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i^Ol]S.  ËVËUUË  DE  SAlNT-BiUELC  ËT  TRËGUIER, 


Avons  examiné  deuxième  volume  de  l'ouvra^^e  ayant  pour  litre  : 
Anciens  ICvéchés  de  Bretagne,  par  MM.  J.  Geslin  de  Boliri.ogne  el 
A.  DE  ItARTiiELEMV ,  Cl  Nous  ainions  à  proclamer  que  ee  volume, 
ainsi  que  le  premier,  préî<«.'nle  la  Nation  bretonne  sous  son  véritable 
aspect.  On  y  reconnaît  la  Nation  loyale,  éclairée  el  profondciiu'iil 
clirélienne.  Notre  pays  a  étti  trop  lon^îtemps  déshonoré  par  certains 
faiseurs  de  romans  ;  les  Anciens  Evèthés  de  Bretagne  le  n'melteiil  dans 
la  place  d  lionneur  qu'il  mérite  pour  sa  foi  relij^ieuse  el  nationale. 
<".  esl  une  liistuire  aulhentifpie  et  impartiale,  dont  les  matériaux  ont  dû 
coûter  à  réunir  :  Nous  devons  des  félicitations  aux  auteurs  de  ce 
travail  |tour  I«mm  |)rilience  el  le  l)Oii  esprit  qui  les  anime  ;  Nous  recom- 
mamlons  i'm  même  tenq)s  leur  ouvrage  à  tous  ceux  qui  aiment  les 
4'ludes  utiles  el  sérieuses. 

Saiitt-lirivur,  le  :]  octobre  1H5C. 

t  J.-Ji  PIERRE ,  Év.  lie  St-Briene  et  Trëtjun  r. 

Ifwt  luaodniieBl  : 

Rault,  C/ian.  Sttr, 
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EBBATA 


Page   41  :  MontmuroD ,  lisez  Monimuran  (dernière  ligne;. 

—  &3:  Ceci n'eiDpôctiait pas ,  lisez  Ces  circonstances  n  empêchèrent  pas 

(7*  ligne ,  note  (l). 

—  69:  Pcmniarc'h,  lisez  Penmarc'h  ;avant-ilernière  ligne). 

—  107  :  Plédran  ,  lisez  Plérin,  Plaine-Ilautr  fligae  8). 

—  220  :  d'argent  un  huux  ,  lisez  d'nTffent  au  hr>nx  ligne  2,  uoto  fii- 

—  229:  Pierre  Nabuut,  lisei  debout  \ïiguc  2,  note  [i,. 

—  S47  :  les  comtes  et  comtesse ,  lisez  eomie  et  eomUtse  (ligne  9). 

—  874  :  svprendre ,  lisez  surprendr*  (ligne  9;. 

—  S95:  cette  terre  arriva,  lisez  fa  terre  de  Coaiexla»  arriva  (evant- 


301  ;  S -Quihtiuët ,  en  S'-Pôtau ,  lisez  en  Plainiei  (ligue  4,  note  ;2). 


dernière ,  note  (2) . 
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ANCIENS 

ËVÊGHËS  DË  BRETAGNE 


DlOCÉSfi  DB  SAINT- BftifiliG 


CIIAPlTRi:  I. 

te,  ■moiH  cmwS  —  Temp»  antérÎMir»  è  l$S9s 
U  Lif    ;  de  IStS  A  U  BévolatMa. 


I. 


Tempe 

ant<*rieur8 
à  1589. 


La  «  Tille  et  cité  »  de  S^-Brieuc  avait  pour  blason  :  d'azur 
au  griffon  d^or,  mrmé  dè  gueules  et  onglé  de  sable  (1). 

Bien  que  comptée  nu  rang  des  bonnes  villes  (2),  elle 
n'eiil  jiiiiiais,  h  proprement  pnrlor,  de  commune.  Aussi 
haut  quo  Von  peut  remonler  dans  son  histoire,  ses  «  nohles 
bourgeois,  manans  cl  habitans  »  formaient  le  Général  de 
la  paroisse. 

Ils  traitaient  de  leurs  affaires,  à  la  fois  civiles  et  reli-  Formea 
gieuses,  non  dans  un  Hôlel-de-Ville,  mais  à  l'église  pa-  eommuMuié. 


(1)  Voir  aux  Planchos.  —  Nous  avons  trouvé  cet  ^t  u^son  ainsi  bla^onné  dans 
plusieurs  pièces  autheatiques ,  notamment  dans  un  procès-verbal  de  1024, 
dresté  à  roceukMi  d^inie  powrtoito  Jadidaire  que  le  eh«pitre  areit  iatentée  an 
fabriee  de  S*-Hklid.  (Voirie 1. 1,  p. S61  etsdv.)  L'annorial  menuecril  de  la 
Rihliothèque  impériale  n'est  pas ,  sur  ce  point ,  complètement  exact. 

{i)  D.  Moricc ,  t.  m ,  col.  7. 

T.  II.  i 
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roissiale,  «  au  Post-Commun  de  la  Graodmesse  (4).  »  Là, 
ils  nommaient  les  deux  députés  qa*i)s  envoyaient  aux  Etats, 
le  «  scindicq  ou  fabriqueur  »  qui  les  aduÙDistrait ,  les 
«  égailleurs  »  qui  répartissaient  les  fous^es.  Là,  aussi, 
ils  mettaient  aux  enchères  la  fenne  de  chaque  impôt,  et 
celui  qui  en  offrait  le  plus  haut  prix  en  restait  adjudi- 
cataire sous  le  nom  de  «  miseur.  »  Là,  enfin,  ils  sanc- 
tionnaient et  ratifiaient  les  emprunts  et  autres  actes  impor- 
tants, accomplis  par  leurs  liiandalaircs  :  nous  citerons  le 
traité  passé  avec  l'évèque  pour  rétablissement  à  S -Brieuc 
d*un  Si<'>fre  royal  (2). 

Telle  fut,  pendant  tout  le  nioycn-ài;e ,  et  jusqu'à  îa  fin  du 
xvr  siècle,  l'organisalion  ivlii-'ieuse  et  féodale,  qui  sauvegar- 
dait les  intérêts  de  la  ville  et  de  la  paroisse  tout  ensemble; 
elle  tenait  lieu  à  la  fois  de  municipalité  et  do  fabrique, 
sous  raulorité  du  seigneur  évèque  [3].  Ces  bourgeois,  ou 
habitants  du  hurgum  qui  s'était  formé  autour  du  mo- 
nastère de  saint  Brieue,  ayant  à  leur  tète  leur  capitaine, 
qui  fut  longtemps  le  sire  du  Bois-Bouessel ,  défendaient  le 
manoir  épiscopal  et  veillaient  sur  le  temporel  de  Téglise 
et  de  la  cité.  A  ce  titre ,  ils  furent  appelés ,  à  la  suite  de 
leur  capitaine,  Hélie  du  Rouvre,  et  de  la  noblesse,  à 
ratifier  qu«^lqucs  grands  actes  nationaux,  comme,  par 
exemple,  le  traité  de  Guérande,  «  le  pénultième  jour 
d  avril  1381  [4j  ;  »  mais  leur  vie  politique  n'alla  pas  au- 

(1)  Voir  au  chap.  vu  du  1. 1,  la  aépatatioo  du  général  de  la  paroisse  et  de  la  . 

roramunnult'  Je  \illo  ,  p.  ^Ti  l  et  suiv. 

Tout  cclii  <"!ii  justifié  par  une  fuulc  d'acius  existaut  encore  aux  Archives 
du  département ,  du  la  ville  et  de  S'-MichcU 

fJB)  Nous  avoDS  cité,  et  noas  derons  eDOore  citer ,  assez  de  pièces  confirmant 
oe  qne  noas  venons  d'avancer ,  pour  nous  dispenser  d'en  consigner  ici  des 
preuves  nonvr  lies.  C'est  un  fait  de  plus  ù  l'appui  de  l.i  tin  se  de  M.  de  La  Bor- 
derie  sur  l'origine  chrétienne  des  communes  bretonnes.  {Bulletin  archéologique, 
t.  IV,  p.  206.)  On  le  verra  par  loul  ce  qui  va  suivre ,  S'-Bricuc  ne  prit  aucune 
part  an  mouvement  qui  amena  la  formation  de  plusieurs  municipalités  eiet7ef 
en  Bretagne,  dans  le  cours  du  xv*  siècle. 

{■1)  Hélie  du  RiHivrc,  S' do  Bois-Bouessel ,  capitaine  de  S'-Bri<'nc  dfs  Vaulx, 
Cil  seul  signalé  comme  chevalier.  Sou  nom  est  suivi  de  ceux  de  Jehan  Per- 
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delà.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'avant  les  guerres  de 
la  Ligue,  l'histoire  n'ait  à  recueillir  que  peu  de  faits  relatifs 
à  cette  ville:  nous  résumerons  1 1 n  vement  ici  ceux  qui  ont 
UD  caractère  précis  et  authentique. 

En  1235,  il  se  passa  à  S-Brieuc  quelque  chose  de  fort 
important  pour  la  Bretagne  entière:  de  toutes  parts  des 
plaintes  s'élevaient  contre  les  empiétements  du  duc  Pierre 
de  Dreux  sur  les  andens  droits  de  la  province.  En  face 
dMne  opposition  formidable»  le  Mauclerc  consentît  à  ac- 
cepter le  roi  de  France  pour  arbitre.  Saint  Louis  envoya 
des  commissaires  en  Bretagne,  et  une  enquête  se  fit  à 
S*-Brieoe.  Les  bommes  les  plus  considérables  du  clergé  et 
de  la  noblesse  furent  appelés  à  y  déposer  sous  la  foi  du 
serment.  Voici  ce  qui  ressortit  de  leur  témoignage: 

Avant  Pierre  de  Dreux,  les  «  Comtes  do  Biclagne  » 
n'avaient  jamais  eu  le  bail  ni  le  rachat  des  terres  de  leurs 
hommes  (1^;  les  seijîneurs  pouvaient  élever  des  forteresses 
sans  la  permission  du  comte  ;  ils  avaient  droit  de  bris  sur 
leurs  rivages;  ils  pouvaient  lihrement  faire  leur  testament, 
disposer  de  leurs  dettes  et  de  leurs  aumônes.  Le  comte 
ne  pouvait  lever  le  viragium  sur  les  hommes  des  barons  ; 
ceux-ci  avaient  «  droit  de  glaive,  »  sauf  appel  à  la  cour 
du  comte  (2). 

Voyons  ce  qu'étaient  ces  différents  droits  : 


ceraat .  Rohtn  Le  Breton,  Olivier  de  Lentivy,  Rolland  Dolo,  Olivier  Sevestre, 
Jehan  Chnvy,  nrfTrny  de  Mordelles ,  Pierre  Le  Clerc,  Raout  Fortin.  Girault 
du  Verger,  Jehan  Baret,  Jehan  Le  Coué,  Jehan  Bodigan,  Alain  Le  Nepvou, 
Gaillanme  HeljM,  GuIUavine  Blorn,  Oainanrae  de  Hillion,  OliTîer  de  Ca- 
taéllan,  escuyers;  Guillaume  de  Launay,  escuyer  oussi,  précède  immédia- 
tement la  signature  des  bourgeois  et  habitans  de  S'-Brienc.  (D.  Moriee, 
Pr..  t.  II,  col.  2T7.) 

(1}  Les  comtes  des  Bretons  n'étaient  antres  que  les  ducs.  Qu'on  ne  l'oublie 
tm,  dansIaconilédératioD  armoricaiiift,  les  propriétaires  da  soi  étaient  sou- 
verains diez  eux:  Pierre  Mauclerc  Ait  le  Loais  XI  et  le  Richelieu  de  la  Bre- 
tagne. 

(2)  D.  Moricc,  Pr.,  1. 1,  col.  885  et  seq.  —  D.  Lobmeau,  Pr.,  t.  ii,  cot. 
SS8  el  seq. 


Digitized  by  Cvjv.' v-c 


4 


SAINT-BRIELC,  HlSTOinE  CIVILE. 


y,r^,qii,m.  Le  viragiutn  était  l'impôt  par  tète,  la  capitatioo ,  comme 
ratkat'.  &  depuis,  que  les  seigneurs  pouvaient  seuls  lever 
sur  leurs  vassaux.  Le  ballum,  bail,  était  le  droit  d'admi- 
nistrer le  bien  d*un  vassal  mineur  «  jusqu'à  ce  qn*il  eût 
atteint  sa  majorité  (1).  Quelques  années  après,  en 
sous  Jean  le  Roux,  ce  droit  fut  définitivement  remplacé 
par  celui  de  rachat ,  «  qui  consistait  à  prendre  une  année 
de  revenu  en  cas  de  uiutation  d'hommes  par  mort  [il).  » 

Droiidebris.  Le  droit  de  bris»  de  lagan,  Layanum,  ou  pcçois  de 
mer  (3)  »  mérite  plus  de  développement  :  l'en(jurte  s'ap- 
pesanlil  davantage  sur  celui-là,  sans  doute  parce  qu'il 
concernait  plus  directement  ce  pays.  C'était  le  droit  que 
s'attribuaient  les  riverains  de  s'emparer  des  épaves  que 
leur  apportaient  les  flots. 

Dans  les  âges  de  barbarie,  cet  usage  a  dû  exister 
partout  :  on  le  trouve,  en  effet,  dans  l'histoire  de  tous  les 
peuples  maritimes.  La  loi  Rbodienne  et  divers  rescrits 
d'Antonin  le  Pieux  montrent  assez  que  la  civilisation 
romaine  chercha  plutôt  à  régler  qu'à  supprimer  ce  qui 
semblait  une  propriété  aux  grossiers  habitants  des  rivages. 
En  montant  sur  le  trône  des  Césars  avec  Constantin,  le 
christianisme  voulut  suppniner  cette  déprédation,  et  rétablir 
les  vrais  principes  de  la  propriété.  Mais  bientôt  le  déluge 
des  barbares  emporta  ce  progrès  avec  tant  d'autres,  et  la 
force,  régnant  en  souveraine,  laissa  de  nouveau  les  nau- 
fragés à  la  merci  des  peuplades  maritimes.  La  Bretagne 
surtout,  dont  les  mers  orageuses  et  le  littoral  enveloppé 
de  récifs  étaient  si  redoutés,  qu'on  n'y  assignait  guère  aux 

(1)  Hévin.  —  ObfleiraUons  sur  la  Coutanie ,  p.  S30.  Voir  ce  que  D.  LtAiiiMii 

dit  de  co  *.  brigandage ,  »  qui ,  sous  pr<?texle  d'entretenir  des  chevaliers  pour 
les  mineurs,  laissait  ceux-ri  sans  «'■diirnfion ,  sans  bien  ,  sans  nrmns.  'T.  i,  p. 
271  et  suiv.)  Le  savant  Bénédictin  ajouie  qu'on  n  en  pourrait  citer  qu'un 
exemple  avant  Pierre  Mavelere,  celai  d*an  certain  Herré ,  prévôt  de  LambaUe. 
ii)  Hévin.  Ibid. 

[X  Du  mot  dépecer,  dit  le  Commentitire  sur  l'Ordonnance  de  la  marine 

de  16H1. 
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navires  qu'une  durée  moyenne  de  deux  ans  (  I  ; ,  la  Bre- 
tagne, disons-nous,  y  trouva  de  grands  bénéfices.  Aux  ix* 
et  X*  siècles,  lorsque  ces  côtes  étaient  si  fréquemment 
dévastées  par  les  pirates  du  Nord,  les  populations  s'habi- 
tuèrent à  voir  des  ennemis  dans  tout  esquif  qui  côtoyait 
leurs  parages;  elles  regardaient  comme  de  légitimes  re- 
présailles  le  profit  à  tirer  d*un  naufrage  qui  leur  rap- 
portait souvent  ce  qui  leur  avait  été  ravi.  Ce  fut  pour  elles 
d'abord,  en  quelque  sorte,  une  rèparaliuii ,  puis  un  don 
de  la  Providence  ;  et  l'on  esl  peu  surpris  de  voir  les  Léon- 
nais,  les  plus  iavorisés  des  Bretons  sous  ce  rapport  ,  faire 
des  neuvaines  à  S  kaa-du-Doigt  pour  obtenir  des  nau- 
frages. Tout  le  monde  sait  que  si  le  ciel  ne  semblait  pas 
propice  à  leurs  vœux,  ils  aidaient  souvent  ia  fortune 
en  attirant  les  navires  sur  les  récifs,  à  l'aide  de  feux 
trompeurs. 

Lorsque,  sous  le  régime  féodal,  les  seigneurs  s'appro- 
prièrent le  droit  de  bris ,  ce  fut  déjà  un  commencement 
d'organisation.  Ce  droit  devint  un  de  leurs  principaux 
revenus,  et  ils  te  disputèrent  aux  souverains,  qui  voulaient 
le  monopoliser  à  leur  tour.  Cependant  la  religion  réclamait 
toujours  en  faveur  des  droits  de  la  justice  et  de  rhumanité  ; 
et  le  concile  qui  se  liai  à  Nantes,  en  1127,  sous  ia  pré- 
sidence de  llildeltert,  condamna  cet  usage,  d'accord  ave»' 
le  duc  Couan  Le  Gros,  et  frappa  d'excommunication  ceux 
qui  continuaient  de  le  pralicjuer.  Mais  les  uiœurs  et  l'in- 
térêt privé  renq)ortèreiil,  et  l'abbaye  de  S"'-Croix  de 
Quimperlé,  entre  autres,  usa  sans  scrupule,  comme  tous  les 
seigneurs,  de  ce  genre  de  revenu.  Il  ne  resta  donc  plus 
que  la  législation  sommaire  qui  en  réglait  Tusnge  dans 
le  principal  code  maritime  du  moyen-âge,  dans  le  Rôle  ou 
Jugement  d*Oleron, 

Cette  nouvelle  loi  Rhodienne,  ou  plutôt  ce  pacte  ac- 

(1)  Voir  tt  la  ]»ailc  de  lu  Jrè$-Ancitme  Coutume,  la  rclaliou  historique  cil«'o 
par  Hé  vin. 
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ceplé  par  toutes  les  nations  vui^^iues,  substitua  au  pillage 
en  cas  de  naufrage ,  les  brevets ,  congés ,  brefs  ou  brieux , 
comme  on  disait  plus  généralement  en  Bretagne.  C'était 
une  sorte  de  sauf-Ksonduit  qui,  moyennant  une  rôtri- 
butkm  en  argent,  assurait  au  navire  a  sauveté,  guidage 
etvictuaille  (1)  »;  c*est4i-dire  que,  par  ce  bref,  le  navire 
était  mis  à  l'abri  du  pillage ,  en  cas  de  naufrage  ;  il  était 
protégé  contre  les  pirates  qui  infestaient  les  côtes  de 
rArmoriquc.  et  il  pouvait  se  procurer  les  vivres  néces- 
saires (2). 

la  puissance  ducale,  en  grandissant,  enleva  peu  ;i  peu  aux 
stMgfUMirs  le  Ifrriljle  droit  de  bris,  et,  entre  les  inains  du 
souverain  jxnir  qui  ce  n'était  pas  un  rcvetjii  iiuiis[»eiisaljle  ,  il 
s'adoucit  rapidement.  «  Premièrement,  disaient  les  Noblesses 
et  Cou$tumes-è$-Cottièr€s  de  la  mer,  toutes  neffs  ou  ves- 
seaulx  quand  ils  aventurent  à  la  cosle  de  firetaigne,  tout 
est  acquis  au  duc  ès  dits  costières,  sans  que  nul  marchant 
ne  autre  homme  ne  pregne  rien,  si  ne  sont  ceutx  qui  les 
sauvent  qui  doivent  avoir  leur  salaire  selon  qu*ils  ont  des- 
servi (3J.  »  De  là  à  TOrdonnance  de  la  marine,  de  1681, 
il  n'y  a  qu'un  pas;  elle  dit:  «  Seront  punis  de  mort  les 
seigneurs  des  fiefs*  voisins  de  la  mer  et  tous  autres  qui 

ValaiAcourt.  —  Traite  des  Prisoj*  JGSO,-. 
(9)  Le  droit  de  briewe.  qui  apportail  de  notables  adoucisscmenta  eux  dures 

coutumes  des  eûtes.  Tut  introduit  en  Bretagne  par  le  roi  le  plu»  véritablement 
grand  soit  numU-  sur  le  (r'-iu.'  de  Frant^e ,  par  S,iiii(  Ldiii-;.  Ce  fut  lui,  dit 
Perrande  dans  son  Grand  Routier  et  Pilotage  de  1483,  et  Clairac  dans  ses 
Jugements  d'OUron.  16C5  et  lOTl ,  qui  traita  avec  Pierre  Mauclerc  k  ce  sujet , 
en  1931.  «  Marina  tumfragia  €«m  fomm  ftattwris,  tmfndit,  *t  molumentit 
ex  fractura  narium  et  ratione  pramissorum  precciorum  et  naufragiorum  ac  ob 
ffffrclHm  hrtx'ftorum  seu  sigillorum  marinorum  capiendi  in  viHis.  harrix  et 

portts  sui  ducalùs,  elc  pisces  Hegales  m  mari  Dritamco  capios,  *  est-il  dit 

dans  ce  traité  inséré  aa  livre  :  DeprivUegiù  Rtgni  Francia,  de  Ch.  du  Moalin. 
1558,  Paris. 

Texte  des  Jugements  d'Oleron  rifi'  par  Hévin,  aux  ques^inn^  '^tir  les  Fiefs, 
p.  35-2,  Rennes,  1730.  —  Nous  poumons  ritrr  hpmiroup d'autres  pières.  par 
exemple  les  lettres  de  Charles  IX,  en  date  du  m  janvier  lôii7  ;D.  Murice, 
t.  itt ,  rot.  I9o3*  ;  mais  elles  n'ajouteraient  rien  au  coup-d'a»il  g<>néral  que  noux 
a%'ous  voulu  jcicr  sur  cette  question. 
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auront  forcé  les  pilotes  ou  locmans  de  faire  échouer  les 
Davires  aux  cdies  qui  joigoeai  leors  terres  pour  en  profiter, 
sous  prétexte  de  droit  de  varech  ou  autre,  tel  qu*il  poisse 
être.  (Art.  44.)  Ceux  qui  allumeront  la  nuit  des  feux  tromr 
peurs  sur  les  grèves  de  la  mer  et  dans  les  lieux  péiilleux, 
pour  y  attirer  et  faire  perdre  les  navires,  seront  aussi 
punis  (le  mort,  et  leurs  corps  attachés  a  uu  mal  planté 
où  ils  auront  fait  le  feu  I  .  » 

Le  lecteur  nous  panlonnora  cette  digression,  à  propos 
d'un  fait  qui  se  rattache  essentiellement  à  l'histoire  de  ce 
pays,  et  qui  a  donoé  lieu  à  tant  de  fables. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  trois  sièges  de  S- 
Brieuc,  en  1375  et  4394,  puisque  nous  les  avons  ra- 
contés en  faisant  rhistorique  de  la  cathédrale.  Venons  donc 
sur-leHïhamp  k  Tèvènement  déplorable  qui  marqua  pour 
cette  ville  le  commencement  du  xv*  siècle. 

En  1406,  les  liaLilanls,  épuisés  par  des  l'urrres  dont  ils  RtivoUe. 
avaient  supporté  une  grosse  part,  ne  pouvaient  plus  payer  les 
fouages.  Dans  leur  désespoir,  ils  se  soulevèrent  et  mal- 
traitèrent les  agents  chargés  de  leur  enlever  leurs  dernières 
ressources.  Le  duc  alors  envoya  contre  eux  son  frère,  le 
comte  de  Richemoot,  qui  entra  dans  la  ville  sans  coup 
férir,  et  qui,  au  rapport  de  d*Argentré,  pendit  «  tous  ceux 
qui  se  trouvèrent  chargés  de  ladite  émotion.  » 

Quelques  années  après,  en  14113,  les  procureurs  du  lcDup 
Chapitre ,  et  des  bourgeois  et  habitants  de  S*-Brieuc ,  figurent  ^ 

'V  Art.  15.  — Malgré  ccUc  juste  sévérité  et  les  progrès  des  mœurs,  nous 
avons  encore  rencontré  plusieurs  douaniers  qui  nous  ont  assuré  avoir  éteint 
de»  tn.%  de  eette  nature  sur  certains  points  de  vos  eAlet.  —  Jusqu'en  l78t) ,  les 
sTenz  des  seigneurs  hant-jnsticiers  mentionnaient  soigneusement  le  droit  de 
bris  et  «  adventnres  de  mer  > ,  dont  Us  ne  jouissaient  plus  depuis  plnsieurs 
siècles. 
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dans  une  pièce  curieuse,  qui  a  été  extraite,  par  les  Béné- 
diclins,  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon.  C'était  la 
première  année  du  règne  du  jeune  Charles  Yll:  la  Fraoce, 
ruinée  et  décimée ,  n'avait  plus  que  quelques  mouvements 
partiels  qui  semblaient  les  dernières  convulsions  de  l'agonie , 
sotts  Vélreinte  des  Anglais  et  sous  ta  pression  plus  cruelle 
encore  du  duc  de  Bourgogne.  La  Bretagne  était  parvenue  à 
se  tenir  en  dehors  de  ces  déchirements,  et  ne  voyait  ({u'avec 
peine  son  souverain  quitter  fréquemment  le  duché  pour 
aller  se  mêler  à  ces  tristes  querelles,  s'alliant  tantôt  avec 
l'un,  tantôt  avec  l'autre  parti.  Le  prince  vouiail  uncore 
j);irlir,  mais  il  CouMiltait  ce[)en(Iant  les  Etats  réunis  à 
Diuan  :  «  Remembrant  Iristemcut  en  ma  pensé<\  leur 
«lisait-il ,  la  très-grande  désolation  et  misère  i»iloyable  du 
peuple  du  royaume  de  France,  les  grands  maux  et  incon- 
vénients irréparables,  qui,  par  cause  de  la  guerre  et  divi- 
sions dudit  royaume,  se  sont  ensuis  et  entretiennent  de 
jour  en  jour;  pensant  que  plus  faisant  œuvre  ne  plus 
agréable  à  Dieu  ne  pourrait  estre  faict  que  de  labourer 
et  soy  employer  à  trouver  moyen  et  matière  d'apaisement 
desdites  guerres  et  division,  etc.;  »  il  voulait  joindre  ses 
efforts  à  ceux  du  légat  envoyé  par  le  pape  pour  rétablir  la 
paix.  De  plus,  il  désirait  conclure  le  mariage  de  son  fils 
Arthur  de  Richemont ,  avec  Marguerite  de  Bourgogne ,  el 
négocier  la  liberté  do  sa  mère,  prisonnière  des  Anglais. 

Malgré  ces  bonnes  raisons ,  les  Etals  ne  conseillèrent 
pas  ce  voyage  :  toutefois,  pour  le  cas  où  il  deviendrait 
nécessaire,  ils  prirent  l'engagement  suivant  : 

«  Lesdits  Estais,  en  l'absence  de  noslredit  Seigneur, 
garderont  et  défendront  le  pays,  nostredite  Dame  el  ses 
enfants  à  leur  puissance  vers  tous  et  contre  tous.  »  Cet 
engagement  fut  signé  par  le  clergé,  la  noblesse  [1J  et  la 
bourgeoisie  du  duché  ;  les  habitants  de  S -Brieuc  requirent 

J  Nous  y  voyons  figurer  les  Budos,  1rs  DoUra,  lc>  BeaniKU,  Ica  Lcuor- 
iiMiil ,  Plie.,  pArmi  les  nobles  de  S'-Brîettc. 
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M""  Jehan  de  la  Cliapelle  d'y  apposer  pour  eux  son  scel  ^Ij. 
Ils  n'avaient  donc  point  encore  de  sceau  particuUer  ;  ils  ne 
formaient  pas  une  commune. 

II. 

Arrivés  aux  guerres  de  la  Ligue ,  nous  pouvons  pénétrer   u  Ligne. 

plus  avant  dans  le  passé  de  la  bourgeoisie  de  S'-iîrieiic.  Les 
faits  dual  celle  ville  fat  alors  le  théâtre ,  vont  être  roccasion 
naturelle  de  jeter  un  ooup-d'œil  sur  rensemble  de  ces 
guerres,  si  peu  étudiées  jusqu'ici,  surtout  dans  la  partie 
de  la  province  dont  nous  nous  occupons. 

La  Bretagne  n'était  pas  restée  étrangère  aux  querelles 
religieuses  et  politiques ,  qui  déchiraient  la  France  depuis 
le  milieu  du  xvi*'  siècle.  Plusieurs  grandes  familles  faisaient 
d*éiMrgiques  efforts  pour  semer  Terreur  an  milieu  des  ca- 
tholiques populations  de  cette  province  toutefois  la 
Sain^Barthélemy  n'y  avait  pas  eu  de  contre-coup. 

Ju5qu*en  4589,  la  Bretagne  jouit  de  cette  tranquillité 
que  d'Argentré,  à  la  fin  de  son  histoire,  décrit  avec 
d'autant  plus  de  complaisance  qu'il  la  sent  plus  prés  d*é- 
chapper;  «  La  iii élague  ayant  eu  cet  heur,  dit-il,  pendant 
que  tout  estoit  aux  autres  lieux  euflanuué  de  ces  saogui- 

(Il  D.  Morice,  Prewe$,  t.  ii,  col.  112S. 

(8)  L9  pastenr  CreraiD ,  dans  «on  histoire  manuscriCe  de  U  Réforme  en  Bro- 
lagDO,  aflirmc  qac  la  doctrine  nouvelle  fat  importée  en  ee  paye  par  nn  membre 
delaraaiHnn  îc  Coligny,  d'Andelot,  qui  avait .  par  son  mariage  avec  Claudo 
de  Ricux ,  acquis  de  grands  biens  et  uue  grande  influence  dans  la  province. 
Accompagné  des  pasteurs  Flcury  etLoisclcur,  il  établit  un  premier  prêche  à 
•on  éhltean  de  la  BreMehOt  ehef-liev  de  la  aeignearie  de  la  Roche-Bernard  ; 
de  là,  riléfésio  s'étendit  k  Nantes  et  au  Croisic ,  où  des  troubles  assez  graves 
eurent  lieu.  Passant  ensuite  dans  la  Britagne  .septentrionale,  d'Andelot  flt  de 
Vitré  un  autre  foyer  de  prosélytisme,  et,  en  155ti,  il  établit  à  Rennes  le  premier 
miniatàre  régulier  pour  les  protestants.  La  eène  se  célébra,  pour  la  première 
fois,  ancliâleav  de  la  Fréralaye,  dans  la  nnit  cpii  précéda  le  dinranche  dee 
Rameaux ,  1550.  —  Tsabeau  d'Atbret ,  dame  douairière  de  Rohan .  fut  dans  son 
château  dc  Blaio  un  apdtre  presque  aussi  ardout  de  la  religion  prétendue 
r(?  formée. 
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naircs  discordes ,  d'estrc  [>ar  une  sinîzulière  mce  de  la 
Providence,  conservée  entière  et  gardée  excmitte  de  tous 
ces  maux,  si  bien  qu'il  ne  s'y  est  fait  eu  tant  de  temps  un 
seul  exploict  de  guerre,  et  jouit  encore  maiotenant  d'oue 
longue  et  heureuse  paix,  qui  dure  il  y  a  presque  cent 
ans.  »  Hélas  1  «  cette  tranquillité  et  concorde,  mère  de  tout 
bien,  »  comme  dit  encore  notre  vieux  chroniqueur,  ne  laissa 
bientôt  plus  qu*nne  ^  agréable  sonvenance.  » 

À  la  vérité,  dés  1562  et  1563,  la  population,  blessée 
dans  sa  foi  par  les  impiétés  des  protestants ,  irritée  des 
excès  commis  par  ces  derniers  à  Gnérande,  à  Dinan  et 
aux  environs  do  Nantes,  leur  montrait  une  grande  hos- 
tilité. Trois  cents  gentilslionuues  bien  armés  commen- 
cèrent même  à  tenir  la  campagne,  et  les  ministres  de  la 
Réforme  passèrent  presque  tous  en  Angleterre  [1^  Mais  la 
politique  du  gouverneur  de  la  province,  le  dur  d'£tampes, 
évita  une  rupture  ouverte;  d'ailleurs  le  petit  nombre  de 
huguenots  bretons,  épars  dans  les  évéchés  de  Nantes, 
de  Vannes  et  de  Rennes,  n'était  pas  assez  fort,  pour 
fournir  à  lui  seul  des  éléments  de  guerre  civile. 

Cependant,  Philippe  Emmanuel  de  Lorradne,  duc  de 
Mercceur,  s'était  fait  nommer  au  gouvernement  de  ce  pays 
à  la  place  du  jeune  duc  de  Dombes.  On  prétend  qu*il 
visait  à  faire  valoir  les  droits  de  sa  femme,  Marie  de  Luiem- 
bourg ,  à  la  souveraineté  de  la  Bretagne ,  ce  que  d'ailleurs 
il  il  a\uua jamais  ouvertement,  même  quand  il  fui  maître  de 
la  contrée.  En  tout  cas ,  nous  ne  voyons  jias  qu'on  j)uisse 
lui  faire  un  crime  d'avoir  songé ,  au  milieu  de  la  disso- 
lution générale  qui  semblait  se  préparer  pour  la  France , 
à  relever  la  nationalité  bretonne,  même  au  profit  de  sa 
famille.  Si,  marchant  sur  les  traces  de  Nominoë,  et  isolant 
la  Bretagne  sous  sa  souveraineté,  il  l'eût  préservée  des 
maux  épouvantables  qu*elle  endura  pendant  dix  ans, 

(l)  Voir  Morcau,  Rosnyviocu.  Crcvaiui  D.  Morice,  Pr.  del'hi^t.  de  Bref., 
t.  III ,  col.  1878  et  raiv. 
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qui  eût  osé  incriminer  sa  géDéreuse  ambition?  Aucun 
prétendant  n*avait  d'ailleurs  de  droits  plus  certains:  la 
duchesse  de  Hercœur,  en  effet»  représentait  la  famille  des 
anciens  souverains  bretons,  par  son  père  Sébastien  de 
Luxembourg,  pour  qui  le  comté  de  Penthiévre  arait  été 
érigé  en  duché  (1569).  Sébastien  était  fils  lui-même  de  Fran- 
çois  de  Luxembourg,  vicomte  de  Marligues,  époux  de 
Charlotte  de  Brosse,  qui  avait  hérité  de  son  frère,  Jean 
de  Brosse,  mort  sans  enfant.  Or,  Jean  de  Brosse  avait 
épousé  Nicole  de  Chàliilon ,  dernier  rejeton  de  Charles  de 
Blois  et  do  Jeanne  de  Bretagne ,  et  jamais  les  de  Brosse 
n'avaient  renoncé  à  leurs  droits  au  duché  (Ij.  £q  Marie  de 
Luxembourg  venaient  donc  bien  réellement  se  fondre  les 
anciennes  maisons  de  Penthièvre  et  de  Bretagne. 

Indépendamment  de  tout  calcul  d'ambition  personnelle, 
la  haute  piété  du  duc  de  Mercœur,  non  moins  que  sa 
naissance  et  sa  position  à  la  tète  d*un  peuple  tout  catho- 
lique, devaient  le  jeter  dans  le  parti  de  la  Ligue,  de  même 
que  ses  talents  militaires  devaient  en  faire  un  des  plus 
fermes  appuis  de  la  Sainte  Union.  Aussi,  dès  que  Henri  III 
eut  assassiné  les  chefs  de  la  maison  de  I.orraine ,  et  qu'il 
se  fut  déûailivemenl  jeté  dans  les  bras  des  protestants,  il 
voulut  faire  arrêter  le  gouverneur  de  Bretagne.  Mais 
cet  ordre  ne  put  être  exécuté ,  et  Marie  de  lAixembourg 
s'empara  adroitement  de  la  ville  et  du  château  (!*•  Nantes, 
qui  resta  à  son  man  pendant  toute  la  guerre.  Précédem- 
ment Dinan  et  Concarneau  loi  avaient  été  remis  comme 
places  de  sûreté  ;  il  se  trouva  donc  iumiédiatement  en  état 
d'opposer  la  force  à  la  force.  Toutefois,  il  ne  se  pressa  pas  ; 
et  ce  fut  seulement  Tannée  suivante  que ,  embrassant  haute- 
ment le  parti  de  la  Ligue,  il  fit  enlever  le  premier  prési- 
dent an  parlement  de  Rennes ,  Claude  de  Faucon ,  S*'  de 
Ris ,  l'un  des  hommes  les  plus  influents  du  parti  opposé. 

(1)  TLs  rnnsid^rèrsnttO^jOQr» comme  no  abus  de  la  force,  <-t  rien  do  plus,  les 
deux  actes  de  cession  que  Jeta  de  Brosse  fut  coniraiot  de  signer  au  roi ,  eo 

1535  Cl  1513. 
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1589.  Bientôt,  sous  l'impulsion  de  son  évêque,  Aymar  Henne- 
quin ,  Reunes  se  souleva  et  se  livra  à  Mercœur,  le  13  mai 
1589  (I);  Fougères  se  rendit  à  la  première  sommation, 
et  le  doc ,  suivi  des  contingents  des  paroisses  rurales  »  fit 
rinvestissement  de  Vitré.  Mais,  peu  de  jours  après,  les 
RoymiXf  comme  on  appelait  les  royalistes  et  les  protestants 
réunis ,  prirent  leur  revanche  à  Rennes  :  un  complot  pré- 
paré par  Harec,  S'  de  Hontbarot,  et  par  Guy  Le  Heneust, 
S' de  Bréguigny ,  sénéchal  de  la  ville ,  ramena  cette  impor- 
tante cité  sous  l'obéissance  du  roi,  et  l'esprit  parlemen- 
tai!   Id  lui  conserva  pondant  tous  les  troubles  [2). 

En  apprenant  qu'a  l'exccitinMi  de  Rennes  et  de  quelques 
autres  villes,  toute  la  proviuct;  s'était  déclarée  j  lur  la 
Ligue,  Henri  111  destitua  Mercœur  de  tous  ses  einpiois , 
par  arrêt  du  18  avril  1589,  et  envoya  le  comte  de 
Soissons  pour  le  combattre  (3).  Le  nouveau  gouverneur 
était,  à  la  tète  d'un  corps  de  cavalerie,  au  moment  d'at- 
teindre la  capitale  de  la  Bretagne,  quand  il  fut  enlevé  par 
Philippe  Emmanuel,  le  1*'  juin,  et  emmené  au  château  de 
Nantes,  d*où  on  le  laissa  s'évader  quelques  semaines  après. 

Maître  de  la  campagne,  Mercœur  tenta  de  s'emparer 
de  Rennes,  pendant  que  Montbarot  (4)  et  les  principaux 

(I)  Pour  cette  dftte,  voir  l'arrêt  du  Parlement,  da  7  avril.  (D.  Morice,  Pr., 
t.  III,  col.  1492.) 

(2;  La  plupart  des  gentilshommes  bretons  qui  prirent  parti  pour  le  roi,  en 
avaient  reçu  des  faveiurs  pcrBonnellm  :  ainsi ,  sans  parler  des  S"  de  la  Hnnau- 

dayo  et  de  Montbarot ,  l'un  Iteutonant-géndral ,  raafre  gouvcrm  ur  de  Rennes , 
du  Liscouct  avait  ^'t-^  rrtV'  gfntilhomme  de  la  chambre,  on  1586,  de  Ponl- 
briaal,  capitaine  du  ban  et  arrière-ban  de  Tt^vèché  de  S'-Malo,  en  15^7. 

(9)  D.  Morioe,  Pr.,  t.  m,  col.  1494,  1497.  —  En  mime  temps,  le  roi  or- 
donnait de  transférer  à  Rennes  la  Chambre  des  Comptes,  le  bureau  des 
finances  et  de  la  monnaie ,  les  habitants  de  Nantes  s'étant  déelarëa  pour  la 
Sainte-Union.  [Ibid.  col.  1193. > 

(4]  L'un  de  nous  a  montré  que  René  iMarec,  S'  de  Montbarot  et  de  La  Mar- 
tinitee,  chevalier  de  r<»dre,  et  capitaine  de  50  liommes  d'armes,  était  d'one 
branche  cadotlo  des  Marec  de  Gui»;queleau.  (Mélanges  histor.  cl  archéolog., 
l"  rah,,  par  A.  de  Barthélémy.)  Plus  tard .  il  devint  Sire  fin  l'iossis-Balisson  , 
et,  grâi  <>  k  la  faveur  dont  il  jouissait  auprèt>  du  Ilui,  il  rendit  ù  celle  châtelleaie 
son  autiqiK"  :^plendcttr.  (4*  cahier.; 
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chefs  royalistes  étaient  bloqués  dans  Vitré.  Le  général  de 
la  Sainte-Union  envoya  un  détachement  piller  le  faubourg 
S^-Hélier:  le  sire  de  La  Huoaudaye  (I),  qui  comman- 
dait alors  dans  la  place,  craignant  un  mouvement  de  la 
population,  en  grande  partie  dévouée  à  la  Ligue,  n*Osa 
p^  aller  attaquer  cette  troupe ,  et  sacrifia  le  faubourg  pour 
garder  la  ville. 

Le  7  juin,  le  roi  remplaça  le  comte  de  Soissons  par 
lleori  de  Bourbon ,  prince  de  Dombes  (2)  ;  celui-ci  arriva 
bientôt  à  Hennés ,  à  la  lêtc  de  2,000  hommes  do  pied , 
de  200  chevaux  el  de  quelqnc^^  pièces  d'artillerie  (3).  iMer- 
cœur,  ne  voyant  pas  de  grandes  cliances  de  s'emparer  de 
Vitré,  et  craignant  d'être  pris  en  queue  par  son  nouvel 
adversaire,  leva  lo  siège  et  abandonna  les  faul)ourgs  à  ses 
paysans  qui  pillèrent  et  saccagèrent  tout.  C/est  alors  que 
commença  véritablement  la  guerre  avec  toutes  ses  horreurs. 

Pour  le  prince  de  Dombes ,  il  s'agissait  bien  moins  d*nn 
dissentiment  politique  ou  religieux  que  de  vider  une  querelle 
personnelle  avec  Philippe  Emmanuel  de  Lorraine,  qui  lui 
avait  enlevé  son  gouvernement.  Ardent  au  plaisir  comme 
an  combat,  Henri  de  Bomrbon  poursuivait  un  moment 
avec  fureur  son  ennemi;  puis  il  oubliait  la  guerre  pour 
une  course  de  bagues  ou  quelque  passe-temps  moins  inno- 
cent. L'habile  chef  des  Ligueurs  bretons,  au  contraire»  ne 
semblait  viser  qu*à  laisser  ce  feu  de  paille  se  consumer  de 
lui-même  :  sans  se  soucier  dos  dctis  réitérés  de  ce  jeune 
homme,  Mcrcœur  s'emparait  de  toutes  les  places  de 
quelque  importance,  et  ne  se  présentait  jamais  que  dans 
des  positions  inexpugnables.  Il  fatiguait,  harcelait  sans  fin 

(1)  René  Tourueminu,  *  siour  baron  de  la  UuuauJaye  et  sire  do  la  Guorrhe,  » 
fut  nommé  lieutcnaol-général  poor  lo  roi  en  Bruiagoe ,  eu  1575.  En  1579.  co 
▼■ate  Gommand«ment  fat  divtoé  :  de  Fontaine  en  eut  une  partie,  le  S' de 
la  Hunaudayc  eut  l'autro.  A  cclai-ei reelèfent  let  évèchés  de  Rennes»  S^Brienc» 
0ol  et  Tn-guicr.  (D.  Morico ,  Pr.,  U III ,  eol,  1400  el  14330 

(-2)  [1  n'avait  guère  que  17  ans. 

i:ij  Ibid.  col.  1 199  el  inoi. 
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Taroiée  indisciplinée  de  son  adversaire ,  qui,  par  suile,  se 
trouvait  souvent  forcé  de  la  congédier ,  quand  elle  eût  été 
le  plus  uUle.  11  saisissait  habilement  chaque  occasion  de 
faire  un  bon  coup  de  main,  ou  de  donner  à  ses  hommes 
un 'repos  nécessaire;  quand  on  le  croyait  cerné,  quand  on 
pensait  le  tenir,  sa  petite  troupe  s*était  en  quelque  sorte 
fondue,  et  lui-même  était  loin. 

Si  Hercœur  avait  eu  autant  de  vigueur  pour  Toffensive 
qu'il  montrait  d'adresse  dans  la  défensive,  entouré,  comme 
il  Tétait,  du  respect  et  de  l'affection  de  loule  la  population, 
il  eût  certes  été  le  premier  homme  de  guerre  et  le  premier 
homme  d'Etat  de  son  temps.  Ce  fut  hii  qui  créa  celle  tactique 
(le  parlisans  que  h  chouannerie  n'eut  qu'à  imiter  plus  lard 
pour  tenir  en  échec  toutes  les  forces  de  la  République. 

Le  %i  avril  1589,  le  Parlement  ayant  déclaré  criminels 
de  lèse-majesté  les  S"  de  Guébriant,  de  Saint-I^urent, 
de  Vauvert,  et  vingt-^eux  autres  lieutenants  de  Mercœur; 
ayant  ordonné  de  s'en  emparer  morts  ou  vifs,  et  livré 
leurs  biens  à  qui  se  regarderait  comme  offensé  par  eux  (1), 
le  chef  de  la  Saintfr-Union,  de  son  côté,  enleva  plusieurs 
places  fortes  appartenant  à  divers  seigneurs  du  parti  opposé. 
Ainsi  fit-il,  dès  la  fin  de  1589,  pour  le  comte  de  Rieux, 
en  emportant  de  vive  force  Chàtcauneuf  et  le  Plessix- 
Bertrand. 

AussitAt  après,  vers  le  milieu  de  novembre,  le  prinee 
de  Dumbes,  ayant  quitté  le  théâtre  de  la  guerre  pour  aller 
faire  sa  cour  k  Henri  IV ,  à  Laval ,  Mercœur ,  maître  de 
S*-Brienc,  investit  avec  toute  sécurité  Quintin,  dont  le 
seigneur,  le      de  Laval ,  avait  pris  parti  pour  le  roi.  Ce 

(I)  Los  termes  de  l'arrêt  portent  :  «  Dt^clare  la  dite  Cour  leurs  biens,  mruhlrs 
et  ïmm»»uhle8,  affectez  et  hypothéquez;  a  pfrmii«  rt  pprmft  à  rpux  qui  auront 
esté  offensez  ou  souffert  quelque  perte ,  de  se  saisir  de  icvr  authortté privée  et 
tant  mare  nUmttire  iejuttùt,  de  leurs  diU  biens,  terres  et  maisons.  »  (/Mrf. 
col.  1497.)  Cet  arrêt,  en  serrant  de  prétexte  à  tons  ceux  qui  convoitaient  Tha- 
bitation  d'un  voisin  ,  devint  la  source  d'unr-  prandr  partie  des  fl('^ortir(  ?  df  la 
Ligue.  Nous  en  verrons  une  foule  d'exemples ,  notamment  en  ce  qui  est  de 
l'abbaye  de  Lantenac. 
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fail  nous  est  attesté  par  une  pièce  que  nous  avons  retrouvée 
aux  Archives  des  Côtes-du-Nord  :  «  C'est  le  roUe  et  dé- 
parlement de  Ô770  escQz  ordonnés  estre  levés  par  Mon- 
seigneur le  duc  de  Hercœur  et  de  Pentheure,  tant  sur  la 
Tille  de  Saincl-Brieuc  que  autres  Tilles  et  paroisses  de 
TéTesché  [1].  » 

Alors  le  pays  était  si  riche,  que  les  troupes  étrangères,  qui 
commençaient  à  arriver,  le  nommaient  le  Petit-Pérou  (2)  : 
une  telle  contribution  n'était  donc  pas  difficile  à  trouver. 

Bientôt  la  conflngratîon  devint  générale:  le  clergé,  à  1590. 
peu  près  tout  entier,  et  avec  lui  les  campagnes  et  les  po- 
pulations des  villes  où  les  gens  du  roi  n'exerçaient  pas 
une  influence  prépondérante,  se  déclarèrent  tout  d'abord 
pour  la  Sainte-Union  ;  toutes  les  forces  gouTemementales , 
au  contraire,  armée,  majpstrature  royale  et  fisc,  se  réu- 
nirent contre  ce  grand  mouTement  populaire.  De  part  et 
d*aiitre,  la  lutte  s*ouTrit  aTee  énergie:  d*nn  côté,  on 
croyait  sincèrement  la  religion  menacée,  et  les  masses 
une  fois  déchaînées,  on  ne  pouvait  plus  arrêter  leurs  excès  ; 
do  l'autre  coté,  se  sentant  faible,  on  se  faisait  violent, 
mais  sans  fanatisme ,  car  il  y  avait  peu  de  huguenots  dans 

(I)  Cette  pi4ee  n'est  pas  entière  ;  nous  y  voyons  cepsadani  que  oelte  impo- 
sition devait  se  partager  ainsi  :  *  Quatre  niillo  osruz  pour  rcntrotonomctil  de  la 
gendarmerye  establyc  en  garnison ,  tant  en  ladite  ville  de  S -Brieuc  que  autres 
endroits  dadit  dusché  suyvant  la  commission  dndit  Seigneur  datée  du  qua- 
toftième  do  décembre  dernier  ;  et  mille  sept  eent  soixante  osent  ponr  les  mn> 
nitions  de  bledz  et  vins  fonrnys  au  camp  de  mondit  Seigneur  devant  la  ville  de 
Quintin  et  autres  fraiz  faits  lesdlif^H  fournifnres  suyvant  la  commission  dudit 
Seigneur  du  dix-eeptième  de  nwemùre  dernier,  scellée  et  signée.  Auquel  dé- 
paneneotneslé  procédé  par  nous  Estienne  FrolBt,  licei»ié  en  droits,  alloaé 
otjnge  ordinaire  de  la  juridiction  de  S'-Brieuc,  présent  Maître  Philippe  Co- 
quillon,  pronurcur  fi^jcal  en  icello  appel»'  pour  adjoint,  Miilfro  Louys  I.o  Maistro 
grellicr  do  S'-Briour.  Le  douzième  jour  de  janvier  mil  cinq  centz  quatre-vingt- 
dix.  »  Quessoy,  S^-Brieuc,  Yifiniac,  Pommeret,  étaient  taxés  à  80  écus,  Âlluieuc 
Pétait  à  70.  Plainlel  à  60.  Le  Feit  (Le  Poil)  à  80.  Lantains  à  90,  Plaine-Hanle 
à  61,  S^Brandan  à  40,  Pïrinu  Plélo)  à  160. 

(9)  M>-moiri-s  du  S'do  Terchsnt,  insérés  à  iaiindn  vol.  deD.  Taillandier. 
{Hiit.  de  Br..  t.  u.} 


Digitized  by  Google 


16 


SAINT-BRIEUC,  HISTOIRE  CIVILE. 


rarméc  royale  en  Bretagne;  par  la  terreur  on  espérait 
rétablir  promptement  l'ordre. 

Pour  prouver  cette  double  assertion,  nous  renverrons 
aux  lettres  de  Mercceur  aux  S"  de  la  Chèze  et  de  Carné, 
à  la  capitalation  de  Guéméné  et  de  Pontbriant  (1) ,  et  nous 
citerons  les  deux  épisodes  suivants  : 

Le  dernier  jour  d'avril,  Guy  Meneust,  sénéchal  de 
Rennes,  lançait  un  arrêt  de  proscription  contre  plus  de 
deux  cents  personnes  de  Vitré  et  des  environs.  Dans  le 
nombre  figurent  beaucoup  d'ecclésiastiques  et  de  femmes , 
notamment  Giletle  de  Sévigné.  En  lisant  cette  pièce  '2^ , 
on  se  croirait  à  deux  siècles  pins  tard ,  et  l'on  s'attend 
à  trouver  au  bas  le  nom  d'un  des  proconsuls  de  la  Con- 
vention. 

D'autre  part,  il  résulte  d'une  enquête  ouverte  à  Guin- 
gamp  (3),  pour  établir  les  perles  subies  par  l'évéque  de 
Tréguier,  Guillaume  du  Halgouët  »  le  seul  des  évêques  de 
la  province  qui  inclinât  pour  le  parti  du  roi  ;  il  résulte , 
disons-nous»  de  cette  enquête,  que  les  gentilshommes  des 
environs  de  Tréguier  soulevèrent  les  paroisses  voisines  et 

(1)  D.  Morice»  Pr.,  t.  m ,  ool.  1490,  1503,  1511,  1513,  164Ô.  Guémené  était 
attacjué  par  M.  de  GovlaUie,  fltdâlBiilInptr  M.  de  Stini-Georges.  H.  de  Pont* 
bfiant  était  attaqué  par  preaqae  toute  sa  Aunille,  aidée  des  bourgeois  de 

Mnlo  ;  après  tino  brillante  défense  il  se  rendit  h  son  cousin.  Entre  tous  cps 
gentilshommes  qui  savait-nt  s'apprécier  mulucllemcut,  tout  se  passa  avec  cour- 
toisie ,  eomme  le  feraient  de  nos  jours  des  généraux  eDocmis.  Mais  À  quelque 
tenpe  de  là ,  lee  bourgeofo  de  Si-Malo ,  enltreignant  les  elavaes  de  la  eapitn- 
lation,  eufennèreilt  le  S' de  Pontbriant  au  château  du  Gnildo,  pillèroni  ot 
démoliront  son  dultoati,  si  dn  moins  Ton  en  croit  la  requête  I»ésentée,  en  1596, 
par  Jean  du  Breil ,  à  l'amiral  de  Bretagne. 

(2)  Ibid.  col.  1506.  —  Ces  arrêts  n'étaient  pas  purement  comminatoires, 
ewmne  le  prouve  entre  autres  l'exéeutlon  de  ce  oordeller  de  Dinan,  qui ,  dit 
M*  Jean  Pichart ,  «  foi  pendu  et  eetranglë  par  arrost  do  la  Cour ,  au  grand  bout 
de  la  cohuf  ;  il  eut  beau  nn^'pnor  se?  lettres  de  cléricafnre.  -  T,e  même  contem- 
porain cite  plusieurs  exécutions  semblables ,  dont  il  fat  témoin  à  Rennes.  On 
pendait  m  effigie  ceox  que  l'on  ne  pouvait  atteindre,  le  vieux  notaire  royal 
ajoute  cqn*en  ce  temps  là  mieux  valait  itre accusé  de  volerie  etdejaUerie,  qoe 
de  rien  dire  à  un  huguenot.  > 

"V  Enquête  de  mai  1594.  —  Anne  do  Saozay,  C**  de  la  Magnanne,  par  Â.  de 
iJnrthfiomy. 
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allaquèrcnl  la  ville  où  s'était  retiré  le  comlo  de  Rieux. 
Celui-ci,  ne  se  croyant  pas  assez  fort  [mmh  tonir  tétc 
aux  assaillants ,  s'embar([ua  [)rt'cipilamiiit'iit  ,  et  leur  aban- 
donna la  malheureuse  cilé.  Elle  fut  piUoe,  et  ia  soif  de 
ror  était  telle,  dans  ces  bandes  imliscipliaées ,  qu'on  De 
put  les  empêcher  de  violer  des  tombeaux  pour  y  cher- 
cher des  trésors. 

Faut41  eû  conclnre  que  la  Foi  n'était  pour  rien  dans  ces 
levées  de  boucliers?  non  ;  les  Croisades  ont  vu  les  mêmes 
excès,  et  toute  la  vie  de  Thomme  est  remplie  de  sem- 
blables inconséquences.  Il  prend  les  armes  pour  un  bon 
motif;  mais  l'ardenr  du  combat,  l'ivresse  de  la  victoire,  la 
licence  des  camps,  font  oublier  bien  des  promesses  saintes. 

Tréguier  fut  deux  autres  fois  saccagé  et  une  fois  brûlé 
pendant  ces  guerres.  Après  ce  dernier  désastre,  la  ville 
revint  vite  aux  mains  des  Royaux ,  comme  le  prouvent  deux 
lettres  du  prince  de  Dombes  au  gouverneur  et  cajMiaine  des 
gardes-côtes ,  Keraliec  ;  toutes  deux  sont  datées  de  Rennes , 
l'une  en  juillet,  l'autre  en  décembre  (4). 

Mercœur  ne  resta  pas  longtemps  aux  environs  de  S^-Brieuc  ; 
se  croyant  sûr  de  la. Basse-Bretagne,  il  porta  ses  prin- 
cipales forces  dans  le  haut  pays,  autour  de  Dol.  Il  voulait 
sans  doute  couper  la  ligne  de  communication,  à  Taide  de 
laquelle  le  prince  de  Dombes  tirait  de  Normandie,  dont 
son  père  était  gouverneur,  la  plupart  de  ses  secours. 

La  contrée  que  le  chef  dos  Ligueurs  laissait  derrière  lui 
n'était  pourtant  pas  aussi  assurée  à  la  cause  de  l'Union 
qu*il  le  supposait.  Ainsi.  S-Brieuc  était  divisé  en  deux 
camps:  d'une  part,  r»'vè(pie  avec  tout  ce  qui  dépendait  do 
lui  au  temporel  comme  au  spirituel ,  et  la  masse  de  la  po- 
pulation, tant  de  la  ville  que  delà  campa|;ne,  étaient  catho- 
liques avant  tout,  et  par  suite  Ligueurs;  d'autre  part,  la 
garnison  de  la  tour  de  Cesson  et  la  Cour  royale  avec  tous 
ses  officiers ,  plus  un  nombre  considérable  de  riches  bour- 

(i;  D.  Morkc,  t.  III,  f<»l.  1513, 1.511. 
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geois,  ue  pariaient  que  de  fldélîté  au  prince,  sans  se 
beaucoup  soucier  de  la  fidélité  à  Dieu. 

Du  Lïscouêt  (i)  s'empara  de  Quinlin,  et  le  prince  de 
Dombes  écrivit  bientôt  au  sénéchal  de  S'-Brieuc  n  de  faire 
esgail  de  la  somme  de  4025  cscus  un  tiers,  sur  le  plat 
pays,  parouesses  dépendans  des  juridictions  de  (^uintiii, 
Gouellou  et  Guingamp,  en  spécial  sur  les  rebelles.  »  Cette 
somme  était  destinée  à  la  nouvelle  garnisoa  de  la  place 
dont  du  Liscouël  venait  de  se  rendre  maître. 

C'était  de  Rennes  que  cette  contribution  était  ordonnée; 
mais  quelques  semaines  avant,  le  jeune  chef  des  Royaux, 
voulant  forcer  son  adversaire  à  abandonner  la  ligne  d*opé- 
rations  qu*il  avait  choisie,  était  venu  attaquer  les  deux 
tètes  du  Penthiévre,  Lamballe  et  Moncontour.  Après  deux 
assauts,  cette  seconde  place  se  rendit,  et  le  prince  se  di- 
rigea vers  Lamballe.  Mais  le  château  de  la  capitale  du 
duché  était  fort,  et  promettait  tous  les  eiinuis  d'un  long 
siège.  Aussi  l'impatient  Henri  de  Bourbon,  dès  qu'il  apprit 
que  Mercœur  s'avançait  pour  secourir  la  place,  s'empressa- 
l-il  de  lever  son  camp  pour  marcher  au-devant  do  l'ennemi. 
Celui-ci,  charmé  d'avoir  atteint  son  but  sans  coup  férir, 
dispersa  son  armée;  et  le  prince  de  Dombes  eut  bien  de 

;1)  Déjà  nommé  gculilhommc  de  la  Chambre,  en  1586,  Yvon  da  Liacottët 
«rail  reçu  le  eommandement  d'niw  oompagnie  de  50  lances,  an  mois  de  mars 

précédent.  Il  était  originaire  do  Bocquoho:  dans  l'égtiso  paroissiale  existe 
ruroro  tjiic  belle  statue  tumulaire  portant  les  armes  de  cette  fnniillo  \Vargent 
au  chef  de  gueuUt  chargé  de  7  biUettes  d'argentj ;  c'est,  pensons-nous,  le 
tombean  d*A1ain  d«  Liseoaët ,  fait  «  maistre  d'hoetel  de  Charles  VII  »  en  1480. 
Comme  ce  uonumont  est  la  seule  chose  cnriense  de  cette  église,  m  Ta  soi- 
gnousomcnt  riich»'  (Inrrif'rc  un  confessionnal. 

La  gnriiison  ([Uf  Yvos  du  I.isftjucl  coiiiniandait  dans  Quinlin ,  se  rompi>.«ail 
de  «25  homtiieii  d'armes  do  sa  compagnie,  50  arquebouziers  à  clieval  el  100 
soldats  i  pié.  »  Il  arait  aussi  sons  ses  ordres  15  hommes  d'armes  de  la  com- 
pagnie du  C*  de  Montsoreau  et  10  cherau-légers  do  celle  du  S'  des  Veaux. 
(D.  Moriro  ,  i-ol.  1508\  —  Le  8  orfabro  suivant,  le  séntVhn!  de  Quinipor  rt  la 
Cour  dtî  kei'haez  (Carhaix)  rcrcvaieni  ordre  de  frapper  une  rrmtribulion  do 
3000  cscus  au  prolit  de  cette  mi^me  garnison  do  Quintin.  Mais  Carliaix  était  en 
pleine  insurriMMion  à  ce  moment ,  et  se  souciait  fort  peu  de  IVgnil  fait  h  Bos- 
treocn  par  les  niagislrats  royaui. 
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la  peine  à  garder  avec  lui  une  force  suffisante  pour  escorter 
jusqu'à  Rennes  sa  lourde  arlilleric,  dont  quelques  pièces 
étaient  attelées  de  vingt  panes  de  bœufs,  suivant  le  ina- 
nuscril  de  M.  It  iMuvynen  de  Pire. 

Peu  de  jours  aines,  Moneonlour  faillit  être  enlevé  par 
une  bande  de  paysans,  conduits  par  quelques  gentilshoniuics 
des  environs  ;  mais  ils  furent  taillés  en  pièces  par  la  Trem- 
blaye  et  Ke^omar,  dont  les  noms  vont  souvent  se  trouver 
sous  notre  plume  (1). 

Après  cette  campagne  qui  avait  été  annoncée  comme 
devant  terminer  la  guerre,  et  qui  avait  eu  de  si  stériles 
résultats,  Henri  de  Bourbon  jugea  que  c*était  assez  pour 
Tannée,  bien  qii*on  ne  fût  qu'au  t  juillet.  Satisfait  de  sa 
moisson  de  lauriers»  il  ne  songea  plus  qu'à  se  divertir: 
l'été,  l'automne  et  une  partie  de  l'hiver  se  passèrent  en 
carrousels  et  fète<  de  toutes  sortes,  «  Les  princes,  les 
seigneurs  et  gentilshommes  qui  sont  en  celte  ville  ne  font 
que  courir  la  bague  et  aller  voir  les  dames,  et  se  donner 
du  plaisir  et  bon  temps,  sans  songer  aux  misères  où  est  le 
pauvre  peuple  de  Bretagne,»  nous  dit  un  témoin  oculaire  [2]. 

Pendant  ce  temps,  Mercœur  rassemblait  de  nouvelles 
forces,  enlevait  la  place  de  Blavet  (Port-Louis),  qu*il  des- 
tinait à  une  armée  espagnole,  comme  lieu  de  débarquement 
et  base  d'opération.  Dans  le  courant  de  novembre,  ses 
alliés  Tavaient  rejoint,  et  avec  eux  il  assiégeait  et  prenait 

(1}  Claude  de  kerguézay,  S'  de  Kergomar,  de  Kernégucz,  de  Kcrmorvan, 
de  CoëUsac,  deviat  genlilhomnie  de  la  chambre  et  gouverneur  de  Guingamp, 
chevaUer  de  l'ordre,  capitaine  de  50  homme»  d'annea,  en  rëoompense  des  ser- 
vices qu'il  rendit  au  roi  pendant  les  guerres  de  la  Ligue.  Il  mourut  le  1 1  avril 
1633.  <  Cestoit  un  abille  et  sage  gentilhomme ,  »  dit  le  journal  de  René  Flcuriot. 

René  de  la  Grésille,  S'  de  la  Tremblaye,  gouverneur  de  Moncontour  et 
eolonel  de  la  cavalerie  légère  de  l'année  dn  roi,  était  originaire  da  Poiton  : 
d'abord  il  fat  catholique  »  pnia  il  embrasM  la  reUgion  préUmdne  réformée  par 
l'influence  d'un  rordolir-r  rent^gat  avr-c  Ipqnfl  il  avait  r^tf^  prisonnier  h  Nmtes. 
«  11  faisait  île  l('ri"il>li\'J  hesognt  s ,  imtis  dit  Joliaii  Piriiarl  ;  f|iiêli|ui'S  uns  in'rvnl 
allirmë  avoir  vu  eu  un  Li^sac  la  tète  du  capitaine  de  8(->a2aire  qu'il  uvuit  rap- 
portée pour  la  présenter  an  prince  de  Dombos.  * 

li)  D.  Moriec.roi.  17IS. 
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Hennebonl,  après  une  vigoureuse  résistance.  Le  chef  des 
Royaux  ne  bougea  pas  ;  mais ,  craignant  ensuite  l'effet  pro- 
duit sur  les  gouverneurs  de  ses  places  par  cet  abandon,  il 
écrivit,  entre  autres,  à  celui  de  O'iinlin,  du  Liscouët,  pour 
se  justifier  assez  pauvrement,  disant  qu'il  u'avail  pas  été 
averti  11. 

A  la  fin  de  Tannée,  le  roi  ordonna  de  rassembler,  aux 
Jacobins  de  Kennes,  ce  que  Ton  pourrait  réunir  des  Etats  de 
la  province.  Les  registres  nous  montrent  que  le  clergé  était 
représenté  par  cinq  personnes ,  dont  deux  au  moins  n'avaient 
pas  le  droit  de  siéger  ;  la  noblesse  y  avait  à  peine  quarante 
représentants,  encore  parmi  eux  comptaitron  plusieurs 
huguenots  ;  enfin  sept  villes  seulement  avaient  envoyé  des 
députés.  Parmi  ceiaxrà  se  trouvait  Prigent  Le  Normant, 
se  disant  procureur  des  bourgeois  de  S -Brieuc  ;  ce  qui 
semblerait  indiquer  qu  il  n'y  avait  pas  eu  d'élection  ré- 
gulière,  autrement  il  eut  pris,  comme  à  l'ordinaire,  le 
titre  de  député  (2). 

Cette  assemblée  vota,  le  30  décembre  1390,  une 
adresse  au  roi,  où  Ton  demandait:  «  secours  et  aide  d'une 
armée  de  gens  de  guerre  en  tel  lieu  et  si  grand  nombre 
avecq  canons,  poudre  et  munitions,  etc.,  car,  y  estr-il 
dit,  l'orage  de  la  rébellion  soubs  le  nom  de  Ligue  a  tombé 
sur  la  province  de  Bretagne  ;  le  mal  eroist  et  gagne  chacun 
jour  et  jà  occupe  toute  ladite  province,  ne  restant  plus 
de  ville  de  retraite  à  vos  fidelles  subjets  que  Rennes, 
Vitré,  Ploêrroel  et  Malestroit.  »  Ces  députés  offraient, 
du  reste,  de  payer,  outre  les  contributions  que  le  roi  leur 
(letnandait,  tous  les  frais  de  cette  arnicc.  Leurs  désirs  ne 
tardèrent  pas  a  être  exaucés  :  ils  eurent  bientôt  des  armées 
étrangères  plus  qu'ils  n'en  voulurent;  ils  payèrent,  et 

(1)  Pr.,  col.  1514. 

(2)  Les  autres  villes  qui,  avec  Rennes,  furent  plus  ou  moins  représentées, 
furent  «  Lantroguer,  Moncontour,  Quintin,  Pioerracl,  Vitré  et  Malcstroit.  »  Au 
nombre  des  réfugiés  assistant  ft  ces  Etats,  figuro  Salomoii  Ruffclct,  sénéchal 
de  S^-Brieuc. 
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payèrent  beaucoup.  Dans  les  remontranees  de  ces  Etals» 
nous  (ievuiis  signaler  les  vœux  suivants  :  «  D'aultant  que  la 
rolicrion  est  la  conservation  de  l'Estat ,  vos  subjets  supplient 
humbleracnt  votre  Majesté  de  vouloir  conserver  et  maintenir 
la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  les  miDtstres 
et  droicts  d  ycelle  aiosy  que  l'ont  faict  vos  prédécesseurs.  » 
Ils  réclamaient  ensuite  «  pour  les  originaires  et  naturels 
du  pays  les  dignités  et  bénéfices  de  Tég^ise,  les  charges 
mililaires,  de  la  justice  et  des  finances.  »  Ils  protestaient 
contre  tonte  confiscation,  an  nom  des  droits  et  lois  muni- 
cipales luTiolablement  gardées  audit  pays.  Enfin  ils  laissaient 
voir  le  peu  de  confiance  qu'inspirait  le  prince  de  Bombes , 
en  réclamant  M.  de  la  >'oue,  «  aullre  grand  capitaine,  » 
pour  assister  le  ponverneur  (I). 

Apres  Hennubunt,  le  château  de  Kerouséré ,  au  de 
Coalinizan  ,  tomba  sous  les  coups  de  la  Ligue  :  c'étaient  les 
seules  places  qui,  avec  Brest,  tinssent  encore  pour  le 
roi  en  Basse-Bretagne.  Les  garnisons  de  S-Brieuc,  Mon- 
contour,  Quintin,  et  «  autres  places  du  haut  pays,  »  s*en 
allèrent,  sous  la  conduite  de  la  Tremblaye,  Kergomar  et  du 
Liscouêt,  pour  secourir  Kerouséré;  mais  elles  arrivèrent 
après  la  capitulation.  Elles  s'en  dédommagèrent  en  pillant 
Carhaiz,  à  qui  du  Liscouêt  ayait  gardé  rancune,  et  en 
massacrant  de  nombreuses  troupes  de  paysans  soulevés 
pour  la  Ligue  (2) . 

Pendant  ce  temps,  Mercœur  était  revenu  aux  environs 
de  S'-Bnt'uc,  sans  doute  pour  surprendre  quelques-unes 
des  places  dépourvues  d'une  partie  de  leurs  garnisons ,  et 
aussi  pour  proléger  son  Penlhièvre,  que  le  prince  de  Dombcs 

{1)  Procès -verbaux  manuscrits  des  Etals.  (Arch.  des  Cùles-du-Nord'. 

(2)  Malgré  les  efforts  des  gcntilsliomnics  qui  les  commaudaicot ,  les  S'"  do 
Goii]aiiie,d«  Carné,  de  Kerhir,  etc.,  les  paysans  moMacrërent ,  à  la  prise  do 
ILaoatété ,  Keidraoïi ,  tféji  prisonnier,  mais  qni  avait  eiaspéré  les  pcpolations 

par  sa  dureté  quand  il  était  gouverneur  do  cette  place.  Cet  assassinai  fut  suivi 
des  attentats  les  plus  odieux  sur  son  cadavre.  Ainsi  df'hufair-iit  ctiui  des 
paysans  qui  ne  voyaient  dans  les  troubles  qu'une  occasion  de  dt-'jordre  ;  ain&i 
naissait  la  soif  do  v«ng«aDCft  qui  rf  odit  cos  guerres  si  liorribles. 
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aniioiirait  ilevuir  allatiut  i'.  Tùiitefois  on  ne  voit  pas  qu<;  lieii 
de  sérieux  ail  été  entrepris  dans  les  derniers  mois  de  1o90. 

iô»i.  L'année  suivante,  S-Brieuc  commença  à  s^'ntir  toul  le 
poids  de  la  guerre.  Celte  ville  n*élail  pas  [nr  olle-môme 
d'une  grande  importance  ;  mais,  tiès-\oisine  de  la  forteresse 
do  CessoQ ,  située  à  la  limite  de  la  Haute  et  de  la  fiasse- 
Bretagne  ,  sur  le  bord  de  la  mer,  au  centre  du  Penthièvre, 
non  loin  de  Paimpol,  elle  ne  pouvait  manquer  de  devenir 
successivement  un  pivot  pour  chaijuo  armée. 

On  n*a  pas  oublié  cette  troupe  de  soldats  royaux  qui , 
au  printemps  de  cette  année,  pénétrait  par  la  grande 
,  fenêtre  dans  l'église  de  S -Michel,  pendant  roflice  divin, 
s'y  livrait  ;i  tniilos  sortes  do  profanations  et  tuait  un  homme 
dans  le  sancluaue  (li.  Nous  n'avons  pu  retrouver  lo  pnj- 
texte  de  ces  violences,  mais  nous  soupçonnons  fort  qu'il 
y  avait  là  une  vengeance  de  la  Tremblaye.  On  sait  qu'au 
mois  de  mars,  les  hostilités»  suspendues  pendant  l'hiver, 
recommencèrent  par  la  surprise  de  Moncontour.  Profitant 
de  Tabsence  du  gouverneur  royaliste,  qui  était  allé  faire 
une  expédition  en  Basse-Bretagne,  Saint-Laurent  [2j  se 
rendit  maître  de  la  ville  et  pressa  vivement  le  siège  du 
château,  ta  Tremblaye  revint  en  toute  hâte,  et  parvint  à 
se  jeter  dans  la  place.  Ce  fut  peu  après  que  la  population  de 

{1}  Voir  i.  I,  p.  S51.  C*est  probablement  k  eetta  époque  qao  la  tour  do 
Cesson  tomba  au  pouvoir  doa  Rojaai,  et  que  le    des  1^1  aisou qei  j  comman- 

dait  pour  la  I.iguo,  fut  fait  prisonnier.  Los  archives  municipales  nous appreonent 
«|ue  1.1  villi*  fut  o!)lif,'('c  pins  (ard  de  paytT  '.lOO  (Vus  pour  sa  rnnrnn. 

(2)  Jean,  dit  d'Avaugnur,  S'  du  Suiiil-Laureut ,  était  filé  aiuô  de  Claude, 
S' de  Léon ,  lequel  était  second  fils  de  Jollen ,  S' de  Tromeur.  Julien  était  loi- 
int'ino  second  fils  de  Louis,  S' de  Kergruais  et  de  Vay,  dunt  le  bisaïeul ,  Jean  de 
He!mi;in,  t'pous;!  Blanche  d'Avaufrfinr ,  ilatiic  de  Kergroais,  h  la  condition  que 
leurs  enfants  prendraient  le  nuiu  et  les  armes  d'Àvaugour.  Les  S'"  de  Ker- 
groais et  du  Bois  de  la  MoUe  étaieot  puinés  de  celte  maison.  \h  portaient  d'or- 
gntt  au  ehtf  de  gutulet  ehargét  d'iule  madê  d'or.  * 

Ce  renseignement  est  extrait  d'un  nobiliaire  breton  .  par  le  Cde  la  Lnndo 
do  Trilan.  t"e  manuscrit  nous  a  i'tî' ,  avec  bien  d'autres  piècos.  rommuniqm* 
par  M.  Alexandre  de  la  Laudo  de  Calan  i  il  est  bien  à  regretter  qu'on  u'cu 
connaisse  plus  que  le  premier  volume ,  gros  în-folio. 
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S-Briuuc  eut  à  ressentir  la  coIîtc  du  capitaine  renégat,  sans 
doute  parce  qu'elle  venait  de  donner  appui  aux  Lij^ucurs. 

Nous  raconterons  ailleurs  comment  le  combat  de  Loudéac 
eut  lieu  daos  les  premiers  jours  d'avril  :  Saint-Laurent ,  en 
apprenant  que  son  beau-pére ,  le  marquis  de  Coetquen  [t), 
s*aTaocait  pour  faire  lever  le  siège  du  cbâleaa  de  Mon- 
contoQf,  laissa  <{ttelqQes  forces  devant  ta  place,  et  marcha 
au-devant  de  ce  corps  de  troupe.  Il  le  rencontra  à  lou- 
déac, fut  repoussé  et  obligé  par  là  d'abandonner  le  siège 
qu'il  poursuivait.  La  ville»  et  le  château  restèrent  ainsi  aux 
mains  de  la  Tremblay e. 

Cependant  Mercœur  rassemblait  à  Nantes  des  Etats  bien 
autrement  nombreux  que  ceux  qui  s'étaient  réunis  à 
Rennes,  l'année  précédente.  D'accord  avec  le  duc,  celle 
assemblée  publia  de  sages  ré^dcmenls  sur  la  police  des 
campagnes ,  la  discipline  des  armées ,  le  service  des  places , 
l'exercice  de  la  justice,  la  liberté  du  commerce,  etc.  {È;. 

(1)  EwA  de  Bowlioa  lai  écrivait  de  Bécherel ,  le  4  avril ,  pour  le  féiiciter.  Le 
ton  de  eetto  leUie,  écrite  à  dix  heures  do  mir,  mmlre  eomfaieD  eette  aflkire 

semblait  importante  au  chef  dos  Royaux.  TI  nnnonee an  Taioqiiesr  deloDdéae 
qu'il  fonrt  le  rejoindre;  il  était  bien  lemps  ' 

Le  murc^uiâ  de  Coetqaea,  Jean  1'',  gourenibur  et  garde  de  la  ville,  château 
et  ferlereese  de  ^^Nalo»  ftil,  l'aiinée  vaivanto ,  ttommé  lieutenant  générai  pour 
le  roi ,  aax  évèchés  do  Dol»  S^Malo .  Vannes  et  Nantes.  Ce  fut  pour  lui .  que  la 
terre  dont  il  portait  le  nom ,  et  qui  étnit  sttiir''C  au  diocèse  do  Dol .  fut  érigée  m 
marquisat,  la  terre  d'Uzel  en  vicomté ,  el  celle  du  Vau-KufiQer  en  baronie.  Do 
son  mariage  avec  Philippe  d'Âcigné,  il  eut  plusieurs  enfants,  dont  l'aînée, 
Franfoise,  époma  Arangonr  Saint-Laurent,  leande  Coetquen  mourut  en  KXM, 
M  fttt  enterré  aux  Dominicains  de  Dinan.  II  portait  pour  armes,  bandé  d'argent 
et  de  gueules  de  six  pièces.  Toir  Du  Paz ,  Anselme ,  Le  Laboureur.^ 

(2)  Noos  remarquons  dans  ce  document,  d'autanlplus  curieux  qu'il  a  échappé 
presque  seul  à  la  dcslruelion  des  actes  des  Btals  Ligueurs»  les  dispositions 
•ntranles: 

«  F.  D'autant  quo  la  pureté  en  la  religion  est  îo  fondement  de  tous  Estats  ,  et 
qu'elle  se  luaiiidoul  de  l'égliso  et  union  des  catholiques,  l'édit  d'Union  du 
mois  de  juillet  juré  aux  Estais  de  Blois  dernier ,  sera  entretenu  et  observé 
comme  loi  fondamentale  du  Royaume ,  et  les  articles  sur  ce ,  Ails  en  l'assem- 
blée dee  Estats  de  Bretaigne,  jurés  par  M*'  do  Mercœur  et  les  députés  desdits 
Estats  entre  les  mains  de  M**  l'f^v^que  de  Cornouaille  y  présidant ,  seront  jurés 
par  tous  les  catholiques  de  ce  duché  par  devant  les  juges  ordinaires ,  et  par  les 
Oi'elésiastiques  par  devant  leurs  évi^qucs  et  supérieurs  de  l'église. 
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Au  cominencement  do  mai ,  le  prince  de  Dombos  arriva 
'  avec  1,500  F^nsquenels  et  autant  du  Français,  et  s'ofnhiil 
sur  les  landes  do  LanvoUon,  entre  Faimpol  et  S-Iin<'uc , 
dans  uu  camp  retranché  qu'avait  occupé  M.  de  la  liuiiau- 
daye,  dûs  lo  mois  do  mars  [\].  Déjà  aussi  la  Tremblaye  oc- 
cupait et  fortifiait  Paimpol  ;  et,  comme  le  château  de  Ccsson 
était  au  pouvoir  des  Royaux,  ils  avaient  ainsi  toute  la 
côte  du  GoeUo,  entre  les  embouchures  du  Gouët  et  du 
ïrieux. 

Dans  cette  position  bien  choisie,  Henri  de  Bourbon 
attendit  Tannée  promise  par  ta  reine  d'Angleterre  ;  ces  ren- 
forts devaient  prendre  terre  à  Paimpol ,  qui  était  destiné  k 
être  la  place  de  sûreté  pour  les  alliés  du  roi.  Ce  secours  était 

le  résultat  de  la  démarche  des  Etats  de  Rennes  qui  avaient 
dépulc  leur  thésorier,  Gabriel  Hux,  S'  do  la  lloucheliéie , 
vers  Ileori  IV.  Le  Béarnais  renvoya  à  la  reine  Elisabeth 

*  II.  Ceux  qui  soraienl  raftisans,  dm»  mots  après  la  publication  ilesdits  «r^ 
liclos,  seroot  rdpuleK  eanemls  du  pajm»  et  sera  procédé  contre  eux  extraor- 
iHii.iircraont  comme  pertvflMiteara  du  repoe  public  et  criatinels  de  làie-m^asttf 

Uivùic  et  hamaioc. 

»  III.  Sera  suppliée  sa  Sainteté  de  déléguer  des  juges  résidens  à  Vanne» 
pour  juger  lee  «ppellatione  des  offieiaui  et  juges  ecclésiastiques  et  pourvoir 

aux  béiiéûces. 

»  IV.  Aussi  8era  sapp!i<'t<  9f\  Saintct»'  do  pourvoir,  à  la  nomination  de  M*'  do 
Murcoaur,  et  jusqu'à  ce  qu'ii  y  ait  un  roi  cultiolique,  de  personnes  du  mérite  et 
do  qualités  requises  parles  Saints  Goncllea,  aux  évècliés,  abbayes  et  béné- 
itees ,  destituez  de  leurs  éirèques  et  pasteurs ,  lesquels  sont  hérétiques  ou  fku- 

teors  d'hérétiquf  s. 

»  VI.  Et  parceque  plusictir*?  orrl(<>;iasfiqnr>«i  sf«  sont  retirez  di-  l'rjîltse  et  ont 
embrassé  lo  parti  des  iiéréuques,  aucun  d'eux  ne  sera  reçu  ù  jurer  i'Luiou 
qu'iln'apparoisse  iM^le  Gouverneur,  de  sa  conversion  et  profession  de  foi 
devant  son  évéquc ,  grand  vicaire  ou  son  cli'légné. 

>  VII.  L<'^  Ii!.i^pli»'m,ttf'urs  du  nom  de  Dioti  seront  punis  [<<ir  l.i  ri^'uour  Ar^ 
ordonnances,  tant  du  roi  Saint  Louis  qu'autres;  et  le  duel,  cuiumuu  entre  les 
geus  de  guerre ,  puai  selon  les  ordonnances,  etc.  »  (D.  Morice,  t.  m ,  col.  1533.} 

(1)  Ce  détail  est  en  contradiction  avec  le  récit  de  la  plupart  des  historiens  de  la 
Ligue  qui  se  sont  copiés  les  uns  les  autres;  maii  il  nous  est  prouvé  par  les 
comptes  tenus,  jourpar  jour,  auchJi^^au  ih'  Bulicn,  pnr  fiuillaunied»»  Ro^jmadec, 
gentilhomme  vieux  et  infirme,  uiuis  trés-attnclii'  à  la  cause  du  roi.  Nous  y 
\  o}  <ius  auii!«i  qu*au  mois  de  mars .  le  camp  do  LanvoUon  était  couvert  par  un 
p^t^lc  dVtwcrvalion  établi  à  <:iiâtclattdrcn.  (Arrb.  du  départ 0 
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d'Angleterre,  près  do  qui  se  Irouvriit  déjà  en  qualité  d  am- 
bassadeur, le  S*"  de  Beauvais  la  Aude.  Tous  deux  ob-  . 
liment  de  la  rei[ie  la  promesse  d'un  envoi  de  3,000 
hommes  avec  de  l'artilierie.  Toutefois,  ;â,400  seulement, 
sous  les  ordres  du  général  Noris ,  débarquèrent  à  f  aimpol, 
le  42  mai  4t>94  ;  ic  reste  du  corps  d*armée  continua  sa 
roote  vers  Dieppe.  D'après  Fattestation  de  Jehao,  baroo 
de  Noris,  laHuême,  Tescadre  anglaise  mit  en  même 
temps  à  terre  «  quatre  eaqties  de  pouldre  de  canon,  les 
demyH»inons,  les  deux  couleuTrines,  leurs  affuset  roues, 
ensemble  le  nombre  de  quinze  milliers  poisant  de  balles 
pour  ladite  artillerie,  cuillers,  chargcois,  peaux  de  myulon, 
colliers  et  autres  équipages  pour  ladUe  artillerie,  avec 
(jualre  charrettes  à  deux  roues  [I).  »  Mais  ce  n'était  pas 
tout  ce  que  l'Angleterre  avait  promis,  cl,  comiiu;  il  avait 
été  couvenu  que  la  somme  offerte  par  les  £lats  do  Bre- 
tagne solderait  un  personnel  et  un  matériel  plus  considé- 
rable, le  S'  Hiix  prolesta  vivement  devant  le  prince  de 
Dombes,  qui  lui  en  donna  acte  (2). 

;i]  Cette  éimmératioa  d'un  matériel  d'artHIcric  à  la  fln  du  xvi*  uèctet  Mt 
complétée  par  l'état  que  nous  publiooâ  aux  Pièces  justiûcatives. 

(9)  TouscaeMUaoïitAttesIét  par  «a  certiflMt  du  prinee  de  DombM,  daté 
de  son  camp  derant  Lamballe,  le  S  août.  L'aeleor  de  l*hjsloire  de  la  Ligne , 

l'abbd  dos  Fontaines,  n  donc  tort  de  prétendre  que  les  Anglais  arrivèrent  en 
avril,  et  qu'ils  n'avaient  que  de  l'iiilïinterie.  La  soldo  do  ces  troupes  peut  i>c 
décomposer  aiuai  *  «  le  général  avait  5  livres  par  jour  ;  le  premier  colonel  qui 
fepréeentait  le  ehef  d*étatpiiiaior  d*aqjeiird*liai ,  arait  40  aoas  par  jour,  el,  aree 
d'antres  traitements  cumnléfl,  70  liv.  par  mois  ;  doux  colonels  de  deux  régi- 
nients,  oultrc  leurs  gai^RS  commo  rapitdines  i!"  (>:iniles  pjrlifiilières  ,  >î.  par 
jour  ;  ua  âurgeat-majeur,  20  s.  par  jour  ;  uu  cuiiuuissaire  des  iiionslres  et  des 
maaitioDS,  10  s.  par  jour;  troys  corporaulx  avaient  6  s.  8  d.  par  teste  ;  4  ea- 
nomien  pour  roidoonanee,  19  d.  Lee  gaiges  de  3000  bomme»  areoq  leurs 
capitaines  et  oflSciers,  comme  lieutenants,  enseignée,  aergena,  talKHirina  el 
ehimrgions ,  revenaient  par  mois  à  808  liv.  10  s.  » 

Les  3000  hommes  étaient  partagés  en  dix  compagnies,  vêtus  de  cassaquei 
qui  coAtaienii  ebacnne.  Le  transport  de  LoodreaetGremwIch  à  Plessingues 
coûta  SO  e. }  de  Fleseingiiee  à  Grandrille ,  le  passage  tat  de  4  s.  par  homme  ;  de 
Portsmouth  et  Southampton  à  Dieppe,  îs.  5d.  par  homme;  deux  canons  do 
bronze  pesant  10,3 1>  liv.  ;  deux  roulouvrines  entièrps  de  bronze  du  poids  do 
9,411  liv.  revenaient  &  y  liv.  lO  s.  le  cetii.  En  résumé,  «out  le  matériel  coûta , 
de  transporfotUw^  633  liv.  15  s.  4  d-  ^Rog.  des  Elatu). 
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Ces  nouveaux  hôtes  signalèrent  leur  arrivée  par  une 
expédition  dans  l'ile  de  Brélial,  et  des  cruaalés  iiiutiies 
contre  les  habitants  du  château  et  contre  la  garnison  ;  nous 
en  rendrons  compte  ullérieuremenl.  Ils  lallièrent  ensuite  le 
général  royaliste  à  S-Brieuc,  et,  tontes  l»'s  forces  dont 
Henri  de  Bourbon  pouvait  disposer  étant  ainsi  réunies  «  il 
les  conduisit  vers  Guingamp,  la  seconde  ville  du  duché 
de  Penthièvre. 

Ce  n^est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  le  siège  de  cette 
place,  qui  capitula,  ie  41  juin,  non  plus  que  la  reddition 
des  postes  voisins,  notamment  da  château  de  Coêtfret. 
Nous  dirons  seulement  que  Hercœur  arriva  trop  tard  au 
secours  de  cette  partie  importante  de  ses  domaines.  En 
s^avançant  de  Quintin  vers  Châtelaudren ,  il  apprit  que  son 
advt  rsairc  avait  établi  son  camp,  à  cheval  sur  cette 
route,  dans  une  bonne  position,  où  il  était  retranché,  sa 
gauche  appuyée  à  la  rivière  de  LelT,  et  sa  droite  à  la  forêt 
de  Houallan  :  le  chef  ligueur  était  trop  habile  pour  attaquer 
dans  de  telles  conditions.  Lui-môme  prit  position  en  face  des 
Royaux,  sur  la  montagne  de  Mardiallacli  [1],  et  ne  négligea 
rien  pour  attirer  le  prince  de  Dombes  hors  de  ses  retran- 
chements. Hais  celui-ci,  guidé  par  les  conseils  du  général 
Noris,  j  consentit  seulement  quand  Mercœur  eut  com- 
mencé sa  retraite  sur  Quintin  et  Corlay.  Il  le  poursuivit 
quelque  temps ,  mais  toujours  il  le  trouva  dans  des  posi- 
tions inexpugnables.  Alors  Henri  de  "Bourbon  se  décida  à 
revenir  a  S'-ilrieuc,  pour  faire  une  nouvelle  tentative  contre 
Lamballe. 

Ce  siège,  commencé  à  la  Un  du  mois  de  juillet,  n'amena 

(1)  Marc'hallac'h.  marché.  Cctto  montagne,  entièrement  nue  et  abandonnée 
acgoord'bui ,  fut  jadis ,  sans  doute ,  comme  le  t>ont  encore  Menebrez  »  MoDtbran 
et  nlrM  points  éler^,  le  Uea  d'ime  grand»  foire.  Une  jolie  croii  armoriée,  enr 
le  flanc  de  la  montagne,  atteste,  en  effet ,  que  ces  landes  n'ont  pas  été  toujoars 

déserte^  îl  i"st  à  remarquer  que  tous  les  grands  concours  do  populaUon  sp 
tenaient,  en  Armorique ,  sur  les  hauteurs ,  et  près  d'un  lieu  consacré.  Ainsi ,  la 
plus  ancienne  foire  de  S'-Bricuc  était  sur  le  Tertrc-Duetle  ,  près  de  la  cliapello 
Notre-Dame. 
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(l'autre  résultai  que  la  perle  d'un  des  meilleurs  capilaiiies 
du  parti  du  roi,  le  brave  la  Noue  Ikas-de-Fer  (I;,  qui 
était  arrivé  peu  de  temps  auparavant  avec  800  Lansquenets. 
Par  son  caractère,  par  sa  réputation,  par  Tautorilé  de  sou 
nom»  il  ne  pouvait  manquer  de  prendre  de  l'ascendant 
snr  le  jeune  gouvemear  de  la  Bretagne,  et  de  donner  une 
autre  direction  aux  opérations  militaires. 

La  Basse-Bretagne  aurait  dû  être  choisie  par  Tannée 
royale  pour  le  théâtre  de  la  guerre,  puisque  toutes  les 
campagnes  s'y  étaient  levées  en  faveur  de  la  Ligue ,  et  que 
Brest ,  la  seule  place  royaliste ,  avait  failli  être  enlevée  par 
les  paysans.  On  a  soutenu  que  les  Anglais  ne  voulaient  pas 
quitter  l^aiinpol,  mais  ce  reprociie  n'est  pas  fondé;  ce  qui 
le  prouve,  c'est  la  note  rf mise  à  Henri  de  Bourbon,  le 
15  août  1591,  parle  général  anjjlais  '2;.  Noris,  vérilable 
homme  de  guerre,  reprochait  amèrement  au  prince  de 
Bombes  d'avoir  abandonné  le  siège  du  château  de  Lam- 

(1)  Prançoto  de  La  Noae  était  né,  en  1531,  au  diâtean  de  la  Roë-Briard, 
IMiroisse  da  Boargneuf  (Loifo-lnférieure}.  La  rie  de  eal  liomme  calibre ,  que 

les  Calvinistes  citent  toujours  en  première  ligne,  comme  capitaine  et  comme 
écrirain,  se  trouve  partout  ;  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  longtemps.  — Nous 
dirons  seulement  que  &oii  père,  vieux  soliiul,  et  sa  mère,  Uuut  lu  passion 
pour  le  jeu  était  neloira,  do  paraissent  pas  s'être  beavcovp  pNoccopés  de  soo 
édacallon*  Aussi  est-il  peu  surprenant  que,  jeune  encore,  il  ail  été  l'une  des 
Yielimes  du  prosélytisme  Je  d'Andelot.  Une  foi-^  nif  i'  hé  à  rcftp  caune,  il  la 
servit  arec  ardeur  et  loyauté,  tant  de  sa  plume  que  de  son  épée.  Partout  il 
montra  tu  eqitrit  ëieré  et  droit,  un  cœar  eoaragenz  et  honnête.  Henri  IV 
dit  en  appieoant  sa  mort:  *  C'était  nn  grand  iiomme  de  guerre  et  on  pins 
grand  liomme  de  bien.  Ce  poUt  eliâleaa  a  fait  périr  un  capitaine  qni  valait 
mieux  que  toute  une  province.  » 

Au  siège  de  Fontenay,  il  avait  rcru  au  bras  gauche  une  arquebusado,  qui 
néeessîta  l'ampatation  ;  Jeanne  d'Albret  voulut  tenir  elle-même  pendant  l'opé- 
ration ce  vaillant  bras.  Un  mécanicien  habile  remplaça  le  membre  perdu ,  ce 
qui  valut  à  La  Noue  le  surnom  de  Rras-de-fer.  surnom  que  T.a  Magnanne  avait 
pour  1r  mi^me  motir.  —  En  parlant  de  Moncontour,  nous  donnerons  qiieli|ues 
détails  peu  cohuus  sur  la  mort  du  ce  capitaine. 

(S)  Cette  note  a  été  eonseivée  par  Rymer,  et  reproduite  par  les  Bénédictins. 
Cette  division  de  la  Bretagne,  en  haute  et  hasisc,  dont  Tano  fêtait  pour  le  roi . 
ptraiifrc  p'iur  la  Lifpie ,  nous  semble  digne  d'être  remarqiif^e.  Elle  montre  le 
rôle  que  jouait  dans  cette  lutte,  comme  dans  celles  des  siècles  puss«?:>,  l'anta- 
gonisme de  l'esprit  français  et  de  l'espril  breton. 
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balle,  qui,  avec  un  peu  de  persévérance,  ne  pouvait  man- 
quer de  tomber  aux  mains  des  royalistes.  Il  démontrait  que 

cette  place,  lacilement  roDdiie  plus  forte,  eût  pu  servir 
de  Lasc  d'opération  pour  agir  avec  \i,i,nieur  dans  le  Z^fw- 
pays,  où  l'ennemi  avait  concentre  ses  principaux  moyens 
de  défense.  Il  ne  dissimulait  pas  le  marnais  ellet  d'une 
retraite,  qui  ressemblait  fort  à  une  déroule;  et  il  établis- 
sait la  stérilité  des  manœuvres  autour  de  Rennes,  ou  le 
prince  voulait  toujours  revenir.  En  un  mot ,  il  traçait  avec 
une  grande  netteté  de  vues  et  un  coup^'ceil  militaire  sûr, 
la  ligne  à  suivre;  et,  désespérant  de  convaincre  le  prince, 
ii  finissait  par  déclarer  que  Tannée  anglaise  avait  besoin 
de  deux  mois  de  repos ,  ce  qui  n'était  évidemment  qu*un 
prétexte  pour  attendre  les  ordres  de  la  reine  Elisabeth. 

On  crut  un  moment  que  les  conseils  de  l'expérience 
l'emporteraient  sur  la  lé^ièretê  de  Henri  de  Bourbon,  et 
sur  les  motifs  de  galanterie  qui  le  rappelaient  secrètement 
à  Rennes.  En  effet,  l'armée  royale  revint  à  S'-Brieuc, 
«  beau  et  bon  pays  favorisé  par  la  mer,  »  dit  Jean  Du- 
matz,  qui  commandait  alors  un  régiment  dans  l'armée 
royale.  Là,  on  attendit  l'arrivée  du  marquis  de  Lavardin  (1), 
gouverneur  du  Maine,  que  le  prince  de  Bombes  avait 
demandé  aussitôt  après  la  mort  de  La  Noue,  soit  qu'il 
sentit  sa  propre  insuffisance,  soit  qu'il  voulût  se  décharger 
sur  quelqu'un  des  soins  multipliés  du  commandement: 
pendant  ce  temps ,  les  Anglais  dévastaient  tous  leurs  can- 
tonnements entre  Paimpol  et  la  Roche-Derrien.  Enfin, 
Lavardiu  arriva  avec  900  arquebusiers,  et  80  ou  100 
cavaliers. 

\  l'arrivée  de  ce  secours,  Noris  proposa  d'aller  atta- 
quer McTcœur.  Ce  dernier  accourait  au  secours  de  Lam- 
bailc ,  quand  il  apprit  la  levée  du  &icgo  ;  alors  il  vint 

(1)  Jean  III  de  Beaumanoir,  marquU  de  Lavardin  .autrefois  de  Laverdio}, 
C*  de  iNi'gropeliise  et  de  Tresaé,  S^û»  Mcllcornc,  ftat  fail  marëfhal  de  France, 
Oh  1595.  (Voir  à  ce  stijel  le  P.  Anselme  el  le  P.  de  Pai.) 
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8*établir  à  Jugon,  dans  la  prévision  d'une  nouvelle  altaque 
contre  la  capitale  de  son  duché  de  Penthiévre.  Le  général 
royaliste  partit  avec  toutes  ses  forces,  et  trouva  Mercœur 
dans  une  excellente  position  dont  il  ne  put  le  faire  sortir. 

Après  avoir  manœuvré  quelques  jours  entre  Plélan  et 
ColUnée,  dans  l'espoir  fl'allircr  son  ennemi  en  rase  cam- 
pagne; après  (iiirliiucs  aîlaircs  de  peu  d'importance,  le 
prince,  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  uncorc  contre  son 
habile  adversaire,  revint  de  nouveau  à  S-Brieuc  (1). 

Au  bout  de  quelques  jours,  l'armée  royale  se  dirigea 
vers  S^'Méen ,  par  Moncontour,  traînant  lentement ,  à  tra*- 
vers  des  chemins  afireux,  son  pesant  matériel.  Voici  en 
quels  termes  le  S'  de  Torchant  rend  compte  de  cette 
marche,  dont  Mercœur  fut  averti  et  dont  il  Toulut  prévenir 
reffet:  Le  prince  était,  dit-il,  «  embarrassé  de  deux  canons 
qn'il  menoit  avec  un  attirail  de  borafs,  car  la  nécessité 
d'argent,  qui  est  le  nerf  de  la  guerre  (21,  cstoil  si  grande, 
que  l'on  estoit  dénuLj  (i  etiuipage,  de  vivres  et  d'artillerie, 
et  mondit  Seigneur  le  prince  estant  à  trois  lieues  dudit 
S-Main ,  eut  advis  que  ledit  Sieur  de  Mercœur  vouloit 
prendre  ledit  logis;  pour  le  provenir,  fut  advisé  que  ledit 
de  Laverdin  partirait  deux  heures  devant  le  jour,  avec  ses 
troupes,  cavallcric  et  infanterie,  pour  gagner  ledit  S-Main; 
et  ledit  Sieur  do  Montmartin  après,  avec  mille  Anglais,  et 
tout  le  reste  de  Tannée  au  meilleur  ordre  que  Ton  pour- 
Toit,  qui  n*estoit  retardée  qu*à  Toccasion  de  ces  deux 
tristes  canons  desnuez  d*attirail.  » 

(1)  «  nmieafs  maladiM  sTCMent  saisi  les  Angloix,  k  cause  ù»  lenrdésor-  , 
donnée  faron  de  vi\  ro ,  dit  Dumat?. ,  do  sorte  que  ledit  Norris  desirolt  qoe  Ton 

rofnnrnast  en  la  ville  de  S'-Brieu  pour  donner  quelque  soulagement  à  ses  ma- 
lades. Mous  partons  de  Collinée,  et  va-l'on  loger  à  Moncontour,  et  de  là  à  S'- 
BriMi,  1&  on  séjenraa  quelques  jours,  mais  voyant  qu'il  n'y  aroit  aucan 
moyen  d'entreprendre  rten  sur  rtrméa  dndit  Sieur  de  Mercoenr,  Monslenr  do 
Laverdin  proposa  de  s'avancer  vers  Rennes,  ce  qui  fut  n'solu  (contre  la  volonfiÇ 
dudit  Sieur  de  Norris  qui  ne  voulait  point  s'éloigner  de  la  mer)  de  marcher 
droit  ot  prendre  le  logis  de  S'-Moin.  » 

(d)  On  TOit  qoe  ce  mol  n'est  pas  tout  ncuvean ,  et  qne  d*atttres  l*araieat  dit 
arant  Frédéric. 
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En  arrivant  à  S'-Méen,  Lavardin  trouva  les  éclaireiirs  du 
duc,  et  alla  prendre  position  à  l'entrée  de  la  ville,  faisant 
hâter  la  marche  du  reste  de  l'année  royale.  Mais  la  plu- 
part des  gentilshommes  qui  en  faisaient  partie,  s'étaient 
acheminés  vers  Rennes,  qui  leur  offrait  un  séjour  plus 
agréable.  Il  fallut  les  y  envoyer  diercher:  ils  s'empressèrent 
de  regagner  Tannée,  dès  qu'ils  surent  qu'il  y  avait  chance 
d'une  bataille;  mais  tout  cela  prit  du  temps,  cl  empêcha 
d'attaquer  au  moment  opportun  l'armée  catholique.  Cepen- 
dant, Mercœur  se  voyant  rhnancé,  et  croyant  avoir  loulos 
les  forces  du  prince  de  Donil)es  devant  lui,  rangea  son 
armée  en  bataille,  et  attendit  l'attaque  jusqu'au  soir,  où 
il  se  retira  dans  une  bonne  position  militaire ,  à  S'-Jouan- 
de-risle.  Lavardin  le  suivit  pendant  la  nuit,  et  attaqua, 
à  la  pointe  du  jour,  ses  avant-postes,  mais  sans  poufoir 
les  forcer.  Les  royalistes  tinrent  alors  un  conseil,  dans 
lequel  il  fut  reconnu  que  la  position  de  Tennemi  était  trop 
avantageuse;  et  ils  se  décidèrent  à  rétrograder  sur  S-Héen. 

Lavardin,  toujours  désireux  de  se  rapprocher  de  son 
pays,  entraîna  le  prince,  contre  l'avis  du  général  anglais, 
il  faire  le  siège  du  château  do  Châtillon,  entre  Fougères  et 
Vitré.  C'était  au  mois  de  septembre  (1)  :  on  fit  préparer, 
dit  Dumalz,  «  toute  l'artillerie,  tant  de  Vitré  que  de 
Rennes ,  et  en  peu  de  jours  mit  on  ordre  six  canons  et 
deux  couleuvrines,  et  M.  de  Montbarot,  gouverneur  de 
Rennes,  fit  diligence  de  faire  recouvrer  des  bœufs  pour 
mener  les  dites  pièces  audit  siège  de  Chastillon.  »  L*ex- 
plosion  des  poudres  détruisit  cette  place  et  la  poignée  de 
braves  qui  la  défendait. 

Après  la  prise  de  Châtillon,  Lavardin  quitta  Farmée 

(1)  D.  Morife  ft.  m,  c^l.  If)  10^  nous  a  ronscrvi'  le  "  rolle  df»  la  rnmpagnie 
du  Sieur  du  Lisconct  éUbUo  à  Quintin.  »  Elle  se  composait,  outre  le  capitaioc, 
d*aA  lieutenant,  4'nn  maf édi«Nle»-Iogis ,  d'un  fourrier,  â*vn  trompette ,  de 
81  honnes  d'armes  et  de  40  arqnebnaiera.  Cet  état  était  dressé  pour  ce  mois  et 
pour  le  mois  suivant,  par  les  S**  Suasse,  Le  Coniac,  Lynion  et  Le  Bail, 
commissaires  nonunés  à  cet  eiïci. 
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avec  sa  troupe,  el  Noris  en  fit  autant  avec  la  deime.  Le 
premier  s'en  alla  vers  son  gonvernemeiit  du  Haine,  et 
l'autre  le  swYÎt  pour  laisser,  dit41,  refaire  ses  troupes, 
qui  étaient  toujours  décimées  par  les  maladies. 

Pendant  re  temps,  Mercœur  qui,  lui,  ne  se  reposait 
pas,  emporta  Blain,  après  une  vigoureuse  résistance.  Celte 
place  élail  aux  Rohan,  qui  y  perdirent  leurs  archives,  leurs 
meubles  el  des  sommes  considérables. 

Mercœur  avait  donné  ordre  h  Saint-Laurent  d'enlever 
Malestroit.  C'était  une  bicoque,  qui  semblait  ne  pouvoir 
ofiHr  de  résistance  sérieuse;  mais  le  courage  des  braves 
gens  est  le  meilleur  des  remparts,  et  Saini-Laurent,  qui 
fut  contraint  de  lever  le  siège,  put  s*en  apercevoir.  On 
cite  entre  autres  un  ecclésiastique,  du  nom  de  Dom  Gilles, 
qui  y  fit  des  merveilles  de  bravoure. 

Cette  même  année,  au  mou  de  décembre,  la  cause 
royaliste  fit  une  grande  perte  dans  Bené  Tonmemine ,  S'' 
de  la  Hunaudaye ,  chevalier  des  ordres  et  lieutenant  général 
pour  le  roi  :  malgré  ses  soixante-cinq  ans ,  il  ne  cessa  de 
donner  des  preuves  du  plus  énergique  dévouement.  Son 
château  principal  avait  été  confisqué  par  Mercœur  qui, 
après  la  mort  dn  vieux  banneret ,  le  rendit  courtoisement  à 
son  héritier,  trop  jeune  encore  pour  porter  les  armes  (ij. 

L'année  4592  fut  le  moment  le  plus  brillant  de  Taimée  im, 
catholique  en  Bretagne  :  le  prince  de  Bombes,  au  con- 
traire, continuait  d'oublier  dans  les  plaisirs  de  Bennes  les 
grands  devoirs  dont  il  était  chargé.  Il  ne  donnait  aucune 
direction  aux  officiers  qui  exerçaient  un  commandement 

(1)  La  garde  de  cette  forteresse ,  dont  les  ruioes  alleâteut  encore  la  pui4> 
Mnee,  toUtonâét  m  S' de  Treffitunel.  Diiplewix*Treli«n,  comme  ce  dernier, 
dn  parti  dv  roi ,  8*7  ÎDStalla  cependant  ;  ce  qui  notira  la  lettre  du  prince  de 

Dombcs,  consomme  parles  Bénédictins.  <Ar..  t.  iit,  col.  1541).  En  ce  temps 
là,  la  garnison  de  la  Hunaudaye  se  livrait  à  toutes  sortes  de  violences  contre 
l'abbaye  de  S-.\ubin.  tandis  que  deux  autres  établissements  conventuels  du 
même  dioeèee  étaient  tombés  aux  mains  de  laies,  dont  neae  anrona  i  parler 
pins  tard. 
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pour  le  roi  :  ceux-ci  bataillaient  pour  leur  compte,  à  peu 
près  comme  ils  Tentendaient,  et  généralemeDi  s*occttpaieDt 
plus  de  butiner  que  de  laîre  une  guerre  sérieuse  (i).  Eu 
traitant  l'histoire  particulière  des  dÎTerses  localités,  nous 
retrouverons  une  foule  d*épisodes  militaires  qui  se  rattachent 
à  cette  époque  ;  mais ,  quant  à  présent,  nous  devons  nous 
borner  aux  principaux  faits ,  à  ceux  qui  sont  indispensables 
pour  caractériser  ces  lullcs. 

Au  commencement  de  cette  année,  un  capitaine  hu<?iie- 
not,  qui  servait  sous  la  Tremblaye,  tomba  aux  niaiiis  de 
la  duchesse  de  Mercœur.  Elle  l'envoya  aux  galères,  où, 
du  reste,  il  trouva  bonne  compagnie,  notamment  le  fils 
du  premier  président  du  Parlement  royaliste,  dit  M.  de 
Rosnivynen.  Là,  il  ourdit  un  complot  avec  quelques  autres 
prisonniers  de  guerre ,  égorgea  un  Grec  qui  commandait  la 
galère  sur  laquelle  il  était  enchaîné,  s'empara  du  bâti- 
ment, descendit  la  Loire,  et  alla  remettre  aux  huguenots 
de  la  Rochelle  cette  galère  à  double  chiourme. 
.  Hais  c'était  là  un  maigre  succès  à  côté  de  la  prise 
des  places  de  Chàleauneuf,  de  Pont-Callec,  du  Plessix- 
Bcrlrand  et  de  plusieurs  ciuU*es  enlevées  aux  royalistes. 
Le  fait  d'armes  le  plus  considérable  du  commencement  de 
l'année,  fut  l'investissement  de  Malestroit,  que  la  plupart 
des  historiens  placent  à  tort  après  le  siège  de  Craon.  C'est 
ce  que  prouve  l'ordonnance  par  laquelle  le  duc  frappa 
d'une  imposition  de  9,300  écus ,  Vannes  et  les  environs. 
Cette  ordonnance ,  datée  de  la  fin  d*avril ,  dit  :  «  Nous  re- 

(l)  Ils  seraient  nombreux  les  faits  que  nous  pourrions  citorà  l'appui  de  celle 
assertion.  Contentons-noas  d'un  seul,  qui  nous  lombo  sous  la  main  et  qui  porte 
an  caractère  «othentiqne.  Da  Lisoonit,  conuMadant  de  QaiDtjn,  dont  noua 
avons  idnsietira  fois  parlé,  s'introdoisit  dans  la  forteresse  de  Cesaon,  dont  il 
fi'pmpara ,  bien  qu'elle  tint,  comme  lui,  pour  le  roi;  il  <*fait  Rll»Srh«*  par 
«  les  bons  effets  »  que  lea  habitants  de  S'-Bricuc  y  avaient  déposés ,  comme 
en  lieo  de  sAraté.  De  là,  il  «11*  enlever  80  on  40  chevanx  dans  les  émries 
de  M.  deGoolaine.  Sa  terre  da  Bois  de  Is  Roche  fut  inliëe  par  les  habilanis 
de  Guingamp.  cl  lui-même  prit  et  pilla  le  cbAteau  de  Mézarnou.  (D.  Morice, 
t.  III,  col.  1543.) 
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ceTons  journellement  des  plaintes ,  tant  du  clergé  et  no- 
blesse de  Vannes,  iiue  habitants  des  villes  et  bourgs 
d'îcclui ,  des  pilleries  et  ravages  qu'y  ont  ftût  et  font  sur 
eux  les  soldats  de  la  f^arnison  de  Malestroit,  jusque  s  a  i'i 
que  les  habitants  du  idal  pays  sont  contraints  d'abandonner 
leurs  denionrcs  et  se  retirer  aux  forlercssfs ,  lellemenl  que 
les  rtiamps  domenrt'n!  serts  et  les  lorr-os  non  cidtivêcs, 
ce  qui  apporte  une  entière  désolation  à  tout  le  pays  (1).  » 
Outre  «  sa  bonne  affection  pour  les  Vannetais  et  habitants 
d*Auray  »,  il  est  permis  de  croire  que  Mercœur  avait  encore 
en  vue  de  venger  Téchec  de  Saint-Laurent  ;  il  voulait  pro- 
bablement aussi  débarrasser  du  voisinage  de  cette  place 
ennemie  sa  ligne  d*opératioQ  sur  Craon.  dont  il  savait 
que  le  prince  de  Bombes  méditait  le  siège. 

En  effet,  le  jeune  chef  des  Royaux  résolut  de  sortir  de 
son  inaction  par  un  coup  d'éclat.  Il  alla  s'entendre  avec 
le  prince  de  (>onli ,  gouverneur  de  l'Anjou,  tout  aussi 
homme  de  j^uon»'  que  le  gouverneur  royaliste  de  la  Bre- 
tagne. Tous  deux  résolurent  d'unir  leurs  forces  pour  as>u'L;er 
Craon,  petite  place  située  entre  Angers,  Laval  et  Rennes. 

Lorsqu'on  est  en  face  d'un  ennemi  comme  Mercœur, 
qu*on  a  sur  les  bras  une  province  presque  entièrement 
soulevée,  qu'on  a  besoin  des  côtes  pour  communiquer 
avec  un  allié  d*Otttre-mer,  porter  loin  de  là,  dans  Tintérieur 
des  terres,  le  théâtre  de  la  lutte,  est  m  trait  dimpré- 
voyance  si  étonnant,  que  nous  avouons  n*y  rien  comprendre. 
Toujours  est-il  que  plusieurs  mois  furent  employés  à  pré- 
parer Texpédition,  et  qu'elle  fut  conduite  avec  une  mollesse 
qui  donna  tout  le  temps  à  Mercœur  de  prendre  ses  me- 
sures pour  l'entraver. 

Après  avoir  rassemblé  envnon  2,000  hommes,  400 
chevaux  el  8  pièces  de  canon,  Henri  de  Bourbon  partit 
de  Rennes,  comptant  de  plus  sur  deux  régiments  qu'il 
avait  envoyé  lever  en  Normandie,  ils  vinrent,  en  effet,  le 


(1}  D.  Morife,  Pr.,  t.  m,  roi.  1544. 
T.  II. 
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rejoindre  ;  mais,  dit  dans  sa  fine  bonlioiiiio  le  vieux  Du- 
malz,  que  nous  ne  nous  lassons  pas  de  citer,  «  ils  ensei- 
gnèrent aux  autres  gens  de  pied  toutes  sortes  de  désordres 
et  de  i^icorées,  combien  qu'ils  y  fussent  déjà  bien  instruits.» 

Lorsque  les  gouverneurs  de  Bretagne  et  d*Ànjoa  se  trou- 
vèrent réunis  sous  les  murs  de  Graon,  ils  avaient  à  leur 
disposition  cinq  à  six  cents  chevaux,  quatre  à  cinq  mille 
fantassins  et  12  pièces  de  canon.  Ils  furent,  disent  les 
contemporains,  trois  semaines  avant  de  mettre  leur  ar- 
tillerie en  [lusiiKin  :  de  sorte  qu'avant  île  commencer  les 
opérations  sérieuses  du  siège ,  la  discorde  avait  eu  le  temps 
de  se  mettre  entre  tous  ces  chefs  qui  ne  se  connaissaient 
pas,  et  qui  se  trouvaient  accidentellement  réunis,  sans  un 
esprit  commun,  sans  direction  morale  ni  militaire*  Ce  qui 
donne,  au  reste,  une  idée  de  la  manière  dont  le  siège 
était  mené,  c*est  que  Mercœur  put  arriver  à  trois  lieues 
du  camp,  sans  qu*on  se  doutât  de  son  approche. 

Alors,  seulement,  on  renvoya  reconnaître,  et,  le  sachant 
si  près,  le  prince  de  Dombes  fit  passer  la  petite  rivière 
d'Oudon  à  ses  lrouj)es,  pour  les  réunir  à  celles  du  prince 
de  Conli.  On  y  mit  une  précipitation  telle,  qu'on  oublia 
de  rompre  le  p^  i  t  le  bateaux,  qui  avait  servi  à  ce  passa^je; 
de  sorte  que,  le  mai,  Mercœur,  arrivant  à  la  tète  do 
^,400  hommes  et  de  800  chevaux  seulement,  trouva  ce 
pont  tout  prêt  sur  la  rivière,  et  le  passa  presque  sans  op- 
position. A  un  quart  de  lieue  de  là,  il  rencontra  les  deux 
armées  en  bataille,  dans  une  position  très-défavorable, 
sous  le  canon  de  la  place,  au  milieu  de  marais  oii  elles 
ne  pouvaient  se  déployer. 

Mercœur,  toujours  si  prudent,  et  qui  n'engageait  la 
partie  qu*à  coup  sûr,  la  vît  si  belle,  celle  fois,  qu'il  n'hé- 
sita pas  à  altaquei .  Presque  aussitôt,  la  panique  se  mit 
dans  les  troupes  royalistes  ;  la  déroute  fut  générale.  L'ar- 
tillerie tomlia  (oui  enlière,  ainsi  que  les  bagages  et  les 
approvisionneniciils,  aux  mains  (h's  ligueurs,  et  les  deux 
princes  assiégeanls  arrivèrent,  à  la  tête  des  fuyards,  dans 
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Chàteau-Goolhier,  pendant  que  quelques  braves  se  fai- 
saient tuer  pour  assurer  leur  retraite.  Parmi  ceQXH:i,  on 
cite  ïreffumel,  goaTerneur  de  la  Honaudaye  :  plus  heureux 
et  non  moins  intrépides,  du  Ltscoudt  et  la  Treonblaye  firent 
tout  ce  qui  était  humainement  possible  pour  arrêter,  puis 
pour  couvrir  cette  déroute.  «  Du  liscouët,  Bas-Breton ,  dit  • 
le  chanoine  Moreau,  et  la  TrembUije,  mestre  de  camp, 
firent  tous  devoir  de  bons  capitaines  »  ;  et  cet  hommage 
est  bien  honorable  dans  la  bouche  de  l'historien  ligueur. 
En  parlant  de  celle  journée  honteuse  pour  son  parti,  le 
S'  (le  Terchant  ne  peut  s'empêcher  d'ajouter  :  «  Va  dirai  en 
passant  que  ce  fut  un  juste  jugement  de  Dieu,  car  toutes 
sortes  de  ravages  et  d'inhumanitez  furent  exercées  sur  le 
pauvre  peuple,  nul  ordre,  police,  ni  discipline  n'y  fut 
gardée  ny  observée.  » 

Henri  de  Bourbon  revint  dans  Rennes  reprendre  ses 
plaisirs  et  ses  amours  ;  mais  des  plaintes  si  fortes  s'éle- 
vèrent contre  lui,  de  la  part  du  Parlement  surtout,  que 
Henri  IV  le  rappela  et  nomma  à  sa  place,  le  SO  août, 
le  maréchal  d*Àumont.  Toutefois,  le  nouveau  gouverneur 
de  la  Normandie  (Ij  n'en  persista  pas  moins  à  garder  le 
comiiKindement  en  Bretagne»  sous  le  titre  de  lieutenant 
général  pour  le  roi.  Ses  querelles  avec  le  Parlement  de- 
vinrent de  plus  eu  plus  vives  et  fréquentes  :  à  ses  demandes 
incessantes  d'argent,  on  opposait  son  oisiveté  et  sa  vie 
scandaleuse  [2».  Cependant  le  prince  avait  soin  de  chasser 
de  Rennes  ceux  qu'il  supposait  les  plus  capables  de  lui 
résister  ;  le  personnage  le  plus  important,  qui  fut  amsi 
sacrifié  au  ressentiment  du  duc  de  llontpensier,  fut  le  pré- 
sident de  la  Musse. 

r  Henri  do  Bourbon  venait ,  par  la  mort  deaOD  père,  d'hériter  de  ce  gou- 
verneuicut  et  du  litre  de  dui-  de  Montpcnsicr. 

{i)  <  Il  y  a  à  présent  en  cette  ville ,  dit  M«  Pichart  datis  son  langage  gogue- 
nard ,  le  dédie  doearière  de  Kerreno  (eUe  était  GUe  de  beno  de  Noyai) ,  belle 
et  gaillarde,  et  antaet  de  bonne  hamenr  qu'on  le  pourrait  aoehailer.  Il  (le  priqre) 
va  souvient  la  \  i>it<'r  .111  fhamp-Jagiiei,  chex  H*  Cttillaume  Henrjr.  Quant  à  la 
guerre ,  il  n'en  faut  plus  parler.  * 
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Quant  à  Mercœur,  il  prit,  presque  sans  coup  férir,  Laval , 
Mayenne  el  Ghàteau-Gonthier  ;  et  les  dispositions  pres- 
crites à  la  hâte  par  le  roi  montrent  assez  qu'on  craignait 
de  le  yoir  pousser  plus  loin  sa  pointe,  et  donner  la 
main  au  duc  de  Mayenne.  Mais  Philippe-Emmanuel  de 
lorraine  n'était  pas  d'une  nature  aventureuse  ;  il  songeait 
avant  tout  k  se  maintenir  dans  le  beau  duché  de  Bretagne  , 
el  il  jugea  plus  sage  d'y  rentrer.  Du  moins  eût-il  dû  profiler 
de  sa  victoire  et  de  la  terreur  dont  elle  frappa  les  Royaux , 
pour  porter  quelque  grand  coup  ;  ainsi ,  par  exemple , 
pour  s'emparer  do  Rennes,  qui,  au  dire  des  contemporains, 
n'eût  pas  résisté,  s'il  se  fût,  en  ce  moment,  présenté  devant 
cette  place.  Loin  de  là,  il  ne  crut  pas  même  devoir  s'ar- 
rêter au  siège  de  Vitré ,  quand  il  sut  que  Montmartin  s'y 
était  jeté,  par  ordre  do  roi. 

Il  retourna  à  Nantes ,  d'oii  il  alla  reprendre  le  siège  de 
Malestroit,  qui  se  rendit  peu  après,  tandis  que  le  duc  de 
Montpensier  réunissait  ses  forces  pour  secourir  la  place. 
D.  Morice  nous  a  conservé  une  lettre  que  Henri  de  Bom>- 
bon  écrivait  à  M.  du  Précréhant,  dans  laquelle  il  lui  en- 
joignait de  se  tenir  prêt  à  rejoindre  M.  de  Sourdéac:  celui- 
ci  rtciii  à  Guingamp,  et  avait  ordre  de  rassembler  à  S- 
Hiitiic  toutes  les  troupes  disponibles  en  Basse-Bretagne, 
pour  aller  au  secours  de  MalesUoit  [\].  Au  reste,  cette  ville 
fut  au  plus  deux  mois  au  pouvoir  de  l'Union,  et  retomba 
aux  mains  des  Royaux.  Le  temps  perdu  après  la  victoire  de 
Craon,  est,  à  notre  avis,  la  faute  la  plus  grave  qu'il  y  ait 
à  reprocher  à  Mercœur,  au  point  de  vue  militaire. 

L*acte  que  nous  avons  donné  aux  Pièces  justificatives 
du  tome  i ,  prouve  que  ce  fut  au  commencement  d'août 
1592,  que  SaintrLaurent  vint  mettre  le  siège  devant  la  tour 
de  Cesson  [l] .  Maïs  le  marquis  de  Sourdéac  accourut  an 

(1)  D.  Norire,  Pr.,  t.  ttt,  col.  1544. 

(9)  Page  r)<r-2.  —  Cette  pièee  auUicutique  montre  clairement  Terreur  où  U 

ViMpirt  des  chroniqueurs  6e  s<int  laissé  cntraîn.  r,  en  plaçant  ceMe  action  de 
guerre  l'aunée  précédente.  I*cul~élrc  l'allaquc  de  Sai^t-Laurent  ctoit-ellc  la 
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secours  de  la  place,  el  dans  un  combat  des  plus  vifs,  de 
part  et  d'antre,  il  battit  le  lieutenant  de  Mercœnr,  et  le 
fit  prisonnier.  Voici  comment  un  témoin  oculaire,  dont  nous 
aYons  déjà  invoqué  souvent  l'autorité,  raconte  ce  fait 

d*annes  : 

«  Sûuidéac,  lieutenant  pour  le  roi  en  Basse-Bititagne  (Ij, 
adverty  Ue  l'entri  piise  dudit  Sainl-Laurens ,  fit  assembler 
toutes  les  forces  du  païs  :  Messieurs  de  Kergomard,  gou- 
verneur de  Guingamp,  du  Liscouët,  do  Pecrean  el  plu- 
sieurs autres  gentilshommes,  el  pouvaient  faire  en  tout 
cent  cinquante  bons  chevaux ,  et  gens  de  pied.  Il  avait  les 
lansquenets,  et  quatre  à  cinq  cens  hommes  à  pied 
François;  donne  le  rendez-vous  auprès  de  Guingamp,  distant 
de  sept  lieues  dudit  Saint-Brieu.  Se  résolurent  de  faire  lever 
le  siège  que  tenoit  ledit  de  SaintrLaurens  devant  ladite 
Tour  de  Sessons,  qui  n*est  qu*à  demy  quart  de  lieue  dudit 
Satnt-Brieu  snr  te  bord  de  la  mer,  marchent  droit  audit 
Sdnt-Briea.  Ledit  Sieur  de  Saint-Laurens  vient  avec  ses 
forces  qui  ircstoicnt  que  François  cl  Lorrains  et  environ 
deux  cens  chevaux  et  toutes  fois  esloienl  beaucoup  d'a- 
vantage que  n'en  avoit  ledit  Sieur  de  Sourdéac.  Ledit  Sieur 
de  Saint-Laurens  se  présente  en  bataille»  il  y  en  cul  un 
fort  grand  el  opiniastre  combat,  où  ledit  Sieur  de  Sourdéac 
fit  fort  courageusement  et  bravement,  comme  aussy  lesdits 
Sieurs  de  Kergomard,  de  Kermorvan,  son  frère,  et  de 
Uscouet  avec  leur  troupe  de  cavallerie ,  el  le  Sieur  de  Pe- 
crean qui  commandoit  la  garnison  de  Guingamp  qui  estoit 

rovanrhc  du  pillage  exercé,  le  2  janvier  précédent,  an  dire  de  Jean  Chapelain  , 
diius  la  vilU-  di  Lamballe.  par  les  garnisons  de  S'-Brieur.  Quintin,  Mon- 
conlour,  Gucuutiit  uc ,  la  Tlunaudaye  (H  €liât«;au  de  la  Latte.  Le  chroniqueur 
Lamballais  ajoute  que,  outre  l'cnvahia^ement  et  le  sac^,  dus  au  princede  Donibes, 
«n  juillet  ISOO ,  cette  Tille  aTÛt  été  eDCore  rangée,  le  17  septomlire  1589 ,  par 
let  S***  de  Châteaoneur .  du  Pont ,  de  Montsoreau  ,  de  Guémadeuc,  de  la  Hoas- 
sajre ,  de  ChemiUé ,  de  Molae ,  et  les  gens  da  S' de  la  Hunaudajo.  fBl.  Mant,^ 

L  XIV.) 

(1)  Hené  de  Rieax,  marquis  de  Sourde:  nous  onrons  déjà  dit,  à  propos 
d'un  éviqoe  eoniiitoiMiataire  de  St-Bricoe,  quelque»  mot*  de  cette  illustre  fa- 
niUe,  que  nous  relnmverons  ailleurs. 
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à  pied,  y  acqvist  bien  de  Thonneur  et  y  fut  blessé,  et  le 
capitaine  la  Perière  qui  est  de  Vitré,  lieutenant  d*nne  com- 
pagnie de  ladite  garnison  de  Gningamp ,  s'y  fit  courageuse- 
ment remarquer;  ledit  Sieur  de  Sainl-Laurens  fut  pris 
prisonnier  de  la  main  du  boureau  des  Lansquenets  qui  luy 
saisit  1.1  bride  de  son  cheval,  plusieurs  gentilshonuiies  furenl 
ausï>i  pris  prisonniers,  l'infanterie  fut  mal  menée,  et  ce  fjui 
se  pcusl  sauver  se  jetta  dans  Téglise  dndit  Sainl-Brieu ,  là 
où  ils  furent  pris  par  composition  ;  ledit  Sieur  de  Saiiil- 
Laurens  fut  mené  prisonnier  audit  Guingamp,  d'où  il  se 
sauva  peu  de  temps  après  (1 1 .  » 

Puisque  la  troupe  qui  venait  attaquer  Saint-Laurent ,  ar- 
rivait par  la  route  de  Gningamp ,  et  que  les  débris  de  la 
sienne  se  réfugièrent  dans  la  cathédnde,  il  semble  évident 
que  «  ce  grand  et  opiniâtre  combat  »  se  donna  à  la  sortie 
de  ta  ville,  près  du  faubourg  de  la  Corderie,  et  non  dans 
la  baie  de  Saint-Laurent,  comme  le  suppose  M.  Ilabasque. 
Aucun  souvenir  de  ce  fait  d'armes  n'esl  resté  dans  le  pays, 
qui,  du  reste,  a  oublié  complètement  son  passé  {2,]. 

il}  Mémoires  de  Dnmati,  p.  ccsciv. 

(})  KulTelet  s'est  tronip<^ ,  non-scuicmcnt  on  plaçant  ce  coniliat  aa  commenco- 
ment  d«  l*ann<'e  pn'cf'dente,  mais  en  avanrnnl  que  Sainl-Lnurcnt  reçut  pour 
prison  li  tour  assiégée,  li  a  été  Loduil  eu  erreur  par  AI.  de  Rosuyvioen,  qui 
suppose  SaiQt'Lanraat  assez  pea  expérimenté  pour  laisser ,  pendant  le  eombàt, 
une  partie  de  ses  troupes  devant  la  tour,  el  une  autre  devant  la  cathédrale» 
dont  il  est  cnn«<'  faire  simultaiH-nioni  îe  siège.  Rien  n'indique  de  siégo  à  la  ca- 
thédrale, dans  ce  Icnips  ;  rl  les  soldats  de  rTnion  ,  qui  s'y  rctranrhf^ronl  un 
moment,  comprirent  tres-Lieu  qu'iU  u'y  pouvaient  leuir  au-delà  de  quelques 
jours. 

Saint-Laurent  était,  sans  contredit»  nn  des  meilleurs  généraux  de  Merooenr, 

et  une  pièce  conservée  par  Rymer  l'torae  xvi)  lui  rend  toute  jusiin".  Nous  y 
voyons  les  royalistes  bretons  détailler  leurs  succès  devant  la  reine  d'An- 
gleterre,  pour  en  obtenir  nn  secours:  «  A  S'-Brieuc,  disaient-ils,  Tnn  des 
principanx  eliefe  de  Tennemy ,  Ait  blessé  et  pris  prisonnier,  tontes  les  troupes 
défaictes  et  trois  pièoes  d'artillerie  gagnées ,  et  eatoit  le  susdit  M.  de  Saint- 
Lorans.  *  Le»  autres  hauts  faits  du  doc  dt'»  Dnmhf's  ,  snifrnpiisemf  nt  éntimérés 
dans  cet  acte,  se  bornent  à  la  défaite  de  50U  Lorrains  iicta»  les  faubourgs  de 
INoan,  i  l'esealade  de  Malestroit,  i  la  prise  do  deox  châteaux  par  le  gouver- 
neur de  Montfort,  et  i  plusieurs  combats  du  S' de  Sourdéac.  Henri  de  Bourbon 
ne  prll  part  i  presque  aurune  de  f es  action»  de  guerre. 
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Cependant,  il  fui  assez  maltraité,  pendant  cette  année 
surtout  «  pour  s*en  souvenir.  Ce  ne  fut  pas  seulement  le 
palais  éiHscopal,  les  archives  du  chapitre,  et  la  demeure 
des  sîres  du  Bois-Bouessel,  Quincangrogne,  qui  furent  pillés  ; 
ce  fui  la  ville  tout  entière,  nous  dit  Rufielet.  Le  vieux 
chanoine  Brioehîn  attribue  ces  violences  «  aux  Espagnols , 
Lorrains  et  Lansqueiiels  »  ;  nous  avons  déjà  donné  la 
preuve  que  plusieurs  de  ces  dévastations  doivent  être  im- 
putées aux  Liîiiieurs. 

Le  reste  dr  Trié  se  passa  sans  rien  de  bien  important. 
Le  roi  d'£spagne ,  qui  vil  que  Mercœur  était  au  moment  de 
l'emporter  définitivement,  commença  à  l'entraver.  Il  voulait 
bien  lui  donner  les  moyens  de  faire  la  guerre,  mais  non 
de  la  terminer  ;  ce  qui  eût  mis  à  néant  ses  prétentions  sur 
ce  duché.  Ne  pouvant  compter  qu*à  demi  sur  un  tel 
allié,  le  chef  de  TUnion  s'attacha  à  augmenter  ses  propres 
forces,  et  il  créa  une  bonne  place  d'armes  à  Josselin,  d'où 
il  pouvait  rayonner  rapidement  sur  les  points  qui  récla- 
maient sa  présence. 

Peu  après,  les  Royaux  enlevèrent  le  château  de  llos- 
Irenen  et  celui  de  Corlay.  Dans  les  ruines  de  celui  de 
Callac  sY'laient  logés  el  rctianclicb  une  troupe  de  iiillards , 
qui  se  disaient  soldats  du  roi,  «  parce  que,  dit  Moreau, 
le  pajs  des  environs  tenait  pour  T Union.  Mais  ces  sortes 
de  gens  n'allaient  jamais  chercher  l*enncmi  ;  ils  se  conten- 
taient de  la  petite  guerre,  comme  ils  l'appelaient,  c'est-à- 
dire  de  la  picorée.  Leur  débordement  contre  le  pauvre 
paysan  fut  si  grand ,  qu'on  eut  dit  qu'on  n'en  voulait  qu'au 
bonhomme  (1).  » 

Dans  le  courant  de  l'automne,  Mercœur  fît  reprendre 
par  ses  lieutenants  le  château  de  Roslrenen  qu'il  rasa , 
et  ceux  de  Callac  el  de  Corlay  ;  celui-ci  fut  remis  en  étal 
de  défense,  a  cause,  sans  doute,  de  son  voisinage  de 
Guingamp  et  de  Quintin.  Le  chef  de  l'Union  vint  en  per- 

ID  Hi«t.  de  la  Ligue  en  Cornouaille ,  p.  133.  Editiuu  de  M.  de  Mestueur. 
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^ui^ile  faire  h  siège  de  celle  dei  aière  |>lact',  parce  qu'elle  élail 
gardée  pur  ilii  Liscouël  el  ses  Lansquenels,  qui  furent 
obligés  de  se  rendre,  après  une  belle  défense  [1;.  Il  se  porla 
sur  S-Brieuc,  assiégea  et  prit,  au  mois  de  novembre,  la 
tour  (le  Cc:^son  [H],  qui  reçut  quatre  cents  coups  de  canoo, 
dit  M.  de  Pire. 

Dans  ces  derniers  mois  de  15921,  il  ne  reste  plus  à 
signaler  que  quelques  petits  sièges,  plus  ou  moins  heureux, 
auxquels  s*amusait,  sur  les  frontières  du  Haine  el  de  VAn- 
jou ,  le  maréchal  d*Âumont ,  peu  soucieux  d'un  conflit  avec 
Henri  de  Bourbon,  prince  du  sang.  Le  }jouvernenicnl 
du  roi  était  si  faible  alors,  que,  bien  que  le  nouveau  duc 
de  M  iidii  iisier  eût  élc  pusiliveinent  rappelé,  comme  il 
no  (luilluil  pas  Rennes,  ce  fut  à  lui  qu'on  adressa  les 
lettres  de  convocation  des  Ktats. 

Un  coup-d'œil  jeté  sur  les  registres  de  celle  session 
suiTit  pour  montrer  que  les  affaires  du  roi  n'étaient  pas 
hrillantes  en  Bretagne.  Le  nombre  d<  <  membres  de  celte 
assemblée  fut  encore  moindre  qu'en  lo9U:  Rennes,  Pioêr- 
mel,  Malestroit  et  Moncontour  y  furent  les  seules  villes 
représentées.  Uexposé  de  la  situation ,  présenté  au  roi  par 
ces  Etats,  est  un  de  ces  documents  contemporains,  qui 
peuvent  seuls  faire  comprendre  jusqu'où  allait  la  fureur  des 
partis  :  «  La  licence  d«;s  gens  de  guerre  eu  vostre  dit  pays 
a  esté  cl  est  telle  el  si  déréglée  sur  vostre  pauvre  peuple , 

(1)  Le  duc  de  Slontpeiuicr ,  dans  une  lettre  assez  sèche ,  envoya  ordre  à  du 

Liscouët  d'aller  tonir  fîarnison  à  Viln'*,  avrr  sa  rnnipapnio.  M  iis  ,  pou  après,  il 
lui  «Vrivit  une  k-tirc  lui  i  ^M  ac-icu^e.  en  lut  doun«uil  la  garde  du  cliâLeaa  du 
Ouclleuec.  [Pr.,  l.  m  ,  cuL  155^,  1503.) 

(2)  Ceci  est  ptelnemeitl  coaGrmé  par  le  doevmeiit  iaédil  qie  nous  avons 
donné  aux  pages  2ôi  el  253  du  tome  l. 

Uuflolel,  qui ,  dans  ses  Annales  Brioi  hint  s ,  ne  fait  qu'ajouter  à  )a  ronfusion 
de  CCS  terribles  années,  place  à  tort  ce  siège  en  1591.  —  Le  généalogiste  de 
la  maison  de  Toaqaëdec,  dans  la  collectioii  des  Blaacs-Haolcaux ,  t.  ivill, 
rommel  vac  autre  erreur,  en  donnaot  «  cet  éirtoement  la  date  de  l&oa.  Il  dit  » 
h  cette  occasion,  que  Franrois  Oupuro  .  S' du  Rorhay.  était  trè.s-considéré  du 
<\\ii'  d«'  Mnrrœtir,  f»f  f]\ic  .  il»  ramp  dwnnt  la  four  d*  fr  <;sfin  ,  If  (?<'néral  Ifpiirur 
lui  donnA  1  ordre  d  aller  démolir  les  murs  de  la  ville  et  du  ehâlcau  de  yninfin. 
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qu*iis  n*ont  obmis  ni  espargné  aucuoe  espèce  de  violences 
pour  espuiser  la  substance ,  et  ont  exercé  toutes  les  cruau- 
tes  que  la  corde ,  le  fer  et  le  feu  leur  ont  pu  adminis- 
trer pour  rançonner  le  païsan  laboureur  et  le  marchant  du 

plat  pays  innocent  ;  et  après  les  avoir  misérablement  tour- 
mentez et  gehennoz  en  leurs  personnes  pour  exlorijuer 
leurs  deniers,  pille,  Lruslé  leurs  maisons  et  meubles  qu'ils 
ne  pou  voient  emporter,  ont  finalement  pris  le  beslail  jns- 
ipi'aux  porcs  cl  icchii  rançonné  par  teste,  et  non  conleiils 
(le  tant  d'oultraiges  ont  violé  femmes  et  filles  sans  aucune 
considération  d'âge;  encore  sont  contraint  les  pères  de 
racheter  leurs  enfants  pupilles ,  et  les  maris  leurs  femmes, 
et  réduit  vostre  peuple  à  telle  extrémité  qu*il  a  esté  con- 
traint d'abandonner  maisons  et  familles,  et  chercher  Fes- 
poir  de  la  sûreté  aux  forets  entre  les  plus  cruelles  bêtes 
néantmoms  la  rigueur  de  Thiver,  aimant  mieux  habiter 
avec  les  animaux  sauvaiges  et  chercher  leur  vie,  que  de 
languir  et  monrir  prisonnier  entre  les  mains  des  gens  de 
guerre,  de  lourmens,  de  faim  el  d'ennui  par  faute  de 
moyens  pour  se  rachepter;  et  se  sont  tellement  dépouillez 
de  toute  humanitez,  el  laissé  aller  à  la  cruauté  qu'ils  ont 
dénié  les  corps  morts  eu  leurs  prisons  à  la  parentelle  pour 
les  inhumer,  jusqu'à  les  rachepter,  faisant  languir  les 
vivants  avecq  les  corps  des  morts  en  leurs  dites  prisons, 
ce  qui  a  tellement  ruiné  vostre  peuple,  que  les  paroisses 
entières  se  voient  désertes,  les  grosses  bourgades  aban- 
données de  tous  les  habitants,  et  ne  sapeult  spèrer  aucun 
payement  de  vos  deniers,  ne  soullaigement  de  ros  aflEaires 
et  nécessitez  audit  pays  [1J.  » 

Le  vote  le  plus  important  de  cette  session  fut  celui  qui 
n'admettait  plus  de  places  fortes  en  Bretagne  que  Rennes, 
Ploërmcl,  Malestroit,  Monconlour,  Guingamp,  Montfort, 
Paimpol,  Tonquédec,  Qissou»  Derval  et  Monlmuron.  Ce 

(I)  Procis-veriMBx  des  Etau.  —  ll«aiiscrit  des  Arch.  de  S'-Briene  «t  de 
Rennes. 
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qui  n'empêcha  pas,  à  qaelqaes  semaines  delà,  idontbarot, 
revêtu  du  titre  et  des  fonctions  de  lieutenant  du  roi,  de 
placer  des  garnisons  dans  plosieurs  châteaux  des  environs 
de  Rennes  [1;. 

1593.  Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  dans  Henri  de  Bourbon  qu'un 
jeune  homme  incapable  de  tenir  trie  à  Mercœur;  mais 
les  derniers  jours  qu'il  passa  en  Bretagne  furent  souillés 
par  des  actes  de  cruauté,  dont  on  ne  saurait  laver  sa  mé- 
moire. Son  caractère  semblait  s'être  aigri  sous  les  reproches 
que  l'opinion  publique  et  sans  doute  sa  conscience  ne 
lui  épargnaient  pas. 

Le  février,  il  fit  arrêter,  livrer  à  une  commission 
militaire,  soumettre  à  la  torture,  et  enfin  décapiter,  le 
marquis  de  Crapado,  le  S'  de  TEstang-Bremarin,  et  quel- 
ques autres  personnes.  On  les  accusait  d'avoir  voulu  livrer 
Rennes  au  duc  de  Mercosur.  Mus  Crapado  venait  d*être 
député  par  les  Etats  vers  le  roi  ;  et  les  plaintes  qu'il 
n'avait  pas  craint  d'adresser  à  son  parent,  le  duc  de 
Montpcnsier ,  il  allait  sans  doute  les  porter  à  Henri  IV. 
Ceci,  juml  ;t  l'ignominie  dont  on  chercha  à  entourer  le  sup- 
plire  de  ce  gentilhomme  trè<-i  nnsidéré,  le  rafiTineinent  de 
cruauté  qu'on  y  mit,  et  surtout  le  soin  qu'on  prit  de  le 
soustraire  à  ses  juges  naturels,  ont  laissé  croire  qu'il  y 
avait  plus  de  vengeance  que  de  justice  dans  cette  action. 

L'indignation  publique  se  fit  jour  même  pendant  l'exé- 
cution; mais  des  troupes  nombreuses  entouraient  Féchar 
faud,  et  «  cette  émotion  s'en  alla  en  fumée  »,  dit  M*  Pi- 
diart.  Quoique  chaud  royaliste,  celui-ci ,  après  avoir  raconté 
comment  le  marquis  fat  «  traisné  sur  une  claye ,  chaussé 
des  escarpùis,  et  comment  il  eut  la  tête  tranchée  de  trois 

(I  l  II  est  bien  regrettable  que  la  réaction  royaliste  ait  fait  disparaître  les  re- 
gistres des  iUlaiii  de  Nantes  et  de  Vaooes.  Il  eût  été  fort  intéressant  de  com- 
]»arer  les  Iraraai  l^gislttifs  des  ileu  ptrtis.  —  An  xtii*  siècle,  on  supprins 
tons  les  documents  relatib  à  k  Ligue,  arec  tant  de  soin,  que  même  les  Ar- 
cliires  de  Penthièm  ne  dobs  ont  presque  rien  fourni. 
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coups  d'épée,  au  grand  bout  de  cohue  »,  ne  peul  s^em- 
pôcher  d'ajouter  :  «  Voilà  une  terrible  tragédie.  Bt.  de  Cra- 
pado,  grand  seigneur  et  de  grande  maison,  et  parent  de 

M.  le  duc  de  Montponsier,  a  la  tête  tranchge  en  spcclaclc 
de  tout  le  iiioiule.  il  n'y  a  que  cinq  jours  qu'il  allait 
rornin»  dépulé  de  la  noblesse  trouver  le  roi.  Il  est  accusé 
de  trahison.  Jamais  luiinme  n'avait  fait  plus  d'actions  de 
senitmir  du  roi ,  ni  parlé  si  haut  que  lui  pour  le  service 
de  sa  Majesté.  £l  quant  à  moi,  j'eusse  e&timé  tout  le 
monde  de  la  Ligue,  paravant  que  de  l'en  accuser.  » 

Le  Parlement  lui-même  s'émut  et  envoya  une  députation 
demander  au  duc  de  Montpensier,  des  édaircissemeots  sur 
cette  affaire:  celuinû  refusa  toute  explication,  et,  peu  de 
jours  après,  il  quitta  pour  toujours  la  province,  n'em- 
portant ni  Testime  ni  Taffection  des  gens  de  bien. 

Au  mois  de  mars  suivant,  il  obtint  cependant  de  nou- 
velles lettres  du  roi,  le  nommant  lieutenant  général  en 
Bretagne  (1)  ;  mais  ce  n'était  sans  doute  là  qu'une  manœuvre 
pour  arrêter  la  rumeur  publique;  car  il  ne  reparut  plus 
dans  la  province.  En  octobre,  les  Etats  (2)  demandèrent 
au  roi  de  leur  laisser  le  maréchal  d'Aumont  [3; ,  comme 
commandant,  et  M.  de  Saint-Luc  (4),  comme  lieutenant 

(1)  AeU9  ii  Bruagne .  t.  m ,  coL  1558  el  miw, 

(9)  Cm  Etato  fkirent  ptes  nombreux  qve  les  préeédenCi  po«r  la  nobletee  et  le 

tiers  ;  lo  clergé  seul  tenait  bon.  malgré  les  su(  C»;s  du  roi  en  France.  Outm  'r^ 
députations  de  Rennes ,  IMoerniel.  Wiré  et  Malostroit  qui  figuraient  nut  pr-' 
céUenU  Etats,  on  y  voit  Claude  Cola9,  député  de  Lannion  Jan  de  Kerniei, 
dépoté  de  Lantregner;  Téréslen  Tboiiuts,  député  de  Paimpol:  lan  de  Ro- 
qKenootirt ,  député  de  Gniogamp  ;  Jan  Baratie,  député  de  Châlelaadrcn  ;  enfin 
'Pv'<.''^nt  îj'  Nnrmant,  et  Pierre  Barbnrey,  prorurmrt  des  bourgeois  de  S'- 
Brieuc  et  de  Quiutiû.  Ces  Etats  rii''clamèreut  arec  instance  prè«  do  la  reino 
d'Angleterre  pour  obtenir  qu'elle  ne  retirât  pas  ses  troopes. 

(8)  ieaa  d*AenoBt,  ehevalJer  de  Toidre  da  Satot^Baprit»  narédial  de  France 
et  ganvemeur  de  la  Champagne,  était  réputé  Ton  des  premiers  bommes  de 
guerre  de  son  temps.  !1  avait  commcnré  ^  se  faire  connaître  danaleacampagaee 
d'Italie ,  et  s'était  signalé  surtout  i  la  bataille  d'Yvry. 

(4)  François  d'Espinay,  S''  de  Sainl-Ine,  batoo  de  Cfhrwam.  Le  P.  du 
Paz  décrit  longuement  les  magniOcences  da  château  chef-lien  du  marquisat 
d'Eepinaf,  près  Rennes. 
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général,  a  de  peur,  disaientrils,  que  s*il  advenait  change- 
ment ainsi  qae  Ton  fait  courir  un  bniil  sourd,  nous  re- 
tombions en  nos  misères  passées.  » 

Us  redoutaient  donc  beaucoup  leur  ancien  gouverneur, 
car  ie  nouveau  n*aTait,  non  plus  que  son  lieutenant,  rien 
fait  qui  pût  mériter  un  vif  attacbement  de  la  part  des 
Etats.  En  effet,  ceux-ci  étaient  restés  en  permanence,  toute 
l'année,  disputant  l'argent  que  les  généraux  réclamaient 
sans  cesse.  SaiiiL-Luc,  atnv»»  dès  les  premiers  mois  de 
1593,  ne  s'était  guère  occui  i  que  de  M"*  de  Laval,  et  le 
maréchal  n'était  venu  qu'à  la  lin  d'août  :  même  quand  il  vil 
Rennes  menacé  par  Mercœur,  il  se  contenta  d'y  envoyer 
son  lieutenant. 

Les  commencements  de  cette  année  ne  furent  marqués 
par  aucun  fait  do  guerre  important.  Nous  retrouverons 
ailleurs  la  prise  de  plusieurs  petites  places,  notamment 
celle  de  la  Guerche,  par  Saint-Luc,  et  de  Corlay,  par 
du  Lisoouët  [I]  ;  celui-ci  venait  de  se  faire  protestant  pour 
épouser  une  fille  d'une  grande  beauté,  dit  Rosnyvinen  [2). 

(I)  Noas  mentionnerons  encore  Chtltcauneurda  Foo,  enlevé  par  le  même  ; 
le  chanoine  Moreau  racaute ,  à  ce  kujcI  ,  la  t&ii.  suivant  : 

€  Lorsque  les  soldats  pillaient  l'église  (l'église  do  Notre-Dame  des  Portes , 
dit  M.  de  Meemenr),  ran  d'eux  tlle  au  taertire  où  il  trooTa  le  saint  eiboire, 
dans  lequel  il  f  avait  une  hostie  sainte ,  ledit  ciboire  était  d'argent.  Les  soldats 
hérétiques  ,  ennemis  du  Saint-Sacrement  Je  ]'anUA  .  l'ayant  premièrement  pris 
par  leurs  mains  sacrilèges  jetèrent  ladite  iioblie  par  terre  à  leurs  pieds ,  et 
tenant  on  prêtre  de  ladite  église  prisonnier,  prëaant  à  ce  spectacle,  qui,  m 
pouvant  eodnreT  ei  grande  impiété  Mte  contre  le  Saint-Saerenent,  toodié  d« 
zèle  de  Dieu,  se  prosterna  avec  grande  humilité  à  terre,  adorant  par  une  brève 
oraison  le  rorptts  rfommi,  le  lève  nvor  une  humble-  révérence  de  terre,  et  le 
mettant  en  ia  buuclie  l'avale.  De  ^uoi  l'hérétique  sacrilège  qui  le  tenait  pri- 
sonnier, émv  de  rage,  tire  son  épéc  on  disant  ces  mots:  Eh  quoi,  misérsble,  ta 
idolâtres  encore  en  ma  présence!  le  traverse  de  part  en  part  de  son  épée  et  le 
taa  sur  le  champ.  «  Ce  fanatisme  irréligieux  d'une  part,  et  de  l'autre  ce  gé- 
néreux martyre,  n*f<t  -  e  pas  là  un  de  ces  fail« qu'on  reporterait  toatnatorelle- 
menl  à  17^3,  loul  aussi  bien  qu'à  1593  ? 

(9)  Le  renégat  dn  Liscooit  itit,  cette  ennée,  comblé  de  fiiveiirs  par  le  parti  dn 
roL  Le  1"  août,  il  fat  autorisé  par  M.  do  Saint-Luc  h  lever ,  outre  sa  comipa- 
gnie  de  gendarmes ,  une  autre  de  cent  arquebusiers  à  cheval ,  et  à  occuper  avec 
ses  troupes  le  manoir  fortifié  de  l'Estang,  près  Carkux.  Le  2  septembre,  le 
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GuyËder,  S'  de  La  Fontenelle  (1),  que  Moreaii  nomme 
avec  raisoD  eapUaine  voleur,  Anne  de  Sanzay,  de  la 
Magnanne  (S) ,  qa*il  appelle  toai  anssi  justement  grand 
pillard  »ur  terre  et  tvr  mer,  et  plasieurs  antres  gentils* 
hommes  se  disant  ligoenrs,  8*établirent  dans  les  pays  de 
Léon  et  de  Tréguier,  qtd  tenaient  pour  la  Saint^Union, 
mais  qui  était  riche  encore.  Ils  y  commirent  toutes  sortes 
de  cruautés  el  de  pillages  (3).  Les  paroisses  se  levaient 
contre  ces  bandits,  et,  une  fois  debout,  devenaient  un  nouvel 
embarras.  La  démoralisation  se  mettait  dans  ces  bandes  in- 
disciplinées ;  les  instincts  grossiers  s'y  réveillaient,  et  au 
moindre  revers,  les  paysans  parlaient  de  massacrer  les 
gentilshommes  qui  étaient  à  leur  tête,  et  d'épouser  leurs 
femmes,  nous  dit  M.  de  Piré.  Sourdéac,  qui  commandait 
dans  Brest,  en  fit  un  grand  carnage. 

Pour- en  finir  avec  cette  année,  disons  que  Mercœur  se 
retira  de  devant  Rennes,  à  la  nouvelle  d'une  trêve  conclue 
entre  l^roi  et  le  duc  de  Mayenne  ;  il  prit  sa  route  par  Lam- 
balle,  et  forma  néanmoins  le  siège  de  Honcontour.  Cette 
petite  place,  quoiqtt*en  mauvais  état,  tint  bon  par  Tintré- 
pidlté  de  son  commandant,  Sarrouette.  Le  maréchal  d'Au- 

marûchal  d  Aumont  lui  délivra  le  brevel  de  maréchal  de  camp,  qui  fat  confirmé 
par  1»  fol  quelques  mois  après,  fin  novembre ,  il  Ait  êatoriaé  à  fortifiw  et  à  oe> 
euper  Hostraiea.  (Pr.,  t.  iii,  col.  1570,  1574.)  Nous  aTuna  ea  déjji  d'âatns 

occasions  de  faire  remarquer  qu'abandonner  la  rraio  religion  ,  finit  loin  de 
nuire  dans  l'opinion  des  chefs  de  l'armée  royale;  ce  n'était  pas  le  moyen  de 
rassurer  les  catholiques  sincères. 

(1)  Voir,  «vehap.  vi.,  le8VUles4)oré,  en  Cetson. 

(2)  Chevalier  de  Tordre ,  S'  de  Molac  et  da  BourouguoI,  gonlilhoauno  or* 
dinaire  de  la  Cli.iiiihre  du  Roi ,  capitaine  tie  la  noblesse  ,  pnrH  ,  hâvres  et  cistes 
de  l'évéchéde  Tréguier  en  1591,  capitaine  de  Noirmoutiurs  eu  1580.  Il  était 
originaire  dn  Poitou,  fils  de  René  de  Sanzay»  châtelain  dudit  lien  et  de  S'-Mar- 
Molt,  baron  da  Donllay,  ehanballao  dot  rots  Frangaia  It  et  Henri  II  ;  sa  mère 
était  Renée  du  Plantys.  L'un  de  nous  a  publié  iino  notko  d^aillée  sur  co  0ft< 
pitainc.  —  S'  Brienr- ,  Guyon  frères,  185-2. 

(3)  Cette  poriiou  de  la  Bretagne  avait  été  jusque-là  ménagée  par  la  guerre, 
et  alla  était  aneora  fort  riche  : 

«  Il  y  «Tait  peu  do  Aunillas,  dît  le  chanoine  Comonatllais,  où  il  n*7eut 
force  hanaps  d'argent  ;  cela  veut  dire  des  tasses  d'argeni,  grandes  et  larges, 
dont  plusieurs  étaient  dorées.  » 
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mont  8*étanl  approché  avec  des  troapes  supérieures ,  Phi- 
lippe-Emmanuel signa  la  trêve  et  leva  le  siège.  Ce  pauvre 
pays  put  enfin  respirer  un  moment. 

Cps<;on  cl  le  Légué  étaient  alors  au  pouvoir  de  la  Ligue , 
onmme  le  prouve  le  procès-verbal  (reiichères  do  la  lerino 
d'un  impôt  sur  les  boissons  dans  les  évèclips  de  S'-Brienr , 
Vannes  et  S'-Malo  (1:.  Ce  fait  est  encore  attesté  par  une 
pièce  déposée  aux  Archives  des  Côtes-du-Nord  :  c'est  un 
esgail  et  déportement  d'une  levée  de  500  escus  ordonnée 
par  Mercœur  sur  les  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  «  pour 
le  deffault  par  eux  commis  aux  fortifications  de  la  tour  de 
Cesson.  S -Brieuc  était  presque  constamment  sous  la  do- 
mination des  hérétiques,  depuis  trois  ans,  disait  à  la  fin 
de  cette  année,  Nicolas  Langelier. 

1Ô91.  Dès  lo  coinmenccmeiil  de  1o94,  les  .tiïaires  changèrent 
conij)l('lPinenl  de  face.  Les  populalions  étaienl  lasses  de  la 
guerre  ;  la  conversion  du  roi  vint  leur  olTrir  Toccasion  qu'elles 
attendaient  avec  tant  d'impatience.  Une  fois  le  roi  catho- 
lique, que  pouvaient  demander  de  plus  ceux  qui  avaient 
embrassé  la  cause  de  la  Ligue  par  un  attachement  sincère  à 
la  religion?  Quant  aux  autres  ligueurs,  Paris,  Lyon,  Orléans 
et  la  plupart  des  grandes  villes  de  France,  en  se  sou- 
mettant, leur  disaient  assez  à  qui  resterait  définitive- 
meut  la  couronne  de  France.  Aussi  les  habiles  son- 
geaientrils  sérieusement  à  préparer  le  pont ,  à  Taide  duquel 
ils  devaient  se  trouver  dans  le  camp  royaliste,  sinon  la 
veille  du  succès,  du  moins  le  lendemain. 

Parmi  les  Ligueurs  bretons,  toutefois,  deux  seulement 
accoururent  auprès  de  Mercœur  pour  le  presser  do  se 
rallier:  encore  l'un  des  deux  se  conlenla-l-il  des  raisons 
que  le  ct»ct  de  l'Union  leur  donna  j^our  ne  pas  se  hâter. 
La  conversion  de  Ueari  lY  élait-elle  sincère  ?  N'avait-il  pas 

(1)  Procès-verbaux  des  EUits.  —  Manuscrit  des  Arch.  départ.  —  Cette  ferme 
fol  adjug4!e  à  Yv4»i  Kémar,  S' de  Kerl«ngiiy. 
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dit:  «  Paris  vaut  bien  une  inesso  »  ?  .N'était-ce  pas  le  cal- 
vinisme le  plus  dangereux,  le  calvinisme  iiypocrite,  (jui  allait 
monter  sur  le  trône?....  Il  convenait,  d'ailleurs,  d'attendre 
que  le  Saint-Père  eût  parlé. 

Telle  fut  à  peu  près  la  réponse  de  Mercœur.  £tait-eUe 
pure  de  tout  motif  personnel oo  n'étaitHse  que  le  prétexte 
d'une  ambition  qni  ne  pouvait  se  résoudre  à  lâcher  sa 
proie?  Dieu  seul  le  sait,  car  seul  il  sonde  les  cœurs. 
Hais  rhistorien  ne  peut  nier  que  cet  homme  montra  tou- 
jours une  foi  forte,  une  piété  sincère,  des  mœurs  honnêtes  ; 
qu*il  tint  constamment  sa  vaillante  cpéc  au  service  de  la 
cause  catholique  ;  que,  le  dernier,  il  comballil  pour  elle 
dans  sa  patrie;  puis,  que,  fiilèle  a  cette  cause  sacrée,  il 
alla  chercher  la  mort  au  fond  de  la  Hongrie.  Comment 
ne  pas  s'incliner  avec  respect  devant  celte  belle  vie, 
dont  saint  François  de  Sales  s'est  fait  solennellement  l'apo- 
logiste (1)  I 

La  trêve  était  expirée  avec  l'année  précédente,  et  les 
deux  partis  se  préparaient  à  la  lutte  avec  une  énergie 
nonvelle.  Les  Etats  royalistes  députèrent  vers  la  reine 
d'Angleterre,  vers  Henri  IV  et  vers  les  huguenots  de 
Hollande.  Ceux-d  ne  voulurent  pas  prêter  les  100,000 
écus  qui  leur  étaient  demandés.  Le  roi,  trop  occupé  de 
la  guerre,  ne  put  envoyer  de  renforts  que  vers  la  fin  do 
l'année.  Ow^mt  au  gouvernement  anglais,  il  refusa  de 
l'argent;  il  hésita  même  a  rnvoyer  des  secours.  Il  repro- 
chait aux  royalistes  bretons  de  compter  à  peine  4,000 
combattants  dans  leurs  rangs,  et  de  ne  pouvoir,  sur  aucun 
point,  tenir  tète  à  Mercœur  et  aux  Espagnols.  11  se  piai- 

(I)  Eounannelde  Lorraine  no  possédait  pasteulement  les  haales  qualités  de 
l'homme  d«  guerre  et  du  chrétien  ;  c'était  de  plus  un  des  hommes  los  plus 
instruits  et  des  plus  éluquciits  do  son  époque.  Le  P.  Augustin  du  Paz  a  fait  voir 
eombien  étaient  ëlemlnes  les  comiiiMiiiiees  do  ce  prince  en  théologie  nuwale, 
en  malbéinttiqnee,  eaél(N|nenee  française,  aUeawnde,  italienne,  espagnole  : 
'  la  mur  ny  la  guerre .  a  dit  encore  cet  écrivain ,  ne  Itjy  firent  jamais  oublier 
la  (If^  oiion.  laquotlr  il  moutroil  toujours  pare  parmi  leurs  infeclioas.  »  (Uisl. 
généalog.  «le  Hret.,  p.  l.')8,) 
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gnail  de  ne  recevoir  (raulre  place  de  sûreté  que  l'île  Je 
Brélial  et  Paimpol ,  qui  ne  pouvaient  êire  forUlit  >  qu'au 
prix  d'énormes  sacrifires  ,  et  n'olTraicnl  que  de  mau- 
vaises posîLions.  Au  food,  ce  qu'Elisabeth  voulait,  cetail 
Brest. 

De  80Û  côté,  Mercœur,  éclairé  sur  les  vues  du  roi 
d*£$pagne,  et  désireux  déjà  d*être  délivré  de  cet  embarrassant 
allié  y  se  garda  bien  de  lui  demander  de  nouveaux  renforts. 
G*étai(  pourtant  à  cette  heure  que  le  chef  de  la  Ligne  allait 
enfin  rencontrer  un  adversaire  plus  digne  de  lui. 

Outre  les  négociations  dont  nous  venons  de  rendre 
soimuaireiiient  compte,  la  i)reinière  moitié  de  l'année  se 
passa  en  poiir-parlers,  jpie  la  reine  douairière,  sœur 
d'Emmanuel  de  Lorraine,  était  venue  ouvrir  à  Ancenis. 
On  se  demandait  do  part  ol  d'autre  des  choses  impossibles: 
ainsi,  les  royalistes  voulaient  que  Mercœur  renvoyât  les 
Espagnols,  comme  si  cela  avait  été  en  son  pouvoir;  et 
les  Ligueurs,  non  moins  exigeants,  prétendaient  qu'il  ne 
devait  plus  y  avoir  qu'une  religion  en  France,  ou  tout  au 
moins  en  Bretagne.  Des  conférences,  assises  sur  de  telles 
bases ,  ne  pouvaient  aboutir  à  rien. 

Le  maréchal  d*Aumont  commença  par  établir  une  dis- 
cipline sévère  dans  ses  troupes  ;  et ,  quand ,  pour  assurer 
ses  derrières  et  ses  communications  avec  le  roi,  il  entra 
dans  Laval,  qui  lui  fut  livré,  les  habitants  furent  tout 
surpris  de  n'avoir  rien  à  souffrir  de  ces  nouveaux  hôtes  : 
on  n'était  pas  fait  à  de  tels  procédés,  de  la  part  des 
troupes,  quelles  qu'elles  fussent.  Ayant  ainsi  une  base 
d'opération  parfaitement  assurée,  il  s'avança  par  S-Brieuc 
vers  Guingamp  ;  nous  ne  trouvons  nulle  part  sur  ce  parcours 
les  traces  de  dévastation  que  les  armées  laissaient  d'ordi- 

(1)  Les  BtaU  déclarèrent  que  leurs  dëpvtés  avaient  ontre-passé  lea  pou- 
voirs qni  leur  avait  élé  eonfiës,  en  prenant  sur  eux  de  permettre-  aux  Anglaia 
de  fortifier  ces  dout  points,  Icsdifos  ville  et  n'ayant  esté  données  par 
M.  de  Saiot-Luc  aux  Anglais,  qu'à  condition  de  ne  li  s  pas  fortifier.  »  (Fror.- 
verb.  des  Etats,  séance  du  28  juin.  —  D.  Horice ,  Pr.,  t.  m ,  roi.  1581  i  1660.) 
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naire  derrière  elles.  Il  frappait  de  forlos  conlribulions , 
parce  que,  sans  argent,  on  ne  fait  pas  la  guerre;  mais 
il  les  levait  régulièrement,  et  les  populations  s*en  trou- 
vaient mieux  que  des  pillages  habituels. 

Non^enlement  il  faisait  respeoter  la  discipline  dans  son 
armée,  mais  il  délivra  le  pays  de  plusieurs  des  bandits 
qui  le  désolaient.  C'est  ainsi  qu'il  envoya  chasser  de  Poul- 
manac,  près  Guingamp,  un  nommé  La  Croix,  La  Fon^ 
tencUe  de  Corlay,  La  Plante  d'auprès  de  Carhaix. 

En  portant  son  f|uartipr  gônéi  al  ii  Guingamp ,  le  nouveau 
commandant  di^s  foins  royales  n'avait  pas  seulement 
voulu  se  rapproclior  do  l'ennemi,  et  so  tenir  prêta  attaquer 
le  principal  foyer  de  la  Ligne,  en  Hrelagne  ;  mais  il  avait 
aussi  en  vue  de  semer  la  division  dans  le  camp  oppose , 
de  préparer  les  esprits  à  reconnaître  Henri  IV,  d'encour 
rager  les  partisans  secrets  du  roi,  enfin  de  profiter  de 
toutes  les  occasions  pour  engager  fructnensement  une 
campagne  décisive. 

Bientôt,  en  effet,  il  fut  averti  par  les  principaux  habi- 
tants de  Horlaix,  révoltés  de  Tinsolence  d*on  officier  du 
duc  de  Mercœur,  qu'il  pouvait  approcher  de  ia  ville,  que 
les  portes  lui  en  seraient  ouvertes.  Elles  le  furent,  en 
effet ,  le  %')  août ,  et  la  garnison  se  retira  dans  le  château 
avec  un  assez  grand  nombre  d'habilants.  Mercœur  ac- 
courut avec  des  forces  supérieures,  et  le  maréchal  se 
trouva  pris  entre  deux  feux.  Mais,  nu  moment  du  com- 
bat, où  les  royalistes  ne  pouvaient  guère  manquer  d'èlre 
écrasés,  D.Juan  d'Aquila,  qui  craignait  de  voir  triompher 
définitivement  le  prince  de  Lorraine,  refusa  de  donner 
avec  ses  Espagnols.  Cette  défection  força  Mercœur  à  se 
retirer  sans  combattre,  abandonnant  avec  Horlaix  (1) 


\l)  Carné  de  Rosainpoul  et  sou  héroïque  femme  tinrent  dans  le  chùlcau  jus- 
tfu*m  91  wptenbn»,  an  prix  des  plu»  emellcs  privations.  QDand  la  place  iw 

rendit,  le  maréchal  d'Aumont  en  donna  le  commandomoni  à  Moutgomraery  de 
rnnrho!i70n.  Peu  apr^s,  !n  p.irde  de  la  ville  cl  du  chAtoau  furent  remis  ù  Pirrre 
do  iJoisi^on,  S'  de  Coalinizan,  que  nous  avons  vu  se  di^^linguer  di-jù  par  l.i 
T.  II.  4 
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loul  le  Léon,  qui ,  liavaillé  par  Sourdéac  et  du  Liscouct, 
se  déclara  pour  le  roi  [l-. 

Bieo  que  le  maréchal  d'Aumont  fût  homme  de  guerre , 
il  se  servit  plus  encore  de  l'or  que  de  Tépée  dans  cette 
campagne;  ce  fut  ce  moyen  qui  lui  ouvrit  les  portes  de 
Qnimper,  le  44  octobre  [t].  Par  là,  le  général  royaliste 
se  trouva  maitre  de  cette  partie  de  la  province,  qui  for- 
mait naguère  le  principal  noyan  des  forces  catholiques. 
Cependant  un  point  restait  derrière  lui  :  c'était  le  fort  de 
Crozon  que  les  Espagnols  venaient  d*élever  à  rentrée  de 
la  rade  de  Brest.  Quoique  cette  forteresse  ne  fût  pas 
terminée,  le  siège  fut  long,  pénible  et  meurtrier.  Novembre 
était  venu  avec  ses  pluies ,  (jiii  remplissaient  prescpic  con- 
tinuellement la  trandu  f  ;  de  sorte  que  le  sohlal ,  toujours 
mouillé,  était  souvent  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  Delà» 
des  maladies  nombreuses,  et  dont  le  maréchal  lui-môme, 
qui  ne  se  ménageait  guère,  faillit  être  victime.  11  fit  plusieurs 
pertes  importantes,  notamment  celles  de  do  Liscouët,  l'un 
des  plus  rudes  adversaires  de  la  Ligue  (4). 

dAfanse  de  Koronséré  (p.  91).  Nonuné  gentilhomme  <1«  la  Chambre,  eheralier 
de  l'ordre  du  roi,  et,  plus  tard,  comte,  il  avait  épousé,  en  1G87,  Jeanne  de 
RIeux  ,  fille  de  r.iir ,  S'  dp  ChStMuneuf  et  de  Anne  du  Chastel.  Les  Archives 
des  Côtcs-du-Nord  possèdent  de  lui  un  sauf-conduit  qui  le  montre  dans  son 
goaveneneiit  de  HorUlx,  an  mola  de  d^mbre  de  cette  année,  1594. 

(I)  Dès  le  9  août,  une  eapilnlaUon  avait  été  algaée  i  LesneTen ,  entre  Sonr- 
d<'n'\  <1u  Li^rnuPl  ot  los  prinripnux  hnhitnnfs  rte  î/on ,  parmi  losqurl"?  rc 
dernier  capitnirif  ivait  beaucoup  de  pnrcnts.  (ItMix-ri  avaiciU  prt-paré  au 
Folgooët  des  conciliabules,  dont  la  soumission  au  roi  fut  la  suite. 

(3)  Voir,  fc  ce  sujet ,  le  réeil  détaillé  du  chanoine  Morean ,  les  procès-TerlMiax 
des  Etats .  à  la  session  soiranle  ;  enfin,  le  8'  vol.  des  Pr.  de  D.  Morioe,  eol. 

1601  et  îf>02. 

(3;  Celte  partie  de  l'hiver  fut  Irès-rigoureasc.  Dans  l'enquête  pour  l'ad- 
mission du  marquis  de  Coëtqaen  parmi  les  cent  membres  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  Hené  Fine!»  en  parlant  de  ce  aiég»,  dit  qu'il  se  lit  «  malgré 
la  rigueur  da  friad,  les  eanx,  les  pluyes  et  les  vents  les  pins  estrangen 

4ifii  aient  i'ié  veus.  »  {Ibid.  col.  1630.) 

il)  Toujours  brave  de  sa  personne,  du  Liscouët  savait  faire  des  sacrifices 
d'argent  ponr  la  cause  qu'il  serrait.  Los  Bénédictins  nous  on  ont  conserré 
la  preuve  en  publiant  Tédit  du  roi  prescrivant  de  rembourser  k  Philippe  du 
tlalgout't  et  à  lui ,  la  somme  de  3,741  écus  et  58  sols,  avancés  pour  rembar- 
quement el  la  solde  de  1,600  Ecossais  et  autant  d'Anglais.  Les  Etats  re- 
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Les  Anglais  s'étaient  enfin  décidés  à  envoyer  de  nouvelles 
forces  en  Bretagne,  et  Us  avaient  tenté  d'obtenir  Morlaix 
ponr  prix  de  ce  secours.  On  doit  au  maréchal  d*Àumont 
cette  justice  (|q*0  fit  tout  pour  les  empêcher  de  s'établir  sur 
ce  point,  et  il  y  réussit. 

Dom  Juan  d'Aquila  pressait  inutilement  à  son  toar  le 
duc  de  Mcrcœur,  de  se  joindre  à  lui  pour  faire  lever  le 
siège  de  Crozon  :  il  est  vraisemblable  que ,  si  tous  deux 
avaient,  en  ce  moment,  ail  ujué  le  maréchal  enfermé  entre 
le  fort,  des  marais  et  la  mer,  ils  vu  seraient  fai  ilonient 
venus  à  bout  ;  mais  Mercœur  amiait  mieux  voir  tnompiicr 
Henri  IV,  devenu  catholique,  que  de  laisser  l'étranger 
se  fixer  définitivement  en  Bretagne.  Néanmoins,  l'Espagnol 
parvint  à  rassembler  des  forces  supérieures  à  celles  de 
l'armée  assiégeante,  et  il  marcha  contre  elle.  Le  maréchal 
d'Âumont  se  trouva  alors  dans  une  position  non  moins 
critique  que  devant  Horlux,  et  il  n'eut  plus  d'autre  chance 
de  salut  que  la  prompte  reddition  de  la  place.  En  consé- 
quence, les  assauts  se  multiplièrent  avec  un  tel  acharne- 
ment, qu'à  la  fin,  le  fort  fut  enlevé,  et  aussitôt  rasé  de 
fond  eu  comble.  (17  novembie  lo94.) 

Nous  évitons  en  ce  moment  les  détails;  cependant,  il 
en  est  un  peu  connu,  que  nous  ne  passerons  pas  sous 
silence  :  un  Anglais  avait  pris  un  Espagnol,  et  non-seidemenl 
il  ne  lui  lit  aucun  mal ,  mais  il  le  défendit  même ,  au  péril 
de  sa  vie,  contre  ses  camarades,  qui  avaient  ordre  de  ne 
pas  faire  quartier.  Lui-même  allait  être  passé  par  les  armes, 

eofurarent  après  sa  mort  qu'il  avait  pcrda  poor  plus  de  IS  à  15,000  ééas 

de  f;*^s  bi>ns  pour  le  service  du  roi  pendant  res  guerres. 

On  rapporte  qu'après  sa  mort ,  son  rheval  traversa  ù  la  nage  ia  rade  de  Brest, 
et  t^ea  vint  au  manoir  de  Kcrgoel ,  près  Daoulas ,  qui  appartenait  &  du  Lis- 
eottât.  St  femme,  k  belle  Philippe  de  Mander,  apprit  de  la  sorte  la  mort  de 
son  mari.  — Du  Liscouët  avait  en ,  dit-on ,  la  main  coupée  d'un  coup  de  faulx 
par  un  prêtre  ;  comme  La  None  et  La  Magnannc ,  il  s'était  fait  placer  une 
main  de  fer  k  ressort,  si  habilement  exécutée ,  qu'avec  elle  il  mauiait  son 
sabre,  eomme  avee  me  main  naturelle.  Ce  fait  est  rapporté  par  Tabbé  Ker- 
mellee  de  Chef  du  Me,  qui  avait  beaucoup  connu  cette  famille.  [Â€t,  de 
Brtt,,  U  m,  col.  1633, 1634.) 
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[xtur  :ivoir  enfreint  rd  ordre,  quand  le  niarérliMl  voulut 
connaître  la  cause  de  sa  cooduitc.  Alors,  le  soldat  lui  raconta 
que  rFspngnol  lui  avait  sauvé  la  vie  dans  une  circonstance 
semblable.  Le  maréchal,  non-seulement  leur  fit  grâce  à 
tous  deux,  mais  de  plus,  il  les  récompensa  généreuse- 
ment. C*est  ainsi  qu*il  traTaillatt  sûrement  à  ramener  des 
sentiments  plus  dignes  du  véritable  soldat,  dans  ces 
bandes  démoralisées  par  tant  de  scènes  de  carnage  et  de 
cupidité. 

Pendant  le  cours  des  opérai  ions  que  nous  venons  de 
résumer,  S-Malo  qui,  tout  en  se  déclarant  pour  h  Ligue, 
avait  toujours  refusé  de  se  soumettre  à  Mercœur,  et  s'était 
gouverné  en  république,  reconnut  le  roi  [\]. 

Le  reste  de  l'année  ne  fut  plus  marqué  que  par  une 
maladie  affreuse,  qui  emporta  une  grande  partie  des 
troupes  revenant  du  siège  de  Crozon,  et  cantonnées  au- 
tour de  Quimper.  £lle  se  répandit  ensuite  parmi  les  habi- 
tants, au  milieu  desquels  elle  fit  les  plus  cruels  ravages. 
A  ce  fléau  vinrent  se  joindre  les  violences  des  Anglais  que 
le  maréchal  et  les  Etats  accusaient  «  de  ravaiges ,  pillaiges 
et  sacagement  des  églises  (2).  » 

i&!)5.  Le  maréchal  d'Aumont  avait  oliienu  les  honneurs  do 
celte  dernière  campagne,  comme  Emmanuel  de  Lorraine 
les  avait  eus  pour  la  campagne  précédente.  Mais  là  s'arrêta 
son  rôle  Itrilinnt  en  lîreta^'ue  :  les  maladies  qui  décimaient 
les  troupes,  l'inaction  de  Mercosur  qui  gagnait  du  temps, 
pendant  que  les  conférences  d'Ancenis  se  poursuivaient, 
laissèrent  sans  occupation  les  premiers  mois  de  cette 
année.  Une  autre  cause  d'ailleurs  enlevait  au  maréchal 
une  partie  de  son  activité:  comme  son  lieutenant  Sainl- 

(1;  Oclubro  1591.  —  On  sait  quo  lus  bourgeois  s'élâienl  précudcmmcat 
emparés  da  château  par  une  andaciauso  escalade  ;  ils  avaient  tnë  le  gamW' 
neur,  le  comte  de  Footaines,  et  pillé  ses  biens.  (BUt.  4e  ta  Liffu*  m  Bret.t 

t.  Il ,  p.  76.) 

{•l)  Procùs-vcrbaux  des  ancitins  Ëtat.-»  de  Bretagne. 
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Lac,  il  êlait  épris  de  la  belle  douairière  de  Laval.  iXous 
verrons  bienlùl  ce  que  cette  faiblesse  lui  coula. 

La  mésintelligence  entre  loi  el  le  général  anglais  était  à 
son  comble;  Saint-Lnc,  an  contraire,  avait  coosenré  toute 
raffection  de  Noris.  Chargé  d'arracher  l'armée  royale  au 
foyer  pestilentiel,  dont  Quimper  semblait  le  centre,  le 
lieutenanWgénéral  cantonna  ses  troupes  autour  de  la  Roche- 
Derrien  :  de  là  il  communiquâit  facilement  arec  Noris,  qui 
s'était  retiré  a  l'aiiiipol»  el  menaçait  de  se  rembanjucr.  Suiiil- 
Luc  obtint  de  Ini  qu'il  restât  encore  un  mois ,  et  attendit 
de  nouveaux  ordres  de  l:i  reine.  Mais  au  bout  de  ce  temps, 
les  ordres  arrivèrent  avec  une  escadre ,  et  les  Anglais  par- 
tirent. 

Le  maréchal ,  qui  s'était  rendu  à  Quimper  pour  presser 
les  travaux  de  fortification,  et  peut-être  aussi  pour  relever 
le  moral  des  habitants,  vint  à  Lannion  conférer  avec  son 
lieutenant-général.  Il  fut  convenu  que  Saint-Luc,  prenant 
sa  route  par  S-Brieuc,  ramènerait  Tannée  vers  Rennes  (I). 

M*"  de  Laval  s'était  mis  en  tète  de  recouvrer  le  châ- 
teau de  Comper,  situé  non  loin  de  Montfort,  dans  la 
baronie  de  Porliot'l ,  et  qui  apparlunail  à  son  fds.  Contre 
l'avis  formel  de  Montinaitin  et  des  principaux  chefs  du 
parti  royaliste,  le  siège  en  fut  déciilé,  el  le  maréchal  en 
prit  Ini-mômo  la  direction.  A  peine  avait-ii  lait  Vinvps- 
lisseinent,  qu d  reconnut  sa  faute;  mais  il  était  déjà  bien 
lard,  et  d'ailleurs,  la  comtesse  de  Laval  y  tenait  abso- 
lument. Les  opérations  avaient  commencé  à  la  fin  de  juin  ; 
le  3  juillet,  le  maréchal  reçut  une  arquebusade  dans  le 

(1}  T«)le  e«(  do  moim  TaaMrUoo  de  tooi  Icschronlqiiean,  et  cependent  les 
Archives  de  Ptërin  poesèdent  me  eftaregarde  en  fatenr  des  «  hebiUiils  de 

Brieacet  oIRcic>rs  du  hiîvrt!  du  I.i'gut-  • ,  laquelle  est  sij^née  d'.4unifmf ,  et  f!li! 
est  scellée  et  datée  dn  Munfontoiir  ,  lo  lo  juin,  ('.cri  scmblrrait  in(li((U(T  que  li* 
maréchal  accompagnait  lui-niL^me  l'unuéc  ;  rar  noua  avoii:^  déjà  vu  que  Mou- 
coBlowr  Aeit  alors  enr  ntindraire  babitael  des  tronpes,  entre  Rennes  et 
S'-Brieuc.  Ceci  n'empèrhsttpaa  ,att  reste,  lesfousgesdc  se  loer  aux  environs 
ûp  «  etto  (l'-riii' re  ville ,  dans  le  courant  d'août ,  au  proTil  du  duc  do  UercoMir. 
(Arch.  de  l'IérÏD.) 
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bras  droit,  blessure  qui  ne  parul  pas  grave  d'abord.  Mais, 
vers  la  fin  de  juillet,  la  plaie  prit  un  mauvais  caractère, 
et  il  expira  à  Reoues,  le  49  août.  Le  parti  da  roi  fit  en 
lai  uno  grande  perte  ;  voici  le  jugement  qu*en  porte  an  de 
ses  principaux  officiers,  le  S'  de  Torchant,  trè»-capable 
de  le  bien  apprécier  : 

«  Il  fut,  dit-il,  regretté  du  roy,  pour  son  très-loyal  et 
très-fidelle  serriteur  ;  de  la  Bretagne  comme  leur  tray  père, 
des  Trays  Français  pour  prend*homme,  courageux  et  ferme 
pilier  de  TEstat;  il  aimoit  la  justice  et  la  police;  sa 
prompte  colère  déplaisoit  quelquefois  à  ceux  qui  ne  l'avoienl 
accoutume ,  mais  il  faisoit  beaucoup  plus  de  peur  que  de 
mal  en  se  courroussani  ;  tous  ses  desseins  tendoient  tou- 
jours au  bien  de  la  France.  » 

Cette  mort  fut  d'autant  plus  regrettable,  qu'elle  fut 
inutile  :  dès  que  Saint-Luc  prit  le  commandement,  il  leva  le 
siège  et  revint  à  Rennes.  Ce  château  qui  avait  été  si  fatal  à 
la  cause  du  roi,  fut,  trois  mois  après,  enlevé  par  surprise. 

Le  reste  de  Tannée  n*oflfre  plus  que  quelques  faits  de 
guerre  de  peu  d'importance,  qui  trouveront  leur  place  dans 
rhistoire  des  localités.  Ce  ne  sont  que  pillages  des  soldats 
cantonnés  dans  une  foule  de  petites  places ,  et  exactions  des 
percepteurs  d'impôts.  Saint-Luc  entreprit  de  parcourir  une 
parlie  de  la  province  pour  y  rétablir  l'ordre;  son  voyage 
lut  à  peu  près  sans  résultat  (1). 

(l' Les  Etat^  de  ceUc  année  ne  prt'scntèrent  rien  d'intéressant  :  ils  curent  deux 
se<isions,  dont  une  en  janvier,  où  flgarèrcnt,  outre  18  membres  de  la  noblosse 
et  a  «lu  cicrgé,  les  députés  de  Uenoos,  Ploërmel,  Malcstroil,  Vitré,  Morluix  ;  el 
deplas,  Pierre  Barbery,  S'  de  Kematidry,  pour  QainUnî  AUaia  Le  Bovs» 
S' de  l'Epine ,  pour  Honoonlottr  ;  Tngdnal  Gicqael  »  S' do  ReTenr,  ponr  Tré- 
guicr  ;  (lillcs  Juhel,  S' du  Rocher,  pour  Guinpamp.  L'autre  spssi<ni  se  tint  en 
novembre:  l'i'v.'que  de  Rcnnos.  Aymar  Hannotiuin,  y  parut  pour  la  première 
fuis,  et  l'évéquc  de  Trvguier  n'y  lit  rcpré^icnter  par  uu  rlianutue  du  Keuncs. 
L«  noblesse  eassi  y  fut  pins  nonbrense,  et,  si  Malestrolt ,  Ploërmel  et  Otdalin 
no  s'y  trouvèrent  pas,  S'-Bricuc  y  envoya,  comme  dépttttf,  François  Perrolin. 
Les  députés  de  Guingamp  rt  tli>  Trè;:uii  r,  furent  Pierre  Botfiorel  el  Pierre  Le 
Tiouaguelreu.  Dans  le  cours  do  la  se!>!»iun,  on  vil  arriver  les  rcpréseotauts  de 
S'-Malo  cl  de  quelques  autres  villes. 
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Mercœur  ne  quilU  guère  Nanlos  'V;  .  Une  Irève  fui  signée 
à  Rennes,  le  â3  décembre.  l.a  Bretagne  n*en  fui  pas 
plas  heureuse,  si  Ton  an  croit  le  S'  de  Montmarlin.  «  Le 
peuple  étoil  vexé  et  mangé  de  tons  côtés,  dit  le  capitaine 
huguenot,  et  d'ailleurs,  la  famine  le  eonsumoit;  de  sorte 
que  la  tiève  rongeoit  plus  le  peuple  que  le  fléau  de  la 
guerre,  car  il  payoit  les  gens  de  guerre  en  plus  grand 
nombre  qu'il  n*y  en  avoit  des  deux  côtés ,  et  ne  laissoient 
tous  de  vivre  à  discrétion.  » 

Mais  pour  mieux  connaître  les  misères  de  celle  époque, 
pénétroiis  un  moinenl  dans  les  pièces  contemporaines.  Par- 
courons, par  exemple,  le  compte  de  «  Lorcut  Bagol,  pro- 
cureur syndic  du  général  des  nobles  bourgeois  et  habitanls 
de  la  ville  de  S-Brieuc  et  paroisse  de  S -Michel  ce 
compte  qui  embrasse  une  année,  du  i"  octobre  139ë  au 
âO  septembre  4596,  est  rendu  au  procureur  de  la  cour 
royale  (2)  : 

En  recette  sont  portés  «  440  escus  esgaillés  en  forme 
d'avance  par  quelques  particuliers,  le  général  ayant  à 
fournir  cette  taxe  pour  la  garnison  de  Goriay  ;  plus  541 
escas,  tant  pour  le  roi  que  pour  le  S' de  la  Tremblaye  et 

sa  garnison.  »  Celui-ci  tenait  Paimpol  el  Bréiial,  depuis  le 
départ  des  Anglais. 

En  (lépoMse  ,  ligure ,  outre  «  i  escus  qu'il  liiy  coiisla  pour 
la  despense  quy  fust  faictc  pour  régaler  nombre  de  bour- 

(l)  C'MtIft  que,  le  15  janvier,  il  éerivit  »ax  Juges  des  Regsires  de  S' 

Bricuc,  une  lellrc  conservée  aux  Archives  municipales  do  cette  vill  •  !ct(ro 
dans  l,i(|uene  il  ordonna  de  faire  porter  immédiatenK'nt  h  la  tour  do  (a-ssoii 
ircaïc  pipes  de  biscuit,  six  tonneaux  de  vin,  quinze  de  cidre,  doux  mille 
libres  de  lard,  deux  barriques  de  chaodelles.  Tkois  jours  auparavant,  il  donuait 
aux  «  habitants  do  S'-Bricuc  et  hàvres  du  Légué  et  de  Biaic  »,  une  sauvegarde 
détaillée ,  les  autorisant  à  trafiquer  libriiinent  par  mer  et  par  terre ,  en  Espagne 
ou  partout  ailleurs.  Il  ajoutait:  «  Noos  vous  permettons  de  faire  apposer  les 
penonceaux  de  nos  armoiries  ès  advenues  de  ladite  ville  et  hâvrcs,  voulant  que 
s'il  se  trouve  avenu  si  osé  et  téméraire  de  contrevenir  à  ceste  nostre  intention  « 
punition  en  soict  faicte  sur  le  champ  par  nostre  prevo$t  de  camp  ou  autres 
prochains  jtif»f*s  dosdits  liciiT.  ^  Arch.  de  Plériu.) 
-2)  Archives  municipales  de  Si-Brieuc. 
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geoi»  lurs  tle  iuu  iiislilulioii  en  maniùn'  acLOUliniu'o  » .  tHii 
écus  payés  il  LiFonlaiiu',  coiiHiiaiulanl  au  cliàleuu  dcCuilay. 
De  plus,  ii  avait  fallu  payer  hommes  el  chevatix  em- 
ployés à  porter  cette  somme  eo  billoo;  et,  comme  le  tout 
ne  venait  pas  assez  vite,  le  procnreor  syndic  avait  étô 
emprisonné  jusqu'à  parfait  paiement.  Heoreosemenl  pour 
lui  que  Georges  Le  Uelloco,  qui  exerçait  les  mêmes 
fonctions  à  Qointin,  lui  vînt  en  aide  pour  s'acquitter. 

«  Item»  dit  encore  le  comptable,  demande  descharge 
de  la  somme  de  43  escus  pour  deux  pîstoltetz  de  fauchée, 
gravés  et  dorés,  davecque  Jao  du  Boys,  el  une  pippe  de 
vin  prinse  par  ledit  La  l'onlaiue,  de  la  l'ciimic  dudict  du 
Boys,  plus  28  pscus  et  7  escus  en  ar.u'eul,  faisant  en- 
semble la  somme  de  80  escus,  de  huiuelle  ^uuune  on  fut 
rorilraiiict  accorder  avecq  le  capitaine  La  FujUaiue  pour 
'  ta  course  quUl  iist  en  ceste  ville  avecq  50  honnnes  d<' 
guerre,  lesquels  prinrent  prisonniers  en  ladite  ville  M.  de 
Sept-Fontaines.  M.  de  Kersaint,  et  ledit  Quémar  avecq 
ledit  comptable;  quelle  course  fut  au  mois  d'octobre 
1595;  comme  il  se  justifie  par  les  assemblées  de  ville 
faictes  ce  touchant,  le  12*  et  17*  d'octobre.  » 

Bientôt  une  autre  fantaisie  passe  par  la  tête  de  ce  La 
Fontaine  ;1;  :  I)  veut  que  les  habitants  de  S^Brieuc  aillent 
travailler  aux  foi  tilications  de  Corlay,  et  ou  ne  peut  l'eu 
dissuader  qu'en  lui  envoyaul  deux  barrii[ues  de  viu. 

Le  comptable  poursuit  sa  piteuse  éinnuération  :  c'est 
l'argent  qu'il  a  fallu  payer  au  jjeùlier  de  (lorlay ,  pendant 
qu'il  était  aux  mains  de  ce  dernier  avec  les  deux  autres 
otages;  et  les  frais  que  lui  coûta  le  voyage  pour  faire 
diligence  et  parfaire  la  somme  demandée  par  l'impitoyable 
capitaine;  et  la  dépense  des  soldats  qui  étaient  venus 
l'aider  a  trouver  la  somme  ;  et  tous  les  frais  des  solliciteurs 
qui  allaient  conjurer  La  Fontaine  de  prendre  patience, 

'I  Nous  laissous  .1  telun  i  le  nom  que  lui  lionuciil  les  rogislrt-s  miuiicipaux  , 
niais  uous  50up';onuoûi  furi  qu'il  s'agit  du  fameux  La  Foutcnclle. 
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peudant  qu'on  tui  ramassait  de  Targenl.  Kricoie  faisail41 
|)ayer  cher  tes  passeports  qu'il  fallait  lui  demander;  ce 
qui  ne  dispensait  pas  d'en  acheter  à  un  S'  Masc,  com- 
mandant du  ch&teaa  de  la  Costa ,  aa  pied  duquel  ch&teau 
la  route  passait.  Malgré  tous  ces  passepoits,  le  député  de 
S'-Brieuc  se  vit  enlever  le  cheval  qu'il  avait  emprunté  pour 
ce  voyage. 

Viennent  ensuite  «  W  juxtes  de  froment  pour  faire  20 

pippes  de  biscuit  fournis  au  gouveroeur  de  la  tour  de 
Cuâson  »,  et,  cumme  le  gouverneur  de  C(>rlay,  celui  de 
Cesson  faisait  disparaître  «  ("«Tlains  i)arlii;uliers  des  li^hi- 
lanls  de  celle  ville,  faullt;  de  lui  avoir  envoyé  ledil 
biscuit  aussitôt  qu'U  vouloit.  »  Vnis  des  soldats  de  la  lour, 
tout  en  se  promenant  en  viile,  avisèrent  «  six  douzaines 
de  serviettes,  une  douzaine  de  linceuXt  six  touailles 
(toiles)  de  la  plus  belle  qu'on  put  trouver  sur  les  habi- 
tants »,  et  emporlèreal  le  tout  à  leur  capitaine.  Le  linge 
était  fin,  et  tenta  des  gardes  du  duc  de  Hercœur  qui  sé^ 
jouroaîent  dans  la  tour;  ils  vinrent  enlever  tout  ce  qui 
en  restait  dans  la  ville. 

Quelques  jours  après,  voici  que  le  capitaine  Masc  de- 
mande trois  lits  garnis  pour  lui  et  son  lieutenant.  Vite, 
on  dut  payer  32  écus  «  pour  éviter  au  ravage  qu'ils  vou- 
loienl  faire  si  on  no  vouloit  obéir.  »  Après  les  lits,  il  fallut 
une  pipe  de  vin,  soit  M  écus.  Le  vin  se  trouva  du  goût 
du  capitaine,  qui,  pour  en  ollVu-  à  sa  garnison,  s'en  lit 
délivrer  aussitôt  30  pipes.  Mais  la  soif  vient  en  buvant  : 
à  peine  les  30  pipes  étaien^Ues  expédiées  au  château  de 
la  Gosie,  qu'il  fallait  y  envoyer  un  tonneau,  suivi  de  plu- 
sieurs autres.  Heureux  si  les  infortunés  bourgeois  avaient 
pu  s*eD  tirer  en  régalant  Messieurs  des  deux  partis  I 

Un  beau  jour,  la  Tremblaye  écrit  de  Paimpol  qu*il  lui 
faut  sor*le^amp  400  écus,  plus,  aussitôt  après,  200 
autres;  et  comme  le  tout  ne  rentrait  pas  assez  tôt,  un  dé- 
tachement de  soldats  venait  accélérer  Messieurs  les  col- 
lecteurs ,  et  emmener  prisonniers  à  Paunpol  les  principaux 
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bourgeois.  Alors  on  payait  3  écus  1/â  à  Saint-BlaDorl  pi>ar 
aller  prier  le  S'  de  la  Tremblaye  «  de  ne  fatiguer  davan- 
tage le  pauvre  'i»încral,  tandis  que  l'on  faisoit  ce  qu'où 
pouvoit  pour  luy  ramasser  son  argent.  »  Pour  toute  réponse, 
le  brutal  envoyait  le  capitaine  Lafolie  à  la  tète  d'un  détache- 
ment «  ravager  ledit  comptable  en  lanlte  qu'il  ne  pouvoit 
trouver  l'argent  en  tost  promptement.  »  £t  les  gamisaires 
se  succédaient  sans  relâche,  jusqu'à  ce  que  ce  pays  ruiné 
eût  encore  et  toujours  trouvé  de  Targent. 

Et  quand  tous  ces  voleurs  avaient  passé,  le  roi  et  Mer- 
cceur  envoyaient  réclamer  les  impôts  réguliers. 

Une  autre  pièce,  trouvée  par  nous  aux  Arcliives  des 
Coies-du -^ord,  prouve  assez  que,  en  pillant,  les  gens  de 
guerre  ne  faisaient  que  suivre  l'exemple  donné  dans  les 
deux  partis:  c'est  «  rextraict  des  baux  à  ferme  des  Itiens 
saizis  sur  ceulx  du  parly  contraire  à  l'Union  des  caliio- 
liques ,  faicts  suivant  la  commission  de  Monseigneur  le  duc 
de  Mercœur  et  de  Penthièvre,  gouverneur  de  ce  pays, 
et  par  devant  l'alloué  de  la  cour  royale  de  S^-Brieuc, 
conunissaire  pour  procéder  auidits  baux  à  ferme  audit 
lieu  de  SVBrieuc  et  ressort  de  Goellou  pour  Tan  1590.  » 
Mais  une  quittance,  donnée  au  S' Auffiray  du  Guélambert, 
fermier  des  biens  «  saisis  sur  les  rebelles  »  ,  pour  Tannée 
1591 ,  dit  assez  que  les  Royaux  avaient  tout  d'abord  donné 
rexemplc  de  la  coaûâcation. 

1596.  La  trêve,  publiée  à  Rennes,  le  â3  décembre  1395,  ne 
le  fut  à  S'-BrifMic  que  le  23  janvier  suivant.  Le  capitaine 
commandant  la  tour  do  Cesson  envoya  à  cet  effet  dans  la 
ville  un  tambour,  deux  sergents  et  quinze  soldats ,  qu'ao- 
coropagnaient  deux  gardes  du  duc  de  Mercœur.  On  com* 
prend  qu'il  fallut  payer,  et  payer  chèrement  tout  ce  monde. 

Cette  trêve  se  prolongea  toute  Tannée.  Sans  vouloir 
contmuer  une  guerre  inutile,  le  duc  de  Mercœur  ne  se 
pressait  pourtant  pas  de  poser  les  armes  ;  il  attendait  les 
événements.  Feut-on  Ten  blâmer,  quand  on  songe  aux 
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cvenlualitês  qui  se  seraient  présentées  à  la  mort  ilu  rui, 
lequel ,  oD  le  sait,  s'exposait  chaque  jour  comme  uo  simple 
solJal? 

M.  de  Saint-Luc  quitta  la  Bretagne  pour  aller  rejoiadre 
Henri  IV,  qui  le  fit  grand  maître  de  l'artillerie,  et  qui 
nomma  gouverneur  de  cette  province,  Charles  de  Cessé, 
duc  de  Brissac,  marédial  de  France  [Ij.  Mais  celui-ci  ne 
se  rendit  dans  son  gouvernement  qu'au  mitieu  d'octobre, 
te  départ  de  Saint-Luc  semble  avoir  laissé  peu  de  re- 
u'irls ,  et  l\m  de  ses  derniers  actes  eût  inspiré  un  sentiment 
moins  favoraljle  encore ,  si  on  l'avait  connu  : 

La  Fontenelle,  capitaine  ligueur,  dont  le  nom  était 
exécré  à  Rennes,  occupait  une  position  a  peu  près  im- 
prenable dans  l'ile  Tristan,  tout  près  de  Douarnenez.  De 
là  il  étendait  ses  ravages  à  une  grande  distance  sur  terre  et 
sur  mer;  car  il  ne  s'était  pas  seulement  créé  une  troupe 
nombreuse  et  dévouée,  mais  aussi  une  marine.  Surpris 
dans  un  guet^qiens  qui  lui  avait  été  tendu  près  de  Quîm- 
per,  il  fut  relâché  par  l'ordre  de  Saint-Luc,  à  qui  il  paya 
m,000  écus.  De  plus,  U  passa  avec  le  lieutenanUgénéral 
pour  le  roi,  un  traité,  signé  à  Bennes,  le  24  avril  1894, 
portant  en  substance  que  le  prix  de  sa  rançon  serait  rem- 
boursé par  le  roi  ;  qu'il  serait  reconnu  «  gouverneur  du  fort 
cl  de  risle  de  Douarnenez,  quil  iuy  seroit  entretenu  dans 
ladilc  isle  quatre  conn)aanies  de  gens  de  pied  de  50  hommes 
chacune ,  avec  sa  compagnie  de  gens  d'armes ,  ol  deux  ca- 
pitaines appointez  pour  servir  à  la  marine ,  aux  gaiges  de 
400  livres  chacun  ;  que  le  tout  ainsi  que  ses  propres  ap- 
pointements seroient  payés  sur  les  deniers  affectés  pour 
Tentretenement  des  garnisons  de  la  province  ;  de  plus  qu'il 
commanderoit  en  l'absence  de  lieutenant  de  roy  en  cette 
province  aux  navires  et  vmtiea/ux  rond$  qui  seroient  en- 
tretenus pour  le  service  de  sa  Majesté  en  la  coste  de  Bre- 

iD  Le  maréchal  de  Rrissac  n'«^inif  pas  Breton,  mais  son  lils  ainë  épousa 
Jndilh  d'Acigné,  cl  une  de  sc$  liUes  prit  alliance  dans  ia  inai:>on  de  Saiol-Luc. 
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laigtie  ;  et  en  oullrc  lui  promellanl  ledil  S'  de  Saint-Luc 
obtenir  du  roy  qu'il  ne  seroil  aucunemenl  recherché  de  ce 
qu'il  avoit  fait  depuis  ces  guerres ,  ni  mesme  pour  ce  qui 
conceruoit  le  particulier  de  la  dame  de  Fonienelle  (I).  » 

£o  retour,  Guy  £der  s'engageait  à  entrer  au  service  du 
roi,  et  à  rejoindre  Saint-Luc,  dans  six  seuiaines.  Ce  traité 
resta  sans  doute  secret,  et  nulle  suite  n*y  fut  donnée  ;  car 
l'ile  Tristan  et  son  goufemeur  continuèrent  de  compter 
parmi  les  derniers  soutiens  de  TUnion. 

C'est  à  cotte  époque  qu'il  faut  ralldclier  un  acte  que 
nous  (luiiiiuns  aux  Pièces  justificatives ,  et  qui  nous  semble 
curieux  ii  plus  d'un  titre.  D'abord ,  il  reclilie  certaines 
erreurs  coinmisos  par  le  chanoine  Moreau ,  et  répétées  par 
tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la  Ligue,  on  Bretagne;  ensuite, 
il  montre  comment  on  entendait  et  comment  on  appliquait 
alors  le  droit  des  gens.  Cette  question  est  neuve,  et  mérite 
que  nous  nous  y  arrêtions  quelques  instants. 

A  ta  fin  de  1590,  Robert,  baron  de  Kerlecfa,  gentil* 
homme  attaché  an  parti  du  roi,  venait  d*épouser  à  Rennes 
une  riche  héritière,  à  peine  âgée  de  14  ans.  Il  ramenait 
au  pays  de  Léon ,  avec  une  escorte  de  60  à  80  chevaux  ; 
de  plus ,  des  amis  échelonnés  sur  la  route  raccompagnaient 
un  certain  temps.  Ainsi ,  il  arriva  a  la  terre  de  lioscaimou , 
en  la  paroisse  de  Gouëzec,  à  2i  lieues  de  Chàteauliu.  La 
maîtresse  du  lieu  l'attendait  avec  une  compagnie  nombreuse 
et  avait  préparé  en  son  honneur  une  fêle  brillante.  \ 
minuit,  au  moment  où  les  convives  ne  songeaient  qu'à  se 
divertir,  le  tocsin  sonna  de  paroisse  en  paroisse,  et  le 
château  fut  toutràrcoup  cerné.  Les  hôtes  crurent  qu*il  ne 
s'agissait  que  d*un  rassemblement  de  paysans  ;  ils  conti- 
nuèrent donc  le  souper,  sûrs  de  chasser  cette  multitude 
quand  ils  le  voudraient.  Bientôt  cependant  on  apprit  que 

(1)  D.Horice,  Pr.,  t.  iif,  col.  1541.  —  CeUodm»,  q^ll  avait  enlevée  i 

dix  ans,  et  «épousée  à  qualdizo,  «-lait  Marie  Le  Chevoir,  li(?rilièr<'  de  Mosarnnu 
cl  de  (loadclaii.  Elle  éUiiJ  lillc  de  Lancelot  Le  Chevoir  <  i  il.-  Hciiée  de  Cotl- 
logoa,  qui  épousa  en  secuadcs  uotci  Vincent  de  Parccvaux .  .s  do  Mesaruou. 
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des  trancliues  el  des  abattis  f(Tm:ii(Mit  toutes  les  issues;  ce 
n'était  pas,  comme  on  l'avait  dit  d'abord,  cl  comme  on 
le  répète  encore  aujourd'liui ,  de  misérables  paysans  qui 
étaient  ameutés  ;  c'étaient  les  communes  entières  des  eiH 
virons  qai  arrivaient,  conduites  par  les  «  éleus  »,  (1)  leurs 
capitaines  et  autres  gentilshommes,  et  plnsienis  précédées 
de  leur  curé  (2). 

La  dame  douairière  de  Roscannou  était  seule,  dans  toute 
la  contrée,  ennemie  de  la  Sainte-Union;  un  de  ses  parents, 
le  S'  de  Kerguelen,  avait  succombé  sous  les  coups  des 
Ligueurs  d'une  commune  voisine,  et  elle  ne  cessait  do 
menacer  le  pays  des  vengeances  des  soldats  du  roi.  En 
ap[)renant  (juc  de  nombreux  cavaliers  venaient  d'arriver 
au  manoir,  on  crut  qu'ils  allaient  réaliser  les  menaces  de 
la  dame  de  Roscannou ,  et  on  jugea  que  le  moment  était 
venu  d'exécuter  la  mission  donnée  au  S'  de  Penguern  de 
détruire  cette  maison. 

Dans  le  courant  de  la  nuit,  le  baron  de  Keriecb  sortit 
avec  quelques  cavaliers,  soit  pour  parlementer,  soit  pour 
faire  une  trouée  ;  mais  an  mûieu  des  ténèbres  et  du  dés- 
ordre, le  baron  et  plusieurs  de  ses  compagnons  furent 
tués ,  et  les  autres  s*échappèrent.  Les  communes  s'appro- 
chèrent sans  résistance  du  manoir,  y  mirent  le  feu  et 
massacrèrent  sans  pitié  tout  ce  qui  en  sortit  [3).  La  jeune 

(1)  Les  âens  (élus),  aorte  de  garde  nationale  mobile. 

(9)  Tous  los  faits  que  nous  indiquons  ici  sont  confirmt's  par  l'i  nq  l 'te  on- 
rcrff'  en  l^iOl .  rt  qui  viont  dVMrc  rotrouvf'c.  parmi  les  papiers  di*  rcliut  dpfl 
Arcluvcs  de  ce  département,  par  M.  Légué,  doyen  du  conseil  do  préfecture 
des  Côle&-da-Nord.  Mallicureuscmcnt  elle  n'est  pas  entière,  mais  elle  contient 
la  déposition  de  aiz  témoins  oculaires.  EUe  est  aeeompagnée  de  plasienrs 
«ties  pièces  du  procès ,  ot  du  verdict  do  Mcrcœur.  "* 

^  Au  nombre  des  niorL<5  trouva  l'abb»;  de  S'-Monre  de  Carnoet ,  Piorrc 
de  Tieux-Chastei ,  parent  des  nouveaux  époux.  Il  voulut  aller  faire  entendre 
MX  eommues  qne  le  ban»  de  Kerlech  et  sa  tnlie  avaient  des  paaee-ports  du 
duc  de  Merccsnr;  auito  n  coup  d^arqnebnsade  le  tua  roide.  Plasienrs  ecclé- 
siastiques, qui  étaient  au  château,  eurent  le  nil^nie  sort.  On  ne  retrouva  que 
vingt  et  quelques  cadavres ,  dépouillés  et  jetés  dans  une  fosse  commune.  On 
estime  que  soixante  environ  avaient  été  consumés  dans  l'incendie. 
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épouse,  bien  qu'enceinte,  ne  succomba  pas  à  un  coup  de 
fourche  qu'elle  reçut  à  la  gorge;  elle  fut  sauvée»  ainsi 
qu'une  demoiselle  de  sa  suite,  par  le  S'  de  Rosampoul, 
qui  les  ramena  à  Quimper.  Ce  brave  gentilhomme  exposa, 
par  cet  acte  d'humanité,  sa  vie  qu'il  avait  déjà  failli  perdre, 
en  protégeant  les  prisonniers  de  Kerousôré. 

£q  4Ô94,  les  S"  de  Pengaern  et  du  Garpont  (1)  étalent 
prisoimiers  de  guerre,  et  venaient  de  payer  leurs  rançons, 
quand  ils  forent  accusés,  devant  le  Parlement  de  Rennes, 
d'avoir  pris  part  aux  horribles  scènes  de  Roscannou  ;  les 
parents  de  quelques-unes  des  victimes  se  portèrent  partie 
civile.  Mais  le  maréchal  d'Aumonl,  pensant  que  cette  affaire, 
si  odieuse  qu'elle  iùl,  pouvait  cire  considérée  comme  un 
fait  de  guerre ,  et  ne  voulant  pas  permettre ,  même  dans 
rinléièt  des  tribunaux,  de  porter  atteinte  au  droit  des 
gens,  arrêta  la  procédure,  et,  profitant  de  la  trêve  de 
1596,  il  envoya  toutes  les  pièces  et  les  accusés  eux- 
mêmes  au  duc  de  Mercœur,  en  lui  laissant  le  soin  de 
faire  justice.  Une  longue  correspondance  s'engagea  à  cette 
occasion  entre  les  deux  généraux  en  chef,  et,  après  la 
mort  du  maréchal,  elle  se  continua  avec  H.  de  Saint-Luc. 
Enfin ,  le  duc  de  Mercœur  rendit  Tarrét  que  nous  donnons 
à  la  fin  de  ce  volume  ;  mais  diverses  pièces  font  penser 
que  les  poursuites  continuèrent  néanmoins. 

Le  départ  du  lieulenanl-général ,  en  laissant  le  parti 
ro\al  sans  chef,  ôta  tonte  apparence  do  frein  aux  officiers 
de  ce  camp  ;  aussi  le  S'  de  Terchant  est-il  forcé  de  convenir 
que  la  licence  de  ce  cùté  fut  encore  plus  forte  que  de 
l'autre.  Les  coups  de  main,  les  surprises,  les  intrigues  de 
toute  sorte  se  croisaient  sans  cesse  ;  et  la  huguenote  qui 
avait  déjà  si  déplorablement  pesé  sur  les  alTaires  de  cette 
province,  la  comtesse  de  Laval,  y  mêla  plus  d*une  fois 
sa  détestable  influence      A  ce  pillage  sans  fin,  à  Tab- 

(1)  Je«n  Keret ,  S'  du  Carpnnt .  et  Yvon  de  Penpnorn  ,  S'  tludil  lieu. 

^•2}  C'est  vraisemblablement  à  oeite  époque  qu'il  faut  rapporter  l'expéditiou 
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sence  de  loiUe  sécurité  qui  tenait  les  pay^^ans  barricadés 
dans  les  villages,  et  laissait  la  plupart  des  champs  sans 
cultore ,  vinrent  se  joindre  les  rigueurs  d  une  année  exces- 
sivement pluvieuse.  Le  vieux  Dumatz  fait  comprendre  en 
quelques  moto  toute  l'horreur  de  la  situation  dans  laquelle 
ce  pays  se  trouvait  alors  plongé:  «  Le  peuple,  dllpil,  ne 
vivoit  plus  que  d*herbes  parmy  les  champs  pour  la  grande 
stérilité  des  bleds*  et  y  a  eu  père  chastié  pour  avoir  tué 
son  enfant  pour  le  voir  languissant  de  faim.  » 

Voilà  pour  l'ensemble  ;  et  pour  les  détails  revenons  aux 
Archives  municipales  de  S'-Brieuc  : 

Au  compte  de  Lorent  Bagot,  pour  celle  année,  nous 
trouvons  porté  en  recette  514  écus  qu'on  est  «  contrainct 
de  lever  promptemenl  »,  en  mars,  pour  fournir  des  muni- 
tions à  l'armée  espagnole:  et,  aussitôt  après,  80  juxtes  de 
froment  pour  faire  %0  pipes  de  biscuit,  que  le  général 
de  S*-Brieuc  doit  fournir  au  capitaine  Budes,  gouverneur 
de  la  tour  de  Gesson. 

Le  I"  mars»  le  sénéchal  de  Gumgamp  donnait  avis  au 
procureur  syndic  de  S^Brieuc  de  la  marche  de  l'armée 
espagnole  sur  cette  dernière  vflle.  En  effet,  le  43,  une 
compagnie  arrivait  de  Pontivy  sous  la  conduite  de  H.  de 
Lesnaudière,  l'un  des  officiers  de  Mercœur;  mais  il  avait 
l'humanité  de  s'arrêter  à  Ploufragan,  en  retour  du  bon 
accueil  qu'il  avait  précédemment  reçu,  à  son  passage  à 
S-Brieuc.  Seulement,  il  fallut  fournir  pour  trois  jours  de 
vivres  à  cette  compagnie  qui  était  fort  nombreuse. 

D'un  autre  côté,  une  députation  dans  laquelle  on  eut 
som  de  faire  entrer  un  garde  de  M.  de  Mercœur,  alla 
«  trouver  dom  Juan  (d'Aquila),  en  toutte  diliigence,  pour 

da  comte  de  La  Magoanne,  sur  Qointin.  «  Il  faisoit  le  général  d'armée, 
avee  einq  on  six  c«nto  hommes ,  arec  licence  et  désordre ,  dit  l'écriraîn  miii- 
laire  que  noua  renonada  citer,  et  doonoit  la  lof  partout  où  0  paaaoit,  rtfaeird 

aux  villes  où  il  y  avoit  garnison.  >  (Col.  cccix.)  La  Magnanae  s'empara  sans 
peine  de  la  ville  ;  mais,  .ipr'  ^  attaqué  par  Kergomar,  îl  se  retira  dana 
le  chAteau,  où  il  fut  obligé  de  capituler. 
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lasclicr  à  lelirer  (|iicli|uc  meilleur  composition  (|ue  ce 
qii  il  tlomandoit  de  munitions  et  de  vivres.  »  Le  19  mars 
il  j>artail  d'antres  députés ,  savoir,  le  scholaslique  et  Mathu- 
rin  Le  Coniac,  pour  aller  implorer  la  pitié  de  D.  Juan» 
qui  était  à  Ponlivy.  Tous  deux ,  accompagnés  de  Guillaume 
Ouémar,  retournaient  encore  vers  le  général  espagnol, 
dès  le  27  du  même  mois.  Pour  être  mieux  reçus,  ils 
portaient  pour  «  dix  escus  de  poisson,  du  plus  exquis 
qu'on  put  trouver  »  ;  et ,  sur  le  conseil  d*un  certain  Lan- 
vière  qui  connaissait  les  goûts  du  Castillan,  ils  >  joignirent 
deux  barriques  de  vin  de  Gascoigne  clairet 

4(  Pour  s'entretenir  en  ses  bonnes  grâces,  et  comme  il 
menaçoil  toujours  de  venir  en  ccstc  ville,  il  fut  envoyé  de 
rechef  deux  sauinons,  deux  turbots,  six  grandes  soll«>s  el 
troys  hartz  pour  luy  faire  présent  averque  nombre  d  aullre 
poi.vMiii  cuHuao  un  millier  d'huitres,  troys  mnllcts  et  trnys 
veilles  ;  qui  cousla  le  tout  six  escus.  »  Robert  liegnault  el 
Jean  Le  Coniac,  escortés  d*un  soldat  espagnol,  furent 
chargés  d'aller  ol&ir  ce  cadeau. 

D.  Juan  ne  pouvait  manquer  d'être  sensible  au  désir 
de  ne  pas  le  voir,  qu*on  lui  exprimait  d'une  façon  si 
délicate.  Toutefois,  peu  de  jours  après,  il  réclamait  quel- 
que chose  de  plus  solide:  dix  pipes  de  pain,  du  vin  et 
de  l'avoine.  Et  pour  engager  le  garde  des  vivres  à  re- 
mettre intégralement  cette  contribution,  sur  Tordre  de 
l'alloué  et  du  procureur  fiscal,  on  lui  offrait  pour  deux 
écus  de  poisson.  Encore  fallut-il  user  de  violence  pour 
trouver  cinq  harnois  qui  portassent  ces  denrées.  Les  con- 
vois de  vivres  se  succédaient  sans  relâche,  surtout  lorsque 
le  gros  de  l'année  espagnole  se  fut  installé  à  Uzel. 

D'ordinaire  on  n'oubliait  pas  «  pour  la  houclio  do  F), 
luan  »,  le  pain  préparé  par  les  boulangers  de  Pordîc. 
Il  est  vrai  qu*en  retour,  il  daigna  envoyer  des  gardes  pour 
sauver  du  pillage  la  ville  et  les  champs  des  environs.  Ces 
soldats  furent  rappelés,  dès  le  7  avril,  et  ils  exigèrent 
modestement  cent  écus  d'épingles.  Chaque  fois  qu'ils  mon- 
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talent  à  cheval  pour  arrêter  les  pillages  des  Espagnols 
dans  les  campagnes  voisines,  ils  recevaient  une  gralificalion 
et  nne  collation  ;  car  ce  peuple  si  vanté  pour  sa  sobriété , 
se  montrait  tout  autre  ici.  Quand  ils  partirent,  en  laissant 
beaucoup  de  dettes ,  que  la  ville  dut  payer,  on  leur  ofirit 
des  chevaux  de  Toyage  et  de  bàt,  du  vm,  et  une  escorte 
d'honneur  pour  les  accompagner  jusqu'à  Ponlivy,  où  D. 
Juan  s'était  de  nouveau  retiré. 

Grâce  à  l'adresse  des  municipaux,  la  ville  était  par- 
venue depuis  quelque  temps  à  se  faire  regarder  comme 
neutre ,  et  elle  avait  des  certificats  de  tous  les  partis  à  cet 
égard,  cerliricals  qui,  d'ordinaire,  lui  coûtaient  dix  écus. 
Mais  à  peine  les  Espagnols  partis,  survint  une  compagnie 
de  M.  de  la  Tremblaye,  sous  la  conduite  du  capitaine 
Lesprit.  Si  elle  entrait  dans  S*-Brieuc,  adieu  la  neutralité: 
à  force  de  cadeaux,  on  parvint  à  la  retenir  aux  Villes-I>oré. 

Presque  en  même  temps,  on  annonça  le  terrible  La 
Fontenelle,  ce  partisan  si  redouté,  qui  sortait  des  prisons 
de  la  Guerche,  après  avoir  conclu  le  traité  mentionné 
plus  haut.  Il  venait  à  la  Ville-Doré  visiter  son  père ,  et 
aussi  sans  doute  sa  terre  de  la  Fontenelle,  en  Trcgueiix. 
On  courut  au-devant  de  lui  ;  on  lui  olTrit  du  vin ,  et  du 
meilleur,  «  suivant  l'advis  do  plusieurs  de  la  ville  »; 
l'orage  toutefois  passa  sans  éclater. 

Une  trêve  de  deux  mois  fut  publiée  [)ar  une  escouade 
de  soldats,  qui,  à  cette  occasion,  firent  grande  chère  aux 
dépens  des  bourgeois  ;  on  les  laissa  faire,  et  a  Ton  n'osait 
autrement  pour  crainte  du  capitaine  Masc,  qui,  pendant 
quatre  mois ,  tint  un  poste  dans  la  grande  église.  » 

Voici  que,  le  29  avril,  le  capitaine  Puy,  qui  occupait 
Châtelaudren ,  envoya  demander  un  tonneau  de  vin  pour 
se  distraire.  Pendant  qu*on  parlementait  avec  lui  pour 
tâcher  d'arrêter  là  ses  fantaisies,  un  trompette  et  trois 
soldats  du  capitaine  de  la  Hoche  vinrent,  non  pas  de- 
mander ,  mais  prendre  du  vin ,  de  la  chandelle ,  du  froment 
et  de  l'avoine. 

T.  II.  5 
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Ceux-ci  n'éUûeDl  pas  encore  loin  que  survenait  une 
nouvelle  compagnie  de  la  Tremblaye ,  sous  la  conduite  du 
capitaine  Lacroix,  lequel  prétendait  s'installer  dans  la  ville. 
Sur  les  instances  des  principaux  habitants,  il  consentit  à 
gagner  Plérin,  où  on  Im  porta  des  vivres. 

Une  prolongation  de  la  trêve  fat  publiée  au  mois  de 
juillet  ;  mais  on  savait  désormais  ce  que  valaient  ces  trêves; 
aussi  s*empressa-t-on  d'envoyer  à  H.  de  Mercœur,  alors 
îi  Nantes,  un  de  ses  gardes  .1^  pour  deinauder  tout  haut 
des  lettres  de  neutralité,  et  tout  bas  d'être  délivré  du 
capitaine  Masc. 

Quant  au  capitaine  Bert,  qui  était  toujours  à  Ccssou , 
il  ne  pouvait  voir  dépouiller  la  ville  sans  en  prendre  sa 
part.  4u  mois  d'octobre ,  il  envoya  donc  enlever  du  biscuit 
et  quatre-vingts  annes  de  toile.  C'était  un  homme  modéré, 
ce  capitaine  Bert. 

Enfin ,  pour  compléter  cette  année,  «  M.  de  La  Ripviére, 
receveur  général  en  Bretagne  »,  vint  réclamer,  au  nom  du 
roi,  les  in^pûts  non  payés  depuis  4589. 

L*histoire  de  la  Ligue  est  trop  peu  connue  pour  que 
nous  ayons  k  regretter  d'avoir  pénétré  dans  des  parti- 
cularilés  locales,  qui  font,  mieux  que  les  généralités,  con- 
naître le  véritable  caractère  d'une  époque.  D'ailleurs,  il 
n'est  i)as  sans  iali  1 1 1  do  voir  comment  une  ville  ouverte  et 
divisée  parvint,  chose  bien  rare  alors,  à  se  tirer  d'embarras 
avec  de  l'argent      Ce  résultat,  en  somme  très-heureux, 

'l)  Nous  ne  savoDS  si  c'était  un  certain  de  La  Motte ,  dont  parle  une  cnqat^to 
du  i.i  septfmbro  1598,  que  nous  avons  troavt'o  ant  Arrhivcs  de»  IMtTin. 
<  C'étott,  dit  cette  piùcc,  un  étranger.  Lorraiu  du  uatiuo,  garde  de  M.  de 
Mercœar,  et  «n  portaot  la  easaqae,  qui,  pendant  prèi>  de  quatre  ans,  evott 
fait  sa  résidence  habituelle ,  en  cette  tour  de  Cessoo.  Il  eetolt  pauvre  et  néee»* 
sitcux ,  quand  il  arriva  ;  mais  il  devint  riebede  10,000  eecu,  par  ses  6Xae- 
tions,  violences,  larcins,  cl  usures.  » 

(2}  Les  Archives  de  Plérin  nous  ont  fourni  une  requête  des  iiaiiitants  de  S'-> 
Brieao  aa  Pariement,  eo  1600;  ils  y  étaUisaent  qu'Us  soal  tous  rainés,  et 
que,  de  plus,  la  dette  commune  s'clëveàplns  de  30,000  écus.  —  Nous  avons 
(•II,  f>t  nnn-^  anmns  plus  d'une  fois  à  roro'irir  à  ces  Archives,  toiUienncnt 
des  documents  précieux ,  bien  que  peu  nombreux.  Ëiles  ont  été  classées 
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elle  le  dut  au  dévoDemenl  el  à  riiabilelé  de  quelques 
hommes  de  cœur,  qui  toujours  se  jetaient  au-devant  des 
troupes ,  payant  de  leurs  personnes  et  de  leurs  bourses.  Us 

ont  bien  mérite  de  leur  pays  les  Bagot,  les  Ruffelel,  les 
Chapelain,  les  Ouémai  ;  ces  noms  honorables,  dont  la 
vieille  éjîlisc  de  S-Michel  a  longtemps  conservé  sur  son 
portail  Ips  modestes  armoiries,  ne  doivent  point  être  ou- 
bliés de  leurs  conciloyens. 

Après  ce  que  nous  venons  de  relater,  peut-on  être 
surpris  du  langage  que  les  Etats  [V  de  la  fin  de  cette 
année,  4596 «  tenaient  au  roi?  «  Ces  désordres,  disaient- 
Ils,  mauvais  ménaige  et  vioUence ,  ont  tellement  épuisé  le 
sang  de  TOtre  peuple,  qu*il  ne  s*y  trouve  anleun  moyen 
de  plus  faire  des  fonds  ;  quelque  vioUente  exaction  que 
les  collecteurs  j  puissent  apporter,  il  est  et  sera  im- 
possible de  plus  rien  tirer  de  son  impuissance,  pressée 
de  la  famine  » 

pt  sanv(?es  par  M.  Onutior  *în  >îotf.iv.  Que  i\o  pitVos  importantes  aurnii^nt 
été  ainsi  amwtvées,  si  chaque  paroisse  avait  so  ce  que  valent  les  vieux 
papiers  I 

(1)  À  C6S  Etats  réuni*  le  90  déeembre,  noos  ne  TOyans  figurer  aneiin  prtflat  : 
il  7  eut  29  noUM  qai,  en  l'absence  des  ancienK  barons,  se  nommèrent  un 

rr<5sî<ipnl.  Les  viîlp<(  représentées  furent  "  Rennes,  Morlaix,  Ploërmel,  Kcmper 
Corentin ,  Concquerncau ,  S'-Malo  et  S'-Briou  *  ;  ccUe-ci  envoya  François 
Péan,  S' de  La  Sauldrayc,  «  déput(<,  qui  foamit  ses  pouvoirs  *  ;  chose  assez 
étrange  aova  les  jenx  des  Ligaevrs .  établis  à  Cesson  et  à  la  Costa.  Non- 
centour  fut  représente  par  Allain  Le  Roux ,  S'  de  l'Espine  ;  Guiugnmp ,  par 
Hervé  Lostie,  procureur  des  habitants.  Qaelqaes  autres  villes  se  iléeidèrent 
à  députer  dans  le  courant  de  la  session. 

CD  Dana  la  aéanee  du  SI  décembre,  Il  se  passa  nn  Mt  qui  mérite  d'être  rap- 
porté; le  secrétaire  de  H.  de  TaUumit»  gonremenr  de  Bedon,  noos  dit  le 
pror^s-Terbal ,  rt^clama  51  ,f)00  l'rus  qu'il  avait  avancés  pour  amener  la  ville  de 
Redon  sous  l'obéissanro  du  roi ,  et  dont  m,ir'''rlial  d'Aumont  avait  promis  le 
remboursement.  Le  procureur  des  Etals  la  remarquer  ^ue  20,000  écus  seule- 
ment traient  été  dépensés ,  et  qu'on  ne  justifiait  nnlîeoient  la  demande  des 
1,500  autres  ;  nc'anninins  les  Etats  aocordèreot  le  toot ,  «  en  raiï>on  de  l'impor- 
tanre  de  la  p!  v  On  pensait  ne  pouvoir  trop  solder  la  trahison  -,  le  pays 
paya  à  l'aide  d'un  nouvel  impôt  sur  les  vins.  M.  de  Piré  noii«î  apprend  que  le 
capitaine  Talliottët  srsit  été  chargé  de  la  garde  de  Redon  par  le  duc  de  Mer- 
«onr,  et,  aJonte4-il,  ce  commandement  ne  lui  fût  pas  infractneut  par  les  eon- 
tribolions  qu'il  tevs. 
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mi.  Décrire  les  faits  de  cette  année,  ce  serait  répéter  les 
scènes  de  crimes  et  de  misère  que  noas  avons  déjà  es- 
quissées. Nous  nous  bornerons  à  dire  avec  M*  Jehan  Pi- 
chart  :  «  C'est  assez  pitié  de  ce  qu'ils  firent  de  ravages , 
meurtres,  violements,  ravissements,  fenx  et  antres  vio- 
lences, acles  d'hûslililés ,  car  ils  luùrcnt  femmes,  prcstres, 
enfants  et  hommes  de  touls  âges ,  les  marlirisèrcnt  cl  firent 
mourir  cruellement;  et  n'ai  inimt  oiiy  parler  de  si  vilains 
actes  avoir  esté  (oiniiiis  (  (niinie  ils  sont  à  présent,  et 
lesquels  je  ne  prends  la  peiiie  de  particiilarizor ,  car  ce 
seroit  de  la  longueur,  et  que  même  on  ne  les  croiroit 
pas.  » 

Quant  aux  opérations  militaires,  c*éiait  bien  peu  de 
chose;  et  la  gloire  du  maréchal  de  Brissac  n*en  fut  pas  de 
beaucoup  augmentée.  Nous  devons  les  relater,  cependant, 
parce  qu'elles  s'exécutèrent  dans  le  pays  dont  nous  nous 
occupons  plus  particulièrement.  Mais  nous  laisserons  la 
parole  à  un  des  principaux  lieutenants  du  maréchal;  cet 
écrivain  y  jettera  du  moins  l'intérêt  de  son  nail  el  pittoresque 
langage  : 

«  Quelques  sept  ou  huit  mois  ai)rés  l'arrivée  de  Mon- 
sieur le  mareschal  en  Bretagne,  la  trêve  fut  rompue  par  la 
surprise  de  Chasleauhriant,  par  le  Sieur  de  Saint-Gilles 
et  un  nommé  Le  Sol  :  voilà  la  guerre  renouvellée ,  nouveau 
genre  de  crucifiement  sur  le  peuple  accablé  de  langueur 
en  ladite  famine.  Voilà  troupes  en  campagne  de  tous  les 
costés;  ledit  Sieur  mareschal,  après  avoir  donné  ordre  à 
Chasteaubriant,  se  résolut  d'aller  vers  la  Bass^Bretagne, 
chemin  faisant,  attaque  Guilledo,  le  prend,  y  laisse  le 
Sieur  Laboue,  capitaine  de  ses  gardes,  dedans;  peu  après 
les  ennemis  le  reprennent. 

»  Mondit  Sieur  lira  droit  à  Monconlour  [1)  avec  sa 
petite  armée,  qui  pouvoit  faire  jusques  à  1,200  liunmies 

(i,  Le  gouvcrnear  de  eelte  plaee  ëtait  alors  Cliarles  Budos,  dont  noas  par- 
lerons plus  loin. 
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de  pied.  Or,  ainsi  que  mondit  Sioiii  niarclioil ,  les  Sieurs 
de  Monlbarot  et  baron  de  Molac  faisoienl  la  retraite;  le 
Sieur  de  SaiD(-Laurens  qui  avoU  amassé  toutes  les  troupes 
qu'il  aTOit  peu ,  vint  tOtttrlHX>op  paroistre  à  un  lieu  nommé 
Plancouet,  où  il  passa  une  petite  rivière,  faisant  mine  de 
vouloir  combattre  :  mondit  Sieur  le  mareschal  qui  s*ache- 
mittoit  pour  prendre  le  logis  de  Honcontour,  en  fut  ad- 
Terty«  fait  tourner  la  teste  aux  troupes,  commande  auxdits 
Sieurs  de  Montbarot  et  de  Molac  de  faire  la  retraite,  là 
où  il  y  eut  quelque  combat,  où  ledit  baron  ût  toujours 
bien  selon  sa  coustume,  et  .Monsieur  de  31onlbarot  et  le 
Sieur  Sarrouette  le  soulenuient  en  bonne  volonté  de  bien 
faire.  Là  il  lut  juge  plus  à  propos  de  faire  la  retraite  au 
petit  pas ,  sans  rien  perdre  des  logis  de  Moacontour  ;  se 
résout  d'aller  à  Guingamp,  et  prend  le  logis  de  Chastel- 
Audrain,  auquel  lieu  Monsieur  de  Sourdéac  le  vint  joindre, 
li  y  eut  deux  régimens,  celui  du  fils  de  Monsieur  de  Mont- 
barot et  de  la  Tremblaye,  qui  se  retirèrent,  lesquels  mon 
dit  Sieur  mareschal  renvoya  quérir  audit  Quintin.  Il  arriva 
là  un  malheureux  et  méchant  avis,  que  le  roy  estoit 
mort;  sur  cela  il  y  eust  divers  mouvements,  et  ledit  Sieur 
de  Montbarot  désira  se  retirer  à  Rennes,  mais  ce  faux 
ad\is  lut  bientôt  esteiat,  car  le  Sieur  de  Montinarlin  (jui 
estoit  auprès  du  roy,  jugeant  bien  par  quelques  accès  de 
fièvre  qu'avoil  eu  sa  Majesté  qu'on  en  feroit  courir  divers 
bruits ,  avoit  de[)esciic  exprès  a  Nosseigneurs  de  la  cour 
de  Parlement,  et  mondit  Sieur  le  mareschal ,  pour  leur 
donner  advis  de  la  bonne  santé  et  convalescence  du  roy , 
pour  rasseoir  les  esprits  égarez  et  oster  la  crainte. 

»  Cependant,  M.  le  mareschal  laisse  partie  des  troupes 
audit  Sieur  de  Sourdéac,  et  s'en  revint  audit  Rennes  ^> 

Sourdéac  prit  le  ch&teau  de  Pemmarcli  sur  La  Fontenelle  ; 
mais  il  ne  put  forcer  celuirei  dans  Douamenez  [t]*  Par 

fl  D.  Taillandier.  Supplément  aux  Prouves,  (.  ii,  p.  cm. 
■2  Nous  vorrous  que  celte  place,  eoiiiinandée  par  La  Fonlcnullo  lui-même, 
ou  iHiu  lieulcaant  Laboulle ,  liât  la  dcraièrc  en  Brelaguc. 
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ailleurs,  on  cilerail  à  peine,  pendant  celle  année ,  quelques 
petits  faits  de  guerre  aux  environs  de  Reuoes  et  de  Dinan. 
Les  défections  devenaient  de  plus  en  plus  multipliées  du 
c6té  de  la  Ligue  (Ij  ;  de  nombreux  renforts,  envoyés 
d'Ëspagne  pour  reprendre  avec  vigueur  les  hostilités ,  s'é- 
taient perdus  dans  le  trajet.  Henri  IV  préparait  une  armée 
pour  venir  conquérir  la  province,  et  les  Etats  de  Rennes  {2) 
lui  promettaient  S00,000  écus,  à  condition  (pril  arrivât 
sans  délai.  Mcicœur  était  à  bout  de  ressources,  et  il 
comprit  qu'il  élail  temps  de  capituler. 

Vers  la  lin  de  l'année ,  la  Trembla)  e  lut  lue  au  siège  de 

I  Nous  ne  citerons  que  cellf-  ilc  François  Bernard,  S'  de  Lislc-.ival ,  en  S'- 
l'ôt.iii,  qui  obtint,  le  10  octobre,  pour  lui  et  son  domo'Stiqui' ,  des  lettres  d'aho- 
litwn  du  roi.  C'était  un  manteau  jeté  sur  des  faits ,  de  nature  à  lui  attirer 
Uc  mauvaises  affaires  daus  la  suite,  teU,  par  exemple,  que  le  meurtre  do 
J^an  BoordAM,  t  eapilaiiie  en  1«  Wlle  de  Lamballe  » ,  la  prise  da  château  de 
Guébriant,  où  commandaient  tes  frères  Bed#,  et  le  meurtre  de  l'on  d'eux  . 
Gilles ,  que  Bernard  tua  «  an  itea  dit  Pont-Penel  et  Xertre-Oallais.  >  (D.  Alu- 
ricc ,  t.  III ,  col.  1C48.} 

An  moi*  de  JanTier  précédent ,  il  avait  cm  devoir  déji  se  mettre  en  règle ,  i 
régard  de  ces  peeeadïilea  et  de  quelques  antres,  en  obtenant  que  le  duc  de 
Mercœur  les  couvrit  du  sa  responsabilité. 

r-i;  Celte  session  s'ouvrit  le  12  décomltri!  iûîl?  ,  on  n'y  vii  p.in  de  prélats, 
mais  les  chapitres  de  S-5Ialo,  Tréguier  et  S«-Brieuc  s'y  tirent  représenter. 
Dooxe  villes  y  envoyèrent  des  députés»  entre  autres,  S*-Brieiic,  qui  délégua 
Fr.uirois  CoqulUon;  Tréguier,  Pierre  Le  Goallès  ;  Lannion ,  Jean  du  Trennuu , 
S' de  Kersauson  ;  GuinRamp,  rinudc  Luoa^  ;  Monronlour,  Aliaiii  l.e  Rout.  clr. 

Pour  la  levée  des  *20Û  mille  écus,  l'évéque,  le  chapitre  cl  dignités,  les 
abbayes  cl  prieurés  do  l'évéché  de  S^Brieuc  furent  taxés  à  2,800  livres.  «  Les 
hahitans  de  S*-Brieuc  et  hftvres  du  Légué ,  nobles  et  non  nobles ,  exempts  el 
non  exempts,  m^mo  les  réfugii'S  domiciliés  en  ladite  ville,  mille  esous.  - 
(Procès-verbal  des  El.it=:.*  A  ppu  de  jonnAc  Ih  ,  un  sergent  venait  de  Mou- 
ioulour  pour  enipi  isonuer  des  paroi:>îïiens  de  plérin ,  le  général  de  t  ctic  com- 
munauté n*ayani  pas  acquitté  les  contributions  qui  lui  avaient  été  imposées 
pour  accroître  les  fortifications  do  Monconlour.  Ne  trouvant  personne  (les  ha- 
bitants s'étaient  enfuis) ,  le  sor^^cnt  s'empara  de  tout  le  bétail,  19  b<Ucs  à  cornes, 
ce  qui  était  beaucoup  pour  le  temps.  II  voulut  Ic"*  vendre  à  S'-Brieuc,  mais  il 
ne  se  présenta  pas  d'acheteur.  Il  fallut  emmener  la  prise  à  Monconlour ,  sous 
Tesoorte  de  six  aoldala.  Ceci  se  passait  le  SI  décembre,  entre  la  levée  des 
impAts  votés  par  les  Etats  de  Rennes ,  et  celle  des  deniers,  que  l'alloué  de  .S'- 
Brieuc  iirquitiail ,  au  mois  de  janvier  prérédcnt  "  pour  rciitretenemenl  des 
gens  de  guerre  du  parly  de  I  Luion  > ,  suivant  l'ordre  «  du  conseil  d'£stal  el 
des  Finances  cstubly  à  Nantes.  »  ',.4rch.  de  Plérin.) 
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Plessis-Berlraiid,  près  S*-Malo.  C'était  l'un  des  derniers  de 
CCS  capitaùm-voleun  qui  avaient  fait  tant  de  bruit  et  de 
mal  pendant  ces  troubles.  Le  plus  redouté  de  tous,  Guy 
Eder,  survivait  aux  autres  :  la  mort  du  champ  de  bataille 
loi  fut  refusée  ;  il  était  destiné  à  une  plus  elfrayante  expiation. 

La  guerre  était  finie  ;  mais  qu'allait  faire  le  roi  victorieux?  i5i>8. 
Ailaitril  donner  cours  à  ses  propres  ressentiments,  et  de- 
venir rinstrument  de  tant  de  vengeances  accumulées  au  fond 

des  cœurs?  Etait-ce  une  ère  de  réaction  il],  ou  une  ère 
de  généreux  pardon,  de  chrélien  oubli,  qui  allait  com- 
mencer? Bien  que  ce  ne  fût  pas  ra\is  de  tous  ses  con- 
seillers, le  roi  inclina  vers  ce  dernier  parti,  et,  dans  les 
actes  de  magnaninnté  qui  en  furent  la  suite ,  il  nous  ap- 
paraît plus  grand  encore  que  sur  les  champs  de  bataille. 
Mais  peut-être  qu'ici ,  comme  au  combat ,  son  cœur  l'en- 
traîna trop  loin.  Ainsi ,  non-seulement  il  pardonna  à  La 
Fontenelle,  mais,  par  édit  du  SIO  mars,  il  le  confirma  dans 
toutes  ses  places,  charges  et  dignités;  par  édit  du  mois 
d*aTril  (2],  il  défendit  de  le  poursuivre  pour  ses  crimes 

(1)  Pour  comprendre  combieu  icduulu  était  permis,  qu'un  écoute  cette  plainte 
portée  au  FttlemenI,  le  15  septembre:  «  Sopplie  hambloment  Inbeau 
Damer,  paam  venfre  et  Catriee  de  Jacques  Le  Coniae ,  son  fils  miaettr  »  et  de 

Jan  Le  Coniac ,  son  frère,  exposant  que,  le  onzième  de  ce  présent  mots  et  an . 
ledit  JacquPs  aaroit  esté  de  guétapnn  miîiérabiniiont  lilos^t»  ot  assassiné  de 
deox  coups  d'espée  au  petit  ventre,  an  bras  coupé  et  autre  coup  d'espic  (épieu) 
aor  la  ehignon  dneol  et  plnsienra  aultres  coaps,  à  grande aAisioa  de  sang, 
danenrt  sur  le  lien  mort  «pie  ne  soit  et  sans  espoir  de  vie ,  snr  le  plein  Martroy 
de  la  ville  de  S'-Brioup  par  "îîx  hnirtmo*?  pnrtnnt  pipées,  pistolets  et  aultrot» 
ormes  ofTen-iives.  encore  (|u'il  ne  disoit  ni  uo  laisoît  mal  «  personne  .  et  n'avoit 
nucalne  arme.  Le  tout  pair  les  menées,  faiiion  et  intelligence  d'un  nommé 
Jacques  Deljre ,  S' dn  Tertre ,  qui  est  leur  ennemi  mortel  et  eapital ,  dont  àenx 
desdits  délinquants  sont  serviteur»  domestiques  dudit  Delye,  lesquels  .i<;sas8i- 
natenrs  ayant  esté  anostés  ,  l'ont  aiiisy  dit  et  confessé  que  ce  avoit  esd'  Ii  dit 
Dclye  qui  leur  avoit  persuadé  et  fait  pcrpreter  ledit  nialfait  et  leur  avoit  dit  de 
le  taer  comme  il  a  esté,  pour  baigne  mortelle  qu'il  porte  auxditit  suppliante. 
Ce  Met  remontré  aux  Jnges  dos  Regairea  desdita  lieux ,  lesquels  néants  ny  ont 
voulu  entendre  pour  la  faveur  que  lesdits  juges  des  Regairos  portent  audit 
Delye.  »  (Titre  communiqué  par  M.  Huguet.  : 
K-i]  D.  Morice,  Pr.,  t.  iti .  col.  165G  et  1081. 
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passés,  cl  peu  après,  i!  lui  donna  le  brevel  erune  coiii- 
pagiiie  tle  lioinines  d'armes  (Ij.  Nous  venons  plus  lard 
comment  on  tinl  à  toutes  ces  belles  prumcssos 

î.n  20  mars  1'')98,  fui  signé  Fédil  qui  sccllail  la  paix 
enlre  h  roi  et  le  chef  des  Ligueurs  bretons.  CeUe  pièce , 
qui  d'ailleurs  a  déjà  été  publiée  (3] ,  est  trop  longue  pour 

(Ij  ?ious  donaoub  au\  Pièces  juslilicalivcs  uu  acte  curieux  et  iut'Uit,  qui  a 
été  retiMvë  «vz  Archives  dM  C6le»-da-Nord,  par  N.  Légué.  Ce  «onl  Iw 
oOnditioM  demandées  par  La  Foutcnclle,  et ,  à  la  suite  de  chucuiie  ,  la  rifpofue 
du  roi.  Les  prr^(•Illillll^  tic  i  r  i  licf  de  bande  iiVtaient  pas  rnoilest«"^  :  il  vntïlait . 
eutrc  autres,  l'urdrc  du  S'-Ksprit.  Ce  document  complète  oc  qui  a  été  publié 
par  le»  Bénédidins  i  ce  «ojeC 

{i)  Pour  la  rie  et  la  mort  de  oe  tigiieur ,  l'un  des  types  les  plus  caradériiiéi» 
«•I  les  moins  éludit-s  de  celto  étrange  éix)quc,  viiir  au  rliapitre  tl,  ce  qui  en 
est  dit  û  propos  de  la  Villc-Dim*  nf»antnanoir  .  en  f  p<i>on. 

(3j  D.  Slorice,  Pr.,  t.  m,  col.  de  1007  à  liH»7.  Elle  a  été  au^si  laipnuiee  u  ia 
lin  de  l'Histoire  de  U  Ligue  en  Bretagne ,  de  l'abbé  Desfontaines.  Les  consi- 
dérants doivent  être  rapportés  ici  : 

«  Henry,  etc.  Nous  avons  toujours  désiré  que  Dieu  nous  feist  la  pr;1rc  de 
mettre  lin  aux  troubles  de  re  royaume,  plutost  par  l'obéie-ianco  et  \<ilonté  de 
tous  nos  tiujcls ,  que  par  lu  force  et  nécessité  des  armes,  uliii  de  fturc  jouir 
les  deniers  venus  des  mesmes  fruits  que  nostre  bonté  a  produits  &  rondroit 
des  antres  cy-dcvaut  retournés  à  leur  devoir ,  ce  qui  nous  a  lieurcusenient  suc- 
cédé par  la  n'ilin  tiuii  de  nostre  très-cher  rt  bien  ainé  cousin  le  dtrr  ilc  Mi  r  - 
cceur,  qui  s'est  trouvé  et  dispose  à  nous  rendre  l'obéissance  qu'il  doit;  eu- 
soiubie,  ceux  qui  estoicut  en  a  nues  avec  lui, que  nous  avons  occasion  d'en  estru 
eontMis  et  satisfaila  d'approuver  le  lèle  qu'ils  nous  remonstrent  avoir  eu  &  la 
religion ,  et  d'excuser  nostrcdit  cousin  de  re  qu'il  est  demeuré  si  longtemps  en 
armes  apn'-s  nostre  réconciliation  h  tinslre  Saint-PÎTC  et  In  venue  de  nostre 
très-cher  et  bien  amé  le  cardinal  de  Florence ,  son  légat  en  ce  royaume ,  t>ur 
ce  qu'il  nous  a  tait  entendre  qu*U  auroit  esté  roloou  à  faire  ladite  déclaration 
pour  des  eoosidératione  qui  regardent  le  bienduroyanme,  dont  il  a  toujours 
désiré  lu  conservation,  et  craint  In  démembrement,  mesme  ponr  parantir 
nostre  province  de  Bretagne  du  péril  auquel  elle  fust  trouvée  réduite,  lorsque 
étions  occupée  sur  la  frontière  de  Picardie  a  y  repousser  nos  ennemis  à  cause 

des  intelligences  que  les  plus  grands  avoient  audit  pays  Au  moyen  de  quoi. 

Voulant  rei»>nnoitre  sa  bonne  volonté,  l'aimer  et  traiter  h  l'avenir,  comme 
nostre  bon  parent  et  lidèle  suj-t  iin  tiriant  h  I.i  lii'js-huriihli'  supplit  alion  et 
reque»te  qu'il  nous  a  faite  ,  taitl  [tour  lui  que  pour  ceux  qui  se  remettront  avec 
lui  soos  nostre  obéissance,  nous  avons  dit,  statué  et  ordonné  » 

Suivent  les  articles  publics,  qui  tous  sont  rédigés  avec  la  même  délicatesse 
de  générosit»*,  et  qui  montrent  assez  combioii  Henri  IVhonorail  son  dernier 
advpf'î.Tjrf»  Pui<  vi*»nnpnt  les  articles  secrets,  dont  les  clauses  principales  sont 
le  mariage  de  t»  sar,  Alonsieur,  duc  de  Vendôme,  avec  M"*  de  Merrœur;  la 
remise  à  Pliilippe-Eramanuel  de»  places  lui  appartenant  ;  une  indemnité  de 
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fine  nous  puibsions  la  roproduiic  ;  iiuiis  le  le^rellons,  car 
L'Ile  honore  ég;ilemenl  le  roi  et  le  duc.  Ce  Iruilé  fut 
ménagé  par  la  duchesse  de  Mercœur  :  au  début  des  hosti- 
lités ,  elle  avait  sauvé  son  mari ,  en  s'emparant  adroitement 
de  Nantes;  par  une  habile  négociation,  elle  aida  à  finir 
la  gaerre,  de  la  façon  la  plus  honorable  pour  le  duc  et 
ses  partisans. 

La  nouvelle  de  la  paix  arriva  à  Rennes,  le  23,  «  mer- 
credy  ferrier  de  Pasques,  dit  H*  Jehan  Pichart;  et  le 
lendemain  fat  publiée  en  la  cour  et  par  les  carrois,  et 

les  feux  de  joye,  et  le  Te  Deum  laïulamm  chanté,  et 
l'horloge  sonnée ,  el  rartillerie  jouée,  après  midy.  Dieu 
veuille  que  ce  soil  à  sa  louange.  »  Mais  tant  de  fois  déjà 
la  paix  avait  été  annoncée  qu'on  n'osait  plus  y  croire. 
<i  J'ai  veu  plusieurs  fois,  dit  encore  le  vieux  royaliste 
Rennois,  faire  des  feux  de  joye  pour  plusieurs  petites 
places  qui  avoient  pris  nostre  parti,  ou  qa'avoient  gaigné, 
où  Ton  voyoil  bien  à  nostre  réjouissance  de  grands  bruits , 
et  force  fendeux  de  nazeanx  qui  faisotent  bien  les  eschauf- 
fez  ;  à  présent  ils  ont  tous  le  pouce  tombé  en  la  main  ; 
aussi  y  a-t-il  plusieurs  qui  trouvent  cette  bonne  nouvelle 
comme  on  songe,  n*espiérant  jamais  voir  un  tel  change- 
ment. y^  Le»  fendeux  de  nazeaux  qui  font  (e$  esehau/fés 
aux  réjouissances  politiques  n'ont  pas  iini  avec  ia  Lij^ue. 

9^5,000  écua  pour  les  dépenses  faites  par  lui  pcadaal  la  guerre,  et  l,GGû 
éens  de  pemloo  par  «o.  Ceas  qoi  ont  dëfinida  la  cauM  cattMdique  sous  les 

ordres  du  duc,  tant  comme  soldats  que  comme  magistrats,  ne  sont  pas 
oubliés:  sont  expr«»>i«(Miient nommés  parmi  les  militaires,  les  S" de  (îoulaine , 
Qaioipily,  d'Aradun,  Montigny,  S^Laurcnt,  du  Faouët,  Camé,  de  Kosempoui 
et  d'OUrel  i  dans  les  uagietrets ,  les  de  La  Tallaxe ,  Jehan  Pooebé  »  Raool , 
8' de  La  Kagotière,  ete.  Tons  sont  maioteniis  dans  lenrs  emplois  on  dtabUs 
dans  des  charges  équivalentes.  De  plus,  50,000  écns  sont  donnés  à  Mercœur 
pmtr  Mrc  di'îtribu^^s  enlro  los  gouverneurs  et  capitaines  de  plarc  forte,  et 
i,ôui)  écus  aux  magistrats.  Enlîu,  l'avant  dernier  article  porte  :  «  Sa  Majesté 
aoeordeanditS'deMereorar  pour  la  garde  et  conservation  des  chasteanxde 
Gaingamp ,  Moneontour ,  Lamballe  et  isie  de  Bréhat ,  50  hommes  selon  restai 
qui  en  sera  dre5.si',  sravoir  vingt  pour  l'islo  de  Bréhat  pemiani  la  fjnerre  ronlrc 
les  i'-irangers ,  cl  trente  ès  autres  places ,  tant  et  si  longtemps  qu'il  plaira  à  sa 
Majesté.  • 
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Le  roi  ne  vouliil  |);is  s'éloitiiier  sans  prendre  en  quelque 
sorte  possession  de  la  prusini  e  ainsi  pacifiée.  Il  arriva  à 
Nantes  au  commencement  de  mai ,  et  en  voyant  la  magni- 
ficence et  la  force  du  château  de  cette  ville  ,  il  s'écria  : 
«  Ventre  saint  grû,  les  ducs  de  Bretagne  netoient  pas 
de  petits  compagnons.  »  C'est  alors  qu'il  rendit  le  fameux 
édit  de  Nantes  (ij. 

Le  9,  il  fit  son  eotrée  à  Renoes;  an  milieu  d'un  peuple 
ruiné,  il  ne  voulut  permettre  aucune  dépense  extraor- 
dinaire. U  ne  resta  dans  cette  ville  que  jusqu*au  46,  au 
matin  ;  pendant  ce  temps ,  arriva  la  fête  de  ta  Pentecôte , 
et  le  roi  communia  publiquement;  ce  qui  ne  Tempècha 
pas ,  avant  de  partir ,  de  donner  un  de  ces  scandales  qui 
ont  f.Lii  trop  de  lâches  à  cette  vie  si  brillante  d'ailleurs. 

Aussitôt  après  que  le  roi  eut  quitté  la  Bretagne,  les 
Etats  généraux  rr unirent  à  Rennes.  Nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  autrement  de  cette  session,  où  la  re- 
présentation bretonne  reprit  à  peu  près  sa  physionomie 
habituelle.  La  noblesse  fut  nombreuse ,  ainsi  que  les  com- 

(1";  Dans  une  pièce ,  publiée  pour  Ju  première  fois  par  l'un  de  nous,  Hcl. 
arch.  ci  hisi.  sur  la  Bretagne,  i*  cahier,  voici  en  quels  termes  Henri  IV  ex- 
pliqoait  Ivl-mlDie  ton  rojage  dam  la  |iroTiiioe  ;  celte  lettre  était  adressée  à 
Charles  Badcs ,  S'  du  Hirel ,  gouverneur  de  Moncontour  : 

«  M.  du  Hirel,  je  me  suis  acheminé  en  ûprh  ,  en  résolution  do  ni'  mVsloigncr 
de  mon  pay»  de  Bretagne  que  je  ne  voye  mon  auUiorité  y  cstrc  pleinement  et 
enilowMBt  raeoaiiiie.  et  nos  MMrvile«n  «1  snliiiett  dUceloy  reuia  at  restitnei 
an  law  premier  repoa  ;  maia  Jugeant  que  le  nal ,  grand  comme  U  est*  ne  pant 
estre  gary  qu'il  ne  soit  évidemment  recongnou ,  ce  qu'il  ne  se  peult  mieux  que 
par  la  hou*  hf  de  ccult  qni  le  souffrent,  comme  je  dt^siro  faire  moi  mesmc,  et 
pour  cest  utleci,  assembler  les  Kstatz  généraulx  de  mondictpays  anqninziesme 
jonr  d'apvril  prochain  en  ma  ville  de  Nantes ,  où  je  désire  que  vous  Iroariex 
en  personne  pour,  avccq  vqatre  boa  advis»  résouldro  ro  qui  sera  trouvé  le 
plus  n('TCSsaire  cl  utile  pour  ordonner  en  nos  affaires  et  t  elles  de  ladicte  pro- 
vince .  en  ferme  et  assuré  repos  et  soulagement ,  m'assurant  que  vous  no  ferez 
pâsfauUtid'y  satisfaire;  je  pricray  Dieu  qu'il  vous  ayt,  Monsieur  du  liirel, 
an  sainete  garde.  —  Escril  à  Angîers ,  le  dixième  jonr  de  mare  1598. 

»  Signé •  Henry. 

^  Plus  bat  :  Potier. 

»  Craiguaul  eslre  di  verty  de  quelques  affaires  qui  se  pourront  offrir  au  temps 
ry  dessus  prescrit ,  j'ay  différé  et  rerab  la  tenue  des  Ëslatz  au  quinze  du  mois 
de  nujr.  » 
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muiies;  S-Brii'uc,  pour  sa  part,  oiilre  st's  deux  dé- 
pulés  ,1^,  envoya  son  sénéchal  royal.  La  révolution  était 
faite,  et  les  amis  du  lendemain  se  hâtaient  d'arriver.  Le 
clergé  y  mit  moins  d'empressement  et  plus  de  dignité: 
on  n'y  vil  que  les  évëques  de  Nantes  et  de  Gornouaîlle, 
trois  abbés,  dont  celui  de  S'*-Crotx  de  Guingamp,  les 
vicaires  généraux  de  Tréguier  et  de  Léon,  et  huit  cha- 
pitres; celui  de  S'-Brieue  n'y  figurait  pas. 

Pour  compléter  Tesquisse  que  nous  venons  de  tenter 
des  guerres  de  la  Lipe  dans  ces  contrées,  empruntons 
un  momoul  la  plume  d'uo  témoin  oculaire,  le  chanoine 
Moreau  : 

«  La  misère  fui  si  grande  es  quatre  annéos  [de  1595  à 
1599;,  nous  dit-il,  que  les  quatre  fléaux  de  Dieu  par 
lesquels  il  châtie  son  peuple  contre  lequel  il  est  irrité, 
guerre,  peste,  famine  et  bètes  farouches,  tous  quatre 
s'entresuîvircnt  pendant  le  cours  de  quatre  années,  comme 
étant  subordonnés  à  la  désolation  des  hommes.  La  guerre 
apporta  la  famine ,  puis  la  peste ,  à  ce  qui  échappoit  à  la 
cruauté  des  soldats,  ou  plutôt  des  brigands,  devant  les- 
quels quelques-uns  pouvoient  échapper  et  se  cacher  en 
quelques  haies  ou  garennes;  mais  contre  la  faim  il  n*y 
avoit  pas  de  fuite,  car  personne  n*avoit  la  liberté  d'aller 
d  la  maison,  où  il  n'eut  trouvé  que  les  murailles,  le  tout 
étant  emporté  par  les  gens  de  guerre;  si  bien  que  les 
pauvres  gens  n'avoient  pour  retraites  que  les  buissons  où 
ils  languissoicnt  pour  quelques  jours,  mangeant  de  la 
vinette  et  autres  herbages  aigrets,  et  mesme  n'avoient 
moyen  de  faire  aucun  feu,  crainte  d'être  découverts  par 
l'indice  de  la  fumée,  et  ainsi  mouroient  dedans  les  parcs 
et  fossez,  où  les  loups  les  trouvant  morts  s'habituèrent 
si  bien  à  la  chaire  humaine,  que  dans  la  suite,  pendant 
l'espace  de  sept  ou  huit  ans,  ils  attaquèrent  les  hommes 
étant  même  armez,  et  personne  n'osoit  aller  seul. 

il]  Olivier  liou$i»cau ,  avocat,  et  RoUoud GuiJlou,  procureur  syndic. 
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»  Quuiil  aux  femmes  et  enfants,  il  les  falloit  onformer 
dedans  les  maisons,  car  si  quelqu'un  ouvroîl  les  lortes, 
il  étoit  le  pius  souvent  happé  jusque  dans  la  maison  ;  el 
s'est  trouvé  plusieurs  femmes,  au  sortir  auprès  de  leurs 
portes  pour  faire  de  Toau,  avoir  eu  la  gorge  coupée  sans 
pouvoir  crier  à  leurs  mnris  qai  n'éloieot  qu'à  trots  pas 
d'elles,  morne  en  pieiu  jour  [1]. 

»  Pendant  cette  cruelle  famiDe,  en  quelques  endroits 
aux  champs  t  les  uns  faîsoient  bouillir  avec  de  la  dînette 
des  orties,  et  alongeoient  leur  chétive  vie  de  quelques 
jours,  les  autres  mangeoient  lesdites  herbes  toutes  crues, 
et  d'autres  mangeoient  de  la  graine  de  lin,  qui  leur 
donnoit  une  puanteur  d'haleine  qu'on  scntoil  de  huit  ou  dix 
pas,  après  quoi  ils  venoicnt  à  enfler  par  tout  le  corps,  et 
de  cette  enflure  peu  échappoient  qui  ne  mourussent.  On 
ne  trouvoit  autre  chose  dans  les  fossés  et  par  les  chemins 
que  morts  de  laim,  partie  ayant  encore  la  vinetle  ou 
graine  de  lin  dans  la  bouche,  partie  déjà  mangés  des  loups, 
et  les  autres  tout  entiers  jusques  à  la  nuit  qu'ils  serroient 
de  pâture  sans  qu'ils  eussent  d'autres  sépultures. 

»  D'autant  qu'il  n'y  avoit  aucun  bétail,  soit  de  labour 
ou  aultre,  et  pour  dire  en  un  mot,  bêtes  ni  oiseaux 
domestiques.  Ceux  qui  pouvoient  se  sauver  à  la  proxi- 
mité de  quelque  ville,  et  qui  pouvotent  recevoir,  en  prêt 
ou  autrement  de  leurs  Seigneurs  quelques  bmxaux  de  bled, 
quel  qu'il  fut,  s'assembloient,  si  faire  se  pouvoit,  trois 
ou  quatre,  plus  ou  moins,  et  s'attachoient  de  nuit  a  la 
charrue,  faisant  olTice  de  bœufs  el  de  chevaux,  el  semoient 
ce  peu  de  grain,  toujours  en  espérance  que  Dieu  leur 
donneroit  le  pain. 

(1)  Le  chanoiae  Mormn  cite  dn  Immuim»  et  des  enfents  oïdeTés  p«r  les 
loups  dens  Qnimper.  Ces  animaux  se  montraient  surtout  friands  des  enfknto 

dans  le  scia  de  leurs  mères  ;  ils  (fvcntraicnt  ccllcs-fi  do  pri  rt-rciico  aux  autres 
femmes.  Ce  raffinement  faisait  croim  au  poiiplc  que  ces  animaux  étaient  des 
loups-garous ,  des  soldats ,  qui ,  tués  pendant  leurs  désordres ,  venaient  les 
mlinuer  sous  ceUe  fonw. 
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h  II  est  impossible  de  rapporter  loiiles  les  pauvretés 
que  nous  avons  vues  et  souffert,  et  s'ii  ctoit  possible  de 
les  pouvoir  raconter,  on  les  estimeroit  des. fables  et  non 
des  vérités  ;  ceux  qui  viendront  après  nous  n'en  croi- 
ront rien  » 

£n  efiét,  la  peintnre  qu'en  présente  le  chanoine  de 
Qntmper,  est  quelque  chose  d*inoui;  mais,  il  faut  hien  le 
dire,  il  en  est  presque  ainsi  des  mœurs  qu*il  nous  dépeint 
dans  la  noblesse,  le  clergé  et  le  peuple.  Là  encore,  le 
châtiment  est  auprès  du  crime,  et  l'on  ne  peut  que  s'in- 
cliner avec  terreur  devant  la  justice  de  Dieu. 


IIL 


Les  guerres  de  la  Lipe  ruinèrent  S*Brieuo,  renversèrent  Doit  Ligue 
sa  forteresse,  détruisirent  même  son  passé  en  faisant  di&-  Révoiâtioa. 
paraître  ses  archives.  Aussi,  à  partir  de  cette  époque,  son 
rôle  politique  ful-ii  à  peu  près  nul;  il  ne  faut  plus  de- 
mander à  son  histoire  que  la  naissance  et  le  développe- 
ment d'une  commune  moderne  (1). 

A  la  fin  du  xvi'  siècle  encore,  les  bourgeois  de  S-  FonnaUcn 
iirieuc,  vassaux  d'une  seifjneurie  ccclésiaslique,  trailaicnt  municipaUié. 
leurs  affaires,  avons-nous  dit,  ii  la  Post-Communiou  de  la 
grand'messe  paroissiale  Quand  les  troubles  politiques 
ouvrirent  carrière  h  Tcsprit  irréligieux  cl  aux  passions 
mauvaises ,  une  scission  s'opéra  entre  i'évèque  cl  la  bour- 
geoisie. Nous  ne  savons  si  les  bourgeois  abandonnèrent 


(1)  Les  principaux  doeunentt  font  ûtnx  sériM,  nulheureaseraent  bien 

incomplètes,  do  registres,  Tane  contenant  comptes,  l'autre  les  dt^lib^- 
ratioas  de  rassemblée  de  ville;  toutes  deux  sont  conservées  aux  Archives 
iBuiiciptled* 

(S)  lasi|tt*à  U  Rérolntion,  let  baonies  légates  se  soot  tàilM  I«  dimanehe,  à  la 

porto  de  lYglisc,  à  l'issue  de  la  grand'messe ,  et  cet  usage  s'est  conservé  dans 
les  campagnes.  Les  jours  de  marché,  elles  se  faisaient  av  pied  d«  la  croix  da 
Martroy. 
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d'eux-mêmes  l'é^^lis»^  pnur  so  soiisirairc  ii  rmlliRMice  clé- 
ricale ,  ou  si  le  cleriré  voulut  éloigner  du  sanctuaire  des 
assemblées  devenues  nécessairement  tumuUiieuses  ;  mais 
il  est  certain  qu'à  partir  de  cette  époque,  on  vit  com- 
mencer, en  dehors  du  Heu  saint,  des  réunions  dont  le 
caractère  fat  tout  laie.  Ces  réunions  prirent  le  nom  d*Às- 
tembiée  de  ta  eanmumuU,  et ,  pour  se  donner  une  cer- 
taine consistance ,  elles  se  placèrent  sous  le  patronage  des 
magistrats  royaux ,  adversaires  nés  de  l'autorité  féodale  de 
révèqne.  Dès  le  principe,  elles  furent  présidées  par  le  sé- 
néchal royal  ou  par  son  alloué. 

Toutefois,  elles  n'acquirent  pas  immédiaiemenl ,  paraît-il, 
un  caractère  légal;  car,  en  1608,  c'était  encore  au  prùne 
de  la  grand'messc  que  se  ratifiait  un  emprunt  de  900  liv. 
contracté  au  nom  du  général  'V.  Six  ans  plus  lard,  le 
titre  qu'elles  avaient  usurpé  fut  au  moment  de  leur  être 
enlevé,  et  l'ancien  état  de  choses  rétabli;  il  fallut  en- 
voyer en  toute  hâte  à  Loudun,  vers  le  gouverneur  de 
la  province,  et  à  Tours,  vers  le  roi,  «  pour  obtenir  les 
sauvegardes  et  sûretés  nécessaires  à  la  conservation  de  cette 
communauté  p).  »  Il  est  à  remarquer  que  la  députation, 
composée  de  quatre  membres,  avait  à  sa  tète  le  trésorier 
du  chapitre,  Jean  Aufiray,  des  Hàllets,  et  Tarchidiacre 
de  Penthièvre ,  Pierre  de  May  ;  c'était  le  moment  où  com- 
mençaient les  longues  querelles  entre  le  chapitre  et  Tévêque. 

Les  résultats  de  cette  mission  furent  tout  à  l'avantage 
des  bourgeois:  à  partir  de  ce  moment,  les  réunions  qui, 
depuis  1609,  se  tenaient  à  rHôtel-de-Yîlle  (3|,  furent  re- 

(1)  Ardi.  départ.  —  Rttffdet  oito  «ne  délibération  Mnbtable ,  de  1609. 

{T  Comptes  rio  1(?15.  —  Arrh.  muniripalos. 

(3)  Avanf  racquisition  d'un  HôtL'l-de-VilÎP  fllos  avaient  linu  ,  t.inlAt  rlicz 
la  syndic,  lamui  chez  le  clerc  de  la  commuuauié,  quelquefois  à  la  rhapcUe 
S**0ill6s.  — >Les  bourgeois  do  oomprinmt  pas  d'abord  l'imporUaiee  poar  mx 
d'un  Hôlel-de-VilIc  ;  ils  résistèrent  tant  qu'ils  purent  aux  magistrats  royaux  . 

qui  rH'Iamaipnt  l'acquisition  ou  la  rnnstrnrtion  d'un  bâtiment  qui  offrit  à  la 
fois  un  local  pour  les  assemblées  do  ville,  un  autre  pour  la  cour  royale  et  des 
prisons.  Cctlc  demande  était  justifiée  par  le  mauvais  étal  de  l'auditoire  des 
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connues  sans  contesle  pour  h  vi'iitable  el  légale  repré- 
scnlalion  de  la  cité.  A  ce  titre,  ces  assemblées  furent,  à 
la  fois ,  communauté  de  ville  et  fabrique  de  la  paroisse. 
£o  4648,  elles  commencèrent  à  consigner  rcplièrement 
SDr  un  registre  chacune  de  leurs  délibérations,  signées  par 
tous  les  membres  présents,  qui  étaient  d*ordinaire  au 
nombre  de  trente  (4).  Le  chs^itre  y  fut  toujours  représenté , 
la  noblesse  quelquefois,  mais  l'évèque  jamais  (2). 

Cette  eonunanauté,  née  en  quelque  sorte  fortuitement, 
dans  un  moment  de  trouble,  et  plus  tard  reconnue, 
comme  tant  d'autres  faits  irréguliers  de  ce  temps ,  ne  peut 
pas  être  assimilée  aux  véritables  communes,  sorties  ou 
imitées  du  launicipe  romain.  Elle  n'était  [mml  élective  : 
c'était  une  réunion  de  notables  qui  venaient  là  «  en  nombre 
suffisant  »  représenter  la  masse  des  bourgeois  ;  mais  dans 
les  affaires  importantes,  tous  étaient  convoqués.  Ce  fait 
était  général  en  Bretagne,  car  les  Etats  de  1781  disaient 
dans  leurs  remontrances:  a  autrefois  rentrée  de  l'Hôtel- 

Rcgaircs  ;  cMtosalle  el  la  priawi  qai  en  dépendait,  anîottt  d^aiUenn  riufioi»- 

rénicnt  d'être  communes  aux  dcut  juridicfi  m-^. 

Pour  coup«r  court  à  la  discussion ,  le  procureur  du  roi  acheta ,  à  sos  risques 
et  périld,  le  manoir  de  la  Grange,  moyennant  7,800  liv.,  el  uue  sentence  da 
P«rieiMiiC>  «n  data  d«  IS  déeenibra  1600 ,  eonlraigiiit  lea  boorgeois  è  la  mn- 
boursor.  Il  y  a,  à  cet  égafd,  une  confusion  manifeste  dans  les  notea  de 
M.  I.ymon  df  La  ppllissno  ,  ropidrs  tPvtuellpnuMit  par  l'abbé  RutTcilet. 

(1)  Ce  registre  porto ,  en  této,  les  armes  de  France  et  de  Navarre,  et  plus 
bas,  deux  autres  écussons,  maUiDorenaamoat  effacés.  Il  a  pour  titre:  «  Re- 
gistre de  la  oonmanaatâ  de  Tille  de  la  ville  de  St-Brieoe,  tàkt  faire  i»ar  H* 
André  Daval,  procureur  syndic,  en  l'an  hdcxviii.  »  La  première  délibération 
qtii  s'y  trourc  enregistrée  est  «  du  Inndy  tiers  jour  do  spptfrahre,  après  les 
hutci  heures  sonnées  et  passées  ii  l'horloge  cathédrale  de  S'-Brieuc,  et  le 
aon  de  la  doclie  de  «este  naison.  »  Cette  aasemblée  «  du  général  des  nobles 
bourgeois  et  haUtants  dodit  8*-Brieae  » ,  était  «  faicto  par  le  procereur  syndic 
et  présidée  par  M*  Jacques  AuiTret,  S'  de  La  Lande,  conseiller  du  roi,  et 
son  alloué ,  lioatenant  général  civil  et  criminel  dudit  S'-Bricuc.  Présents , 
le  procureur  du  roi ,  le  syndic ,  deux  délégués  du  chapitre  et  trente  mem- 
bres, en  nombre  suffisant, traitant  et  délibérant  des  affiilres  de  ladite  com- 
munauté. » 

1 2  En  ro  qui  est  do  TuvAiiuc  ,  il  n'i-n  poiiwiil  (*trc  autrement:  lui-mi^mc  ne 
pouvait  reconnaître  une  révolution  qui  s'était  opérée  pour  échapper  à  son  au- 
torité temporelle. 
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<lo-Villc  oloil  permise  à  tous  les  liabilans,  el  ra^ssombléo 
de  la  (  oinmunatité  ctoit  vcritableaieiit  l'assemblée  géaûrale 
de  la  coinmuoc.  » 

Prcmi.r  D'après  un  invenlairc  des  Ardiives  rnumcipales  drossé 
"^^^dé  ir  '  en  (^)»  le  premier  règlement  de  la  communauté  fut 
*TeWHÎ!*^  donné  par  le  roi,  le  M  janvier  4629;  il  n'existe  plus 
aujourd'hui.  Les  droits,  ou  du  moins  Taction  de  rassem- 
blée qui  se  réunissait  à  l'Hôtel-de-Ville  était  fort  étendue  ; 
car,  indûment  ou  non ,  celte  assemblée  frappa  plus  d'une 
fois  des  impôts  de  consommation ,  et  même  une  taxe  pro- 
portionnelle au  revenu  présumé.  Elle  se  chargea  bientôt 
aussi  do  désigner  los  ôj^ainours,  jusqu'alors  olus  par  tous 
les  bil  ii  tiils  pour  lixor  la  répartili(»u  dos  rhar^'os  pu- 
bUqucs.  Quelquefois  iin'mo,  le  nouveau  conseil  se  permil 
(le  rhanger  h  nature  <ie  l'impôt:  ainsi,  en  1748,  ayant 
à  pourvoir  au  logement  du  recteur,  dont  le  presbytère 
était  en  ruine,  il  substitua  à  Timpôt  par  tète  la  taxe  pro- 
portionnelle au  revenu.  C'était  un  moyen  d'atteindre  Té- 
vèque,  dont  la  mense  était  dans  la  paroisse:  celui-ci 
refusa  de  payer,  mais  il  y  fut  contraint  par  arrêt  du 
Parlement. 

LUmpôt,  voté  et  reparti  de  la  manière  qui  vient  d*ètre 
indiquée,  était  remis  au  syndic,  qui  ordonnait  les  dé- 
penses. CeIuiH;i  rendait  ses  comptes  à  l'assemblée  dans  la 

personne  de  son  successeur  ;  puis  ce  fut  à  ce  successeur 
par  devant  la  cour  royale,  puis  à  la  cour  royale  elle- 
mèmo. 

1.0  syndic  était  souvoiil  obligé  de  faiio  dos  avanros  de 
SCS  propres  deniers,  et  le  remboursement  était  parfois 
attendu  bien  longtemps.  Au  reste ,  pendant  tout  le  moyen- 
Age,  les  cbarges  publiques  étaient  généralement  des  charget 
très-lourdes,  et  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  ait  souvent 
fallu  contraindre  les  élus  à  les  accepter. 

{I)  Pur  le  SMo  Btfllovue^avticr. 
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Des  conflils  ne  pouvaient  manquer  d*érlaler  entre  le 
syndic,  par  l'aulorilô  duquel  cos  assnmblées  élaienl  lonues, 
et  le  sénéchal  qui  les  présidait.  Une  fois ,  on  en  vint  même 
aui- mains,  séance  tenante ,  ce  qni  motiva  un  arrêt  du 
Parlement,  en  date  du  20  juin  1630.  Cet  arrêt  portait 
en  substance  qu*à  Tavenir  les  assemblées  ordinaires  de  la 
communauté  se  tiendraient  le  premier  lundi  du  mois,  à 
huit  heures  du  matin,  après  le  son  de  la  cloche;  que  les 
réunions  exlraoïdin  iires  ne  pourraient  être  provoquées  que 
par  le  procureur  smkHc,  avec  l'iiulorisalion  du  sénéchal 
royal,  ou  du  plus  ancien  lieutenant,  en  l'absence  de  celui- 
ci  ;  qu'aucune  proposition  n'y  serait  faite  sans  l'assenti- 
ment du  sénéchal;  que  nulle  délibération  ne  serait  valable, 
8*U  n'y  avait  vingt  membres  présents,  dont  trois  ayant  été 
syndics  et  trésoriers;  qne  nul  ne  pourrait,  sous  peine 
d'en  répondre  personnellement,  détourner  les  biens  com* 
munaux  de  la  destination  fixée  par  ordonnance  royale, 
enregistrée  an  Parlement;  que  les  comptables  rendraient 
leurs  comptes  devant  le  sénéchal  royal,  dans  les  six 
mois  après  leur  sortie  de  charge  ;  qu'aucun  comptable  ne 
pourrait,  ni  directement,  ni  indirectement,  prendre  les 
f«'inies  d'octroi  ou  autres  services  publics  ;  que  luiis  de- 
vaient s'abstenir  dans  les  dcitberations  où  leurs  intérêts 
élaient  engagés  A]. 

Pour  attaquer  les  nombreux  al)iis  de  (O  temps,  Tau- 
toritô  d'un  corps  judiciaire,  si  haut  placé  qu'il  fût,  ne 
sullisait  pas;  il  fallait  Tintervention  royale.  £lle  se  fit 
attendre  jusqu'en  1670,  où  un  second  règlement  fut  donné 
à  la  communauté  do  S-Brieuc.  Enfin  parut  Tordonnanco 

(1  n  ne  ffludrait  pas  croire  que  les  anrioii<i  magi^lraU  fuH!»ciU  à  ïubri  de 
tonte  respotMalijUtô  rMl».  Dès  1607,  François  Pabool  tat  remplacé  dans  ses 
fonctions  de  fiyndic ,  ou  milimi  do  l'anm'c ,  à  cause  de  sa  manraiso  gestion.  En 
.  Je  syndic  Duval  fut  appelé  devant  le  Parlement  pour  «se  Invpr  dr"  pliiinf-r-» 
portées  contre  son  administration.  En  1092,  Yves  Salomon  (!ompadrc  fut  em- 
prisonné à  Rennes ,  pour  un  reliquat  de  compte  de  1,.H)0  liv.,  pi  il  no  sortît  qoo 
4|iiaadsaCraMne,  Anna  Gifto,  et  M.  de  Boisg<elin  de  La  Thoi)«e  earent  rati- 
lionoi^  ponr  lui. 

T.  tt.  0 
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ilu  18  juillet  1081,  que  nous  avons  retrouvée,  et  que 
nous  donnons  anx  Pièces  justificatives. 

R«!f;iement  £llo  Changea  Tancien  système  municipal  :  le  procureur 
syndic  devint  le  syndic  mûevr,  élu  ponr  deux  ans.  Il 
resta  donc  trésorier  de  la  communauté,  ayant  au-dessus 
de  lut  le  gouverneur  (1)  et  le  lieutenant  de  roi  (2).  Il 

fui  aslrcint  h  une  comptabililc  régulière,  el  le  budget  de 
la  ville  fui  (  lahli. 

r('\i:loiacul  de  IG8I  fui  im  hienfail;  mais  les  bc- 
SOUKS  (lu  trésor  royn!  firent  bientôt  mollrc  à  l'encan  la 
plupart  des  charges  publiques.  En  1092,  on  créa  pour 
les  vendre  les  fonctions  de  maire,  d'assesseurs,  puis  de 
procureur  du  roi  syndic,  de  miseur,  d'avocat  du  roi  (1780) 
et  de  greflier  de  ville  (4690).  Ënfin,  il  y  eut  des  officiers 
municipaux,  des  commissaires  de  police  désignés  dans  le 
sein  de  la  communauté;  ceci  fut  une  nouvelle  usurpation 
sur  les  droits  de  révêque,  qui  jusqu'alors  avait  été  chargé 
seul  du  maintien  de  Tordre ,  comme  haut  justicier. 

Les  oflicos  uumicipaiix  ne  se  vendant  pas,  on  forçait 
la  villf  à  les  aclïeter;  ihus  on  les  siij»priniail  |)onr  les 
créer  soii-?  d'autr(\s  noms  ;  mais  on  continuait  toujours  à 
percevoir  la  taxe  qui  avait  servi  à  les  payer,  et  qui  de- 
venait, de  la  sorte,  un  impôt  fixe. 

L'eiïel  produit  par  celte  vénalité  fut  désastreux:  le 
jour  où  la  monarchié  absolue  fit  argent  de  tout,  même 
de  Torganisation  municipale,  cette  base  primordiale  des 
sociétés,  elle  se  suicida.  Pour  s^en  convaincre,  il  suffit 

il  iNiiUi,  verrons  hioutot  que  celte  i  hargo  existai»  ilcja  ,  m.ii.s  elle  u'avail  pas 
SA  place  légnlemont  marqnéc  dans  Tordre  nranicipal. 

(i)  Qaand  les  fonctions  mmiicipales  evrenl  été  rendues  vénales ,  cette  place 
( oùliiil  au  lilulflirc  6918  liv.  15  ».  :  rVst  ce  qu'on  nommnit  la  finance.  Le  prc- 
iiui-r  qui  en  jouit,  à  notre  eonnnissanro ,  fui  \icoIiis  Le  Ciere.  nppoinfpinont^ 
i  idicnl  de  202  liv.  10  8.  Lu  S'  de  Bcngu>',  titulaire  du  cette  ehurge,  innurul 
le  8  juillet  1740  ;  Le  Normant ,  le  14  mars  1749  ;  RufFclct  »  m  novembre  1781. 
I.R  iieuiunanl  de  roi  était  reçu  devant  losolTiHers  de  la  miltrc  assemblés:  il 
<*\er<,ait  donc  sur  eux  un  commandcmonl. 
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de  je(er  un  coup-tl*œU  sur  les  remontrances  apportées  au 
pied  da  trône ,  dans  chaque  tenue  des  Etats ,  notamment 
dans  les  sessions  de  4780,  4781 ,  47891:  «  Les  eommu- 
nauté$,  y  est-il  dit,  ne  représentent  plus  les  communes; 
de  tous  les  malheurs  de  la  province  de  Bretagne ,  il  n*en 
esl  pas  de  plus  cerlaiii,  de  plus  haiitcmenl,  de  plus  gc- 
néralemonl  n^ronnn  que  rétat  il('[>ltua])lo  dos  miinicipa- 
lilcs  ;  lo  i!i'ran,tîOinonl  Jos  fmancos  éprouve  nno  ^rrailnaiion 
progressive,  etc.  ►>  Los  mûmes  plaintes  se  rciroiivaienl  à 
tous  les  degrés  de  la  hiérarcliie  administrative  :  les  gens 
munis  dWices,  répétait-on  de  toute  part,  «  ne  sont  oc- 
cupés qu'à  se  faire  rembourser  les  frais  de  leurs  charges, 
et  à  faire  valoir  le  plus  avantageusement  possible  Targent 
qu'ils  y  ont  mis.  » 

Au  reste,  l'amour  du  bien  public  et  la  subordination 
étaient  partout  devenues  choses  bien  rares  ilepuis  long- 
temps. ï.e  gouverneur  de  la  ville  refusait  souvent  de 
se  soumettre  au  lieulenaiit  pour  le  roi  dans  les  (jualre 
êvêchés  ;  il  n'exécutait  même  pas  toujours  les  ordres  du 
gouverneur  do  la  province  [\]  ;  c'est  co  (jui^  prouve  l'at- 
testation du  prorureur  syndic  Lochcl,  qui  dnlarait  avoir 
remis  au  marquis  de  I^  Rivière,  au  mois  de  mars  1G84, 
un  ordre  de  M.  de  Caulnes  relativement  aux  étapes, 
ordre  auquel  il  ne  fut  donné  aucune  suite  [3).  En  retour, 
le  syndic  éludait ,  aussi  souvent  qu'il  le  pouvait ,  les  pres- 

U/ Outre  le  gouverneur  cl  le  licutcnatU  g'-néral  comniandanl  sou^  lui  dans 
la  prmrfnee ,  et  le«  Ueutenanfai  poar  le  roi  dans  plnsioiin  évéchés ,  il  j  avait 

parfois  tto  aooa-liculcnant  gi^néral  pour  la  province,  comme  l'nitesteol  les 

IcUrcs  de  provision  .1  drossées  au  C*  de  Goyon  ,  lii^ufenant  gt-néral  di  s  ramps 
et  amiccs  ;  ces  leUrcs  sont  inaétée&  aux  registres  de  la  muaicipalilé  de  S'- 
Bricuc. 

Sur  la  fin  de  Taiwieane  monaTChie,  les  charges  de  lieutenant  et  de  sous- 

lieutenant  général ,  firent  plaçai  celle  d'intendant.  Ce  fonctionnaire  prif  r,\n'^ 
inim'''!i,<frnn'iil  apn's  le  ponvemnir,  H  ri'imit  (l.iiis  l'onln-  «  ivil  l<ius  ],■< 
|M>uvoirs judK-iaires,  financiers  et  de  police;  sa  mission  n'était  que  de  trois 
ans.  La  province  se  partageait  en  63  sabdél^gations  ;  S'-Briene  était  le  sîtfge 
del*noed*eltea. 
(i)  Arrh.  du  rtiAtean  de  la  Cosie. 
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criptions  du  goiiTerneur  de  la  ville,  du  lieutenant  de  roi« 
ou  des  magistrats  de  la  cour  royale  :  ainsi,  en  avril  4688, 
rassemblée  de  communauté  refusait  d*obtempérer  à  un 
réquisitoire  du  procureur  du  roi  et  k  une  ordonnance  du 
lieutenant  de  roi,  loi  prescrivant  d*inhamer  le  cadavre 
d'une  femme,  retiré  de  terre  et  déposé  dans  Téglise  S'- 
Michol ,  à  la  suite  d'une  émeute.  Celle  asseuiblée  déclarait 
qu'eUe  et  son  procureur  syndic  avaient  rempli  tout  leur 
lievoir,  en  aidant  à  réprimer  «  cette  émotion  »,  el  en  con- 
duisant quatre  des  révoltés  «  aux  prisons  royaux.  »  Nous 
verrons  d'autres  fois  les  magistrats  se  disputer,  puis  se 
battre  au  milieu  d'une  cérémonie  publique.  Enfin ,  ce  rè- 
glement de  468i  lui-même,  huit  ans  après  avoir  été 
notifié  au  gouverneur  de  S'-Brieuc  pour  être  mîs  à  exé- 
cution ,  Q*était  pas  encore  sorti  de  la  poche  de  ce  même 
gouverneur.  Le  27  novembre  1690,  «  Haistre  Auguste 
de  Pommereu,  conseiller  d*Estat,  commissaire  départy 
pour  l'exécution  des  ordres  du  roi  en  Bretagne  »,  pres- 
crivait la  lecture  publique,  et  la  transcription  aux  re- 
gisln's  de  la  comiriunauté ,  de  ce  réi^'lcment,  qui  aurait 
dû  être  depuis  h)iijj;t(  nips  en  vigueur:  Pnilefois,  ce  fut 
seulement  trois  ans  après,  le  31  déeeud)re  1G93,  qu'on 
installa  le  premier  maire ,  Nicolas  Gbapelain ,  S' de  La  Ville- 
guérin  [\], 

courcrncnrs.  Abordons  successivement  chacune  des  diverses  fonctions 
qui  composaient  le  nouveau  corps  municipal.  Bien  que  de 
la  vieille  forteresse  il  ne  restât  plus  que  des  ruines,  un 
S' de  Boislooët,  enseigne  des  gardes  du  corps,  fut  nommé 

gouverneur  de  la  ville  et  de  la  tour  de  Cesson,  dans  la 
première  moitié  du  xui"  siècle.  Après  lui,  vint  Claude 
d'Acigné  [2;,  S'  de  Carnavalet,  qui  se  dérail;  un  Du 

il;  Louis  Etienne  prit,  a  )a  vérité,  le  litru  de  maire,  en  lHHi.  Mais,  dès 
rannée  •nirante ,  on  retroave  lo  syndic  comme  «viMraraDt 

(3)  Cette  illustre  maison,  doni  nous  aurons  è  nous  occuper  pltts d'une  fois, 
sortait,  suivant  l'opinion  hasardée  du  P.  Du  Paz,  de  Martin  de  Rennes,  lîls 
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Plessi&  de  La  Rivière  lui  succéda,  vers  c'esirà-dire , 
lorsque  le  goaveraeur  prit  rang  à  la  lète  du  corps  mu- 
nicipal, et  cette  charge  se  conserva  daos  sa  famille  jus- 
qu'à la  mort  du  dernier  de  ses  membres,  en  mai  4781. 
Alors,  le  comte  de  Boisgelin  qui  en  avait  obtenu  la 
survivance ,  sept  on  Irait  ans  auparavant ,  prit  le  titre  de 
gouverneur  de  S'-Brieuc;  maii>  il  paraît  qu'il  n'allacha 
jamais  grande  importance  à  ces  fonctions,  de  militaires 
devenues  m  inii  îpales. 

Ses  prédécesseurs,  an  contraire,  les  avaient  parfais  exer- 
cées avec  une  extrême  rigueur;  ils  étaient  Irès-redoutés , 
non-seulement  parce  qu*ils  écrasaient  de  logement  de  troupes 
ceux  des  habitants  qui  n'étaient  pas  dans  leurs  bonnes 
grâces  (1),  mais  quelquefois  même  ils  bàtonnaient  les  gens, 
comme  on  Ta  vu  à  propos  de  certain  employé  du  cha- 
pitre de  la  cathédrale.  Ils  eurent  de  longues  querelles  avec 
le  lieutenant  pour  le  roi  dans  les  quatre  évèchés  [t]  :  ils  furent 

du  comlc  Juhacl  liércnger,  cl  frùre  de  Cooau,  qui  fui  lue  ù  k  baUillu  du 
Conqoercus ,  eo  992. 
(1)  Ceei  rénilte,  entre  antres,  de  la  plainte  portée  au  roi  par  le  marquis  de 

La  Costc  ou  de  La  CMc.  Le  logement  des  troupes  était  un  impôt  d'auluut  plu» 
lourd  que.  ccclrsiastiijuos,  les  gnntilï^liomnies  faisant  profession  df-;  nrttu"« . 
les  magistrats,  tant  judiciaires  que  municipaux,  les  ciercs  du  Guet,  sorte 
d'ageats  de  police ,  le  subdéiégué  de  l'ioUsadaDl,  eu  étaieut  exempts. 

M.  Habasqnedit  à  tort  qoe  l'anlorité  du  lieutenant  pour  le  roi  ne  s*éten- 
dait  que sar  trois évéchés.  —  Cette  charge  était  assez  ancienne,  puisque,  au 
rommrMirfiment  des  guerres  de  la  Ligue ,  elle  était  exercée  par  M.  tif  Tni  tqucn  : 
nous  pourrious  même  citer,  dès  1491,  des  provisions  de  lieuteiiiuit  général 
pour  le  roi  dans  les  ëréeh^  de  Léon,  Comouailles,  Trégnicr,  S'-Brieuc  et 
Vannes.  (Pr.  éeVHiu*  dtBr^^»  (.  in,  eot.  704.)  Àux  fimctions  de  lieutenant 
pour  roi  (Lms  les  quatre  dvi^  ht's ,  était  attarlié  un  traitement  de  9,700  liv. 
l'i'iio  ohargo  passa  diitiîs  hi  famillu  Je  Laiigeron,  quand  celle  du  (îeur.iy  vint 
6  y  lonilre.  il  ne  faut  pas  confondre  celte  fonction  avec  celle  du  lieutenant  du 
roi ,  que  nous  avons  me  exercée  avec  éclat,  pendant  la  Ligue ,  par  Marée  de 
Montbarrot.  Les  lieutenants  du  roi,  très^iisUncts  aussi  des  lieulonaiits  de  roi 
dans  les  villes,  commandaient  sous  le  lieutenant  général.  Ils  éiaieiif  au  iionihre 
de  trois:  un  pnur  Rennes,  Vannes.  S'-Malo  et  Dol  ;  l'oulre  p<»ur  S'-llrieue  . 
L<kiu ,  <^uiniper  et  Tréguior  ;  le  troisième  pour  l'évéché  et  ctnulé  de  Miaules. 
(Dietton.  d'administ.  en  Bret.  —  Mannse.  de  la  Biblioth.  de  S'<Rrii'ur.  j 

Le  12  mars  1666,  Jean-Krau'.'ois  du  (!uuray,  nian|nis  tje  La  Coali^,  fui 
nommé  lieutenant  pour  le  roi  à  la  plate  du  duc  de  Coislin.  i\ouj$  nvons  vu  «lu 
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poiiilaiil  loncs  (Je  leconiKiilie,  à  la  lin,  son  auluiilc,  rl 
ile  recevoir  ses  ordres  ;  mais  pour  cela ,  il  faUut  |>lusieurs 
ordonaances  du  roi.  Aîdsi,  la  muUipiicitô  dos  rouages  aug- 
mentait partout  les  frottements  et  les  résistances ,  sous  la 
royauté  qui  se  prétendait  absolue.  De  là,  dans  la  marche 
des  affaires,  des  difficultés,  des  embarras  qui  ont  vite  usé 
ce  qu*on  nommait,  lors  de  la  Révolution,  Vancien  rrylitte. 

Le  gouvemeor  avait  autorité  à  la  fois  sur  le  civil  et  le 
mililaire  ;  il  était  rcmplaïc,  en  cas  d'absence,  par  le  lieu- 
tenant (le  roi.  Ancienueincnt ,  nous  dit  le  Dicliuiniaire  ma- 
iiiisriil  (radiniiiislration  en  llrelagne,  il  n'avait  aucun  a(»- 
pomlrnieiil  ;  seulcnienl  la  connimnaulê  lui  donnait  300  liv. 
pour  son  logement  (1).  En  1093,  il  reçut  pour  la  prenui.*re 
fois  i2,0U0  iiv.,  ({uc  lui  accordèrent  les  Etats;  deux  ans 
après,  il  eut  4,000  liv.  Ce  traitement  fut  supprimé  en  1717, 
rétabli  par  ordre  du  roi,  en  17^0  [â);  porté,  pou  après,  ik 
6,000  liv  ;  pois  de  nouveau  retiré,  vers  1770.  Alors,  ce  ma- 
gistrat reçut  les  intérêts  des  10,000  liv.  qu*il  versait  à  son 
outrée  en  charge;  ce  (pii,  joint  aux  pièces  de  terre  environ- 
nant la  tour  de  Cesse n ,  lui  valait  à  peu  près  9o0  liv.  ;3 

fli.tpitro  T'ilti  I  I.  Ir  iN.'fiu  rôle  que  joua  cet  lionmn"  bi»"ti .  ,Tpr>*<  la  ii-vo- 
tuUoU  de  l'eilu  lie  \.iulc;s.  t»es  lelireà  tic  uuiiiiiidtloii  {>orteiil  «[ue  sou  auUirilé  , 
f|ui  <>  6*étcii(l»ur  ivscrrl«$iu»tl(iuc4,  n»blo»,  gcmtlc  gucrru  ot  autres  de  tou^ 
elttiâ  dans  Jes  qaatro  évih:hcs  de  S'-Bricuc ,  Létm  ,  Cornuuaillcs ,  Iréguicr . 

lui  a  elé  eoiiliiMî  en  rai^uii  de  .m-.s  sei  vires  eu  Ktaadn'^ ,  et  de  i-i-ux  dt."  sou  itiiele. 
le  luaierlial  de  (iue->l>riaii(  Celte  judtritè  était  tresH-oiibiderable .  luai^  elle 
ne  i."excreail  iju  eu  l'«l»>eiiee  du  gouverneur  de  la  pruvnu'c  et  du  houa-Ui  ule- 
nant  général. 

Une  det>  causes  de  di^suiili  ment  entre  le  lieutenant  g<ii«*ral  pour  le  n»i  elle 
Rouvernc'ur  de  S'  Hrieue  ,  furent  île-,  ,irin  )iries  qu»-  re  dernier  avait  à  s.»  j>.irle  ; 
t'était  relier  du  mi,  du  gouverneur  et  du  lieutenant  général  de  lu  piuviuee  ; 
ellca  indiquaient  (|ui;  le  guuvurnuur  rcprcjicntail  vch  diverse»  aoloriU}».  I>» 
•'■cuiMODS  furent,  pendant  16  ans,  portés  do  l'Iiàtcl  de  M.  do  La  Rivitiro  à 
■  Un  du  BMn(ai8  de  La  C(»ste,  (|u<ind  colui-ci  arrivait  à  S'.'Dricttc;  naw  à  la 
lin,  le  eoiivi-rneiir  s'y  refus, i  ,  t-t  le-  eoriseil  du  roi  lui  donna  raison. 

{Il  Vlua  tard  .  eetle  iudeuinilé  fui  |K»rtéc  au-delà  de  l.UiH)  la. 

i)  Cv  fond»  fut  d'abord  fait  sur  la  i{ttalilîratlon  de  4H,UUU  liv.  ltti.viêc»  à  la 
di-|H>siti<»u  d('!i  Elal«,  à  dater  de  ITïU,  nous  dit  le  Dirlionnaire  luduusrrit .  les 

•l.'nM»  liv.  luieiil     <'ni(do\(  i  >  sur  IVlat  d<"  K'" 

;t  Lvilre  au  comic  Bmjs^vUu.  —  mai  177, i.  ;.kieh,  dép<irl- 
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Tes  maires  cl  iears  nsscs^eurs  prirent,  avous-noiis  dil,  Jia»rc. 
la  picicc  des  syndics.  Celle  ciiarge,  dont  le  prU  avail  êlc 
d*abord  fixé  à  lo.OOO  llv.,  n*ayant  pu  se  vendre,  et  les 
coffres  de  Louis  XIV  étant  vides,  en  1697,  la  ville  avait 
été  obligée  de  Tacheter,  moyennant  6,000  liv.  ;  cela  s*aih 
pelait  réunir  la  charge  à  la  communauté.  Alors,  la 
commune  en  disiK)sa ,  comme  elle  Tentendait  ;  mais  nous 
n'avons  [Ui  retrouvci'  de  (races  des  êleclions,  (|ui  devaient 
être  la  conséquence  d»>  la  faculté,  acquise  j>ar  la  coni- 
niuue,  de  choisir  soii  maire. 

A  diverses  reprises,  on  avail  chanjfé  le  lilre  d.-  ces 
fondions  :  ainsi  il  y  avait  eu  successivement  le  maire  al- 
ternatif, mi'triennal,  en  titre,  ancien»  etc.;  cluniuo 
fois  c'était  une  nouvelle  somme  à  payer.  Quand  elles  le 
pouvaient,  les  villes  revendaient  k  leur  tour  ces  fonc- 
tions: en  4734,  M.  Vittu  de  Kersaint  avait  déboursé  pour 
celle  de  maire  la  somme  de  6,918  liv.  lo  s.  [\] 

Uordonnance  de  1702,  qui  régla  les  prééminences,  ciuo-  Lieutoiiam 
lumenls,  droits,  et  exemptions  pour  les  ofliciers  muni- 
cipaux,  créa  les  lieutenants  de  maire.  Ceux-»  i  élaieiil, 
<:omme  le  nom  l'indique  assez,  appelés  à  aider  le  maire 
cl  à  le  remplacer  au  besoin. 

Un  procureur  du  roi  syndic  eut,  prés  des  assemblées  ri.MUKur 
de  communauté,  une  mission  h  peu  près  semblable  à  »yn«î>î'- 
i-ellc  du  ministère  public  auprès  des  tribunaux.  Pour  cet 
oUice,  créé  le  %"}  janvier  1694,  la  commune  déboursa 
4,200  liv.  £n  Tabsencc  du  maire,  tantôt  le  procureur 
syndic  présidait  les  a.H$cmblées  municipatos,  tantôt  la  pn'"- 
sidence  était  attribuée  au  lieiitonant  do  maire  j2>. 


;l}  .\rcli.  Ui!  M.  Dubuii»  dt.>  La  VilliTabi-l. 

(i)  Dsns  les  proeèn-vorbAVX  de»  deroièrv»  aonées  da  xvu'  sicrlo ,  où  en  .sj  a- 
lèmo  fut  inauguré»  on  uc  voit  plu»  figurer  dans  les  as&eiuIiU'>?i  il«  la  roiii* 
iiiunc  ,  ouiro  les  dcli'guc'S  du  chapitre  et  le»  uOlHers  munii  ipùux ,  «|uo  »x 
habitanUt. 
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Miscur.  Aprt's  le  [irocurcnir  du  roi  syndic,  marchait  le  iiiiseur. 
i^ngiemps  U  y  eut  autant  de  miseurs  que  d'impôts  dif- 
férents; mais,  depuis  4615,  on  nomma  un  mîseur  géné- 
ral (I).  II  opérait,  entre  les  mains  du  receveur  générai 
et  contrôleur  des  deniers ,  le  versement  des  sommes  dues 
à  rStat  par  la  communauté  ;  il  rendait  ses  comptes  aux 
Etats.  Comme  les  maires,  les  miseurs  changèrent  plusieurs 
fois  de  nom:  receveun  alternatifs,  triennam,  coti- 
trôleurt,  miseurs  anciem,  etc.  En  1739,  M.  Villemain 
Souvestre  paya  cette  place  13,122  liv.  1  s,  4  d.  I.o 
deriutT  réglcmeDl  qui  les  concerne  est  du  10  décembre 
I74C  A- 


AMHaiduioi.  f/avorat  du  roi,  créé  en  octobre  1708,  cumulait  le 
jilus  souvent  ses  fonctions  avec  celles  de  inaiic  C'était  eu 
quelque  sorte  un  procureur  d'oflice  pour  défendre  les  in- 
térêts, de  la  communauté  devant  les  tribunaux.  Celte 
charge  coûta,  en  1733,  à  H.  Vittu  de  Kerraoul,  l,l!30 
liv.  ;  elle  lui  rapportait  36  liv.  de  gages. 


do  ville. 


Enfin,  venait  le  greffier  de  ville,  dont  l'office ,  qui 
datait  de  juillet  1690,  fut  paye  par  la  commune,  en 

1G9A.  Kii  1704,  le  greflier  prit  le  lilro  de  contrôleur  des 
gn'iïcs  ilo  l'Hôlel-de- Ville,  et  en  1709,  de  greffier  alter- 
natif ^3,. 


oiHeKTs  Outre  ces  fonctionnaires,  la  communauté  avait  des  of- 
jnuttinpaui.  numicipaux  qui  furent  su|)primés  en  1717,  ré- 

tablis en  1722,  supprimés  en  17i4,  rétablis  en  1733. 
Ils  étaient  alors  an  nombre  de  seize  ;  personne  ne  voulait 


vlj  Lu  {Il ciuit'r  a  qui  uouâ  trouviutiii  ce  turc .  fui  Jcuii  (Iiid|tel<uit. 

[i)  En  1697,  Claude  Le  Duc  était  receveur  et  misour  îles  dénier»  d'ortmi»  de 
S'-Brieur;  il  portail  poar  arin<*»dc  sinaple  à  une  fatee  hauMste  d'argrnt,  fhar- 
>l»'r  df  trois  élvilet  de  gmuift^  et  aetompagnêe  en  pointe  d'nnè  gerbe  d'or» 

■  {  Lougicujp2  .  ic     mil'.  u\  ul  'ju  uu  M'jMtlc         au.\  j'ic.'.*. 
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payer  la  liuauce  do  ces  cliargcs.  Ce  conseil  privé  dirigeait 
la  comuiune  ;  ses  membres  portaient  d'abord  le  oom  d'û- 
chevins,  puis  d*écbevins  allernalifs ,  en  4709. 

La  sépanlion  du  générai  de  la  paroisse  et  de  la  com- 
monautô  de  ville,  eo  17119,  foi  longtemps  sans  rien 
changer  au  système  en  vigueur,  puisque  la  première  as- 
semblée de  fabrique  D*eut  lieu  qu*en  1743  1). 

Louis  XVI  comprit  tous  les  dangers  de  la  vénalité  des  Dernièrf 
offues  iiiuukipaux ,  et  il  la  supprima.  L'élection  rendit  à  «5i"çi'piic.' 
la  représuiilalion  de  la  ville  sa  dignilé ,  sa  force  et  son 
indépendance-  Un  rapport  adrt^ssé  au  gouverneur  de  la 
province,  peu  d^années  avant  la  Révolution ,  nous  fait  con- 
naître la  dernière  évolution  de  l'ancien  régime  municipal  (2). 
Ceux  qui  avaient  alors  droit  de  présider  les  assemblées 
de  la  communauté,  étaient  le  gouverneur  de  la  ville, 
tour  et  forteresse  de  Gesson,  les  juges  royaux  de  S*- 
Brieuc,  Gesson  et  ressort  de  Goello  (3),  le  maire  ou  le 
plus  ancien  ex-maire.  Geux  qui  avaient  droit  d*y  déli- 
bérer, étaient  HH.  les  députés  de  TégUse  cathédrale,  le 
vicaire  perpétuel  de  S'-Micliel,  deux  gentilshommes,  deux 
échevins,  les  anciens  maires,  syndics  t^t  échcvins,  les 
juges  royaux,  cmix  de  Vadmirautc ,  des  traites  et  des 
regaires ,  le  nnseur,  les  capilaincs  do  quartier,  les  ad- 
locatx,  le  médecin,  le  trésorier  de  l'église  S -Michel,  les 
administrateurs  de  riiôpital,  les  lils  des  anciens  maires, 
syndics  et  échevins,  et  les  marchands  faàant  commerce 
en  groi,  mûm  ^uiique  oucerte,  étalage  m  enseigne  à 


(Ij  Voir  le  1. 1 ,  cliap.  vu ,  p.  254  et  suiv. 

<2)  Un  projet  de  réglemeol  pour  les  munieipalités  de  S'-Brienc,  Lambelie, 
MODContour,  Dinan,  etc.,  fut  présenté  aux  Etats  de  1780.  l.e  député  de  S'- 
Brieuc,  dans  son  rompte-reiidu  (Arch.  munirip.\  dit  qn'il  avait  condiattu  rc 
projet,  parce  qu'il  planait  les  olliciorii  municipaux  sous  la  dé|)cudajice  des  juges. 
Il  eapënit  Ueu,  ajouta  il -il,  que  son  raeeeMfnr  repousserait  également  ro 
innojet  reovoyë  aux  prochains  Etais.  Mais  Tannée  suivante ,  il  n'en  fat  plus 
i|u<-*.li(in  ,  1rs  pn'ort'upalioiis  politi(|U<'.s  <iv<ti<'iit  tout  ab$ori)é. 

.3  Par  arrêt  du  rarlcmcul ,  du  ^1  jant  icr  lt}Oi*. 
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leur  porte  Jj.  Ou  le  voit,  celait  toujours  une  réunion 
de  notables. 

Le  maire,  le  procureur  syndic  et  deux  échevins  étaient 
élus  pour  deux  ans  par  la  communauté,  et  entraient  en 
charge  au  I*'  octobre  ;  ils  ne  pouvaient  être  réélus  qtt*après 
deux  ans  d'intervalle.  À  la  fin,  cette  disposition  n'était 
plus  observée  (2). 

Oiiww.  Notre  essai  sur  la  municipalité  do  S-Brieuc  no  serait 
pas  complet,  si  nous  omettions  d'exposer  le  système  d'oc- 
trois i3}. 

Au  1*^' volume  ,  nous  avons  relaté  les  iiupusilioas  ijue 
le  pays  avait  à  fournir  au  seigneur  et  à  TEtat  ;  nous  avons 
réservé  pour  ce  moment  rélude  des  taxes  qui  restaient  le 
propre  de  la  communauté.  Hais,  au  préalable,  nous  devons 

(1)  Une  ordoniMDce  do  1701 ,  renouvelé  on  1751 ,  condanuiaUà  30  liv.  dV 

innndo  quii onquR  ^^c  dispensait  d'assister  aux  séaoccSi  sans  moUf  légitioic. 
(Inventaire  tli's  am  ionnos  Archives  municipalo^.l 

Pour  fuirc  bt<Mi  comprendre  l'organisation  trop  compliquée  ({ui  foiK-uon- 
naît  avant  la  Révolntion ,  exposona-la .  telle  qu'elle  Ait  constilnée  daoa  la 
ronimunanlé ,  le  3  dérumbre  177i)  : 

l.'a<<oinfilr'(' ,  qui  avait  prt'i  rdi  iiiiiipnt  di'signc  ^IM  Pnuîain  de  f.orbion  , 
i.ynion  de  i.n  iteiiissue  ot  (^bouesniel  de  La  S-iiln,  pour  i  uncourir  nu\  ftme- 
tious  du  maire,  et  qui  avait  re^u  l'agrément  du  duc  de  l'cntliièvre  ,  uonnnn  nu 
scruUn  H.  Poulain  Corbico ,  maire  ëleeUf  pour  deui  ans ,  h  partir  du  1**  jan- 
vicr  I7M0.  M.  Dubuia  df  r><i>jiiii,iii  fui  l  ontinué  pour  le  nu'me  temps  dons  les 
fMiH  iiniK  de  procureur  du  roi  syndic:  MM.  Cliouosinrl  v[  l.yuiDii  furnnt  !ionj- 
mes  lieutenants  de  maire:  l.e  Sauluier  do  La  llauldére,  Le  {'.un,  lils,  Le 
(•iil  de  Las^alle  et  >  illc  Cadu  Daniart ,  cThcvins ,  Le  liai ,  atué,  Prud'Iiomine  . 
Ilucldi;  Bring<«)1n,  La  Chcnaye  CilayA,  Dubois  de  Bosjouan,  fils,  et  Lymon 
de  Kl  Ville-Orli.in  .  asâcsâcurs:  llucl  de  Hringolo  ei  Le  i;al.  ainé,  commissaires 
de|inîiic  ii(  1,1  Villc-H..iis<*-  I  i-NArmant.  grvllicr  ;  Villaudoré  Bourclet  Giaytt, 
commissaires  pour  les  pompes. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  lâ  mai  1003»  inséré  aux  Pièces  jasUflca* 
tivtts ,  fera  eonnatlre  Tordra  hiérareliiquo  observé  dans  les  asitemblées  muni- 
cipales de  retle  ville .  et  la  physionomie  de  ces  réunions.  De  plus  ,  il  est  assez 
curieux  de  surprendre  nos  pùrcs  eo  flagrant  délit  do  qucroiles  parlementaires, 
à  200  ans  de  distance. 

(3)  Nous  ne  connaissons  pas  de  document  plus  ancien  sur  les  octrois ,  en 
Bretagne ,  que  Tédit  de  Henri  111 ,  en  date  du  mois  de  mars  iri79.  (D.  Morico , 
Pr  .  I.  III ,  col.  1  UH.) 

•  1  r.imp.  1  cl  III. 
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dire  eu  peu  de  mots  que  la  part,  apportée  par  la  ville  do 
S^'Brieuc  à  la  fortune  publique,  fut  d'abord  de  h'wn  \mi 
de  chose.  Ainsi,  dans  les  comptes  de  4615,  tes  aides 
ne  s*él6?aienl  qn*à  464  liv.  6  s.  6  d.  ;  encore  les  gages  du 
greffier,  de  son  clerc  et  dos  sergents  de  villo  étaient-ils 
prélevés  sur  cette  somme.  A  partir  du  règlement  de  1670, 
la  ville  s'acquitta  de  tout  tribut  relatif  aui  aides,  par  un 
abdiinement  de  470  liv. 

lin  ce  qui  est  de  1  iinput  sur  les  boissojis,  clic  s'imi 
disait  même  complètemoiil  exempte,  en  vertu  (Ttinp  charle 
de  la  duchesse  Anne,  en  date  du  tO  mai  loOk  Mais 
comme  les  habitants  ne  (mrent  présenter  qu^me  copie  de 
cette  pièce,  ils  furent  obligés  de  payer,  sauf  les  exceptions 
déterminées  par  les  lettres  patentes  d'octobre  1539,  par 
Tordonnance  de  Ghâteaubriant  de  septembre  1540,  par 
arrôt  du  S7  juillet  1671 ,  etc.  ;  toutes  pièces  que  nous 
avons  analysées  ou  que  nous  analyserons  ailleurs.  En  1669, 
nous  voyons  encore  poursuivre  les  cabaretlers  de  S- 
lirieuc,  qui,  s'appuyant  toujours  sur  la  charle  de  la  du- 
chesse Anne ,  refusaient  île  )»aycr. 

f/impol  par  lèle  ne  ronnnoiica  (jue  laril  iuiii  plus,  mais 
il  fut  lourd.  En  1701  cl  1702,  la  capilalion  s  élevait  à 
S,:U3  Hv.  10  s.  Eu  1G94,  un  ecclésiastique  et  un  cenlil- 
hommc  réparlissaienl  une  taxe  extraordinaire  de  28,000  liv. 
sur  tous  les  habitants  de  S-Brieuc,  Pendant  le  siéi;e  de  la 
Uochellc,  le  roi  demandait  ii  la  communauté,  «  oi)  habits 
de  bure  complets,  consistant  en  un  pourpoint-juppe  à 
longues  basques,  haull  et  bas  déchausses,  avec  une  paire 
de  souliers.  »  Et  le  roi  ajoutait  :  «  car  mes  soldats  sont 
trop  mal  vestus  pour  supporter  les  rigueurs  de  Fbiver  [\].» 

Avec  son  organisation  essentiellement  féodale,  S*-BriettC 
fut  longtemps  sans  posséder  une  fortune  publupie  qui  lui 
fût  propre  ;  à  l'aide  des  droils  énumérés  dans  noire  prenner 
volume,  l'évèquc  pourvoyait  k  tous  les  besoins.  A  mesure 


J  llrgUlrc»dc  la  communauté.  !Arch.  muaicip. 
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«jiie  la  ville  parvint  à  se  Miiislraire  à  celle  dniue  tiiliKe, 
elle  cliereha  à  se  créer  des  revenus  ;  mais  elle  lui  toujours 
pauvre,  loujours  mal  daos  ses  ailaiiBS,  et  souvent  forcée 
de  recourir  à  la  boarse  de  la  paroisse  ou  de  l'évèque, 
dont  elle  avait  secoué  le  patronage. 

Son  avoir  se  composait  de  ce  qa*on  nommait  les  denien 
patrimoniaux  et  des  octrois.  Les  premiers  étaient  formés 
de  quelques  pièces  de  terre,  achetées  au  commencement 
du  XTii*  siècle  ;  Tune  était  située  «  [)rés  du  moulin  à  vent 
de  l'église  paroissiale,  où  furent  b:\ties  les  maisons  de 
sauté  (1).  »  Tout  anprès,  entre  la  Fontainc-à-Loup  et  le 
Liez  du  moulm  de  ioupin,  élait  une  autre  pière  de  terre 
donnée  à  la  coniinunaulé ,  le  5  juin  1030,  par  François  et 
Julien  Rohan,  frères,  et  par  les  autres  héritiers  de  Chris- 
tine Le  ISormaud  (â).  Le  reste  des  deniers  patrimoniaux, 
c'est-à-dire ,  quelques  petites  rentes  et  un  droit  de  ^0  lîv. 
i%  s.  7  d.  sur  les  toiles,  droit  qui  avait  été  créé  pour 
racheter  certains  offices,  ne  s'élevait  pas  au-delà  de  340 
liY.  12  s.  7  d. 

L*octroi  ne  portait  que  sur  les  boissons;  son  produit 
qui,  pour  3  sols  par  pot  de  vin,  ne  s'affermait  que  470 
liv.  en  16A8,  s'éleva  jusqu'à  16, 000  liv.  et  au-dela  d^uis 
le  siècle  suivant.  La  plus  ancienne  taxe  que  nous  ayons 
pu  retrouver,  remunie  à  IG03:  elle  était  de  l  s.  par  i)ot 
de  vin  et  de  3  d.  par  pot  de  cidie,  eau-tle-vie  et  autre 
liqueur.  Âux  grandi  octrois,  on  i^outa  bientôt  les  petits, 
puis  les  nouveaux  pour  venir  au  secours  de  l'hôpital, 

(1/  Elle  avait  t'U:  acquiiio  d'avec  Jean  Auffray,  S'  de  KobicD,  ot  Fraii<;oi!»e 
AttlTray,  sa  remme. 

(i)  Ce  mMlgnemenl,  qne  dou  extrayons  des  archives  de  M.  Dubois  de  La 

Villerabel,  est  areompngiié  d'une  note  n\n<i  ronnip:  «  La  rommunauté  a 
rendu  advcu  de«î  (lotit  pièces  ry-<lps8U3  ou  rliapiJrr  de  la  Cfltliédrale,  le  2* 
niai  1650 ,  ot  par  délibération  du  14  juillet  1707,  clic  leur  a  donné  i>our  homme 
vivaol ,  Maître  Nicolas  Qntnlin ,  greffier.  »  Qu'on  remarque  cet  komnu  vivant, 
prëieoté  au  seigneur,  au  milieu  du  xviii*  siècle.—  I)<'s  17  iri ,  ics  (erres  étaient 
déj.i ,  parallil,  aliénées,  car,  dans  8><n  romple,  le  Utiscur  Pimc  Souvcsire 
n'arcuse  que  Ib  liv.  de  deoicr$  patrimoniaux. 
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puis  encore  d'aiilres;  car  il  sittiblt  rail  que  plus  d'une  fois 
rassemblée  de  communauté  se  permit  do  frapper  des  oc- 
trois sans  rantorisation  des  Etats,  et  même  sans  sMn- 
quiéler  toujours  de  la  permission  royale 

Les  limites  de  roctroi  s'étendaient  à  un  quart  de  lieue 
des  poteaux,  dont  Tun  était  aux  dernières  maisons  du 
Légué;  le  port  se  trouvait  ainsi  compris  dans  le  rayon 
d*octroi  de  la  ville  (2; . 

La  ferme  de  ces  impôts  était  le  plus  souvent  adjugée  à 
l'enchère,  et  pour  un  an,  comme  h'  montrent  les  registres 
des  Etats  ;  quelipiefois  cependant  ils  éluionl  pcr<;us  en  réirie, 
par  des  marqururs.  Les  Etats  de  Rennes,  au  coninicn- 
ceniont  de  1')93,  cliargoaienl  les  magistrats  de  la  Cour 
royale  <lc  Cesson,  S-lirieuc  et  Guingamp,  réunis  dans 
cette  dernière  ville,  de  désigner  des  marqueurs  pour  les 
villes  de  Guingamp,  Paimpol  et  S'-Brieuc. 

Tant  que  les  viUes  se  bornèrent  à  s'imposer  quelques 
taxes,  il  ne  paraît  pas  qu*elles  aient  été  astreintes  à  ob- 
tenir d'autorisation.  Mais  l'établissement  des  octrois  ayant 
fait  peser  des  charges  plus  lourdes  sur  les  citoyens,  et 
atteignant  d'ailleurs  les  étrangers  et  voyageurs,  les  Etats 
s'en  émurent,  et,  en  vertu  du  principe  qui  disait  qu'aucun 
impôt  ne  pouvait  être  levé  dans  la  province  sans  leur  con- 
sentement (3),  ils  intervinrent  dans  l'établissement  des 
octrois,  et  accordèrent  ou  refusèrent  les  demandes  des 
communautés.  Les  archives  de  nos  assemblées  nationales 

(1)  D'après  les  édits  de  1711,  1714,  1732  et  1750,  U  barrique  de  rin  pajail 
13  Hr.  9  d.,  ou  2  s.  par  pot  ;  celle  de  cidre ,  3  liv.  î«  p.  nn  n  il.  par  pot  ;  relie 
de  bière  ,  3  liv.  10  s.  ou  8  d.  par  pot  ;  et,  chose  bizarre ,  celle  ti'eau-de-vio, 
1  liv.  6.  s.  3  d.  ou  3  d.  par  pot.  (Comptes  de  la  communauliî.  Arch.  municip.) 

(t)  Il  m  Itat  de  même  lors  du  rétablissement  des  of  trois  &  la  fin  de  la  Rëro- 
lation.— Des  bornes  peu  élerées,  acf Mfées  d'imlres  plus  basses,  et  portant  unis 
moucljcturp  d'honninf* ,  pa-^sent  pour  avoir  marqué  la  limite  de  l'octroi.  Il  en 
existe  encore  sur  la  plupart  des  chemins  arrivant  à  S'-Brieuc 

(3)  Déclarations  du  due  François  II,  des  8  juillet  1459,  21  juin  11G8, 
tMjvinl4IW;  iâ,  da  roi  Charles  VIII.  de  juillet  1493;  iâ.  de  Louis  XII,  de 
juillet  1498;  édit  de  Fr.uiroi-  1"^,  (V.h>ù{  ir.n?;  du  m<^mr,  septembre  1533 ; 
«dit  de  Charles  IX ,  novembre  ihôl  de  UiMiri  III ,  juin  1579. 
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rniciU,  en  l'>()(),  ciilcvéos  do  foicc  cl  |toilijc.s  ii  Taiis,  à 
1.1  Chamlirc  tics  Ctuii[>lrs,  (jui  ne  les  ;i  rondnos  ,  1,  ; 
(le  sorte  que  les  reprêsenlanls  de  la  Bretagne  ne  purent 
justifier,  au-delà  do  ceUc  époque,  leur  droit  do  contrôle 
sur  les  octrois,  lorsque  la  Couronne  leur  contesta  ce 
droit,  en  4784. 

La  partie  conservée  des  registres  atteste  que,  pour  sa 
part,  S*-Brieuc  a  formé  les  demandes  suivantes,  indé- 
pendamment de  celles  que  nous  avons  déjii  mentionnées  : 
en  1616,  «  pour  les  ravages  causés  pendant  la  guerre  », 
un  sol  par  pot  de  vin  pendant  huit  ans;  en  dét:end)re 
1022,  «  pour  clôture  de  la  ville  »,  cniilinuaiion  de  la  pré- 
cédente taxe;  en  ocltdjie  162i,  levée  d'une  livre  par  pipe 
de  vin.  A  rnlto  époque,  déjii  raulorisalion  des  Ktals  uï'lait 
pas  sufii-saiile  ;  il  iallait  de  plus  des  lettres  patentes  du  roi. 
£t  comme  les  lettres  (|ui  autorisaient  cette  perception  éle- 
vaient ce  produit  au-dessus  de  ce  qui  avait  été  fixé  par  nos 
représentants,  ceux-ci  s'opposèrent  à  la  perception  du 
droit.  Mais,  au  besoin,  on  se  passait  de  leur  sanction: 
ainsi,  des  lettres  royales  de  1636  et  1637,  ccnfirmatives 
de  celles  de  juin  1635,  permirent  aux  habitants  de  S- 
Brieuc  de  prélever  certaines  taxes  sur  les  boissons ,  et  ne 
parlèrent  point  du  consentement  des  Etats.  Même  décla- 
ration fut  donnée,  en  Ri'iG  et  1656,  avec  clause  qu'il  ne 
serait  plus  nécessaire  d'obtenir  de  nouvelles  lettres  «âj. 

d;  Pouss/'  por  l'cspritde  rcnRoanci»,  tiii  malhoureux  avaii  pori»'  dovnni  le 
roi,  rontre  les  Etn(s.  wnc  arnisniinn  dr  rnnni^sion  :  tes  \rf  liivr-;  nos  vioilhs 
iisiiciubléos  nntionnii's  furent  au!>si(<H  saisies.  L'accusation  ne  tarda  pas  à  élro 
Tcronnuc  ralomnicuso  -,  mais ,  au  miliett  des  détoidres  de  la  ùn  dtt  xvi*  siMe, 
rns  titres,  qoi  seraient  si  précieux  aujouid'hui,  paraissent  aroir  été  perdus,  car 
i I>  ont  été  Talncmeiit  rLi  l.inu's  dans  la  Kuit<-  :  ii< lus-m^nics  les  avons  inutîlemenl 
•iion  lu-s  anx  Arrltiv»»'^  df  l'Umpiff  ci  d.iiis  les  autres  dl'p(^(s  ptihlir*;, 

(i/  Ce  coutrùle  des  Etals  Ctait  devenu  nûrcssairc,  surtout  depuis  que ,  par  la 
Tonalité  dos  oOircs,  l'inU'ri^t  do  lu  commwutHlé,  cW4-dire,  des  magistrats 
muniripuns ,  se  trouva  trop  souvent  opposé  h  eclui  de  leurs  administrés.  Aussi 
ces  fonelionnaires  M^rfruriV-renl  ils  souvent  d<-  se  soustrain*  à  wlU'  .surveillance , 
ils  enrent  nn'nir  un  moment  assi'/  d'inlluenre  sur  l<'s  d<''pu(i's  du  Tiers  pour 
obleiiir,  rn  lilNO,  cjue  reJ  ordre     r»'fus.\t  à  loule  arlion  sur  It  s  u<'trois.  L<- 
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Après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  nous  ne  nous  arrèl«!rons  BuJgoi. 
pas  longtemps  sur  le  budget  de  cette  coniniunautê.  Il 
varia,  plusieurs  années,  entre  5,000  et  8,000  Uv.  Us 
dépenses  se  composaient  de  la  part  d'octroi  revenant  à 
FElat  (1);  de  diverses  rentes,  dont  une  à  Tévôque;  de 

ronscil  du  rcii  se  liAta  d'en  profiter  pour  lancer  la  «ir-i  laratiOii  de  juin  IT^^I , 
rîaiis  la(|in'lli>  il  l'init  fitrnif'llrmrnt  dil  que  les  Ei.iK  rraiiraiciit  pliH  f|ii'iiii  droit 
tl'flvis,  quand  il  leur  serait  deniandi^,  et  une  petite  part  à  l'examen  d<>s  roniples 
dos  communautés.  Mai^,  sur  les  rives  réclamations  des  £tals,  la  Couronne 
reoop(a  i  confisqoer  leur  droit  do  eonlrdle  complet ,  et  les  misoara  durent 
aller  comnic  aiiparav<int  y  porter  leurs  comptes,  l'ne  commission,  eomposéc  do 
deus  ou  trois  députés  par  ordri*.  vi'rlfia  (I'n?>fir<l  les  livres  dos  miseurs  ;  mais 
la  Chambre  des  Comptes  et  le  i^arlcmcnt  n'en  mêlèrent  souvent.  Après  du 
longues  dtscnssions,  il  fut  eoovenn,  en  1585,  que  lot  comptes  de  tous  les 
deniers  tev^,  sanfde  ceni  dont  les  Etats  avaient  la  libre  disposition,  seraient 
examiné!»  par  le  grand  bureau  de  la  Chambre  des  Comptes ,  en  préseneo  do 
iroiâ  dépnti's  et  du  <)yndic  de<!  Etats  nyant  roii  déiibératire.  Cet  arrangement 
eut  toujours  force  de  loi ,  depuis  ce  temps. 

Nous  ne  povrons  omettre  parmi  lesdocnmenis  relatifs  k  Tortroide  S^Brienc, 
nne  note  qui  aeraUe  avoir  été  préparée  par  H.  LeHéc,  pour  la  Commission 
inlcrmédiairr' ,  dont  il  était  correspondant.  Cotir  noto  est  dati'r'  du  6  avril  . 
elle  n'est  pas  d'une  serupiilfiiso  exactitude,  mais  elle  a  le  mérite  de  résumer 
clairement  rcnscmblc  de  la  question: 

M.  Le  Mée  partageait  les  octroia  en  anelent  et  en  nonveavs ,  pins  devx  aug- 
mentations. Les  premiers  octrois,  saivant  hii,  avaient  été  établis  à  S'  Brieuc 

pour  payer  \v>  dettes  rontracd'cs  par  la  rf>mmnnanté  prndaiil  la  l.i^rue;  ils 
étaient  de  l  s.  par  pot  devin,  et  3  d.  par  [kjI  de  cidre,  bière  et  eau-ile-vie. 
Les  nouveaux  dataient  de  1C22,  où  ils  avaieutété  accordés  pour  commencer 
les  mnrailles  de  la  ville  ;  ils  étaient  de  6  d.  par  pot  de  vin ,  8  par  pot  de  cidre,  et 
3  par  pot  de  bière.  La  première  angmentation  semble  avoir  été  mise  au  com- 
mencement d(i  xvni'  siiVle  pour  payer  les  dettes  contractées  pendant  les 
guerres  de  la  succession  d'Espagne  :  elle  était  de  (>  d.  par  pot  de  vin ,  et  3  par 
pot  de  cidre  et  de  biorrc.  La  deuxième  tui  établie ,  en  17 18 ,  pour  permettre  à 
la  commnnanté  de  payer  les  offices  mnnicipanx  qu'on  la  forçait  d'aeheter  :  elle 
était  de  6  d.  par  pot  de  vin.  Los  trois  premiers  octrois  étaient ,  en  1770  .  alTer» 
niés  ir>,ftôO  liv.  ;  le  dernier  était  en  régie.  Un  arrêt  du  conseil  et  des  Iciiros 
patentes  du  roi  (jaillet  1771]  autorisèrent  la  ville  à  percevoir  encore  ces  octrois 
pendani  19  ans.  (Ar«h.  départ.) 

(I)  Cette  part  Int  d*abofd  de  moitié ,  pois  du  dixième  seulement  ;  mais  depuis 
le  milieu  du  xvii*  siècle ,  S'-Brieuc  et  la  plupart  des  villes  voisines  acquittaient 
eelte  obligation  par  nn  aSonnoment  fixe.  Cet  abonnement  fut  d'abord  de  ÀjtOO 
liv.  i  mais  il  était  loin  d'étro  régulièrement  payé.  Les  lettres  patentes,  du  13 
mai  1787,  firent  remise  dos  arrérages d'oeiroi ,  depuis  1778  jus(iu'.î  ce  jour. 
A  partir  do  M,  S*-Brioue  pajra  1,900  liv.  ;  Quintin ,  1,300  ;  Honcontour,  800  ; 
-  LamlMille,  800  ;  Dinan,  1,000;  Guingamp.  1,200  liv  \n  fi  inunif  i|).)  —  En 
173.'»,  an  contraire,  l'ationnemenl  était  ainsi  ii.\é:  S'-ilheuc,  ZM  liv.  7  h.  . 
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renlrrlit'H  (les  pavés  1  et  des  pOmpes  ;'2\  De  plus,  îa 
(■oimnunaulé  payait  au  gouverneur,  1 ,081  liv.  t  s.  \  d.  ; 
au  maire  ancien,  302  liv.  10  s.  3  ;  au  lieutenant  de  roi, 
mémo  somme  ;  à  Tavocat  (în  roi ,  36  liv,  ;  au  principal  du 
collège,  600  liv.;  ao  greflier,  70  liv.;  aux  deux  hérauts, 
4âO  liv.;  à  rabatteur  du  Papégault  (4),  350  Hv.;  au 
tambour  de  ville,  20  liv.;  au  fifre,  10  liv. ;  au  canonnier, 

10  liv.;  au  traîneur  de  canons,  10  liv.  Ces  chiffres  sont 
ceux  qui  furent  présentés  au  Comte  de  Toulouse,  gou- 
verneur de  la  province,  par  une  commission  de  notables. 

11  ne  s'agissait  l;i  que  des  dépenses  ordinaires. 

Quant  aux  dépenses  extraordinaires,  elles  variaient  entre 
6,000  et  10,000  liv.  En  1745.  le  tolal  des  recelles  fut 
de  22,250  liv.,  et  celui  des  dépenses,  de  18,553  liv.  A 
partir  de  cette  époque,  figurèrent  au  budget  un  médecin 
de  ville  [5),  une  sage-femme  pour  les  pauvres,  un  chirur- 
gien des  épidémies,  un  architecte,  un  professeur  d'hydro- 
graphie, un  système  de  secours  aux  noyés,  etc. 

Milices.       Ce  quo  nous  avons  trouvé  de  plus  ancien  concernant  ta 
milice  de  S-Brieuc,  ne  remonte  pas  an-deik  de  1675. 

Alors  unie  à  celle  de  Plcrin,  elle  altaquaii  ei  enlevait, 

Lamballe,  77  Ht.  168.  ;  Ooinlin,  95  Ut.  l&s.  ;  Moneontour ,  aOlÎT.  (Registre 
delà  Commission  intermc'diairc.  —  Arch.  déparl.) 

(1)  En  17  in,  100  toises  carrdes  de  pav»?  coûtaient  1,012  Hr. 

(i)  Au  mois  de  féxTKT  1775.  la  communauté  ,  k  la  suite  de  plusieurs  incen- 
dies, vota  l'achat  d'une  pompe  et  de  100  seaux  en  cuir.  Deux  ans  après ,  elle 
organisa  ses  premiers  poorpiers,  i  la  téte  desquels  ftit  plaeë  Halharin  Palurel. 
maître  charpentier.  Lesairière-petils  enfonts  de  ce  dernier  se  retroaTenteneoro 
dans  ios  riui;,'s  do  I;i  co»npapnie  de  pompier». 

(3)  Les  gages  >  des  anciens  sy  ndics  n'étaient  que  de  30  liv.,  mais  ils  récla» 
matent  aonvent  des  indenmilés  poor  le  tempe  donné  ans  affiiires  publique.  On 
pourrait  peut-être  ansei  eompler  dans  leur  traitement  le  Tin  qu'ils  ofl^aient , 
anx  frais  de  la  communauté ,  k  tonte  personne  de  qualité  passant  dans  la  Tilto , 

vin  dont  ils  avaient  lenr  pnrt. 

(1]  C'était  le  vainqueur  du  tir  à  l'arbalète.  >  oir  ce  qui  est  dit  è  rc  sujet  dans 
le  chapitre  eonsaeré  à  l'élude  des  rues. 

(.5)  Nous  saisissons  celte  oecasion  pour  mentionner  la  date  de  la  découTerle 

des  ««aux  minf'ralrs  de  cette  ville  ,  qui  ont  joui  lon^lomps  d'une  certaine  rl^lé- 
brit«  :  la  source  fat  signol<^>,  e»  167:1,  par  W  Grillant ,  apothicaire, 
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après  un  combat  opiniâtre,  une  frégate  ostendoîse ,  qni,  eii 
donnant  la  chasse  à  un  navire  français,  s*était  échouée 
prés  de  Roselier.  En  récompense  de  ce  beau  fait  d'armes , 
le  roi  fit  don  à  la  Tille  de  six  canons  du  navire  capturé, 
ce  qui ,  joint  aux  deux  que  la  commune  possédait  déjà, 
porta  à  huit  le  nombre  de  ses  pièces  d'artillerie. 

En  169o,  on  voulut  mettre  à  l'encan  les  divers  grades 
d'ofliciers  dans  la  milice,  et  forcer  la  ville  à  les  payer 
7,900  liv.  Mais,  en  ce  moment,  elle  avait  des  diarces 
trop  lourdes,  et  elle  se  refusa  absolument  à  ce  nouvel 
impôt.  Ualîaire  n'eut  pas  de  suite  (Ij. 

Dans  les  circonstances  critiques,  tout  ce  qui  était  apte 
an  service  des  armes  en  recevait  ;  c'est  ce  qui  résulte  d'une 
lettre  du  gouverneur,  M.  de  La  Rivière,  au  lieutenant 
pour  le  roi  dans  les  quatre  évèchés.  En  apprenant  que  les 
Anglais  bombardaient  S^-Malo,  le  S7  mars  4693,  il  arma 
tons  les  habitants,  rendit  compte  au  lieutenant  pour  le 
roi,  et  loi  demanda,  «  non-seulement  ses  ordres,  mais 
aussi  SCS  conseils  [2).  » 

Ruffelet  parle  des  bons  services  des  milices  Briochincs 
sous  le  marêclial  de  Saxe;  nous  le  croyons  sans  peine, 
mais  nous  avouons  n'avoir  pu  rien  trouver  d'authentique 
à  cet  égard.  Seulement,  nous  savons  qu'un  détachemenl 
de  bourgeois  de  S'-Bricuc,  sous  les  ordres  de  MM.  Sou- 
vestre-Villemain ,  Ruilelei  et  Dubois  de  La  Yillerabel, 
se  porta,  en  4746,  au  secours  de  Lorient  et  de  l'ile  de 
Groix,  menacées  par  les  Anglais,  et  qu'il  s*y  comporta 
bravement  (3). 

En  décembre  4779,  rassemblée  de  communauté  réor- 
ganisa la  milice  bourgeoise,  à  sept  compagnies,  une  par 

(1)  Deux  «as  ««paravani ,  le  *  mandement  de  capitaine  dn  quartier  de  la 

(àrand'Ruc  ^  donw  par  le  gonvemeurà  M.  <  Eepiventde  la  Ville-èe-Boisnet  v , 
ioiliqiic  dt^jà  l'orgAnisaUon  par  compagnie  et  par  quartier. 

(2)  Arch.  du  châtcnu  do  la  CAle. 

(3)  Do  là ,  ccUc  rhanson  dansante  qui  s'cnlend  encore  <iuelqnefoi8  : 

«  Les  Anglais  remplis  dVrogance , 
»  Sont  venus  attaquer  Lorient ,  elr.  » 
T.  II.  7 
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quartier  deux  capitaines,  deux  lieutenants  el  deux 
enseignes  par  compagnie  ;  plus  un  major^  un  aide-maior  et 
un  garc^an-maior.  Tons  étaient  confirmés  par  le  gouver- 
neur de  la  ville,  et  approuvés  par  le  gouverneur  de  la 
province  [l]. 

La  nouvelle  milice  ne  fut  pas  longtemps  sans  se  mon^ 

trer  digne  de  ses  devancières.  Dès  le  mois  de  juin  suivant, 

elle  était  appelée  sur  la  côte  des  Rozairos  el  de  Roselier 
pour  repousser  une  descente  des  An'^'lais.  Deux  lettres  of- 
flcielles,  dont  l'assemblée  de  ville  onlonna  la  conservation 
aux  Archives,  disent  la  part  honorable  que  les  milices  de 
S -Brieuc  prirent  à  cette  affaire  (3) . 

(1  )  Le  nombre  det  qurtien  de  la  ville  atait  ëuS  trèe-aïKienaemcat  de  onze  ; 

BDjourd'huI  il  est  encore  de  sept. 

[■l;  Voici  le  tableau  de  ccUc  élection  :  Conittiaiulaiil,  M.  Poulain  de  Corhion  ; 
major,  M.  BourcI  Deshayca  ;  aide-major,  M.  Oonan,  jeune  ;  i-apitiiiites  de  S*- 
Gnillanme ,  M.  Dubois  de  Beajonan  ;  do  9-Goaeiio ,  M.  ie  Sanlnior  de  SUoutn  ; 
delà  Grnn J'Hue,  M.  Bourel  Villaudoré  ;  du  Martray,  H.  Prud'homme  ;  Je  Ciouët, 
M.  Je  n^sjouan,  OU  i  de  Fafdel,  M.  ViUaadoréDaauirt ;  dee  Villages,  M.  Glayo 
de  La  Clicsnayc. 

(S)  «  Versailles ,  lo  8  juillet  1780. 
»  J'ai  reça.  Monsieur,  Tolre  letUre  par  laquelle  vime  mHut&mM  da  eonbat 
que  le  S' de  La  Yiouxville,  eommandajit  le  corsaire  de  S^Nalo,  VEnJÔlewr,  de 
-28  canons ,  a  soutenu  le  34  du  mois  passé  ^  à  la  vue  de  S'-Brieue,  «mire  deux 

frégate^  de  10  canons. 

«J'ai  TU  que  ce  corsaire  s'élant  échoué  sur  la  côte,  les  ennemis  ont  jeté 
leurs  ancres  sur  la  imiule  de  l'anse  de  Rosdier,  ce  qui  a  fait  craindre  qu'ils  ne 
missent  du  monde  à  terre.  Les  ordres  que  tous  arez  donnés  pour  éviter  toute 

surprise,  l'attention  que  vous  avez  eue  de  faire  man  lier  la  milice  l>ourgeoi$c  et 
les  secours  (jue  vous  vous  proj»osie/.  Je  Joniier  au  S'  Je  I.a  Vicutville,  vous 
font  beaucoup  d'iionneur,  ainsi  qu'a  la  bourgeoisie  qui,  »ous  la  conduite  du  S' 
Beshayes,  major,  el  des  autres  offiders,  a  montré  dans  eelte  occasion  bean- 
conp  d'intelligence  et  de  fermeté.  Vous  leur  en  témoignerez  ma  satisraction. 

Au  surplus,  il  m'a  été  rendu  compte  de  l'arrivée ,  à  S^Malo,  du  corsaire 
l'Enjôleur. 

»  Je  suis ,  Monsieur ,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

»  Signé  :  m  Sautinb.  * 

"  Versailles,  le  0  juillri  1780. 
»  J'ai  mis  sous  les  yeux  du  roi ,  .Monsieur,  les  lettres  que  vous  m'avez  écrites 
les  37  et  99  du  mois  dernier,  i  l'occasion  du  combat  qui  s'est  livré  entre  deux 
frégates  anglaises,  et  le  corsaire  français  VBHjôttUf.  Sa  Majesté  m'a  paru  fort 
salixfailc  de»  preuves  de  zifle  et  de  courage  que  U  milice  bourgeoi»*  de 
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Noos  avons  été  surpris  de  ne  trouver  presque  aucun  do-  Corp*  dï-i«t. 
eumeni  particulier  sur  les  divers  corps  d*élat  que  possédait 
la  ville  de  S-Brieuc,  puisque  les  armoiries  de  chacun 
existent  à  la  Bibliothèque  impériale,  section  des  Manuscrits 
(1697  .  La  romiamiautê  des  maUrcs  Perruquiers,  Bar- 
biers, Baigneurs  et  Etuvistcs,  dirigée  par  le  lieutenant 
(lu  premier  chirurgien  du  roi .  a  seule  son  re^nslre  aux 
Archives  municipales.  Nous  y  voyons  qu'elle  avait  \m  syn- 
dic perpétuel,  depuis  4710,  charge  qui  s'acquérait  en 
justice,  moyennant  610  liv.  Six  maîtrises  avaient  été  créées 
en  1693  [1]  ;  trois  autres  en  1701;  deux  en  4706;  quatre 
en  47^;  trois  en  4725;  en  tout,  vingt  «  valant  430  liv. 
chacune.  Les  assemblées  se  tenaient  au  doltre  des  Corde- 
tiers;  les  veusve  des  titulaires  y  assbtaient.  Ce  registre 
contient  les  délibérations  de  4  735  à  4789. 

Les  corps  et  corporations  dont  nous  avons  retrouvé  là 
les  armes ,  sont  : 

Los  avocats:  ils  portan  al  (Varrjent  à  un  saint  Yves  de 
carnation,  vêtu  en  robe  de  pahns  ilc  sable,  tenant  m 
sa  drxtre  un  sac  de  mhne,  arec  l étiquette  d  arr/ent. 

Les  huissiers  audiencicrs  des  Uegaires  :  (['argent  à  trois 
mains  de  carnation,  tenant  chacune  une  baguette  de 
table  ^  potéei  deux  et  une. 

Les  procureurs  :  d'argent  à  un  taint  Nicoloê  de  car" 
nation,  vêtu  pontifieaiement  d'azur  et  de  gueule$t 
tenant  de  $a  main  sénettre  $a  erme  de  même,  et 
donnant  la  bénédiction  de  ta  dextre  levée  à  troit  en- 
fantt  en  carnation,  ittant  ^une  cuvette  de  table. 

Les  notaires  :  d'argent  à  un  sautoir  de  contrc-her- 

S'-Bricuc  a  données  dans  rctle  circouslancc  pour  non  service ,  et  elle  a  parei|lc- 
owiil  «pplaodi  à  la  sagesse  des  mesures  que  vous  avez  prises,  tant  pour  fouroir 
des  sceours  so  corsaire  que  les  légales  anglaises  avaient  obligé  à  s*échouer 
dans  la  baie  des  nozairos,  que  pour  moltre  la  ville  à  l'nbri  do  toute  insulte. 

»  Je  sois.  Monsieur,  votre  très-lnimhle  »•<  in'";  obéissant  serviteur, 

*  Signé:  Prime  de  Mombahuev.  » 
(l^Le  registre -eonttent  iri  une  erreur:  nous  .verrons  au  chapitre  suivant 
qu'une  au  moini»  de  m  mattrises  datait  de  1615. 
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milieu,  (frcoiiijjaf/né  tic  ifUidrc  mains  île  carnation  cou- 
chées, et  tenant  chacune  une  plume  à  écrire  d'azur 
posée  en  bande» 

Les  orfèvres  :  d'azur  à  un  saint  Eloy  vêtu  pontificale- 
mentf  tenant  de  la  main  dextre  un  marteau,  et  de 
la  sénestre  ta  croise,  le  tout  d^or  sur  une  terrasse 
de  même. 

Les  potiers  d*étain,  teinturiers  et  boutonniers  :  d'azur 
semé  de  boutons  d'argent  à  une  chaudière  d'or,  au 
chef  dUinjent  chargé  de  trois  pots  ou  mesures  de  vin 
d'azur. 

[.os  viliiers,  rliapeliers ,  mailros  (rt'role  ot  joueurs  d'in- 
strumeiils  :  iVazvr  à  neuf  lozanf/ca  <rarfjcn(  poses  en 
croix,  et  cantonnés  au  i"  canton  d'un  chapeau,  au 
^  d'un  lirre  ouvert,  au  5"  d'un  violon  posé  en  bande ^ 
au  4*  de  deux  flûtes  en  sautoir,  le  tout  d'or. 

Les  imprimeurs,  libraires,  apothicaires  et  Alotiers: 
d'ajtir  à  trois  éeussons  d^ argent  posés  2  et  4,  le  4*^ 
chargé  d'un  livre  de  gueules  fermé,  le  5*  d^un  mor- 
tier de  même ,  garni  de  son  pilon  dtazur,  le  5*  <r«» 
cciteveau  de  fil  de  gueules,  lié  et  suspendu  en  chef 

Les  corroyeurs  et  t;uuiours;  cfcupc  (Cor  et  d'azur  à 
une  lunette  de  l'un  en  l  autre,  accompnrjni^e  en  chef 
de  deux  route  aux  à  revers  de  gueules  emuifuichés  (Va- 
zur  posés  en  chevron ,  et  en  pointe  de  deux  navettes 
d'argent  posées  en  checron  renversé. 

Les  tailleurs  et  tisserands  :  d'azur  à  une  paire  de  ct- 
seaux  ouverte  en  sautoir,  accompagnée  en  chef  et  en 
pointe  de  deux  dés  à  coudre  d^ argent,  et  aux  flancs 
de  deux  navettes  de  même. 

Les  cordonniers:  éCazur  à  trois  souliers  d'argent, 
montés  et  talonnés  é^or,  posés  Vun  sur  l'autre  et  côtoyés 
de  deux  alênes  emmanchées  d'or,  la  pointe  en  bas. 

Les  boulauj^ers  :  iVazur  à  un  saint  Honoré  d'or. 

Les  somiricrs,  selliers,  maréchaux:  d'azar  à  un  saint 
Eloy  d'nr. 
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Les  menuisiers ,  cliarpeiiliers  et  uiaç^ns  :  à'asur  à  une 
verlope  d'or,  ferrée  d'argent,  posée  en  pai^  accom- 
poffuée  à  dextre  iVunc  hache  de  même,  soutenue  fTtfn 
compas  ouvert  d'or,  à  sénesire  d^une  truelle  d'arqent 
soutenm  d^un  ri/lard  de  même,  Vun  et  t autre  em- 
manchés d^or. 

Les  épiciers  et  marchands  de  menues  denrées  :  d*or  à 
cinq  pains  de  sucre  d'azur  rangés  en  fasce,  et  accom- 
paynés  en  chef  de  quatre  clous  de  yhufle,  en  pointe 
de  trois  noix  muscade  de  sable. 

Les  bouchers:  (iî'azur  au  Bon-Pasteur  ^argent  por- 
tant sa  brebis  dor  \]. 

A  défaut  de  documents  parliciilicrs ,  une  remontrance 
adressée  au  roi  par  le  Parlement,  W  1:)  décembre  17')t>, 
fait  connaître  d*une  façon  officielle  Tétat  industriel  et 
commercial  de  toute  la  provluce,  au  milieu  du  xriii*  siècle  : 

«  En  Bretagne,  tous  les  fléaux  à  la  fois  désolent  nos 
campagnes:  Taccumulation  des  impôts  de  toute  espèce, 
une  capitation  exorbitante,  les  grandes  levées  qui  se  font 
pour  les  fouages,  les  milices,  les  garnisons,  les  cazerne- 
nienls,  les  droits  de  vos  fermes,  la  continuité  des  corvées 
pour  les  clieniiiis ,  l'inculture  de  plus  de  la  moitié  de  nos 
terres  {|ui  rcslenl  en  friche ,  la  dépripiilarKui  <nii  s'accruil 
de  jour  en  jour,  l'obstruction  du  cuauaercc  qui  est  devenu 
sans  action  et  sans  acteurs,  les  pertes  prodigieuses  qu'il 
vient  d'essuyer  et  qu*il  essuie  journellement ,  les  maladies 
épidémiques  dont  nous  venons  d'éprouver  les  funestes 
effets,  etc.  »;  etle  premier  corps  de  magistrature  de  la 
province  continue  longuement  ainsi  k  énumérer  les  diverses 
causes  de  la  détresse  publique  (â).  La  Révolution  ne  pou- 
vait être  bien  loin. 


\li  Hious  lie  parlerons  pua  d'une  tentative  fuite,  en  170-2,  poar  êknrer  ttii« 
fabrique  de  faïence  dans  une  maison  qui  a  dcpui»  appartenu  i  la  famille 
Viitu  do  KeraottI  rue  S'-MIrticl.  La  terre  était  pri»v  dans  te  cimetière  acluet. 
i  Hegi;$trcsdu  Parlement. 
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iNous  Icrniinerons  l'Iiisldiie  civile  tic  S'-Brieuc,  on  *\m- 
naiil  la  liste  ihronolofîiqnc  dos  ciloyons  <jiii  onl  omi[»è  la 
prcinicrc  magislralure  iiuitiicipale  ;  nuus  romonlerons  aussi 
haut  qu'il  est  possible  de  le  faire  dans  les  pièces  aujour- 
d'hui  exislanles.  f^ous  corrigerons  el  augmeolerons ,  dV 
près  des  documents  authentiques,  les  listes  publiées  par 
ttulTeict,  et  copiées  teiluellement  depuis  par  plusieurs 
écri¥aiQS.  Les  noms  en  italiques  sont  inédits. 

8fikliats 


ir>7n.  Juan  Bagiil. 

Jj7y-17K0.  Oltticr  OaylQ ,  S'  de  La 

Brousse. 
l.v.io.  NiroUs  Guillel. 
15i>l.  Henri  ConipaJre. 

Guillaucue  Quéiudr. 

KtiU  Fommerti. 
1504.  Olivier  Le  Moine. 
iri05-ir)96.  LorenI  Daijof. 
lôl>7.  Rnifnnd  Guillou. 
1Û98.  Jeun  Lf"  Clerc. 
1509.  Baptiste  Dnjardio. 
I6U1.  Matiiuriu  Lo  Cuniut. 

1002.  Rolland  r.uillrm. 

1003.  iran  Chapcllaitt. 
1005.  Olivier  Hevert. 

I<î07.  Françob  Paboul,  rcniplaré  ao 
milieu  de  l'année  par  finplislr 
Jr  (Irns.  puis  par  Bertrand 
Havart. 

1608.  François  Dcshuys. 

1609.  Berlrana  Hsvart .  .S'  df  la 

focitr 

1610.  }luthnrin  lta»jot ,  S'  de  Pré- 

traitât l  . 

16H.  Baptiste  Le  Maron.  f?  du  Cha- 

loiiffe. 

IHIH.  I  rannjis  l.v  Aormuii/ ,  .S'  dr  h 
YiUe-Harart. 


1618.  André  Duval. 
IGiO.  Guillaume  James. 

1633.  Franfois  Le  Branchu. 
1621.  Allain  Proffill .  S'  du  Clos, 
um^  J.  Guiniart .  S'  <le$  Mares, 
lÛiG.  Bedel.S'  dti  i'u^. 

16S7.  Nm^eau ,  S*  du  /oy. 
1628,  CeNqHNfre,  IF  de*  Àlleui. 
1029.  Y.  Loche: .  S'  des  Soès. 
1630.  le  Coniac,  S'  de  la  \  Ule-MaiH 
gu^. 

1634.  iean  DeshûffS^  S'  des  Portes- 

Neuves. 

10:iô.  natifnirl ,  S'  d' Le^pinny. 
10.J9.  François  Damur .  S'  de  la  Mue 
1648.  Bedel,  S' de  ta  Ptaine-YUte. 
1650-1674.  Bedet,  S'  du  Puy. 

ir».'».'».  Damar .  S'  .f-  '  i  Ville-Cadf, 
iri'iS,  (Mtarb'-s  I.fitittais. 
h>6.t.  AUttin  liedel.  S'  de  la  Cour- 
Senee. 

16C5.  Pierre  Ruffelel ,     de  ta  l'i  Wr- 

main. 

mas.  James,  S'  do  U  Ville  «lu-U^^us. 
1670. 1.ynion ,  S' du  Torlrc. 
1676-1677.  Lonis  Etienne .  S"  du  Cht- 

Joijnrl. 

Hi89.  Tlie(».iiill  lie  Hi»i>  Mhm  .  J. 

inni'1603.  nailrlct  ck.s  Alleux. 


!  Ku  I  nii^oii  IU|iirt.  >K:ur  de  ta  VitlMMiuit.  t  i.oi»i  f  «j.»  *mwn  lu».!  dr  i»Jtui  Butw  >, 
f.it.ii  ixwi  Btmn.  S'mnmr  é  uuHf^^pr.  éinule^MM  de  imim  Ile  etaU  tuMite  tm  nhê  de 
/HenI,  t  fniniir,'  ,1c  Atamniii  iTcryvitf,  rf  »tumf»fiit  *t fHtffrv  «iniWfl» rtJilwwA  <c  même,  (VMWac. 
à»  U  Bibii«(bc<|N«  iiii{>«i  14k.  j 
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lOHJ.  Louts  Estiennc. 

1693-1697.  Nicolas  Chapckiii ,  S'  de 
U  Viltegaerin  (1). 

1700.  Ruffelet,  S' de  la  Lande. 

1703.  François  Le  Gai ,  S'  du  Tertre. 

1707-170«.  Lymoa,  S' du  Tertre. 

1709-1710.  i«eqiie«  Le  Mesle. 

1711.  Jeta  JottMUiin,  Jmqv'ea  sep- 
tembre 1715  •2  "  . 

1715-171».  Le  Clerc  de  Vaumeno. 

1719-1721.  Bernard,  S' du  Haut-CUly. 

1791-1738.  Glande  U  Due. 

172.'H727.  Claude  Le  Came. 

1727-1729.  Allaiu  Huffelet. 

1729-1731.  Damar,  S' de  L'Abraliaui. 

1731-1732.  OlUvier  Collet 


17:i:{.  Daiiiar  de  lu  Ville-Agaiii. 
1731-174S.  Vittu,  S' de  Kcrsaint. 
1748-1753.  Sooveetre,  S'  de  UVUle- 
maio. 

1753.  Lymon  de  la  Belltssuc  ;3j. 
1751-1772.  Souvcstre,  S'  de  la  Villc- 
malD. 

1773-1776.  Jean  Bagot. 

1770-17-  >  i  e  Ceo  de  la  VUle-PorU- 

luuur. 

1779.  Poulain  de  Corbion  et  Le  Can , 

delà  YiUe-Pwrtamour, 
Et  de  1785  à  la  Rérolutio»,  Poniain 

de  Corbion ,  éla  de  deux  ans  en 

deux  ans. 


(1)  ln<it:)1l-- ,  le  3i  lUccaibrs  1603  ,  par  le  st'oé<-hn!  royal  Ph^lipol  de  ÎJ  Piguebye. 

(3)  PorUil.  «l'vr  à  tutt  maaMjrnc  d'atur  tommte  d'un  tffâ  War^nl ,  tt  accompagn  e  e»  chrf  de  dntx 
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CHAPITRE  II. 

Jvtvtcs:  —  Refaire*;  Cour  royale;  Tribunaux  •péciau». 

I. 

iifsaim.  Les  Cours  de  juslico  qui  ont  siégé  à  S-Brieuc  jusqu  a 
la  RévoluttoD ,  reievaieni  les  unes  du  souverain ,  les  autres 
de  révôquc,  seigneur  supérieur.  La  plupart  des  tribunaux 
de  premier  degré,  au  eivil,  au  criminel,  pour  la  police, 
la  marine  et  le  commerce,  ont  fonctionné  dans  cette  ville; 
les  étudier  en  détail ,  c*est  nous  dispenser  de  nous  arrêter 
plus  tard  aux  diverses  juridictions  que  nous  rencontrerons 
sur  notre  chemin.  Nous  commencerons  naturellement  par 
la  |>lus  ancienne,  par  celle  qui  loii^leiiips  s'exerra  seule  à 
S*-Bricuc,  par  la  Cour  des  Reyaires,  ou  lteyuaii'e$y  ou 
l\e<ia('Uc.  un  liâjalle  '1^ 

Au  tleuxieiiic  chapitre  du  lome  i ,  nous  avons  montré 
révêque  Jean  du  Tiliel»  forcé,  vers  le  milieu  du  xvi" 
siècle ,  de  recourir  à  l'autorité  du  roi  pour  rentrer  dans  ses 
droits  féodaux ,  parce  que  les  anciens  titres  concernant  ce 
siège  étaient  dés  lors  perdus.  Nous  ne  pouvons  donc  pré- 
tendre remonter  avec  certitude  jusqu'à  Torigine  des  Francs- 
Regaires  ou  cour  séculière  de  Tévêque*,  Mais ,  des  faits  que 

(1)  «  Regaua,  pnedia  ecelesiiM  ab  rfgibtu  otim  toneena  »  ,  dit  Do  Cango. 

SI.  de  Blois,  au  rontrairo  ,  y  voit  deux  mots  bretons  :  rrix  tjuer.  gouverMciiu  iii, 
piilirc  do  lii  rit»',  i Rt'iinprossion  d'Ogj'o,  art.  Quimpor.;  M.  de  Ilnnlrri*' 
irirliiic  pour  IV'tyiiiolr»tîio  latino.  sf  fundiitit  sur  <-v  rpif  i-ctlo  di'iiominatioti  u'rsl 
P't-  paitKuIr  iv  a  la  lîniiign».'    M'  ituigi-a  d'hi&t  et  U'iiiclicol,,  t.  i.  p.  ^17  i 
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lifius  coaslat(i(»ns,  ii  sortira  drs  ilL'ducliuas  logiques .  qui 
jumiiniit  [HMil-iMre  jeter  ([uelque  jour  sur  cel  imi>orlanl 
problème  lie  notre  iiisloire  nationale. 

Kous  avofis  dit,  au  début  de  cet  ouvrage  (1),  que  les 
Francs-Regaires  de  l'évèque  de  S'-Brieuc  se  composaient 
de  trois  membres  :  celui  du  Turnegouët,  celui  de  Uéiian- 
bihen,  et  celui  de  Bréhand-Moncontour  [2:.  La  mense 
épiscopale  fat  obligée  de  vendre  ce  dernier,  on  1607, 
poar  remboorser  les  arances  faites  par  rôTèqne ,  à  la  fin 
dn  siècle  précédent,  quand  la  monarchie  pressurait  si  rode- 
ment  le  clergé  breton.  deux  autres  parties,  au  con- 
traire, furent  conservées  jusqu'il  la  tin;  c'est  de  la  pre- 
mière seulement  que  nous  (levons  nous  occuper  ici. 

Quand  Nominoè  créa  de  nouveaux  évèciies  en  Bretagne, 
lidclc  aux  principes  du  grand  empereur  qu'il  avait  servi, 
ii  ne  réunit  pas  dans  une  même  main,  tout  semble  l'in- 
diquer, le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  militaire  :  les 
sièges  qui  datent  de  cette  époque  diffèrent  essentiellement 
des  anciens,  sous  ce  rapport.  Cependant,  dans  cettd  so- 
ciété féodale»  il  n*était  pas  possible  que  le  chef  religieux 
ne  fût  pas  en  même  temps  seigneur  temporel.  Le  restau- 
rateur de  rindépendance  bretonne  le  comprit  :  il  concilia 
tout,  en  donnant  à  l'évèque  un  fief,  et,  ce  qui  en  était 
insépai'able ,  une  juridiction  ;  puis,  en  plaçant  près  de  lui 
de  grands  officiers,  de  véritables  porte-glaives. 

(1)  T.  1,  p.  93  et  suiv.  —  Mandement  (l.>  l  .'.fil, 

(i)  Un  homme ,  au  savoir  thiquci  noue  nous  plairons  toujours  ù  rendra  hom- 
mage» M.  de  La  Borderio ,  ii'udmet  pas  noire  hypolUè&e  sur  les  conmicnrements 
de  notre  éréché:  il  ?eui  que  le  fief  capitalaire  ail  iHé  dopné  par  t'êv^qae  au 
ehapUre.  Bien  qae  notre  savanl  contradicteur  ne  none  ait  pas  eonvainctts,  il 

peut  avoir  raison  :  le  terrain  des  probabiIii«5s  e.st  trop  glissant  pour  que  nous 
oyons  la  certitude  d'y  marrher  toujours  d'un  p.is  ^rtr.  Mais  nous  pouvons 
dire,  en  toute  sinn^rité  ,  quu  les  volumineux  dossiers  relcilifs  au  rliapilrc  et  à 
r^véqne  (nons croyons aroir  été  seuls  à  les  compulser  jusqu'à  ce  jour),  ne 
nous  ont  rien  présenté  en  farenr  de  la  thèse  do  M.  de  La  Bordorie.  L'r'v<>quo 
n*a  jamais  alh-gu»*  rot  arpunifn»  qui  i  i-U'  tout  cm  favrtir  ri  h's  rhnnoiiii*s 
ont  soutenu  quelquefois  qu'Us  avaient  aui-ieuuenuut  pui>^t-dé  une  juridieiion 
propre. 
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Du  moins,  il  en  fut  ainsi  à  S'-Brieuc,  ou  les  posses- 
seurs des  deux  |)iincipaux  fiefs  du  pays,  le  sire  du  Bois- 
Boucsse!  el  le  sire  de  i'Epiue-Gwen ,  fureul  nommés ,  l'un 
prévôt,  l'autre,  sergent  féodé  de  l'évOque  'V.  Peut-être 
aussi  Nominoë  ne  ût-il  que  confirmer  en  cela  un  ordre  de 
choses  beaucoup  plus  ancien,  et  qui  remontait  à  l'époque 
où  ces  deux  seigneurs  accueillirent  sur  le  sol  hospitalier 
de  rÂimoriqne  saint  Brieuc  et  sa  pieuse  colonie. 

Quoi  qu*il  en  soit,  tout  le  monde  le  sait,  longtemps  le 
soin  de  rendre  la  justice  fut  exclusivement  réservé  aux 
hommes  de  guerre  :  jusqu'à  une  époque  assez  voisine  de 
nous,  les  sénéchaux  et  baillis,  etc.,  étaient  tous  soldats. 
Ce  fut  donc  sans  doute  le  prévôt  qui  tint  d'abord  \.i  Cour 
séculière  de  l'évôque ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  au 
ïiv*  siècle  encore,  le  sire  du  Bois-Bouessel  dressait  seul 
ses  «  pots  de  pierre  »  aux  Francs-Ilegaircs  du  prélat  'f'. 
Si  ce  signe  do  la  haute-justice  avait  été  attaché  à  son  hef, 
et  non  à  sa  fonction  de  prévôt,  il  n'eût  pas  manqué  de 
s*eo  prévaloir  plus  tard;  tandis  qu'au  contraire  il  ne  put 
rétablir  ses  droits  qu*k  la  moyenne  et  à  la  basse  justice. 
Lorsqu'au  xiii*  siècle,  la  législation,  en  se  compliquant, 
eut  obligé  les  seigneurs,  qui  généralement  étaient  peu 
clercs ,  à  remettre  leurs  tribunaux  à  des  hommes  d*étude , 
de  robe,  comme  on  a  dit  depuis,  un  sénéchal  vint  prendre 
la  plate  du  prévùl  ;  et,  jusijue  dans  la  piennéru  moitié  du 
xvir  siècle,  on  voit  souvent  ce  sénéchal  se  parer  du  tiire 
de  «  capilaiiu'  de  S-lîricuc  »,  comnio  le  faisaient  plus  an- 
ciennement les  seigneurs  du  Hois-Bout'sscl.  Mais  ceux-ci 
gardèrent  ce  qui,  dans  leurs  fondions,  était  compatible 

l:  Nous  n«  rappclkToiis  pas.  iri  ci-  ipit'  iiniis  a\oiis  ilit  r|r  r,>^  i|i'tt\  oUii  i  s  d,- 
la  page  108  à  U  page  lit*  du  I.  i  M<«i«  nous  appuifr<)ii>  ikm  appmuilioHii  dt* 
l'auCorilé  de  M.  le  lotuti.'  Hcugiiot .  qui  déliiiit  «in;!'i  les  prévôts,  dau»  la  prt-taco 
do«  Olim  :  «  Ils  étaient .  «n  sein  des  villes  et  des  raropagncs .  les  roprésenlJinlit 
du  chof-BCÎgnour  ;  à  rc  ii(ri>,  ils  levaient  le»  impôis  et  rcndairni  l.i  jit-ii> c  danfi 
loK  rniiso-j  orditinir»^-;  Nous  avons  vu.  on  oITet .  Ic>  S"' dit  ]\i>\^  \\nuvssv\  pcr- 
i  pvoir  rorUims  impùls  pour  IVvèquc ,  cl  on  prélever  une  pari  |Kiur  eux. 
{i}  Voir  ce  que  noas  disons  au  sujet  des  S"'  du  Bois-Roufssel ,  rhap.  v. 
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avec  ré[»ée  :  ils  rcslcrcnl  chargés  de  rcxêculion  des  aMi- 
lences»  même,  comme  inms  l'avons  exijuse  picccUoinmeul, 
longtemps  après  que  cet  office  fut  devenu  odieux  !J. 

La  juhdiclioQ  des  Uegaircs  s'étendait  sur  tout  le  terri- 
toire entre  les  petites  rivières  d'Urne  et  de  Gùuët,  qui 
débouchent  dans  la  baie  de  S*-Brieue.  Elle  embrassait 
aussi  le  haut  Cesson,  des  villages  ou  des  maisons  isolées 
dans  Plédran,  Billion.  La  Méaugoo,  Trémuson,  Plangue* 
nouai,  Plouha  et  Le  Goaray;  tontes  choses  qui  avaient 
sans  doute  fait  autrefois  partie  des  domaines  éptscopaux. 

Dans  cette  étendue,  la  Cour  laïque  de  rêvèquc  veillait 
;iLi  iiKiintien  des  dauls  du  pit-lat  d'uburd,  cl  du  ch.ij)ilre 
(Misuilc  ;  elle  rendait  la  justice  criminelle  et  civilo ,  et 
assurait  la  police.  Elle  ne  relevait  que  de  la  Cour  souve- 
raine, c'est-à-dire,  du  Parlement  de  Bretagne,  malgré 
les  prétentions  du  présidial;  cependant,  dès  le  xiv*  siècle, 
nous  avons  vu  certains  appels  portés  à  la  Conr  du  roi. 

Le  tribunal  des  Regaires  était  composé  d'un  sénéchal, 
d*un  alloué  on  lieutenant  (tUloeatUi,  ad  hcum  aiterit»), 
d*un  procureur  fiscal,  de  son  substitut,  de  sergents,  de 
notaires,  tabellions,  passes  ou  gardes-notes,  enfin  d'un 
greffier  (2).  A  partir  du  xv*  siècle  (nous  n'en  connaissons 
pas  du  moins  d'exemple  antérieur),  l'alloué  pril  le  tilrc 
de  Juyc  ordinaire,  et  quelquefois  de  lieuleii.uit  ^'éiiéral, 
et  le  sénéchal  ne  siégea  plus  (pie  dans  les  alTaires  im[ior- 
lanles.  Tout  ce  i>ersonnel  élait  à  la  nomination  de  rê- 
vèquc, qui,  lorsqu'il  pourvoyait  à  chacun  de  ces  oliicos, 
prélevait  sur  le  titulaire  un  tribut  peu  élevé  (3}. 

(Ij  Voir  les  Pièce»  justilicaUves  de  re  volume  H  le  (.  i .  p.  110. 

i  Los  droîUel  IfS  devoirs  dos  priiu  ipaux  de  res  oQioiors  se  Irouvcni  défîni« 
dans  la  IraiiSâriinn  de  IfiOO,  erilrr»  SaIouiuii  UufTflPt,  séiir<  !i.i! ,  Pt  .l.ie<iiKs 
KlUfelol ,  allout*.  Vrcli.  dv|»ar(eiu.;  Mais.  i;ouinie  nou:»  n'y  voyous  ricu  de  pat- 
tîenlier  «celle  Cuur ,  nous  iic  uous  y  «u-d'Ious  pas. 

(3)  Le  premier  acle  où  nous  voyotis  acheter  ud  ofliec  de  la  Coar  M^culièro . 
H  csl  que  de  Kil.'»:  Mathurin  Kouxol  cl  son  «  lieutenant  gt-néral  '  payaient 
pnur  l<'urs  dcuv  chnrîîe'* .  H.OOO  liv.  à  M.  de  Villa/cl.  En  ITHO.  I.  v  nof.iirfs 
procarcur»  pa^aicul  72  Uv.  à  l'ér^quc ,  au  prcuiivr  juur  de  l'an.  ï.n  1771,  M.  do 
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Ouaiid  le  prélal  avait  contre  un  île  ces  ufli(  lers  un  sujet 
(le  méconleiilenienl  grave,  il  pouvait  le  casser,  (/esl  (c 
([ui  arriva,  en  1728,  lorsqu*un  premier  avocat,  faisant 
fonction  de  sénéchal,  et  un  procureur,  se  laissèrent  ga- 
gner, et  voulurent  attribuer  la  haute- justice  au  Bois- 
Boues«el. 

Pour  conuaitre  cette  institution  sous  toutes  ses  faces, 
montrons-la  à  Toeavre  dans  ses  diverses  attributions;  et, 
pour  cela,  rassemblons  quelques  documents  épars. 

Parlons  d*abord  d*nn  arrêt  de  la  «  Cour  du  roi  de 
France  y^,  en  date  «  du  vendredy  après  l'Annonciation  », 
en  1312.  Un  certain  «  Eudo  Mercatoris  »  et  ses  sœurs 
«  Helyota  et  Sibilla,  tous  enf;iiils  île  défunt  lùido  Merca- 
toris »,  plaidèrent  devant  le  sénéchal  des  Repaires,  contre 
«  Natalis  Mercatoris  ut  ses  enfants,  pour  la  succession 
de  Guillaume  Mercatoris.  »  Le  procureur  (procuralorj  de 
iVatalis  interjeta  appel  à  la  Cour  du  roi,  alléguant  que  ie 
sénéchal  avait  refusé  de  rendre  justice.  Voici  ce  qu'on 
appela  plus  tard  un  «  cas  royal  »;  ce  fut  Tarme  dont  on 
se  servit  le  plus  avantageusement  pour  démolir  les  barres 
féodales.  Biais,  au  préalable,  Natalis  s'était  emparé  de  la 
récolte  en  litige,  a  per  violenciam  et  cum  armis  »;  ie 
roi  chargea  le  baUli  de  Coutances  de  faire  une  enquête, 
et  de  présenter  son  rapport  dans  le  cours  du  présent  parle- 
ment [1^. 

L«  P^ronnais  louftit  pian  nour  années  Ica  grefTos  el  olliro^  dos  Regairos  en 
rc  nioinulll ,  la  fhargi;  tli*  sr-ii»'r!inl  vtnii  afTcrtTit'c  TOO  liv  M.n->  I;i  \  l'nalitt' <l<>s 
oUk-cs  cxblait  partuul  alors,  cl  il  est  pc-u  surpreimut  qut*  IV-vi-quc  ait  suivi  k 
mouvement  géoéral. 

Ceqni  était  beaucoup  plus  anciea,  e*élait  le  cuntol  de  deux  olHcea  d'une 
nuWiic  Cour,  ou  d'un  mi^mc  uQic(>  dans  deux  Cours:  ainsi,  les  hommages  de 
Ib^ib  sont  rédigés  par  *  Guil.  Loclicl .  <jrcffe-nntiiirf  de  la  Cour  de  S'-Brieue.  • 
Dans  le  mémo  acte,  Maurice  Le  Bigot  cl  Olivier  l.ocliei  tigureni  coiuuie  «  uu- 
taires  des  Coon  royale  de  Ceaaon  et  aécnlière  de  S'-Brieue.  *  {kttAt.  départ.} 
Nous  verront  plui  d'une  foia  le  lientenant  de  Tune  des  juridiction»,  sénéchal 
de  Tautre  ,  ou  les  deux  fonctions  do  sén«Vlial  réunies  dans  une  niènio  main. 

'V  Olim.  !.  III,  partie  ,  p.  771.  l.onplomps  il  y  eut  doux  parlements  i>a 
sessiuus  a  la  Cour  du  roi  :  l'une  te  lonail  en  élé,  l'autre  eu  Un  ir. 
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De  mile  lùèce,  ol  d'aiilros  (juo  ntms  avons  prét  èdoni- 
nionl  cilct's  il  résiillc,  qu'au  xiv"  sii'cle ,  1rs  rois  de 
France  s'efforçaient  d'attirer  à  eux  les  appels  des  princi- 
pales Cours  seigneuriales,  surtout  en  ce  qui  était  des 
évêques,  dont  ils  recherchaient  parfois  Tappui  contre  le 
Saint-Siège.  Chose  étrange,  les  ducs  de  Bretagne,  qui  n'ad- 
mettaient nullement  la  prérogative  qu'entendait  s'attribuer 
Philippe-le-6el,  ne  paraissaient  pas  s'apercevoir  de  cette 
adroile  politique.  Nous  ne  voyons,  du  moins,  qu'en  1384, 
des  réclamations  formelles  portées  au  roi;  à  la  tète  de  la 
dêpulation  était  l'évéque  de  Tréguicr  (2  . 

Dès  que  les  rois  de  France  virent  leur  auiunU'  solidement 
établie  en  Bretagne,  ce  fut  non  plus  «  en  leur  Conseil  et 
|>ar  évocation  en  leurs  Grands-Jours  »,  mais  au  Parlement 
de  Rennes  qu'ils;  allachèrcnl  les  appels  de  la  Cour  épîs- 
(  opale.  Se  fondant  sur  les  ordonnances  de  saint  Louis  et 
de  Philippe-le-Bel.  Henri  II  disait  dans  ses  lettres  patentes 
des  13  août  et  24  novembre  4554  : 

«  Voulant  que  l'évesque  de  S-Brienc,  et  les  manans  et 
habitans  de  son  regaire  soient  entretenus  en  leurs  dits 
droicts  et  prérogatives,  préhéminences,  privilèges,  fran- 
chises, lîbertez  et  exemptions  sans  aultres  inqutélations , 
n'entendons  que  lesdils  manans  et  habitans  ne  soient  com- 
prins  en  aulcune  manière  que  ce  soit  en  la  cotisation  des 

(1)  T.  I,  p.  18  ol  8uiv. 

II  est  dit  dans  le  Mémoire  au  roi ,  donl  ces  dépttlés  étaient  rhargés  :  <  Par 
inadverlanrc  dos  nol)lossis  diidif  dur  rt  dtirlin .  rehiy  vostrc  noble  conseil  en 
maintes  parts  n  supposé  que  vous  dcussic/  avuir  toute  ordinaire  juridiction , 
comme  cz  lieux  communes  de  vostrc  royaume ,  et  se  sont  efforcez  d'en  donner 
adjoonieinent »  et  promulguer  avcolncs  sentences»  leMpwIlea,  Dieu  merei, 

ne  Mirent  oneque  en  nnl  temps  exécutés  Vous  plaise  wavoir  que  te  pais  de 

BrptBf?ne  est  un  pais  distim^t  et  .«^l'pnrr  d'.mfrr        annjpnnr'MiPnt  et  naguère 

appelé  royaume ,  gouverné  par  Hoys        qui  l'ont  gouverné  en  gouvernement 

royal  et  encore  est  le  duc  do  Bretagne  en  possession  des  droits  royaux, 

•ans  que  nnl  autre  en  sa  principantë  j  ait  que  eognoistre  ne  que  voir,  ne  qno 
i»iirf|iio  en  fut  rerognen  sonrerain  par  Iny  no  ses  prédécesseurs .  fors  puis  le 
«lui  IMerre  de  Dreux  ,  qnv  pour  cause  que  le  roy  de  France  luy  fut  ami  eu  ses 
choses  et  affaires,  devint  son  homme,    i,lf/.  de  BrcI-.  I.  il,  col.  4.'»7.; 
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gaiges  ordinaires,  \tàv  nous  eslablis  aux  juges  jnt-sidiaiilx 
de  nostn»  siège  de  Rennes:  ainsi  les  en  avons  dès  à  pré- 
sent comme  pour  lors  rayés  et  biffés.  » 

Nous  pourrions  citer  d'autres  édils  semblables  (1);  tous 
exemptent  également  la  Cour  séculière  de  la  soumission  au 
présidial  ;  et  cette  mesure  est  commune  à  toute  la  Bre- 
tagne, dit  Févèque  Olivier  du  Chaste!,  dans  sa  requête  du 
5  fé^Tier  4505  (2). 

En  tant  que  juges  féodaux,  les  magistrats  du  Regaire 
exerçaient  une  action  préventive  et  répressive  :  ils  appelaient 
tous  les  vassaux,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils 
fussent,  il  venir  dans  la  salle  basse  du  manoir  épiscopal, 
faire  aveu  des  domaines  qui  relevaient  de  l'évêque  ;  et  ils 
punissaïuni  d'une  forte  amende  la  non-déclaration  ou  la 
déclaration  fausse. 

Mais  arrêtons-nous  quelques  instants  à  les  considérer 
comme  magistrats  chargés  de  la  police;  voyons-les  fonc- 
tionner, en  cette  qualité,  au  milieu  de  circonstances  re- 
doutables, avant  que  la  Cour  royale  d*une  part,  et  la 
municipalité  de  l'antre,  ne  soient  venus  amoindrir  leur  rôle. 

Ptesies.       Les  guerres  de  religion  étaient  à  peine  terminées,  que 
des  bruits  sinistres  se  répandirent  tout-à-coup ,  à  Toccasion 

d'une  élrangii  et  terrible  maladie ,  qu'on  supposait  avoir 
été  apportée  par  les  Espajinols.  Nous  avons  dit  comment 
elle  apparut  d'ai  nr  l  aux  environs  de  Oui"M>cr  ..V  ;  elle 
s'étendit  lentement,  mais  onvalut  peu  à  peu  la  province 
entière.  Des  le  mois  de  juillet  1o98,  quelques  mesures 
hygiéniques  furent  prises  à  S'-Brieuc  ;  on  s'efforça  de  ré- 
pandre Tusage  du  vin  dans  la  population,  et  l'on  défendit 

{It  Lettres  patentes  liu  7  juillet  15U3 ,  du  13  janvier  1555.  (ArcU.  départcm.) 
(i)  Celte  reqoéle éUiît  adressée  c  en  roy  et  duc, notre  aonverain  seigneur.  » 
Le  roi  de  France  était  sonver.iin  *ir  l.i  nr<  tagae,  parce  qu'il  en  était  le  duc- 

notrc  provinro  était  enrnre  l  alla  >■  de  la  Franre,  et  non  un  payx  fonqnîs, 
iMtmmo  loH  Insturio^raphes  de  i'.our  l'ont  dit  plu»  t«rd. 
3  (Jidp.  I ,  p.  ^ti. 
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aux  laverniers,  s<)ii^  lu  ine  de  dix  ('eus  tl  aiiiende,  de  vendre 
plus  de  12  s.  loumuis  «  le  pot  de  vin  d'Anjou,  Gascoigne, 
l*oiclou  et  Chanipaigne.  »  Celte  première  ordonnance  du 
sénéchal  des  Regaires,  Salomon  Ruffelet  (1),  fot  suivie 
d^nne  Mie  qui  désignait  quatre  citoyens  pour  assister 
chaque  semame  aux  distributioDs  de  vivres  qu'on  conn 
mença  à  faire  aux  pauvres. 

Les  alarmes  devinrent  de  plus  en  plus  vives  :  ce  même  mat* 
gistrat  que  nous  allons  voir  déployer  un  véritable  héroïsme, 
ne  négligea  aucune  des  précautions  indiquées  alors  pour 
écarter  le  fléau.  Le  30  septembre,  il  faisait  «  inhibition  et 
deffense  à  toute  persoiine  de  quelque  qualité  ou  condition 
(|u'elle  puisse  estre,  demeurant  en  cesle  ville  et  faubourgs, 
de  vendre  ny  arhepler  pour  le  présent  aucune  filasse, 
iyns,  ne  semblable  marchandise  venant  des  villes  de  Lan- 
voilon,  Pontrieux,  Quiutin,  £slables,  Chatelaudren  et 
auUres  lieux  infectez ,  sous  peine  de  vingt  escos  d'amende 
et  do  fouect  (2).  »  Voilà  l'aveu  o£Qciel:  la  peste  régnait 
tout  autour  de  S^-Brieuc. 

Ces  mesures  rigoureuses  retardèrent  peut-être  Tinvasion 
de  la  maladie,  mais  elles  contribuèrent  beaucoup  à  déve- 
lopper un  autre  fléau ,  la  rareté  des  subsistances  :  pen- 
dant les  années  1o99  et  IGOO,  on  voit  multiplier  les  me- 
sures destinées  à  faciliter  les  approvisionnements  de  la  ville. 
Les  choses  allèrent  a  re  point,  qu'il  fallut  enfin  se  dé- 
cider à  ouvrir  aux  denrées  des  pays  maladies  les  barrières 
de  la  cité.  Bientôt,  tout  navire  charge  de  vm  ou  d'autres 
comestibles,  qui  venait  à  relâcher  au  Légué,  y  fut  retenu 

(1)  Cemagtetrat,  chet  lequel  ra  se  manifester  le  plua  noble  earaetère,  Ail  da 
petit  nembrc  de  ceux  qui,  bien  que  relevant  de  Véfêqae,  prirent  cependant 
parti  pour  le  mi  pendant  la  Ligue.  Est-ce  là  ce  qui  lui  valut  d\'lTc  plart-  à  la 
tête  do  la  Cour  royale  do  S'-Bricuc ,  ou  cumulait-il ,  dès  avant  les  guerres , 
les  deux  cbiifM?  Noue  ne  aarona;  maie  U  est  eftr  qu'il  ne  fat  pas  remplacé 
aar  le  siège  des  R^ires,  etqaHI  réunit  les  deux  fooelions. 

(2i  Arch.  département.  —  Dès  cette  époque,  par  conséquent,  le  lin  était 
cultivé  sur  !n  ridic  zi'no  du  littoral ,  et  il  était  dirigé  par  S'-Bricuc  vers  l'in- 
térieur du  pays ,  pour  y  »^iro  travaillé. 


dix  jours,  pour  donner  aux  [lurliciilkis  lo  temps  de  s'y 
ni»!  iMvisionner  ;  des  celliers  [uiblics  furent  disposés  dans  la 
(iraiid  liue  pour  recevoir  les  ciiargi'menls  de  vif»  les 
navires  ronsenliraienl  à  rôder.  An  coinmencenu'iil  de  IGOl, 
on  ne  put  pas  dissimuler  que  la  ville  étaii  à  son  tour  en- 
vahie par  le  mal  contagieux. 

Aussitôt,  a  six  vingts  écus  par  mois  »  furent  affectés  par 
le  général  à  secourir  les  pauvres  malades,  à  les  nourrir,  à 
payer  les  chirurgiens  et  apothicaires  Une  maison  de 
santé  composée  de  baraques  en  planches  fut  établie  près 
du  cimetière  de  S^-Michel,  et  des  mesures  sévères  furent 
prises  pour  entretenir  la  propreté  des  habitations  et  des 
rues.  Au  mois  do  septembre,  «  les  prévois  de  la  maison 
de  sanlt'  »,  Jar(|uos  Poullain  et  Allaiii  Ruellan,  doclarèrenl 
qu'ils  avaient  i<  iiuict  vingt  malades,  (jiie  les  secours  étoienl 
insnffisans ,  d'autant  que  la  plusparl  des  pins  imposés 
étoient  en  fuite.  »  Le  sénéchal»  mesurant  le  remède  à 
rélendue  du  mal ,  ordonna  de  saisir  les  biens  des  pru~ 
dentt  qui  s'étaient  échappés  sans  songer  à  payer  leurs  con> 
tribtttions  ;  il  rendit  les  prévôts  et  les  sergents  responsables 
du  recouvrement  des  fonds  et  de  Fexécution  des  mesures 
de  police. 

Deux  mois  plus  tard,  la  maladie  avait  atteint  une  vio- 
lence telle ,  qu'on  ne  pouvait  plus  trouver  personne  pour 
nettoyer  les  lieux  infestés,  et  enterrer  les  cadavres,  amon- 
celés au  dedans  comme  au  dehors  des  maisons.  Pendant 
tout  ce  temps,  Salomon  Rnffelet,  rnioiiré  dt\s  déléfiués  du 
chapitre  et  de  la  Conmiune,  proFiail  avor  raliiio  cl  ('iieruio 
toutes  les  mesures  propres  ii  atténuer  les  coups  du  fléau. 
La  conduite  du  sénéchal  fut  d'autant  plus  digne  d'éloges 
que,  comme  une  délibération  de  la  communauté,  en  date 
du  24  juillet  1601,  le  constata,  les  autres  magistrats 
avaient  fui  devant  la  contagion.  La  Cour  royale  s'était 
installée  au  Légué,  quand  un  arrêt  du  Parlement,  en 

.1  PriK'.-vcrb.  iiu  J.'»  juillt'i. 
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date  du  4  septembre,  vint  lui  enjoindre  de  retourner  à 
S-Brieuc,  et  d'y  donner  suite  aux  affaires. 

Cette  première  crise,  toutefois,  ne  fut  ]kis  longue:  Té- 
pidémie  avait  k  peu  près  disparu  au  commencement  de 
1602;  et  les  Etats  furent  convoqués  k  S^-Brieuc,  cette 
même  année.  L'accroissement  subit  de  la  consommation  fit 
renchérir  les  denrées,  au  point  que  le  sénéchal  dut 
encore  proclamer  une  loi  de  maximum  (1).  Hélas  I  celle 
cruelle  épreuve  étail  loin  d'êlrc  la  dernière  :  ce  n*étail 
que  le  début  d'un  mal  qui  allait  mellre  la  pupul  iiion  du 
pays  en  coupe  réglée,  pendant  pins  d'un  siècle.  Cont muons 
à  en  suivre  les  premières  phases  ;  c'est  dans  ces  momentâ 
solennels  qu'on  pi^e  mieux  l'espril  d'une  époque. 

Le  8  août  1007,  plusieurs  cas  de  pesle  furent  simul- 
tanément signalés  dans  la  rue  S-Miebel  (2j .  Salomon  Rnf- 
felet  retrouva  aussitôt  son  ancienne  intrépidité:  accom- 
pagné de  médecins  et  de  quelques  citoyens  courageux,  il 
se  transporta  près  des  malades  suspects,  et  constata  les 
symptômes  du  mal ,  qui  ne  laissèrent  qo-une  trop  horrible 
certitude.  Ce  procès-verbal  reflète  aujourd'hui  même  la 
terreur  dont  furent  saisis ,  à  la  vue  du  spectre  qui  se 
dressait  pour  la  seconde  fois  sur  la  cité ,  ceux  qui  s  elaienï 
portés  à  sa  rencontre.  Le  greffier,  pour  sa  part,  était  ému 
au  point  que  son  écriture  r>i  presque  partout  illisible. 
Toutefois,  on  y  déchiffre  (pie  «  des  taches  rouges,  noires, 
plombées,  de  la  largeur  de  la  paulme  de  la  main  étaient 
les  premiers  symptômes  de  la  maladie  ;  que  les  bubons 

venaient  ensuite  C'était  donc  bien  véritablement  la 

peste,  qui,  au  x^ii*  siècle,  ravageait  presque  toute  la 


(1)  La  Utto  de  pain  blane  Ait  Axée  à  1  ion  ;  le  pot  de  vin  de  Gaseogne  à  10 1 
relui  de  FoltOV  etdc  Champagne i  S. 

\i)  Il  <»«!l  remarquable  que  dans  ces  divf»r<f><  f^pidi'niios ,  ce  no  furonl  pas  les: 
quartiers  haniidos ,  malsainâ,  mal  aérés,  mal  éclairés,  du  ceulro  de  la  ville,  «jui 
Âirent  les  premiers  atteifita  et  les  pins  mallrait^a  par  le  lU^an  ;  ce  fan>iit  Ifs 
qaartîers  élevés,  peu  bfttis,  presque  en  pleins  champs, de  S'-Mirhel  et  des 
Forges.  Nous  rroyons  qu'il  en  a  été  à  pen  pr^s  ainsi ,  pendant  le  choléra ,  sur 
un  grand  nombre  do  points. 

T.  II.  8 
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France,  el  non,  rommo  on  l'a  dit  depuis,  de  sim{des 
épidémies,  aiixqucllfs  répouvanle  doimail  cet  affreux  nom. 

Cependant  Iluffelel  ne  se  borna  pas  à  constater  le  mal  ; 
il  prit,  de  nouveau,  toutes  les  mesures  en  son  pouvoir 
pour  Tamoindrir.  Il  nomma  des  commissaires  de  quartier 
pour  visiter  les  malades  et  distribuer  des  secours  (1j  :  «  la 
maison  sur  la  coste  de  la  Fonlaine-èrLoup  »,  près  des 
ruines  de  laquelle  a  été  élevée  par  une  pensée  louchante 
la  Croix-de-Santé,  fut  ouverte  aux  pestiférés  (2].  H*'  Uel- 
chîor  de  Mareonnay  s*en  alla  visiter  et  bénir  ce  funèbre 
asile  ;  il  était  accompagné  du  doyen  du  cliapilre ,  du  sé- 
néchal el  du  recteur,  messire  François  Bourel,  qui  avait 
préparé  ce  refuge.  A  la  suite  de  celte  visite,  une  réunion 
dos  principales  aiilorilés  eut  lieu  à  l'évêché  pour  se  con- 
certer sur  l'appel  à  adresser  h  la  charité  publique,  et  pour 
régulariser  les  distributions  k  faire  aux  pauvres. 

Les  jours  suivants  >  la  mortalité  devint  effrayante ,  et  la 
terreur  fut  à  son  comble.  Les  registres  de  la  Cour  des 
Regaires,  tenus  jour  par  jour,  ne  sont  plus  qu'un  aifireux 
nécrologe.  Le  cours  de  la  justice  fut  de  nouveau  suspendu, 
aussi  bien  que  les  affaires;  et  si,  chaque  matin,  souvent 
même  deux  fois  pai  jour,  Salomon  Ruffelet  montait  sur  son 
siège,  ce  n'était  plus  que  pour  dicter  quelque  arrêt  de 
police,  el  pour  enregistrer  les  noms  des  viclime^  nouvelles, 
prises  dans  tous  les  rangs  de  la  société ,  dans  tous  les  Ages 
(le  la  vie.  Enfin,  la  panique  arriva  presque  au  vertige:  il 
fut  prescrit ,  sous  peine  de  U  Uv.  d'amende ,  à  tous  les  habi. 

(1/  Le  pays  ne  tloii  point  oublier  les  noms  de  ces  citoyens  dévou(?s  :  ce  furent, 
pour  le  Marlray,  AltaÎD  Bedel  ot  Pasqae  Launay  ;  pour  la  Quinquaiuc ,  Lorcnt 
Bagot  el  im  Compadre  ;  ponr  la  Grand'Rue ,  Henri  Joujr  et  François  Deaboya  ; 
pour  S'-Guillaume,  Charles  de  Maulnay  et  Toussaint  Hamon  ;  pour  S'-PtMe 
tS'-Pirrrr  .  ïî.  hy><(*  f>t  Rouaiilf  ;  pour  Fardel ,  Fianroi<;  Pommcrct  et  Rolland 
Goitto;  pour  Jonilan,  Thomas  du  Jardin;  pour  8'-Gouéuo,  René  el  Mathu- 
rin  Loaiooier;  poar  S'-Micbel,  Lamarehe  el  Mathnriii  Quenalay  ;  pour  les 
ViltagRa,  Jan  Leran,  Malliariii  DoDgojr  el  Guillaume  Couvre  ;  pour  Gouël, 
Pierre  fiuimart. 

(J  Ce  Tut  tiuillauiue  Gaudin,  sa  femiuc  et  deu«  de  ses  enfaols  qui  l'inau- 
gur^rcnl. 
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laiils  d'inie  maison  alleinle  de  contai'ion,  de  so  rfliror  liors 
la  ville,  en  pleins  champs,  jus(jua  ce  que  la  maison 
fût  grattée,  lavée  et  neltoyce  à  fond  (1).  C'est  sans  doute 
alors  qu'eureot  lieu  sur  le  plateau  de  Roselier  ces  émi- 
grations, dont  la  tradition  a  gardé  le  soutenir,  et  dont  les 
dernières  traces  se  retrouvent  aujourd'hui. 

Toutefois,  Taction  de  la  police  se  soutenait:  au  com- 
mencement de  septembre,  un  grand  nombre  de  condam- 
nations furent  prononcées  «  pour  n*aToir  nettoyé  la  place 
publique  ou  y  avoir  laissé  séjourner  du  bois.  »  Vers  ce 
lomps,  au  n\^te,  rintensilé  du  mal  dimiiiu  nt ,  et  on  pou- 
vait recueillu"  dans  la  maison  do  santé,  la  pliniart  de  ceux 
dont  on  fermait  les  habitations  pour  cas  de  peste.  Mais  le 
fléau  ne  cessa  qu'au  commencement  de  l'annoo  suivante. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs,  il  n  est  pas  sans  in- 
térêt de  savoir  comment  on  procédait  alors  à  l'égard  des 
gens  suspects  de  contagion:  le  nommé  Madec  et  sa  femme 
avalent  été  «  en  Tair  contagieux  à  Pordic  » ,  et  avaient 
perdu  un  de  leurs  enfants.  À  leur  retour  à  S^-Brieuc,  ils 
s'étaient  retirés  dans  un  jardin,  près  du  ruisseau  Josse; 
mais  ce  lien  était  voisin  de  la  rue  aui  Vicaires  et  du 
passage  qui  menait  des  rues  aux  Cordiers  et  Gourien ,  vers 
le  centre  de  la  ville.  Un  sergent  fut  envoyé  devant  ce  jardin 
pour  faire  sommation  h  Madec  et  aux  siens,  sous  peine 
de  60  liv.  d'amondc,  de  s'en  aller,  en  pleine  campagne, 
se  construire  un  abri,  «  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  nettoyés.  » 

Une  chose  nous  frappe,  et  nous  ne  pouvons  la  passer 
sous  silence  :  dans  ces  jours  mauvais  où  le  danger  rend  trop 
souvent  l*homme  égoïste ,  lorsque  la  plupart  des  magistrats 
étaient  dispersés  par  la  peur,  lorsque  Quimper,  dans 
des  circonstances  identiques,  n'avait  plus  que  quatre  mis- 
sionnaires pour  distribuer  les  sacrements  aux  moribonds , 

(l}Koiiê  ne  détaillerons  pas  ici  toute»  les  mesures  prises  pour  purifier  les 

h.ibitations  ;  qne  le  Icrtour  so  roiiorir  à  *c  qui  est  dit  de  la  l^pre  des  v^iemenU 
et  drs  maiMns .  aux  chap.  1.1  et  M  du  Lévitique. 
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et  soutenir  la  force  morale  de  rein  qni  n'étaient  pas  encore 
fnppés;  nous  trouvons  partout  l'évèque  de  S'-Brionc, 
Melcbior  de  Harconnay,  ses  \icaires  généraux,  les  délé- 
gués  du  chapitre  et  le  vicaire  de  S -Michel  :  on  doit  donc 
reconnaître,  à  la  gloire  de  ce  clergé,  que  presque  seul  il 
était  resté  ferme  à  son  poste. 

Nous  pourrions  continuer  longtemps  ces  lamentables 
épisodes  ;  mais ,  pour  compléter  ce  côté  de  la  physionomie 
du  moyen-fige,  nous  nous  bornerons  à  reproduire  les  prin- 
cipales dispositions  prises  dans  rinvasion  de  1628  et  1629. 
Le  in  nov^rnliic,  parut  une  ortîonnanco  conjmonranl  ainsi: 
<(  Allendii  (jiu;  la  maladye  contagieuse  est  à  présent  en 

ceste  ville  et  paroisses  ci rcon voisines         »  Suivait  l'ordre 

de  débarrasser  les  rues  des  immondices,  bois  à  brûler, 
roérins;  de  ne  pas  laisser  vaguer  les  chiens,  los  pour- 
ceaux, etc.,  ^  et  ce  jusqu'à  la  fin  de  la  maladye.  » 

Au  mois  de  septembre  suivant,  la  peste  avait  envahi  les 
prisons:  des  secours  furent  immédiatement  organisés  en 
faveur  des  prisonniers  ;  les  valides  furent  transférés  dans 
un  autre  local.  —  La  bière  était  regardée  comme  une  bois- 
son dangereuse;  on  défendit  d'en  brasser  et  d'en  vendre, 
soit  en  gros,  soit  en  détail  ;  on  prohibait  la  vente  des  fruits, 
surtout  aux  écoliers. 

En  octobre  1629,  l'inlensilc  du  fléau  redoubla:  dos 
commissaires  furent  nommés  pour  faire  observer  ce  qui 
suit:  «  Us  seront  tenus,  est-il  dit  dans  l'ordonnance  qui  les 
Instituait ,  nous  donner  avis  incontinent  après  qu'ils  auront 
eu  connaissance  aucune  maison  de  leurdit  quartier  estre 
soupsonnée  et  taschée  de  ladite  contagion,  pour  les  portes 
estre  le  plus  promptement  qu*il  se  pourra,  fermées,  cade- 
nacées  et  marquées  d'une  croix,  après  avoir  faict  sortir  les 
malades  atteints  dudit  air  contagieux,  et  envoyés  auxdits 
lieux  et  endroicls  spécifiés  par  les  servants  gagés  par  la 
communauté  à  cet  elTecl.  »  De  plus,  quebpies  habitations 
voisines  de  S'-Michol  étaient  évacuées  e!  disjiosées  poui 
recevoir  les  pauvres  malades,  m  eu  attendant  que  la  niaison 
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de  santé  fusl  basLiu  dans  le  champ  acIiolL'  à  cet  effecl,  el 
où  des  loges  seroienl  eslaMios  en  nombre  sullisunl.  »  Le 
bâtiment  dunl  on  se  servait,  on  iG07,  n'était  donc  qu'un 
asile  provisoire,  qui  donna  l'idée  d'un  grand  lazaret. 

Les  «  desaircurs  et  corbeaux  »  {V  devaient  aller  cher- 
cher lôs  malades,  les  soigner  el  enterrer  les  morts;  ils 
ne  sortaient  que  pour  nécessilô  urgente,  et  ils  portaient 
une  verge  blanche  ou  une  sonnette  pour  avertir  qu'ils 
étaient  «  suspects  d'air  contagieux.  »  Us  enlevaient  les  pes- 
tîférôs  el  les  cadavres,  de  huit  heures  du  soir  k  cinq  heures 
du  matin,  en  suivant  toujours  le  même  itinéraiie. 

Les  malades  ne  pouvaient  rentrer  dans  leurs  maisons,  ni 
converser  avec  leurs  parents ,  sans  s'être  «  dûment  éventés 
et  nettoyés ,  et  sans  on  avoir  obtenu  la  permission  sous 
peine  de  punition  exemplaire.  »  Qu'on  juge  de  tout  ce  que 
cette  séparation  ajoutait  à  l'horreur  de  la  mahulie  I  Qui- 
conque voyait  un  membre  de  sa  famille  frapi)é,  devait 
aussitôt  l'aller  dénoncer,  sous  peine  de  105  liv.  d'amende 
pour  la  première  fois;  el  cette  dénonciation,  c'était  l'arrêt 
qui  arrachait  le  malade  aux  siens,  qui  le  jetait  au  milieu 
de  ces  hépitaux  improvisés,  où  trop  souvent  manquaient 
les  soins,  les  médicaments  et  même  le  pain;  c*était  une 
maison  murée,  et  une  famille  réduite  à  aller  se  construire 
un  abri  dans  les  champs.  Défense  était  faite  aux  malades 
pauvres  de  mendier,  «  avec  leurs  plats  ou  écuelles  »,  à  la 
porte  des  églises  et  des  autres  lieux  publics.  Un  corps  de 
«  chasse-gueux  »  était  organisé,  recevait  di's  casarpics  el 
des  souliers,  pour  poursuivre  et  expulser  les  mendiants 
valides,  et  caHlotcr  les  malades. 

Le  mal  avait  donc  bien  endurci  les  cœurs  ^2;  ;  la  maiu 

(1)  BUo  «si bien  da  moyen-Age,  cette dénominaUoii  si  mûre  et  «  Juste,  «le 

ces  gens  sans  aven ,  qui,  dans  les  temps  de  poste,  s'abattaient  sur  les  mori- 
bonds cl  sur  les  cadavres ,  et  dont  Manzini  a  peint  avec  tant  de  force  la  hideuse 
physionomie. 

(i)  Plus  lard  c'était  pire  eutorc ,  nuumc  uuus  l'avons  luoulré  à  propos  dt  ;» 
l'rsalincs.  (1. 1,  p.  317.) 
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fcniie  el  palenicUe  de  Salomon  Kuffelel  u ïlail  plus  lii. 
Toutefois,  <\  jxnir  assister  Ipsdits  affligés  et  suspects  d'air 
contagieux  cl  adriiiiiislrer  les  sacrt'iiients,  Monseigneur  le 
Heverendissime  évesi|ue,  esi-il  dit  dans  une  de  ces  or- 
donnances, sera  supplié  commettre  un  preslre  et  religieux 
avec  lequel  on  pourra  traicter ,  et  sera  salarié  selon  la  con- 
dition avec  lui  faicle  à  ce  subjet  (Ij.  » 

Mais  bâtons-nous  de  tirer  un  voiie  sur  ces  lugubres  la-* 
bleaux,  qui  se  renouvelèrent  si  fréquemment ,  jusque  dans 
les  premières  années  du  siècle  suivant,  où  une  héroïque 
et  pure  victime  obtînt  par  le  sacrifice  de  sa  vie  la  cessation 
définitive  du  fléau 

Passons  à  un  côté  moins  triste  de  la  police  de  S'-Brieuc. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  les  mesures  prises,  à  diverses 
rpofpit^s,  pour  assurer  les  subsislaiiees ,  en  arrêtant  les 
exportations  de  grains,  eu  visitant  les  greniers  pour  luu- 
traindre  à  tout  porter  sur  les  marchés,  et  empêcher  de 
garder  «  des  en  cas  »  (3  ;  ni  sur  la  répression  des  niarchandâ 
de  vin  clairet  «  à  raison  de  l'oppression  publique  exercée 

(1)  En  1629 .  la  mtisonde  santé  Ait  agrandie  el  rebfttio  par  rëv^oe  el  antres 
particuliers  sur  le  lorrain  eommnnal.  f  nsquc-là ,  la  plupart  des  pauvres  ma- 

ladrs  étaient  entassés ,  le  plus  souvent ,  près  du  eimelièro  .  ddiis  des  baraques 
ru  bois,  oti  ih  avaient  beaucoup  à  souffrir.  Nous  avons  nuMuo  vu,  en  traitant 
de  lu  paroisse ,  que  trop  souvent  ih  étaient  abandonnés  dans  les  fossés  des 
champs.  (Proc.-rerb.  de  1730.) 
2:  Voir  t.  I,  p.  353. 

[H]  Les  lois  font  les  mœurs,  et  r'»s<  diins  lc<î  mesures  votatoires  prist^s  alors 
contre  tout  ce  qui  touchait  au  commerce  des  grains,  qu'il  faut  aller,  sans  doute, 
rhcrclicr  la  source  première  dos  violences  exere^ea  dans  tes  temps  de  Ironblo 
contrôles  aecopanurs^  les  boulangers,  etc.  Remarqsons  toutefois  que  dans 
les  régions  plus  élevées,  on  no  tarda  pas  ù  sontir  les  inronv.'tiinils  iriin  tel 
syst»Mne .  et  le  régh'inent  de  la  police  générale,  donné  par  lo  Parlement ,  le  5 
novembre  1771,  s'clforça  de  réprimer  ces  abus ,  et  prescrivit  aux  oflicicrs  de 
police  «  do  maintenir  avec  la  pins  grande  attention  la  libre  circulation  des 
grains  dans  riulérieur  du  royaume.  » 

Pour  compléter  ce  qui  conrerno  la  question  des  subsistances,  donnons  un 
fxlrnit  fie  Kl  panr.irtf  du  !.'>  mai  1772:  »  Le  froment  était  taxé  à  f»  liv.  2  s.  le 
l»ui?seuu  ,  la  mouture ,  ù  i  liv.  10  s.  ;  le  seigle .  à  4  liv.  8  s.  ;  le  pain  léger  était 
à  4  s.  i  d.  ;  relui  de  mouture,  à  3  s.  10  d.,  et  celui  de  seigle,  à  9  s.  7  d.  la  Hrre. 

prix  était  à  peu  près  normal. 
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par  losdils  marchands  et  dcbitans»;  ni  sur  les  mosuro 
disciplinairos  contre  «  les  iiitMlecins,  cliirurgiens,  bailiiers, 
a^iothicaires  et  eluvistes  qui  se  mèloient  de  pratiquer  sans 
provision.  »  Une  maîtrise  avait  été  établie  a  S'-iineuc,  dès 
1645,  parce  que,  est-il  dit  dans  l'ordonnance  d'érection, 
ces  fonctions  exercées  par  des  ignorants ,  «  donnoient  aussi 
souvent  la  mort  que  la  santé.  »  Les  bouchers  ne  se  bor- 
naieni  pas  à  introduire  de  la  viande  de  bêtes  mortes  de 
maladie,  ce  qui  amenait  «  de  graves  incommodités  »;  ils 
se  permettaient  de  vendre  «  toute  sorte  de  chair,  même 
dans  les  temps  d'abstinence.  » 

De  leur  côté,  lestavemiers  servaient,  en  Carême,  sans 
permission  de  l'Eglise  «  aux  libertins  et  débauchés,  des 
viandes  défendues  »;  ce  qui  était  un  énorme  scandale. 
Le  sénéchal,  faisant  sa  tournée,  un  certain  dimanche  de 
l'an  166?,  dans  les  jeux  de  paume  et  cabarets,  trouva  le 
procureur  du  roi  et  d'autres  magistrats  buvant  du  viu  dans 
une  taverne,  pendant  les  ofiices.  Ces  débauches,  qui  se 
prolongeaient  souvent  jusqu'au  jour,  ne  contribuaient  pas 
peu  à  entretenir  «  ces  coureurs  de  nuict,  armés  d*épées 
et  de  pistolets  »,  qui,  s*aidant  des  tas  de  mamis  déposés 
dans  les  rues,  franchissaient  les  murs  des  habitations,  et 
poussaient  Faudace  juscju'à  attaquer  les  bourgeois  et 
bourgeoises  sortant  d*on  bal  dans  la  Grand'Rue,  h  minuit.  » 
«  Leurs  mauvais  desseins  s'exécutoient  d'autant  plus  aisé- 
ment dans  les  horreurs  dii  la  nuict  » ,  pour  em|)loyer  l'ex- 
pressiou  il  une  pièce  officielle  de  i/Ol,  que  la  ville  n'était 
pas  éclairée  (1  ; . 

(1  Elle  n*a  rcru  do  réverbères  qu'en  181T,  et  ollc  ne  les  allume  encore  qu'une 
pnrlio  de  r;iiiii»'c.  -  Tmifp  la  itreuiière  riuutii'  ilii  xviii*  st»'rîi'  fut  troublée  |i;ir 
des  coureurs  de  nuit,  haiiituelleiuenl  masqués  ;  on  ne  put  s'en  débarrasser  que 
par  les  nicsurcs  les  plus  &évèrc$ ,  et  par  uuc  pulruuille  de  dix  huit  homme:», 
un  «ergeni  et  un  tambour,  sons  les  ordres  d'un  lieutenant:  cette  patrouille 
éCait  tirée  des  compagnies  do  quartier.  En  1773  et  1771 ,  il  fallut  enror»,  par 
le  m^me  motif,  réorgnniser  un  service  seiiiblahlr.  -  Tous  les  détails  qui  pré 
cèdeul  sont  ei (rails  des  doiisiers  des  Krgairc.>  ou  (lc:^  proièi<'Vcrbc«ux  des  nia- 
gistrats,  en  16tr»,  l$:>!».  mi,  I70î,  1703. 
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En  4732,  une  ordonnance  prescrivil  de  creuser  des 
fosses  mortes  dans  les  cours,  |)ai'cc  (|iie  les  rues  devenaient 

impraticables,  cl  que  l;i  ville  so  remplissait  des  exhalaisons 
les  plus  félidés.  Un  loinbeitaii  fui  élubli  pour  enlever  les 
iuiiiii)iuiiccs ,  el  le  jt  tiiMO  ilc  l'Iiopiul,  qu'où  entend  encore, 
chaque  malin,  coimiiouça  ;ï  parcourir  les  rues  de  S'- 
Brieuc,  en  sonnant  la  cloche  pour  rappeler  Theure  de  ba- 
layer le  pavé  (i). 

Ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre  ii  du  tome  i,  rela- 
tivement an  roi  des  poissonniers  el  à  la  Quintaine,  au  roi 
et  à  la  reine  des  boulangers,  nous  dispense  d*esqaisser 
ici  ce  côté  curieux  de  la  police  du  moyen-âge.  Nous  l'a- 
vons dit,  à  cette  é[)oque  une  grande  vigilance  s'exerçait  à 
l'égard  des  denrées  de  première  nccessilé,  el  tout  parti- 
culièrement à  l'égard  du  pain.  Mais  cette  vigilance  fut 
longleinps  ionio  palerni'Dt',  el  les  rigueurs  dont  nous  venons 
de  parler  ne  roinonlent  guère  aunlclà  du  wir  siècle;  alors 
les  mœurs  no  se  prèlaieiil  plus  aux  iormcs  patriarcales 
des  temps  aucicns:  en  1G10,  la  Cour  des  Regaircs  faisait 
une  enquête,  el  prononçait  30  s.  d'amende  «  pour  par- 
venir à  corriger  Tabeu  que  commeltoient  les  boulangers  de 
ceste  ville  sur  la  vente  et  desbit  qu'ils  y  faisoient  de  toute 
sorte  de  pains»  tant  grands  que  petits,  par  Tintelligence 
qu'ils  avoient  avec  le  roy  des  boulangers,  qui,  contre  son 
serment  presté,  leur  souifroii  et  passoit  le  pain  petit  eu 
esgard  au  prix  du  bled  (^2).  » 

(1)  Ceux  qui  voudront  pénétrer  plus  aviiiil  dans  les  détails  de  police  de 

temps,  pourront  trouver  à  se  saiisfîiirc  aux  At'  liiu  -.  du  d«''p«T(eaioijl ,  tant 
dans  \vs  registre»  de  la  Cour  des  Regaircs  que  daus  les  réglemeots  do  174&  et 
de  mi, 

ii)  Les  plaintes  se  renouvelèrent  en  1617 ,  1620,  1021 ,  et  aux  années  sui- 
vantes. En         des  commissaires  étaient  nommés  pour  établir  le  prix  do 

pain  m  raison  du  blé  ,  le  roi  des  boulangers  n'cxi>liul  plus  alois.  On  y  re- 
vint plus  fiird,  mais  pour  la  forme  «(^iilf^tn'nTl  :  un  romniis>,-tirf  rt.iil  pl.in; 
piCd  de  lui  pour  remplir  1rs  foiirimus  qui  lut  èlaieni  <ui<  icuiu-iiirul  tuuliécs. 

S-Brieu^,  on  continue  .*  pa^or  cher  du  pain  plai  que  médiocre,  tant  il  * 
f&l  diflivile  dr  dcraviner  les  mauvaises  habitudes. 
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Nous  finirons  par  une  réflexion  qui  a  fiappê  déjà  la 
plupart  dus  lecteurs  :  ces  rois  de  corps  d'état ,  décorés  de 
la  bandouillère  aux  armes  épiscopalcs  ;  ces  poissonniers  dé- 
ûlanl  à  clicval  dans  la  cour  de  i  évéché,  avec  leurs  bou- 
fftu'U  pnulannirrs  ;  celle  reine  des  boulangers  conduile 
avec  pompe  au  manoir  du  Bois-Bouessel ,  où  elle  élail 
reçQd  et  fêlée  par  le  seigneur  ;  lout  cela  monlre  un  peuple 
jeune  et  gai,  chez  qui  les  choses  los  plus  sérieuses  se 
faisaieut  comme  en  se  jouant.  QuHl  j  a  loin  de  ces  faits, 
où  nous  voyons  la  police  elle-même  cacher  littéralement 
son  action  sous  les  fleurs  ;  qu*il  y  a  loin  de  celle  autorité 
éi>iscopaIe,  qui  seule  reste  debout,  ferme  et  pleine  de 
charilé ,  quand  tout  fuit  devant  la  peste  ;  qu'il  y  a  loin  de  là 
à  ces  déclaiiialiuiis  calumnieiiscs  qui  ne  cessent  de  montrer 
l'Eglise  abusant,  au  moyen- âge,  de  son  aulorilé  tempo- 
relle, ouvrant  de  iiuirs  cachots»  préparant  des  chaînes  et 
des  instruments  de  torture,  et,  en  un  mol,  n'étant,  pour 
les  peuples,  qu'un  objet  d'aversion  cl  d'horreur  il)  1 


(i;  Avant  le  iviii'  siitclc,  c'cst-ii-dirc,  avant  quolaCour  royale n'annihilAt 
lo  tribunal  des  Regaires,  les  fouclionâ  do  séuéclial  de  l'ëvéquc  furent  souvent 
recherchées  par  des  tanîUef  considérablM.  Void  les  noms  que  nous  avons  pa 
retfwm  dn  «éafcliaax  do  cette  Juridietioii }  loi»  «ont  inédits  : 


1496.  lesn  Seoukt 

1157.  Guillaume  do  GoëtlO0Oil. 

154G.  Pierre  Danioiir 
1547-15&3.  Gcffroj  Henry.  S' de  Bouu 
champs. 

15S8-1570.  François  Bndes,  S'  du 

Tertre-Jouan. 
1&T7-I5e7.  Jaoqoeâ  Lenoir,  S' de  Brin 
golo. 

1500-16t&.  Salomon  Ruffcict ,  S'  de 

la  Ville-Beau. 
16iâ-1621.  Mathuria  Rouxel,  S'  de 
Beauvais. 

Franroia  Quclcn ,  S'  do 
Keiiion. 

1(I30>1635.  Mathuria  Ronsel ,  S'  de 

I03G.  Jean  du  VrtI ,  S'  de  k  Ville 
CalmeL 


1641.  Nathntin  Rouel,  S'doBotitrai» 

1G50-1GG7.  r.  du  Jardin .  S'  do  la 
Vîlle-Guiumar  et  de  la  Ville- 
Cadorcl  ;Ueulenaut  royal;. 

1G67«I66S.  P.  Nourqner,  S'  do  ta 

Villr-ll.iiry. 
167G.  I'.  .Maré,  S' de  Vaudanie). 
I6â;)-1G86.  0.  Le  Ma&son,  S' de  Cru- 

clion. 

1G89-1695.  A.  GrolEer,  S*  da  Boiâ- 

Launny. 

170.'>.  Le  Rarazer,  S'  de  liaote-ViUe. 
17-25.  Bonnet. 

1738.  0.  Le  Moen,  sénéchal  do  la 
Cour  royale,  présidait  les  Re> 

trnirr<?  l'i/vr-fnic  n'ayant  pas 
i  iKure  pourvu  à  ce  siège  de- 
puis la  régale  de  la  dernière 
vacance. 
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Cour  royale.  Dans  un  acte  que  nous  avons  déjà  mentionné,  et  qui 
date  de  la  seconde  moitié  du  xiT*  siècle ,  le  duc  de  Bre- 
tagne posait  respectueusement,  mais  résolament,  son  droit 
eo  face  de  toutes  les  forces  du  roi  de  France»  et  il  disait: 
4c  Ou  doché  de  Bretagne  a  plusieurs  sièges  et  barres 
ordonnées,  esquelles  les  Barons  et  sujets  de  Bretagne 
obéissent,  comme  le  pays  de  Léon,  le  pays  de  Comoaille, 
le  pays  de  Tréguer,  le  pays  de  Pentheure,  le  pays  de 
Broerec,  le  comté  do  Nantes,  le  pays  de  Rennois;  el  en 
chacun  desdils  pays  a  plusieurs  barres  de  degré  en  degré  ; 
et,  si  dtj  Tune  desdites  barres  ou  de  semblable  éloil  appelé 
des  ju^ics  qui  iceiies  barres  lieiidroient,  il  seroil  appelé  ès 
barres  et  sièges  de  Hennés  et  de  Nantes,  chacune  en  sa 
manière ,  c'est  à  scavoir  :  de  l'évesché  de  Nantes  au  siège 
de  Nantes,  et  des  huict  autres  éveschés  de  Bretagne  au 
siège  et  barre  de  Rennes,  et  non  ailleurs;  et  si  des 
sièges  et  barres  de  Nantes  et  de  Rennes  est  appelé ,  ce  est 
en  général  Parlement  de  Bretagne,  soit  contre  la  personne 
du  Duc,  ou  de  son  procureur,  ou  de  partie  vers  autre. 
Le  Parlement  de  Bretagne  seult  et  a  accoutumé  tenir  par- 


17*9.  J.  I.e  Snulnit  r,  S'  de  la  ViUc- 

liervé  iinttrmiaire;. 
1731.  Françoia  Fendé. 
1731-1737.  J.  do  Quellenec.  S'  de 

Locmaris. 
1745.  Phélipot  (Je  La  Pigucl«jre  i»éaé- 

chftl  royal ,  intérimaire). 


1748-1766.  P.-J.  Ou^'rangal,  S' de  ]« 
Haulièrc  tailuué  royal). 

1706-1768.  J.-F.  L«  Nepvoa ,  ehef  d» 
noms  et  d'armes  de  Créatfl. 

1771.  Joseph  Quéraogal,  S'  da  la 
ilauUère. 

1784.  J.-M.  Gautier. 


Nous  voyons  aussi  des  noms  illustres  plaider  devant  la  Cour  séculière  de 
rëré<ine:  ainsi,  Jacq«esde  Montalembert  y  défendait,  en  1668,  un  médecin 
diffamé  par  on  chîrorgîen  et  un  apothicaire. 

I.os  nndiences  se  tenaient  n«  hont  de  la  Cnliuo,  nu-dossus  delà  hnlle  nus 
drapiers.  .Mais  le  mauvais  état  de  ce  lo<'al  obligea  dr  \<'<  transférer  dans  la 
(hapcllc  S'-Gilles,  et  quelquefois  dans  l'auditoire  royal,  puis  enfin daus  une 
«•lUe  dépendant  de  l'érî^olté .  près  des  prisons.  {Xtvh.  épisr.) 
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luuL  si  longue  espace  du  temps  que  mémoire  d'hommes 
ii'esl  du  conlriiire,  appelez  les  Prélats,  Barons,  el  autres 
sufllsans  du  pay$  de  Bretagne ,  qui  esl  et  démontre  fait 
Royal.  » 

Plus  loin,  trailaul  des  Cours  séculières  des  évèques,  le 
duc  ajoutait  :  «  Et  le  ressort  de  leurs  courlz  temporelles 
au  Parlement  de  Bretagne  qui  se  peut  relever  an  Saint- 
Siège  et  Don  ailleurs  ;  car  l'église  de  Bretagne  ne  fut  jamais 
soumise  au  Roy  ne  à  ses  Etats,  pour  ce  qu'elle  appartient 
prochement  au  Prince  de  Bretagne  et  à  son  corps  poli- 
tique.... Les  choses  toutes  et  cbacuoes  dessus  dites,  sont 
notoires ,  et  de  ce  est  la  voix  publique  et  commune  renom- 
mée en  tant  qu'il  n'est  mestier ,  fors  seulement  ii  vous  et 
vostre  noble  conseil ,  le  rementevoir ,  et  non  pas  i)ar  forme 
de  procès,  car  ce  soroit  contre  Testât  des  choses,  et 
pourroit  touscher  riioiiiieur  dudit  duc,  lequel  a  espérance 
que  toujours  le  voudriez  garder  et  deffendre,  el  autre- 
ment ne  le  pourroit  ne  le  pay$  souffrir  [i].  » 

Ce  langage  fier  et  digne  nous  montre  mieux  que  de 
longues  dissertations  l'ensemble  de  notre  vieille  organisa- 
tioD  judiciaire.  On  voit  que  c'est  toujours  cette  hiérarchie 
de  tribunaux  répondant  a  la  hiérarchie  militaire,  ou  plutôt 
toutes  deux  se  confondant  dans  une  double  fonction, 
comme  nous  l'avons  précédemment  montré  pour  les  Bretons- 
Armoricains  (2). 

En  ce  qui  est  de  la  ville  dont  nous  nous  occupons,  el 
qui  longtemps,  avons-nous  dit,  n'eut  d'autre  justice  que 
celle  de  son  évêque,  comment  cet  ordre  fut-il  complète- 
ment changé?  Comment  les  gens  du  roi  parvinrent-ils  à 
s'introduire  sur  ce  terrain  qui  leur  avait  toujours  été  fermé, 
à  s'y  étendre  peu  à  peu,  à  y  prendre  la  première  place, 
enfin  à  réduire  tellement  la  juridiction  épiscopale,  qu'il  suf- 
fit du  premier  souffle  de  la  Révolution -pour  la  faire  éva- 


.1,  D.  Morùc,  Pr.,  l,  u,  vol.  407-08, 
(il)  T.  I,  p.  Hdetguiv. 
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nouir  sans  retour?  C*est  ce  que  nous  allons  exposer  avec 

quelque  détail,  parce  que  cet  épisode  de  la  lulte  enlrc  hi 
monarchie  et  la  féudalilc  nous  paraît  offrir  plus  d'un  trait 
qui  intéresse  riiisloire  générale. 

La  justice  do  Cesson  est  cerlainemeut  aussi  ancienne 
que  la  tour  féodale  élevée  sur  ce  point;  nous  avons 
présente  notre  hypothèse,  rcialivement  à  roriginc  de  celle- 
ci  Nous  igDorons  comment  et  à  quelle  époque  cette 
chàtellenie  passa  de  la  première  branche  de  Peuthièvre 
dans  la  famille  ruinante  de  Bretagne  ;  mais  plasieors  titres 
indiquent  qu'elle  était  aux  mains  du  duc,  dés  le  xiv* 
siéde. 

Sa  juridiction  ne  s'étendait  pas  au-delà  de  la  petite 
pointe  de  terre  qui  avait  été  concédée  à  Eudon ,  au  milieu 

du  Turnegouét.  C'est  ce  (jui  résulte  des  pièces  à  l'appui 
do  l'aveu  de  i'évôquc,  M.  de  Coëllogon,  en  1G90:  «  Les 
juges  de  Cesson,  avant  l'aveu  do  juridiction,  y  est-il  dit, 
n'avoienl  pour  tout  ressort  que  quelques  villages  en  cette 
paroisse,  du  côté  de  la  mer,  et  u'exerroienl  leur  juridic- 
tion que  par  forme  de  plaids  généraulx,  trois  ou  quatre 
fois  par  an  dans  l'un  desdits  villiiiios  (2).  »  Cependant,  ces 
magistrats  se  permettaient  parfois  de  donner  à  leur  tri- 
bunal le  titre  de  Cour  de  S-Brieuc,  de  même  que  les 
gouverneurs  de  la  citadelle  usurpaient  souvent  le  titre  de 
capitaines  de  la  ville  (3). 

Elle  était  tellement  dédiue,  cette  Cour  de  Cesson, 
qu'en  1Sd3,  elle  n'avait  plus  un  seul  juge.  Et  quand  vînt 
l'édit  de  Chàtcaubriant  ^octobre  1565),  complétant  celui 
de  Troyes  ^uiars  1564],  l'état  d'abandon  ou  cLail  ce  siège, 

(1)  T.  I ,  JniroducL,  p.  lxxiv. 

(2)  Arch.  départ. 

<3)  Sa  1655,  Jacques  Geslin ,  S*'  de  Treoiargat  et  rEstoile,  se  qualifiait  cou* 

soilicr  du  roi  et  son  procureur  au  siège  do  S'-Bricuc.  (Arch.  privdcs.)  Le  tes- 
lamont  de  Jimii  de  nn  tiigin-  fut  rédigé  on  1 505 ,  par  les  «  nolaircs  des  Cours 
royales  de  S'-Bricuc  et  de  Kcnoos.  »  iD.  Moncc,  Pr.,  t.  m,  col.  1343.J  Au  cou 
traire,  dans  an  acte  do  1484,  dressé  po>iir  lelian  »  sire  d'ArigniÇ,  la  Cour  du  roi 
est  simplement  dite  de  Cesson.  (Arch.  dép.) 
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deux  ans  nîiparavnnl,  t'iait  toujours  le  même;  car  cet  éilit 
n'en  parle  pas  autrement  que  ceci:  «  A  S-Brieuc,  unis- 
sons et  voulons  la  jonsdiclion  de  Gncllo  cstre  transférée 
avec  tons  droits  et  prérogalÎTes  sur  la  Baronie  d^Avangonr 
et  la  Seigneurie  de  Cesson.  Et  quant  à  Guingamp  sera 
lemis  en  tel  estât  que  auparavant  (1).  » 

Or,  voici  ce  que  nous  avons  pu  retrouver  sur  Tan  tique 
barre  de  Goêlio.  Elle  avait  été  très-andenoement  transfé- 
rée du  chef-lieu  de  ce  comté  à  Guingamp ,  où  d'Argentré 
nous  la  montre  tléj.'i  ducale,  en  1407  (2).  D'un  autre  côté, 
les  manuscrits  elo  M.  Lymon  de  La  Bellissuo  disent  qu'à 
la  confiscation  du  Pcnlhièvre,  en  4420,  la  justice  d'Avau- 
gour  fut  réunie  à  celle  de  Goi'Ilo,  et  qu'au  relaldissement 
de  la  baronie,  soixante  ans  après,  ce  siège,  resté  ducal  (3), 
contÏQua  ses  séances  habituelles  à  Guingamp.  Mais  comme 
ce  ressort  était  fort  étendu,  allant  jusqu'à  Paimpol,  le  duc, 
à  la  demande  des  vassaux ,  appuyée  par  le  nouveau  baron , 
établit  à  LanvoUon  un  siège  de  lieutenmtùe^  qui  eut, 
du  reste,  toutes  les  attributions  du  siège  principal,  et 
prit  le  nom  de  Cour  du  comté  de  Goêlio.  Cette  tradition, 
conservée  dans  une  des  plus  anciennes  familles  de  la 
magistrature  de  ce  pays,  et  recueillie  dans  le  siècle  der- 
nier par  un  de  ses  membres  qui  avait  beaucoup  étudié 
riiistoirc  locale ,  nous  semble  résumer  exactement  le  passé 
de  celle  institution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  barres  de  Goëllo  et  de  Cesson 

(1)  Les  Arrhives  dos  C<Mcs-(îu-NorJ  iio^sèdont  nnr  rnpic  .uithonliquo  deCCttfl 
pièce,  qui  a ,  ilu  reste,  ('h-  imprimée  au  t.  m  des  Actes  de  llrtta^M. 

(3)  <  Celle  femme  ^Marguerite  de  Clisson)  empe»clia  que  lesuÛiciers  du  duc 
tionent  lenn  pieds  pour  iroliiy  k  Gviogamp ,  comme  il  étoU  contenu  an  traité 
foh  arec  leurs  prédécessrurs .  tclloment  qu'un  jour  nn  nommé  Jean  Char- 
bonnol,  S(<néchal  de  Goëllo,  tenoil  ses  pieds  peur  le  duc  en  l'auditoire  de  Guin- 
gamp ;  elle  y  vint  en  personne ,  le  fist  descendre  de  la  chaire ,  le  chassa  de  la 
ville  ot  emprisonna  lessergcntâ.  »  (Iftff.  deBrel..  liv.  x,  fol.  409.)  D.  Lobineau 
et  D.  Menée  eitent  le  même  toit»  maie  en  le  reportant  i  l*aniiée  evivante. 

(3)  Dans  la  charte  d'drection ,  le  dur  se  n'scrve  les  droits  de  souveraineté 
arec  l'hommafTP  libre,  riichnl,  justicirment ,  obéissance  et  ressort,  barre  et 
jurijMlicliuu  de  Goucllo.    [Àct.  de  Uret.,  \.  ii ,  col.  3G9.) 
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ne  furent  pas  plus  lot  réunies  à  S'-Bricuc  1  .  qno  l'évêque 
se  plaignit  des  empiétements  de  ces  incommodes  vnisins. 
Neuf  ans  s'étaient  k  peine  écoulés,  que  le  roi  Henri  111 
réprimait  les  prétentions  des  notaires  et  sergents  royaux, 
et  leur  défendait  de  riea  entreprendre  sur  les  Regaires. 
Le  ?ent  de  cour  soufflait  en  ce  moment  pour  les  évéques  ; 
aussi  étailril  dît  aux  lettres  patentes  :  «  Les  manans  et  ha- 
bitans  de  S*-Brieu  ont  plus  par  cupidité  et  désir  de  ga- 
gner que  pour  le  soulagement  de  nos  subjets,  trouvé 
moyen,  en  Tannée  4565,  faire  par  édict  du  roi  Charles 
dernier  décédé,  nostre  très  cher  seigneur  et  frère,  trans- 
férer audit  S'-Brieu  la  jurisdiction  cl  cour  royale  de  Gouel- 
lou,  qui  auparavant  se  souloit  tenir  en  la  ville  de  Lan- 
vollon  (âi.  » 

Comme  les  habitants  de  cotle  dertdère  ville,  soutenus 
'par  le  comte  de  Vertus,  ne  (ossaicul  de  réclamer  contre 
ce  transfert,  qui  leur  semblait  la  violation  d'un  de  leurs 
plus  précieux  privilèges,  il  nVst  pas  surprenant  que,  dans 
les  dispositions  où  se  trouvait  Tautorité  supérieure,  ils 
aient  obtenu  pleine  et  entière  satisfaction,  Tannée  sui- 
vante, 1576.  Hais  les  bourgeois  de  S*-Brienc,  frustrés  à 
leur  tour,  commencèrent  des  doléances  semblables ,  qu'ils 
eurent  soin  de  faire  appuyer  par  les  habitants  de  Guin- 
gamp,  par  Renée  de  La  Feiilée,  dame  d'Assérac,  et  mùme 
par  Tévêque  Nicolas  Lanpolicr,  dont  l'excessive  honlr''  no 
savait  rien  refuser.  Le  CdilmmI  privé,  par  sa  soiUonce  du 
\\  septembre  1o77,  leur  donna  raison;  mais  le  Parloment 
maintint,  par  son  arrêt  du  9  avril  1578,  l'édit  royal  qui 
renvoyait  la  Cour  de  Goëllo  à  LanvoUon  ^3). 

n  Los  An  liivt's  (lu  rli.\to;iu  »lo  Ponimorio,  apparteM.nit  .'i  M.  )p  mnit»' 
Trf^veneuc,  nous  oui  fourni  un  sceau  de  la  «  Cour  de  S'-Brieu  » ,  nppose  a  un 
acte  de  15M  :  il  est  parti  de  France  et  de  Bretagne.  Plus  tard,  les  armes  du 
cùrps  des  officiers  de  cette  jnridîHlon  furent  à*uzur  à  une  /lewr  de  fys  d'or. 

(Manusi-,  (le  1,1  Ribl.  Inip.) 
<-Z;  Arrh.  di-port. 
'H)  Ibid. 
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Au  milieu  dp  ce  conflit,  les  parties  anivèioMi  au  il 
du  roi,  qui  cassa  l'arrêt  du  Parlement,  onloiuia  une  en- 
quête, et  retint  la  cause  (1).  En  même  tornps,  Nicolas 
Langelier  fut  appelé  à  Paris ,  et  ainsi  arraché  aux  obses- 
sions auxquelles  il  ne  pouvait  échapper  dans  sa  ville  épis- 
copale. 

«  Les  parochiens  de  S -Michel  de  S -Brieu  »  ne  se  dé- 
couragèrent pas.  Le  dimanche  suivant,  «  au  Post-Commutr 
de  la  Grand*messe  »,  ils  chargèrent  de  leurs  intérêts, 
H«  Olivier  Le  Pape,  bourgeois  de  cette  ville.  C'était  un 
habile  homme,  qui  courut  se  jeter  aux  pieds  de  Tévéque: 
il  fit  si  bien,  qu'il  amena  l'excellent  Langelier  à  signer, 
le  2  juillet  1580,  une  transaction  par  laquelle  le  prélat 
consentait  encore  une  fois  à  rélablissemont  de  la  justice 
royale  à  S-Brieuc.  Cet  acte,  passé  (levant  deux  notaires 
(lu  ChAlclet,  fut  «  public  sous  forme  d'ordonnance  par  le 
garde  de  la  Prévoslé  de  Paris  [2) .  £q  le  parcourant  aux 
Pièces  justificatives ,  le  lecteur  remarquera  avec  quel  soin 
sont  énumérés  tous  les  droits  de  l'évêque,  comme  seul 
haut  justicier,  seul  chargé  de  la  police  et  du  gouverne- 
ment de  k  ville.  Ses  notaires  et  tabellions,  est-il  dit,  in- 
strumenteront, à  Pexclusion  de  tous  autres,  dans  Tenceinte 
de  la  cité;  et  la  religion  prétendue  réformée  ne  pourra, 
dans  aucun  temps,  ni  sous  aucun  prétexte,  s'y  exercer. 
Ce  dernier  Irait  était  un  coup  de  maître,  de  la  part  de 
l'adroit  mandataire  des  bourgeois:  celte  considéralion,  bien 
plus  que  «  la  proclamation  de  Ions  li  s  Imils  de  l'évêque, 
au  sein  même  de  la  Cour  royale,  par  les  officiers  du 
roi  »,  séduisit  le  pieux  Langelier. 

L'édit  qui  devait  sanctionner  cet  accord  ne  se  fit  pas 
attendre  ;  il  fui  donné  à  Fontainel)leau,  le  23"  jour  de  sep- 
tembre 1580.  Il  disait:  «  la  jurisdiction  royale  du  comté  de 

I  l  Arriît  du  1'»  nov.  l.>79.  —  Ibid. 

•2  AnMinino du  Prai,  chcvaUcr  de  l'ordre  du  roy,  chambellan  ordinaire, 
baron  de  Tliourj-. 
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Gouelloii  >cra  dorênavanl  exercée  cl  conlinuéc  en  la  ville 
(le  S-Hri«'ii,  rommo  elle  est  h  présent,  suivant  les  édicls 
d'union  dos  junsdiclions  de  Drclaignc,  dos  mars  1564  el 
octobre  1565;  faict  sadile  Majesté  inhil)ilinn  cl  delTense 
à  toutes  personnes  de  ne  troubler  ou  empesclier  les  sé- 
néchal, alloué,  lieutenant  et  oITiciers  dudit  comté  de 
Gouellou  en  rexercice  de  ladite  jurisdiclion  qu'Us  feront  en 
la  ville  de  S-Brieu,  sans  toutefois  que  le  sénéchal  et 
officiers  du  roy  puissent,  par  le  moyen  de  cet  arrest,  en- 
treprendre aucune  chose  sur  la  jurisdiclion  dudit  évesque, 
ni  contre  et  au  préjudice  des  privilèges  de  son  clergé, 
église  et  justiciables  de  sa  jurisdiction ,  ny  aux  droits  et 
justice  dudit  S'  d'Avaugour.  » 

Aujourd'hui ,  les  choses  arrivées  à  ce  point  seraient  re- 
gardées r<m)ine  bien  et  dûment  jugées,  jugées  en  dernier 
ressort,  et  les  parties  n'auraient  plus  qu'à  se  soumettre. 
Alors,  il  n'en  était  pas  ainsi,  et  le  plus  tenace  finissait 
d'ordinaire  par  avoir  raison.  Pour  couper  court  aux  dif- 
ficultés qui  ne  pouvaient  manquer  de  survenir,  le  roi 
donna  des  pouvoirs  suffisants  au  Président  de  la  deuxième 
Chambre  des  Requêtes  du  Palais  à  Paris,  M*  Claude  Perrot, 
S' de  la  Malmaison,  qui  était  en  ce  moment  près  de  sa 
Majesté ,  «  au  bourg  de  Fontainebleau.  »  H*  Le  Pape  y 
courut,  et  s'empara  si  bien  de  l'oreille  du  mmus  do- 
mi  nicus,  ([\\k  l'arrivée  des  députés  nommés  en  «  l'église 
capitale  >>  par  les  manants  et  halntanls  de  Lanvollon,  ils 
trouvèrent  la  place  prise,  et  se  plaignirent  amèrement  de 
la  partialité  du  S'  Perrot. 

Celui-ci,  sans  se  soucier  de  leurs  réclamations,  les  assi- 
gna à  comparaître  en  la  Cour  rdyale  de  S^-Brieuc,  et  se 
mit  en  route  pour  la  Bretagne,  toujours  poursuivi  par  ces 
députés,  qui,  en  bons  Bretons,  ne  se  lassaient  pas  vite. 
Arrivé  à  S^-Brieuc,  la  veille  de  la  Toussaint,  l'envoyé  du 
roi  se  rendit  à  l'auditoire  en  grande  pompe:  il  était  ac- 
compagné de  François  Poulmic,  sénéchal,  de  Claude  du 
Roiïelay,  alloué,  de  GefTroy  Lagadec,  lieutenant;  cl  aussi 
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de  Jacques  Geslio,  procureur  du  roi ,  de  Jean  Péron,  son 
substitut,  de  Guillaume  Sauvagère  et  de  Michel  Branchu, 
greffiers.  En  tète  du  cortège,  marchaient  les  huissiers  et 
sergents  ;  les  autres  officiers  de  la  juridiction,  «  nombre  de 

genlilshommes  et  autres  personnes  de  tous  estais  »,  venaient 
derrière  la  Cour.  Los  habitants  de  Lanvollon  appelés  ne 
parurent  pas  ;  ils  se  conlealèreiil  dVnvoyer  une  proles- 
tnlion;  ceux  de  S'-Brieuc,  au  conlrauf ,  i  t'[)résentês  par 
Clinslophe  de  Boisgelin,  requirent  rexéculion  de  TarrêL 
du  Conseil  privé. 

Sur  ces  entrefaites  se  présenta  le  procureur  fiscal  de 
l'éTèque,  qui  vint  formuler  une  opposition  désormais  inu- 
tile; le  prélat  voyait  enfin  le  piège  oii  il  s'était  laissé 
prendre.  On  passa  outre,  et  la  Cour  royale  fut  mstatlée. 
Le  chagrin  empoisonna  les  dernières  années  de  Nicolas 
Langelier,  et  diverses  circonstances  prouvent  que,  depuis 
ce  temps,  il  fut  toujours  obsédé  par  le  remords  d'avoir 
laissé  péricliter  les  droits  épiscopaux  qu'il  avait  juré  de 
défendre  f . 

Longtemps  encore,  les  habitants  de  Lanvollon  ne  se 
tinrent  pas  pour  battus  :  aidés  do  l'évèque  et  du  baron 
d'Avaugour,  ils  ne  cessèrent  de  faire  valoir  ce  qu'ils  re- 
gardaient comme  leur  droit.  Les  juges  royaux  en  profilèrent 
pour  arracher  aux  Bhochins  ce  que  ceux-ci  ne  se  déci- 
daient point  à  leur  donner:  c*e8t  ainsi  qu'ils  obtinrent 
Taequisition  de  Thètel  La  Grange  par  la  ville,  et  qu'ils  y 
établirent  leur  auditoire  et  leurs  prisons  (2). 

Aussitôt  les  deux  juridictions  en  présence,  la  lutte  éclata 


(1)  Tontes  les  pièros,  rt'vt^lant  les  faits  qno  noQS  venons  de  raconter ,  existent 
«vx  Archives  du  département. 

(i)  Jasquc-Ià ,  dinient-ilf ,  «  ils  étoient  obligés  de  siéger  du»  le  bas  de  la 
chapelle  S'-Cilles,  où  révcsqne  tenoîtses  ordres.  »  Auparavant ,  ils  se  servaient 

de  l'auditoire»  des  Regnircs,  ruin^  pendant  la  Ligue  ;  mais  on  n'y  ,»rrivni(  qu'on 
traversant  la  Ohue  pJort'e  nu-dos^niis  ;  et  lo  salle  d'audience,  n'étant  suppnrO-c 
(juc  pat-  des  poteaux  en  bois ,  ios  papiers  du  roi  pouvaient ,  en  cas  d'incendie , 
(tro  détruits  en  m  instant.  De  pins,  los  prisonniers  s'évadaient  fréquemment 
des  prisons  épiseopates .  les  seules  qui  oxislassenl  dans  la  ville. 

T,  II.  9 
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avec  ranimosilé  qui  régnait  presque  parloQt  entre  la  justice 
da  roi  et  celle  du  seigneur.  D^ordinaire,  les  habitants 
prirent  parti  contre  les  gens  de  Tévêque;  mais  le  cha- 
pitre, il  faut  bien  en  convenir,  n'y  manqua  jamais.  Presque 
chaque  jour,  les  magistrats  royaux  portaient  atteinte  k  la 
transaction  de  1580;  la  Cour  séculière  protestait;  cl,  de 
là,  procès  en  Parlement,  procès  en  Conseil  privé  fil. 

Un  des  prétextes  les  plus  habituels  de  ces  disscniinicnis, 
était  la  prétention  de  chacune  des  juridictions  ii  avoir  le 
[las  sur  l'autre  dans  les  cérémonies  publiques  ;  toutes  deux 
comprenaient  que  cette  question  d'étiquette  emportait  la 
constatation  publique  et  officielle  de  la  suprématie.  Les 
magistrats  des  Regaires,  seuls  juges  de  hi  ville,  et  d*abord 
soutenus  par  le  roi,  défendaient  un  droit  longtemps  incon- 
testé. Les  autres,  forts  de  l'appui  de  la  haute  magîstrar 
ture,  apportaient  dans  leur  agression  une  ardeur  qui  allait 
quelquefois  jusqu'au  délire.  Qu'on  en  juge  par  le  fait  sui- 
vant que  nous  puisons  dans  un  procès-verbal  dressé  par 
Denis  de  La  Barde,  un  des  plus  beaux  caractères,  un  des 
plus  doux,  qui  aient  passé  sur  le  siège  épiscopal  de  S'-Rriour. 

L'évèque  venait  de  clore  la  douzième  visite  i^rueiaic  de 
son  diocèse,  le  4  septembre  1Go4,  lorsque,  h  son  retour, 
il  trouva  une  dépèche  du  roi  et  une  lettre  du  gouverneur 
de  la  province,  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  l'invitant  à 
faire  des  prières  publiques  et  des  réjouissances,  à  l'occasion 
de  la  prise  de  Stenay,  des  succès  de  Sa  Majesté  devant 
Ârras ,  et  de  son  sacre.  Denis  de  La  Barde  appela  le  corps 
de  ville  à  en  délibérer,  et  convoqua  toutes  les  autorités  à 
une  cérémonie,  qui  fut  fixée  au  8  septembre,  jour  de  la 
Nativité  de  la  Vierge ,  à  une  heure  après  midi.  Après  un 
sermon  de  circonstance,  prononcé  par  l'évèque,  à  la  ca- 
thédrale, et  pondant  lequel  les  officiers  de  la  jundiclion 
royale  aileclèrenl  do  se  mai  tenir,  on  se  rangea  proces- 

(1)  Pwir  ne  ^léT  ({«o  des  plu»  importants .  nous  citerons  sciiU  nipiit  ceux  do 
1030.  1630,  1657,  lOftO,  1605, 1698,  1701, 171.'>,  1761, etc.  (Àrch.  départ.» 
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sionnellemenl  au  leur  de  la  place  du  Pilori.  Au  milieu  était 
préparé  un  feu  de  joie ,  et  autour  quatre  des  compagnies  de 
quartier  se  tenaient  sous  les  armes.  Un  archer  de  l'Hôtel- 
de-Ville  portait  quatre  torches:  le  procureur  syndic,  selon 
Vusage,  et  d'après  la  délibération  de  la  communauté,  en 
remit  une  à  Févèque ,  une  autre  à  Talloué  du  sîégc  royal 
(le  sénéchal  étant  absent),  la  troisième  au  sénéchal  des 
Regaires,  et  la  quatrième,  il  la  i^arda.  Mais,  à  ce  mo- 
ment, nous  laissons  ici  parler  révêquc,  «  le  lieutenant 
dn  ressort  de  Gonelou ,  dernior  officier  de  la  juridiction 
royale,  pour  exécuter  le  dcsscui  que  les  officiers  d'icelie 
avoient  comploté  ensemble,  auroit,  au  préjudice  de  ce 
qui  s*est  toujours  pratitiné  en  pareille  occasion,  entrepris 
par  Toye  de  faicte,  et  faict  effort  par  violence,  de  se  saisir 
du  flambeau  (du  sénéchal  des  Regaires),  à  qnoy  auroit 
résisté  ledit  sénéchal  ;  et  ledit  lieutenant  se  voyant  frustré 
de  sa  mauvaise  entreprise,  s*étant  jeté  sur  ledit  sénéchal, 
il  auroit  esté  secouru  par  son  fils  qui  se  seroit  rencontré 
fort  à  propos  pour  cet  efTect,  et  dans  ce  démeslé,  ledit 
lieulenanl  royal  seroit  tombé  par  terre  Uc  son  long,  sans 
néantmoins  aucun  mal.  Quoique  nous  fussions  fort  surpris 
de  la  violence  dudii  lieutenant  et  du  notable  manquement 
de  respect,  ajoute  le  prélat,  nous  n'aurions  laissé  d'aller 
mettre  le  feu  audit  bûcher,  et  nous  aurions  esté  suivy  de 
l'alloué  du  ressort  de  Gouclou,  de  nostre  sénéchal  et  du 
syndic  de  ladite  ville.  Kt  ce  faict,  le  lieutenant  s'étant  re- 
levé, ledit  alloué  de  Gouelou  et  luy,  avec  quelques  autres 
'de  leur  faction,  se  seroient  emportés  en  paroles  inju* 
rieuses  contre  nous  et  nos  officiers,  nous  auroient  faict 
plusieurs  menaces  de  nous  faire  violence  et  mauvais  traite- 
ments par  la  Cour  du  Parlement  qu'ils  disent  partout  estre 
animée  par  excès  contre  nous,  et  qu'ils  feroienl  bien  voir 
qu'ils  estoient  les  maîtres  dans  la  ville,  et  plusieurs  autres 
choses  contre  le  respect  qu'ils  nous  doivent  et  qu'ils  tâ- 
chent de  violer  en  toute  rencontre.  » 

Une  enquête  fut  faite  ;  un  conseiller  au  Parlement  vint 
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à  S -Briouc  ;  mais  nous  w  vdyons  pas  que  Ii'  in.igislral 
qui  s'éUit  ainsi  donne  en  speclaclc,  cl  fait  traîner  d<àii& 
la  boue,  ait  été  puni.  Ajoutons  que  la  déposition  du  pro- 
cureur syndic  de  la  ville  est  en  tout  point  confonne  à  celle 
de  TéTèque  (1). 

Les  scènes  n'allaient  pas  toujours  à  ce  degré  de  violence, 
mais  les  conflits  se  renouvelaient  souvent,  et,  chacun  pre- 
nant parti  selon  ses  sympathies  ou  ses  liens  de  famille,  la 
ville  se  trouvait  presque  continuellement  divisée  en  deux 
camps  ennemis.  C'est  ainsi  qu'au  inilit  u  des  cérémonies  pu- 
bliques, à  1  uijcasion  do  la  naissance  du  Dauphin,  en  KUîT, 
la  Cour  royale,  on  quilLanl  la  procession,  cntraîn,i  une 
parlio  du  corps  municipal,  cl  même  quelques  chanoines, 
à  la  tête  desquels  se  posa  assez  aigrement  M'*  Toussaint 
Auffray,  S'  de  Robien.  Ce  qui  n'empêcha  pas  que  le  feu 
de  joie ,  ayant  été  allumé  aux  cris  de  «  vive  le  roi  »  et  au 
bruit  des  salves  de  mousqueterie,  «  le  Seigneur  évesque 
se  rendit  en  son  manoir,  accompagné  de  ses  officiers  et 
d'une  multitude  de  peuple;  là,  dans  le  milieu  de  la  cour, 
la  pompe  fontaine  qui  avoit  accoustumé  de  rendre  de  Feau, 
jeta  du  vin  abondamment  qu'y  avoit  foît  mettre  ledit  Sei- 
gneur évesque,  pendant  le  temps  d'environ  trois  heures 
que  chacun  en  a  heu  à  sa  volonté,  à  la  santé  cl  pros- 
périté du  roy  et  de  mon  dit  Seigneur  le  Dauphin ,  avecq 
redoublement  do  joye  et  nlléf:^ressc  incomparable  jusque 
dans  la  nuict,  pendant  laiiuelle  les  feneslres  dudit  manoir 
épiscopal  ont  paru  garnies  de  lauteraes  allumées,  déco- 
rées de  fleurs  de  lys  (2).  » 

Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat ,  en  date  du  48  mars  4698, 
confirmé  par  un  autre  de  4701 ,  vint  arrêter  ces  sortes 
de  conflits,  en  décidant  que  dans  les  cérémonies  publiques 
les  premières  places  seraient  occupées  par  la  Cour  royale 
et  les  officiers  municipaux.  Ces  corps  devaient  marcher 

{I   An  ii.  <l«''p.Tr»  -    Arrii.  muiiicip. 

\i]  Proc.-vcrl».  itu  jngt;  orUiuairc  des  lUg.iircs.  i.Vrcli.  d».|iar».j 
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sur  deux  lignes,  les  mau'islrals  lenanl  la  droile,  mais  de 
telle  sorte  que  les  premiers  cl  derniers  olUciers  des  deux 
corporations  fussent  à  la  inéine  hauteur.  Par  là,  la  Cour 
séculière  de  Tevêque  se  trouvait  rejetée  au  dernier  rang; 
quelle  chate  dans  moins  d'un  siècle  1 

Mais  cette  hamUiation  ne  vidait  pas  toutes  tes  questions  : 
iaConr  royale  prétendit  d'abord  avoir  senle  juridiction  dans 
le  fief  du  chapitre ,  vu  que  ce  fief  ne  relevait  que  du  roi. 
Battne  sur  ce  terrain ,  elle  voulut  du  moins  connaître  ex- 
clusivemenl  des  mines  ou  (h'iils  commis  dans  les  éulises, 
chapelles,  coniniutiaulcs,  liùpilaux,  comme  étant  de  fon- 
dation royale.  De  là,  encore  une  foule  d^arrèts  et  de  tran- 
sactions dont  nous  ne  fatiguerons  pas  le  lecteur. 

Les  magistrats  de  la  Cour  royale  de  S'-Brieuc,  Goëllo 
et  Cesson  (1),  allèrent  plus  loin;  ils  prétendirent  que  six 
malfaiteurs,  arrêtés  à  Quintin,  après  plusieurs  vols  commis 
au  manoir  épiscopal  et  ailleurs,  leur  appartenaient,  vu 
que  les  Regaires  ne  pouvaient  connaître  d'un  crime  commis 
chez  eux.  Ainsi,  ces  pauvres  Regaires  qu'on  surveillait  si 
attentivement  pour  qu'ils  ne  se  permissent  pas  d'eiercer 
hors  de  leur  territoire,  n'auraient  pu  fonctionner  sur  ce 
territoire  même.  C'était  tuuclier  ;i  l'absurde,  et  cependant 
le  Parlement  sanctionna  cette  docliiiio  par  un  arrêt ,  rendu 
en  10G3.  Mais  il  eu  eut  honte  lui-môme,  se  déclara  trompé, 
(inelques  jours  après,  et  rendit  une  sentence  tout  op- 
posée. Cependant,  quand  le  sénéchal  des  Kegaires  voulut 
prendre,  «  aux  prisons  royaux  »,  les  prisonniers  qui  lui 
appartenaient,  il  trouva  le  procureur  du  roi  qui  s'y  op- 
posa, et  il  fallut  les  enlever  de  force. 

Sapée  pied  à  pied,  la  Cour  des  Regaires  ne  pouvait 

'I  l  M.  Aug.  Bourol-Hoiiciere  nous  a  euiiuiiuiiiqué  un  aveu  de  la  ^«  igiieuru"  ilo 
Languarzcau  ,  rédigé,  ca  1582,  sous  l'iuflucDCC  du  comte  de  Vcrtun  :  il  y  est  dit 
qoe  «  les  juges  do  ressort  do  Gouellon  et  Cessoo  siégeant  k  S'-Brieu  *  Airent 
déboutés  do  leur  préloiUion  d'rtrc  '  la  dour  royale  de  S'-Hriou.  »  Si  rel  arrêt 
a  étf'  ir.  llcitu  ni  rondo,  il  a  été,  en  tous  ras,  éludé,  et  nous  n'en  avons  trouvé 
nulle  autre  trace. 
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manquer  de  se  décourager  et  de  loiicliumici  de  plus  en 
pius  mal.  Aussi,  en  1783,  le  nommé  Guillaume  Bougeard, 
du  village  du  Cliàleuu,  en  Langueux,  ayant  assassiné  sa 
mère,  W  Besnc  de  UautevUle,  procureur  iiscai  de  Té- 
vêque,  eut  bien  de  la  peine  à  s^emparer  du  coupable, 
avec  l*aide  de  la  maréchaussée  el  des  fermes  (1).  Quand  on 
ramena  dans  les  prisons  de  révèché,  on  dnt  réparer  les 
portes,  les  serrures  et  les  chaînes  rouillées;  encore  fallut- 
il  veiller  jour  et  nuit  sur  le  parricide,  tant  les  prisons, 
ainsi  restaurées,  étaient  peu  sûres.  Après  une  instruction 
sommaire,  l'accusé  fui  livré  à  la  Cour  royale,  qui  le  fit 
«  rompre  el  brûler  »  sur  la  place  S -Pierre.  La  popululiua 
de  Langueux  avait  pris  parti  pour  le  criminel  :  elle  le  cacha 
tant  qu'elle  pu!  ;  elle  voulut  l'enihiniuer  ;  on  s'altendail 
même  à  la  voir  s'opposer  à  rarrestatioii.  Il  n'en  fut  rien  ; 
mais  on  n'osa  pas,  «  de  peur  de  ressculiment  »,  faire  con- 
naître le  guide  qui  conduisit  la  colonne  envoyée  contre  ce 
misérable.  11  fallut  payer  48  liv.  aux  sergents,  et  90  liv. 
aux  cavaliers,  qui  avaient  consenti  à  se  charger  de  cette 
périlleuse  arrestation. 

L'état  où  se  trouvaient  les  prisons  épiscopales,  au  xviii* 
siècle,  n*a  rien  ijui  puisse  surprendre:  Févèque  n*avait 
plus  son  prévôt  pour  y  veiller.  Il  n'en  était  pas  ainsi  des 
[>risons  du  roi:  uun-seiileuieiit  elles  étaient  bien  gardées, 
mais  des  soins  étaient  donnés  au  corps  el  à  l'âme  des  pri- 
soimiers  [2i\.  Une  iulirmerie  y  élail  organisée  eu  cas  d'é- 

(1)  Hom  Torroos  an  peu  plo»  loin  ce  qu'était  cette  aorto  de  douane  et  droiUi 
rûUDÎs. 

(3)  Le  3  novembre  1643,  «  deraDt  Hessira  Jan  lewicur ,  preMre,  notaire 
•pcalolique,  roeti,  registré  et  mtraatrieulé  en  rëvesetié  de  S^^Brieue,  demoiselle 

Jaune  Arthur,  veuve  de  noble  homme  .\nlhohic  Hulbert,  Siour  de  la  Ville- 
l'ollo,  fonda,  pour  \e  rrpo«î  dfs  âmes  do  son  mnri  <  t  df  s;i  fille,  une  messe 
quotidienne  dans  les  prisons  royaux.  »  D'aolres  fondaiioiis  vinrent  s'ajouter  à 
relle-d,  en  faveur  de  Toratoiredes  priaonirien,  habituellenienl  desservi  par 
na  chanoioe  do  S'-Cuillaumo.  Le  5  niesaidor  an  ii  de  la  République ,  on  brûla 
une  pjirtie  du  mobilier  de  rrite  rh.ipeîlf  ,  et  on  veîidit  Ir  reste  :  les  prisons  rc- 
^orp'.tirnt  ;  pour  y  entasser  de  nouvelles  victiini-s  ,  nu  en  rhat-sa  Dieu. 
Kii  parlant  dci  pii;>ous,  rappelons  l'omicu  us^age  Uc  mettre  en  Jibcrtc  tes 
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pidémie*  et  même,  au  besoin,  la  salle  des  audiences  de 

la  Cour  royale  recevait  les  malades,  et  les  juges  sié- 
geaient ailleurs  (l'i. 

Nous  avons  dit  que  les  Uegaires  ne  conservèioiil  que 
les  atlribulions  de  police  ;  et  encore  ne  fnt-rc  sans 
peine.  Malgré  la  transaction  si  lormeile  de  1580,  malgré 
de  nombreux  arrêts,  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que 
ceux  de  1630  et  de  i633,  les  juges  royaux  ne  cessaient 
de  poursuWre  leurs  rifaux,  mêm»sur  ce  terrain.  Quelque- 
fois ils  le  faisaient  avec  non  moins  d*acrimonie  que  dans 
les  questions  de  préséance.  En  yeut-on  une  preuve:  en 
4638,  un  sergent  publiait  une  ordonnance  de  police  du 
juge  des  Regaires  ;  le  procureur  du  roi  se  jeta  sur  lui , 
lui  arracha  l'ordonnance,  le  maltraita  et  le  mit  eu  prison, 
d'où  il  ne  le  laissa  sortir  que  le  lendouiain. 

D'autres  fois,  les  gens  du  roi  s'ingéraient  de  recevoir  le 
serment  des  maîtres  imprimeurs-libraires  et  autres,  qui 
auraient  dû  le  prêter  devant  la  Cour  séculière,  à  leur  entrée 
en  charge 

Nous  terminerons  Tbistoire  de  ces  conflits  par  le  récH 
d'une  dénonciation  passablement  burlesque  qu0  reçut ,  la 
Cour  royale  au  préjudice  des  Regaires,  le  29  janvier  4777. 
«  Le  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi  en  celte  ville, 
y  esiril  dit.  Argus  infatigable  pour  détruire  les  abus  et 
veiller  assidûment  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  Tac- 
croissemenl  d'un  art  infiniment  utile,  etc.,  avertit  la  Cour 
(qu'elle  n'apprendra  pas  sans  frémir  qu'il  y  a  des  empi- 

prisoDiiion  k  cerlaiaos  cireonslances  sotenaeltes  :  c'esi  ainsi  que  lc«  prisoD- 

oicrs  de  S'-Brieuc  furent  délivrés,  le  7  mars  1468,  «  &  la  Joyeuse  arrivée  du 

Duc  de  Normandie,  i  [iet.  de  Bret.,  t.  m,  col.  SOO.) 
il)  A  la  chapelle  S'-Gilles ,  le  plus  tniuveat. 

ii)  C'est  ce  qn*iU  Arent  pour  Joan-Loais  Bfahé,  en  1773,  et  de  plus,  il$ 
le  eoiilnigiiirent  à  imprimer ,  tonle  oœupatioD  cessante ,  l'aOiehe  d'on  spec- 
tacle annonçant  la  représentation,  dans  uno  salle  au-dessous  do  raudttntrc 
royal,  du  Df'xcrtntr ,  trngi-fonn'die  de  Lemeroicr .  et  do  Jên'inr  ri  Fanrhon- 
neflf,  opéra  comique  de  Vadé.  Il  est  juste  de  sauver  de  i  o«l»li  ces  i  fwfs- 
à'cmtrt  qui  attirèrent  «lors  force  plaidoiries. 
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riques  qui  exerceiU  sans  Uiéorio  ni  pratique ,  ol  des  femmes 

qui  sMmmiscenl  aux  fondions  de  sage-femme,  sans  con- 
naissance aucune ,  ce  qui  amène  celli'  dépopulaliun  fii- 
ncslo  qui,  plus  nuisilile  encore  que  celle  causée  par  tant 
de  célibataires,  luiue  sourdement  l(\s  forces  de  Tl^tat.  » 
f/Argus  n'était  i)as  loin  de  réclamer  le  mariage  de.>  prélres. 
Eulraînêo  par  ce  Ilot  d'éloquence,  la  Cour  partagea  l'in- 
dignaliou  Je  M.  le  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi 
contre  les  célibataires  des  deux  sexes ,  sartout  contre  ceux 
qui  portaioQt  Thabit  monacal  :  elle  lança  une  sentence  qui, 
s'appayant  sur  Taxiôme  salu$  poptdi  $uprema  lex  eit, 
condamnait  à  500  liv.  d'amende,  el  &  la  confiscation  des 
instruments,  toute  personne  qui,  h  même  sons  prétexte 
de  charité  et  de  bienveillance  » ,  exercerail  sans  être  reçue 
maître  on  l'art  de  la  chîrur^de.  Ce  coup  était  dirigé  contre  les 
religieux  el  religieuses  (pii  faisaient  la  médecine  du  pauvre  ; 
ainsi,  pour  le  salut  du  peuple,  oa  lui  enlevait  ses  mé- 
decins. En  forme  de  bravade,  on  alla  afficher  celte  sen- 
tence à  la  porte  de  l'évêché  :  l'esprit  philosophique  gagnait 
du  terrain,  et  la  magistrature  royale  mûrissait  pour  la 
Hévolution,  dans  la(|uello  elle  allait  donner,  téle  baissée. 

Le  ressort  do  la  Cour  de  Goëllo  et  Cesson  était  fort 
étendu  vers  ce  temps.  Suivant  une  pièce  officielle  con- 
servée aux  Archives  des  Côtes-du-Nord,  voici  les  hautes 
justices  qui  en  relevaient,  tant  en  proche  qu*en  arriére-fief: 

Le  comté  de  Goëllo  el  la  baronic  d'Avaugour,  avec 
leurs  cinq  chàlcilenies  de  Chàtelaudrcn ,  L.uivollon,  Paini- 
pol,  La  Roche-Dcrrion  cl  Chàtoaulin-Ponlricux.  De  celles- 
ci  relevaienl  procliemeiit  el  par  appel  à  S-Brieuc,  les 
juridiclions  de  Perrien,  Kerdaniel  •Rosmar^ ,  du  Liscoiiét, 
Locrnaria,  du  Cludon,  Goudclin,  Tréguidel,  La  Ville- 
Mario,  Langarzeau,  Quemper-Guézennec,  La  Roche-Jagu. 

T>es  abbayes  de  Coatmaloiien  (Ciieaux]  ,  de  Beauport 
(Prémontrés],  et  le  fief  amorti  de  Gallac,  dépendant  de 
Pabbayo  do  S**-Croix  do  Quimperlé. 

Les  juridictions  de  Plclo,  Pordic,  Plouha,  «Lizandrez» 
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(rolevaiit  de  Plouha  ,  IMouezic,  lîulicn-Lanlic ,  Ccidnen, 
Plehédcl,  Créhércn-Rohan ,  Ciéliorcii-PIouagat,  ktijolly 
en  fiocqoeho] ,  «  Lehard  ,  IMoubalanec  »,  kcrity,  Perros  cl 
Lanvignec,  Kerraoïd,  Yvias  et  fiefs  dépendants,  Keraei, 
les  fiefs  du  Bourblaoc  et  féagc  noble  de  Ploumo. 

Les  sièges  relerant  du  duché  de  Lorges,  composé  des 
juridictions  de  Onintiu,  ÂTsugour,  Pommerit-lo-Vicomto, 
auxquelles  ressortissaient  procbement  Robien,  Beauma- 
noir-Eder,  Le  Quélénec,  Crénan,  La  Coste  et  Grapado, 
La  Harmoye,  Le  PellÎDcc,  Bcaucours,  Lo  Vieux-Châtel , 
Troujûu. 

A  celle  lisle,  il  convient  d'ajouter:  La  Giaiidvilie,  Lan- 
nel>ert  et  la  partie  de  Coùlmcn  réunie  ;i  Gondnlin  ;  Korcabin 
el  Toupin  réunis  ii  Troujou  ;  Le  Cosquer,  réuni  a  Keruel  ; 
Briantel  à  Lesquilé;  Le  Pelenec;  Loiircière  et  Tressignaux, 
réunis  à  Plélo  ;  Plessix-PléguîeD  :  Frénaudour  à  Quimper- 
Guézennec;  Tréveneuc  et  KergaL  De  plus,  les  Regaires 
de  S'Brieuc,  ceux  de  PlooTara  et  la  Roche -Suhart  en 
relevaient  aussi  pour  les  cas  royaux  et  de  rachat. 

Le  siège  de  $*-Brieuc  i  portait,  avec  neuf  autres,  ses 


\V:  L'abbé  nulTi  I<'l  a  (Inririf'  uiio  lislc  des  srm'chaux  iî«'  ci-tlf  flmir,  lislo  à 
laituello  UOU8  ferouis  plusieurs  adUiliuns  cl  corrcctioas.  Mous  les  iudiqucrous 
par  des  ftalicnies  : 


Avant  la  Translation: 

Hi9.  Outi.  Le  Mintier. 
1518.  Jae.  d4  Ckiteau^ro, 
1509.  ÈoL  Pinart, 

1**  Tranilalioa  t 

1565-16(71.  PMI.  du  BaUjoei,  S'  de 
Ktfffruc^. 

1576.  Fr.  PoulnUc. 

1598.  Sal.  Ruffelct  (aussi  sénéchal  dos 

Rc^jfaires; . 
1018.  Gtllfs  de  IteandroH^  S'  de  Lat 

sntic. 


1025.  François  de  (Juéleii  (pour  led 

deux  aittgc»). 
1628.  Nii-(»I.  Lcclcre.  S'  dt  la  Yilte- 

Guiomar. 

1652-1055.  François  Calutr,  S'  d« 

Rumtdan. 
1665-1696.  Booav.  Pliilippc,  S' de  la 

Pignelaye. 
1719-1755.  P.-Frnnpois  Pliilippe  de 

La  Piguolayc. 
1756-1766.  J. -François  Le  Kcprou, 

chef  de  nom  H  d'armes  de 

Crvnan. 

i7GO-17!>0  J.-Franrois;  «Ip  rii.iinpau.x- 
Palastic ,  S'  (lu  Iluiuaja. 


Lors^jur  la  Constuuaulc  maugura  4><»n  îtysh'mc  juditiairo,  la  plupart  de^ 
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appels  au  i)i'ésiilial  de  Rennes.  11  cxislail  quatre  sièges 
présidiaux  en  RrcliLne,  savoir:  à  Rennes,  à  Vannes,  à 
Nanles  et  à  Quimper.  L'édil  de  Dovembre  4552,  qui  les 
créa,  dit: 

M  £n  la  ville  de  Reones,  autre  siège  présidial,  sept 
conseillers,  ud  nostre  advocat  et  un  greffier  d*appeaux. 
Auquel  siège  ressortiroot,  comme  dessus  est  dit,  le  siège 
ordinaire  dudit  Rennes,  et  les  sièges,  ressorts  et  séné- 
chaussées de  Fougères,  S*-ÂttbiD  du  Cormier,  Hédé, 
S*-Malo,  Dinan,  Dol,  Lannyon,  le  ressort  de  GoêUo, 
Jugon,  Cessoii,  Lanmeur  et  S'-Brieuc,  et  tous  les  auslres 
sièges  particuliers  estant  au  dedans  desdits  sénéchaussées, 

anciens  magistrats  royaux  furf>nt  appoli's  aut  nouveaux  sièges.  Le  tribunal  de 
district  fut  instaUé,  lo  6  décembre  1790,  sous  la  présidence  de  M.  Duvai- 
ViUebogard ,  et  le  tribunal  de  déiMtrteraent  on  criminel ,  le  fat  le  2  janvier  1791. 
Ses  présidents  snecessifs  ont  été ,  MM.  Chantpaux-Palunc ,  Le  Roux ,  Conppé 
et  dtt  Gonrlay. 

Ln  Constitution  de  l'an  m  r<*unit  tous  les  tribunaux  de  districts  en  un  seul 
tribunal  civil,  poar  tout  le  département  ;  ce  système  fut  appliqué  a  S'-Brieuc,  eu 
brumsire  an  iv.  Alors,  la  hiérarchie  entre  les  tribunaux  et  les  appels  tarent 
rétablis  ;  Is  nomination  des  juges  flit  enlevée  aux  intrigues  du  scrutin.  —  Le 

tribnnnl  civil  fut  définitivement  n'organis»' ,  en  1811;  il  a  eu  jusqu'î^  co  jour 
pour  prt'sidrnt:^ ,  MM.  Pouliaër ,  Gaultier ,  Guynot-Boismcnu ,  Le  Roux,  Tien 
guu  du  Trefeiiuu  ei  liabdsi|ue.  Lu  première  session  d'assises  ouvrit  en  Juin 
1811,  sous  la  présidenoe  de  M.  ViUebogard,  e<»seUler  à  la  Cour  impériale  de 
Rennes.  Enfin,  le  tribunal  de  commerce  Att  organisé  lo  30  février  1790. 

Dans  ces  divers  tAtonncmcnts  h  travers  lesquels  s'est  constitué  l'ordre  judi- 
ciaire, tel  qu'il  fonciiouno  de  nos  jours ,  nous  mentionnerons-  simplement  les 
tribunaux  cxecptionucis  que  créa  la  Révolution.  Nou»  les  verrous  à  l'œuvru 
en  traitant  cette  époque;  id,  bornons-nous  i  dire  ipie,  Jusqu'à  l'an  ix .  les 
conseils  de  guerre  jugèrent  les  causes  politiques  qai  n'étaient  pas  déférées 
nu  tribunal  criminel.  I.cs  Cours  sp^n'nhs .  qui  vinrent  ensuite,  romposf?es  de 
membres  pris  dans  l'ordre  civil  et  dans  l'ordre  militaire ,  sous  un  président 
n*appartenantpas  à  l'armée,  furent  un  adoneissenirat  à  la  t^écédente  légis- 
lation. Elles  (onetionnèrent  dans  les  CAte»du-Nord,  depuis  le  1*  mai  1801 
jusqu'au  11  février  1811,  cl  jugèrent  plusieurs  des  crimes  qui  suivirent  la 
chouannerie,  tels  que  l'assassinat  du  maire  do  Plouvnra,  Poence,  auprès  de 
l'étang  de  Lissineuci  l'enlèvement  et  le  meurtre  de  31.  Veillct-Dufréchc ,  etc. 
Elle  condamna  à  mort  quelques  chefs  do  bandes  et  deux  gendarmes;  ceux-ci 
étant  de  service ,  avaient  dévalisé  un  roulior ,  entre  La  Chèze  et  Loudéae. 

Au  milieu  (le  la  confusion  «1rs  archives  du  tribunal  de  S'-Bricuc,  nous  n'au- 
rions pu  irouvcr  ces  nniseiKuentcnts  cl  ceux  que  nous  utiliserons  plus  tard, 
sans  le  concours  de  .M.  Bcsiié ,  commis  grcllicr. 
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lesquels  ressorlironl  huiuliiI  et  par  privilèges  êsdils  Parle- 
meuls  (le  Paris  el  de  Bretagne  l'.  » 

Ou'ùlail  alors  ce  Parieiuciil  Uc  Bretagne,  el  ([u'avail-ii 
été  autrefois  sous  le  uom  de  Grands-Jours  /  Pour  répondre 
à  cette  quesUon ,  il  faut  se  reporter  à  ce  que  nous  avous 
dit  au  t.  I,  p.  129  el  suiv.  Là,  nous  avons  montré  parmi 
les  Bretons,  et  dès  les  temps  les  plus  reculés,  la  justice 
confiée  aux  divers  degrés  de  la  hiérarchie  féodale;  chaque 
barre  s'élevaot  avec  le  chef  militaire  qui  la  présidait,  de 
telle  sorle  que  la  Cour  suprême  était  le  grand  conseil  qui 
entourait  le  souverain  de  la  Bretagne,  pentîem,  roi,  comte 
on  duc.  Cette  assemblée  résumait  donc  les  pouvoirs  poli- 
tique, lt'-isl;ilif  et  judiciaire  ;  en  ce  moment,  nous  ne  l'en- 
visagerons (^ue  sous  ce  dernier  rapport. 

Cette  Cour  pléniùre,  cjul  porta  successivement  différents 
noms,  ne  s'asseniltlait  que  pour  peu  de  temps  et  à  inter- 
valles éloignés.  Elle  ne  pouvait  s'occuper  que  d'intérêts  très- 
importants  ;  les  autres  appels  étaient  renvoyés  à  un  Conseil 
pris  dans  son  sein,  et  qui  était  une  sorte  de  Chambre  des 
vacations.  Le  comte  la  présida  souvent,  et  nous  pensons 
qu'il  eu  était  ainsi,  lorsque ,  dans  le  xi*  siècle,  entouré  de 
quelques  prélats  et  de  quelques  conseillers  laïques ,  il  ren- 
dait la  justice,  tantôt  à  Nantes,  tantôt  à  Ploêrmel,  tantôt  à 
Vannes  [t\  D'autres  fois,  il  envoyait  par  la  province  des 
juges,  qui  piuaoiii^aienl  en  son  nom  et  en  dernier  ressort. 

'I)  Arch.  des  Côlcs-du-Xord.  —  Ces  Ictlrcs  avaient  élc  perdues ,  nous  dit  une 
pièce  du  moÏ!^  d'août  155;j,  publiée  par  les  Bénédirlin?.  La  Tharirellcrie  el  le 
CuDseildc  Urctagno  furcut  alori»  supprimés  i  celte  institution  était  fort  andoonc. 
Le  roi  Charles  VIII  a'étoilhAlé  de  s'en  défaire  aiusitôl  la  réanion  delà  Bre- 
tagne à  la  Pranee  ;  dès  que  la  mort  du  roi  eut  rendu  sa  liberté  h  la  duchesse 
Anne,  elle  reconstitua  on  sigiio  de  souveraineté  et  d'indéitciiilntii  c  ,  la  iltau- 
cclleric,  la  vicc-chanccUerie ,  les  maîtres  des  requêtes ,  CDiisi-iilers  ordinaires , 
secrétaires  elgrelliers  »  (avril  1497).  Les  rois  François  1"  et  Henri  II  y  avaient 
d^i  apporté  des  modiflcations,  ea  1589  et  1548.  (ici.  de  Bref.,  t.  m  »  col.  791, 

1032.  1084.) 

'2  Arl.  df  liri  l..  l.  i.  roi.  104,  428,  4(>5.  —  11  ne  faut  pas  confondre  celle 
i.ouT  supt>rieure  avec  le  Conseil  privi-  que  les  duc»  de  Bretagne  s'étaieut  douuë 
pour  rendre  la  justiro  à  leurs  propres  vot^sanx. 
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LoiS(]Uc  V\ovYc  Manricrc  eiil  aligné  en  narlio  l'indépen- 
dance des  ducs  Brelnns  au  prolil  du  roi  de  rrance,  celui- 
ci  s'efforça,  nous  l'avons  prouvé,  de  s'emparer  do  la  sou- 
verainelé  judiciaire.  Mais  il  fut  toujours  repoussé  dans  celle 
prétention,  et,  tant  que  la  Bretagne  ne  fut  pas  réunie  à  la 
couronne,  ses  chefs  se  montrèreDt  jaloux  de  cette  charge 
glorieuse. 

Ils  ne  Toulaient  pas  se  soumettre ,  mais  ils  ne  savaient 
pas  se  défendre  de  rimitation:  pour  agrandir  lear  pou- 
voir, ils  sapaient  le  système  féodal,  comme  le  faisaient 
leurs  puissants  voisins.  Un  des  plus  rudes  coups  qu'ils 

lui  porlùrcnl,  fut  de  s'emparer  cxclusivcmciil  de  la  haute 
justice,  en  créant  une  mnîïislrature  permanente,  qni  ne 
relevait  que  d'eux.  Ils  priroul  [nfur  prétexte  la  mulliplicilu 
croissante  des  affaires  et  rirrégularilé  fîos  tenues  d'Etats  : 
par  ses  lettres  du  22  septembre  1485,  François  II,  «  ac- 
compagné des  siens  de  son  sang  et  des  prélats,  barons  et 
auHres  suppôts  des  Etats  et  Grand-Gonscil  »,  institua  le 
Parlement  proprement  dit,  qui  porta  aussi  l'ancien  nom  de 
GrmtU^auTS  (1).  Il  se  composa  d'un  président,  de  cinq 
conseillers  ecclésiastiques  et  de  sept  laïques ,  des  sénéchaux 
de  Rennes  et  de  Nantes,  et  d*un  greffier  ;  il  y  avait  une 
seule  session  par  an,  du  15  juillet  au  15  septembre. 

La  monarcliio  française  n'eut  pas  plus  lût  uiis  la  niaiii  sur 
ce  beau  duché,  convoité  si  h)ngtemps,  qu'elle  s'empressa 
d'y  organiser  la  justice  au  i)oinl  de  vue  de  sa  souveraineté. 
Après  quelques  tâtonnements,  Charles  Vlll  donna  aux 
Grands-Jours  une  organisation  nouvelle,  par  ses  lettres 
datées  do  Lyon,  «  Tan  1495,  le  13'  de  son  règne  pour 
le  royaume  de  Franco,  le  premier  ]^our  les  royaumes  de 
Jérusalem  et  de  Sicile.  »  Il  prescrivit  deux  sessions  régu- 

(1)  Aet.  éè  Bref.,  t.  ni ,  col.  47S.  —  Is  dernier  due  des  Brelona  dëlniteaiiMi  : 
«  Comme  de  toute  aiitiquilé  ,  nouseinosprédcrL^ssour'^ .  Roys,  Durs  et  Princes 

«In  Brctaigne,  qui  jamais  do  nos  noni<5  ri  (iilrc-ili-  l'riii' ip.iui'' ,  ri*iivon«  rc 
ro^îiicu  et  rot  ognois^^oiis  «Téalcur,  inijlilutcur ,  nu  situvcrain  kn^  Dieu  foui- 
puiïisaut   » 
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Hères,  chaque  année,  l'une  du  premier  jeudi  de  Cinème 
au  samedi  de  Pâques,  l'autre  du  1"  septembre  au  8  oc- 
tobre. Il  nomma  un  premier  et  un  second  président,  et 
un  certain  nombre  di;  conseillers  clercs  el  laïques.  C'êlail 
le  système  français  tout  entier. 

Henri  II,  en  mars  1553,  partagea  le  Parlement  en 
denx  Chambres,  dont  Tune  siégeait  à  Rennes,  et  l'autre 
à  Nantes;  chacune  se  divisait  par  moitié  ponr  vaqner  six 
mois.  Puis  elles  furent  réunies  à  Nantes,  sous  le  nom  de 
GrandrGhambre  et  de  Chambre  des  Requêtes  (juin  43ë7)  ; 
et,  en  1573,  une  troisième  Chambre,  dite  des  Toumelles, 
y  fut  ajoutée. 

Le  Parlement  était  revenu  à  Rennes,  mais  on  laissa  à 
Nantes  la  Cour  des  Comptes  qui  élAit  considérée  comme 
en  faisant  partie,  bien  qu'en  réalité  elle  fût  beaucoup 
plus  ancienne  ;  elle  fonctionnait  dès  le  commencement  du 
XV'  siècle  (1;. 

Ce  fut  ainsi  que  se  trouvèrent  transformées,  par  la  suite 
des  temps ,  ces  grandes  assises  nationales  que  nous  avons 
signalées  dans  les  premiers  âges  de  PArmorique  (â). 


111. 

Après  avoir  exposé  le  système  de  justice  dans  l'ordre  Tribunaux 
civil,  passons  à  l'historique  des  autres  tribunaux.  >>{H:iiaux. 

Il)  OUju,  lot",  cil.  —  Act.  de  lirei.,  t.  l,  col.  404,  1084,  1120  ,  l.  u.  col.  201, 
4M,  513, 64»,  686  ;  t.  Ul ,  eol.  1, 11, 781, 1108, 119T.  1418, 14S9.— U  eomU. 
talion  inlérievre  da  Parlement  était  celle-ci  :  nu  premier  préildmt;  d'abotd 

driiT .  piîifi  un  président  p  ir  rhnnihrc,  et  seize  conseillers  ;  un  nvocat  du  roi , 
un  procureur  grâiëral ,  deux  grelliers ,  six  huissiers ,  un  rcrfvmr  et  p.-iyeur  do 
gages,  un  racereardes  amendes,  ungardicn-coneicrgc.— La  Cour  des  Comptes 
ae  tomptm  d'un  premier  pirësident ,  de  sept  présidenle  de  Ciiambre ,  de  trenle- 
quatre  eonscillcrs-maltrcs ,  do  huit  conseillers-correetevrSp  de  trente-quatre 
ropsfilItTs-auditours,  de  six  généraux  dos  finanrps,  dn  douK  Avocats généritti» 
d'un  procureur  général,  de  deux  grctticrs  et  de  neuf  bui^i^siers. 
(«)T.i,  p.  133  et  134. 
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Amirauté.       Laniirautc  (Mail  une  juridiclion  qui  connaissail  do  toul 
ce  qui  était  relalif  à  la  marine. 

Dès  qu'il  y  eut  des  amiraux ,  il  y  eut  dps  juges  d'ami- 
rauté, dit  Valin  dans  ses  savants  commentaires  (1).  Ceci 
toutefois  demande  explication  :  longtemps  le  titre  à'amirau, 
plus  tard ,  admirai  ou  amiral  [2; ,  ne  fut  appliqué  qu'au 
chef  d'une  expédition  maritime;  la  fonction  ne  se  pro- 
longeait  pas  au-delà  de  Topération  de  guerre  pour  laquelle 
elle  avait  été  créée.  La  charge  fixe  d*amiral  de  Bretagne 
n'est  pas,  tout  porte  à  le  croire,  pins  ancienne  que  celle 
d'amiral  de  France ,  que  le  P.  Anselme  et  les  auteurs  les 
plus  estimés  font  remonter  à  1327  [3).  En  ce  pays,  nous 
ne  connaissons  pas  de  ces  sortes  d'officiers,  avant  un 
certain  «  Hautk'  Doré,  aninau  de  la  nior  »,  dont  les  Bé- 
nédictins ont  conservé  une  quittance,  datée  de  1351  (4). 

(1)  Ordonnancé'  d'noîit  1581.  — T.  i,  p.  119.  Voir  aussi  ce  qui*  étéditanx 

p.  4  et  suiv.  de  ro  volume. 

(2)  La  plupart  des  auteurs  se  rangeul  à  l'avis  du  P.  Daniel  [Hist.  de  la  mmcc. 
t.  Il ,  liv.  xn,  eh.  7,  p.  690),  et  à  celai  dn  P.  Foaniier  {Tnùté  d'hydrographie. 
lir.  VII,  rh.  1,  fol.  297]  ;  tous  Am\  font  venir  amiral  de  l*arabc,  emir  ou  amira, 
titre  qui  s'.-ip;  Mr^  Tnit  à  celui  commandait  anr  mer,  avMÎ  bien  qu'à  celai 
qui  exerçait  ua  commandement  sur  terre. 

(3)  A  la  vérité.  Eginhard  parle  d'uu  Kullamlqui,  sous  Charlcmagne ,  était 
pne/erfM  Uuwi*  Brifanntei.  Hais,  après  le  grand  Emperevr,  la  défense  des 
rôtes  fut  négligée ,  et  re  ne  fut  que  iMigtenips  après  qn'on  songea  de  nguTeau 
à  réglementer  la  police  du  littoral. 

(4)  D.  Morice,  1. 1 ,  col.  1474.  —  On  n*en  trouve  pas  d'autres  entre  rc  Doré  ei 
Estieojie  Goaéonoti  Guyon,  qui  figura  à  la  reddition  do  Brest,  en  1397  {Ibid, 
t.  Il ,  col.  670) ,  et  k  <iai  fat  reniis  le  commandement  de  la  tonr  de  Cesaon,  deax 
ans  après.  {Ibid.,  col.  703.)  Pois  vient  Jean  de  Penhoi-t,  qui  figure  comme 
«  admirai  > ,  en  1 105 ,  où  il  «  levoit  une  armée  à  S'-Pol  en  Léon  ,  pour  aller  sur 
la  mer  à  rencontre  des  Anglois  »  ;  en  1430,  où  il  contribuait  à  la  reddition  du 
Guingamp ,  et  où  le  dae ,  en  récompense  de  son  dévouement  lors  de  la  révolte 
des  de  Blois,  lai  donnait  droit  d*étre  logé  et  hébergé  dans  «  rhostel  ducal  » ,  et 
s'il  ne  voulait  y  venir ,  de  recevoir  matin  r-i  soir,  nu  dîner  ou  au  souper ,  un 
\K>[  (le  vin ,  de  celui  qui  était  sorvi  au  duc  :  en  1  i'M\ ,  ou  il  nllait  ■  à  Kcmprrlé 
tenir  la  fétc  de  S'-Colombier  pour  Monseigm^ur  le  comte.  »  iLn  1112,  duyon  du 
Onélénee ,  vicomte  da  Paon ,  était  «  admirai  de  Bretfigne  »  ;  en  14S7,  il  re- 
cevait <  mandement  d'admiral  et  gouverneur  de  Brest  »  ;  en  1569.  an  Parlement 
pi^nt'ral  do  Vannc> ,  il  oi(U[>;iii  une  plricc  d'honneur ,  et  «ion  fih  portait  «.sur  un 
rii  ho  liAtnii  le  bonnet  du  duc,  fourré  d'hermines  ^\  en  14(j3,  il  était  parrain 
tJu  lils.  du  duc.  à  la  Cathédrale  de  Nantes  'Chronic  Brttannic: ,  en  M65,  il 
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Les  amiraux  de  Bretagne  eurent  parfois  des  lieutenants 
généraux  pour  conimauder  h  la  mer  sous  leurs  ortlres. 
On  en  pourrait  citer  au  moins  un  exemple:  en  I48(), 
«  Tadmiral  Jehan  du  Quélénec ,  vicomte  du  Faou  » ,  adressa 
à  ce  que  nous  nommerions  aujourd'hui  son  capitaine  de 
pavillon  »  Bizien  de  kerouzy,  des  provisions  ainsi  conçues  : 
«  le  créons  et  instituons  par  ces  présentes  iieulenaot- 
géoéral  de  nostre  admirauté  par  toute  la  mer  avec  capi- 
taine de  nostré  nef  le  Grand-lion  (4).  »  Mais  ces  sortes 
de  fonctions  furent  rarement  exercées,  et  elles  étaient 
fort  différentes  de  celles  de  ces  magistrats  qu'on  nomma 
plus  tard  lieutenants  généraux  de  Tamirauté. 

Au  reste ,  à  cette  époque ,  et  longtemps  depuis ,  il  régna 
une  grande  confusion  dans  tout  ce  qui  tenait  aux  clioses 
de  la  marine.  Ainsi ,  ce  Bizien  de  Kerouzy  élail  employé 
sur  terre,  à  Guingamp,  Maleslroit,  etc.,  aussi  souvent 
que  sur  mer,  et  les  archives  de  celle  maison,  conservées 
par  les  Bénédictins,  nous  le  montrent  en  relations  plus 
fréquentes  avec  le  maréchal  qu'avec  l'amiral  de  Bretagne. 

«  prcparoit  sa  grant  nef  à  ce  qu'on  s'en  pcusl  servir  au  passage  de  MoDbieur  de 
Nomandie.  »  En  U71,  et  peatrêtre  aTant,  Jean  do  Qaéléiiee  oeevpaft  la  plaea 

(io  son  père  ;  lalHoaliM  novnit,  et  aoa  fila  loi  aoecëdait,  ao  mois  d'avril  1584. 
Celui-ci.  doux  ans  après ,  portail,  comme  son  prand-pèn»,  le  tiiro  de  cham- 
bellan ;  il  tenait  la  mer  avec  400  hommes  et  troii»  bàtimeulâ  lui  appartenant  : 
deux,  de  300  tonneaux,  s'appelaient  le  grand  et  le  petit  Lion  ;  lo  troisième  titait 
mebarqne  de  80  looneau,  dite  Bonarealnre.  EÔ  1491,  la  charge  d'amiral 
était  aux  mains  de  Loys  di*  Rnhan,  S'  de  Ramcfort;  en  1501,  dans  relie  du 
prince  d'Orange  ;  en  1502,  dans  celles  d'un  de  LaTrémouille,  puis  vint  Phi- 
lippe de  Chabot,  en  15-25  et  1531  ;  puis  le  duc  de  Joyeuse,  eu  15Hi  ;  puis  lo  ma- 
réchal de  Biron  ,  en  1592.  (D.  Moricc ,  t.  ii ,  col.  746.  1003,  1032,  1232,  1371  ; 
I.  ni»  col.  3, 14S.  8i5, 537, 736, 855.  067, 1466, 1551, 1506.) 

(l)^ff.  de  Tiret.,  t.  ni.  roi.  .535.  — Bizien  de  Kerouzy  prit  une  largo  part 
il  la  défense  de  son  y  nys  mntro  «  les  mauvaises  et  damuablcs  entreprises  des 
François  do$  enDenui>  ^ ,  comme  on  disait  alors.  Le  chancelier  l'appelait  eu 
toute  hAte  pour  garderies  ahordade  St^Nalo,  avec  son  Grond'liùn;  et  peu 
après,  le  12  avril  1488,  le  due  lui  mandait  de  monter  la  nef  VAmu,  du  havre 
de  Lannion,  pour  commander  f  l'armée  de  dix  navires,  chacun  garni  de  sa 
barque.  »  Cette  lettre  énuinère  ainsi  les  divers  grades  d'un  bâtiment  de  guerre 
au  XV*  siècle:  «les  niai»(rcs,  conlremai&tres ,  parsonnicrs,  quarsonnicrs  et 
mariniers.  »  {Ibid.  col.  585.) 
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De  même  les  ofTicicrs  de  Tarmée  de  terre  inlervcnaienl 
fréquemment  dans  les  alïaiies  maritimes:  par  exemple,  le 
baron  de  La  Hnnaiidayn,  liculnnanl  grnôral  pour  le  roi, 
donnait,  au  siècle  suivant,  comiiussioii  pour  «  visiter,  ar- 
rester  ci  défrayer  les  navires,  s'ils  contrcvenoionl  aux 
ordoQuances  (i).  »  De  ces  pouvoirs  mal  définis  entre  le 
gouverneur,  toujours  présent,  et  Tamiral  qui  n'exerçait  sa 
charge  qu'irrégulièrement  et  par  intervalles,  naissaient  des 
conflits  qui  ont  sooTént  donné  de  sérieux  embarras  à  la 
monarchie 

Depuis  1552,  la  charge  d*amiral  de  Bretagne  fut  réunie 
le  plus  souvent  à  celle  d'amiral  de  France,  mais  par  des 

provisions  séparées  ;  les  conflits  n'en  farent  que  plus  frc- 
«jneiits  <'t  plus  redoutables.  Uichelirai ,  pour  y  inetlrefin» 
supprima  inoiutjnlanément  l'emploi  d'amiral  de  Bretagne; 
les  froissements  reprirent  de  plus  belle ,  au  rétablissement 
de  cette  charge.  Enfin,  le  roi  se  décida  k  réunir  sur  la 
tête  du  comte  de  Toulouse  les  deux  dignités  de  gouverneur 
et  d'amiral  ;  il  en  fut  ainsi  pour  le  fils  de  ce  dernier,  le 
duc  de  Penthièvre. 

La  police  maritime  et  côtière  ne  pouvait  que  souffrir 
beaucoup  de  tout  ce  désordre.  Pour  y  porter  remède,,  le 
roi  Henri  II  tenta  inutilement  d'établir  des  sièges  d'ami- 
rauté en  Bretagne  ;3; .  Henri  III  fut  plus  heureux  :  après 

(1)  Aet.  d«  Bret.,  t.  m ,  col.  1^3. 

(  2]  L'un  des  plus  graves  eonflits  do  eette  ntture  ftat  célai  qui  éclaU  entre  les 

ducsdft  Mcrrrrnr  H  do.  Joyeuse,  et  qnî  amniia  rnfre  eut  îrt  frnnsnrtion  du 
Ti  avril  ir»R4.  Valiit  se  Uompe ,  quand  il  dit  qu'elle  n'eut  pas  la  sanction  royale  : 
cette  sanction  est  datée  de  Paris ,  dès  le  G ,  ce  qui  prouve  assez  qu'elle  était 
d'avance  acceptée  par  le  rof .  Les  lettres  royales  flirent  eoregistrées  le  M  da 
même  mois.  (Ibid.  roi.  1177  et  suiv.)  Après  la  mort  de  M.  do  Joyeuse,  les 
fhnsps  furoni  remises  sur  l'inicicn  pied .  et  M.  de  Mcrcœur  jouit  des  droits  d'a- 
mirauté ,  comme  en  avaient  joui  ses  prédécesseurs ,  le  S' de  Marligues ,  les  ducs 
d'Ëtampes  et  de  Monlponsior.  {Ibid.  col.  1487.) 

(S)  Noua  no  citerons  que  pour  mémoire  les  lettres  de  Charles  IX ,  en  date  du 
99  jaovicr  15(n.  Le  roi  cherchait  à  rétablir  quelquo  ordre  sur  les  cdtes,  surtout 
on  rpqai  Huit  des  nnufriigcs:  mnis  r'éfait  aux  m«pi«fra(s  de  ses  juridictions 
ordinaires  qu'il  remettait  le  suiu  de  faire  observer  les  ordonnances.  {D.  Mor., 
t.  III ,  col.  1%3.) 
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avoir  nommé  Anne  «le  Joyeuse  .iiii  rnl  de  France  et  de 
Bretagne,  en  1582,  il  le  chargea,  deux  ans  après,  d'in- 
stituer les  jn^îcs  de  Kamiraulé ,  distincts  des  juges  royaux. 
Oud  si  les  mêmes  magistrals  cumulaient  les  deux  fooo- 
yons,  le  roi  voulait  qu'à  leurs  titres  de  ju|res  royaux  ils 
ajoutassent  celui  de  «  lieutenant  de  Tadmiral  an  siège  de 
(telle)  jurisdictimi  (1).  » 

Après  la  sappresabn ,  et  même  après  le  rétablissement 
de  runiranté,  en  1669,  ces  tribunaux  furent  tenus  par 
les  magistrats  des  juridictions  royales.  Il  en  fut  ainsi  jus- 
qu'au mois  de  juin  1674  ,  où  sept  sièges  d'amirantè  furent 
créés  en  Bretagne  et  établis  à  Nantes,  Vannes,  S-Malo, 
S-Brieuc,  Quiuiper,  Morlaix  l>rcst.  Tous  rcssortissaicnt 
à  la  Table  de  marbre,  qui  était  le  tribunal  supérieur  de 
Tamiral. 

Le  siège  de  S'-Ri n  ue  se  composait  d'un  lieutenant  ^é- 
néral ,  d'un  lieutenant  particulier ,  d'un  lieutenant  criminel 
garde-scel,  de  deux  conseillers,  d'un  procureur,  d'on 
avocat  du  roi,  d'un  substitut,  d'un  greflGler,  de  deux  in- 
terprètes, de  deui  huissiers  et  de  deux  sergents.  De  plus, 
y  furent  snccessitement  attachés  deux  procureurs  pos- 
tulants, deux  diirurgiens,  un  receveur  des  ports  et  havres, 
un  apothicaire,  un  maître  de  quai,  des  testeurs  et  dé- 
lesleurs,  des  jaugeurs  de  navire,  des  courtiers,  un  pro- 
fesseur d'hydrographie,  des  receveurs  de  l'amiral,  un 
commissaire  des  classes,  un  trésorier  particulier  des  in- 
valides de  la  marine.  Tous  comptaient  au  nombre  des 
officiers  de  l'anuraulc  2  ,  mais  ils  formaient  une  caté- 
gorie distincte  des  jtiges  3^ 

La  charge  de  juge  de  l'amirauté  ^4)  fut  d'abord  exercée 


(1)  l).  Maricc,  Z*r.,  t.  m,  ool.  U73et8iiin 

(9)  Cette  eorporation  portait  pour  «mies  :  d*axiir  à  une  aiwre  i'argHH.  ar- 
costée  de  deux  fUwrtàtlf*  d'or.  (Ms.  de  la  Bibl.  Imp.> 
(3)  Arch.  de  M.  Dubni';  ilf  ï.a  Villcrnbel. 

(4>  Le  premier  lieutcri.iut  qui  siégea  a  S'-lIricur.  fut  nommé  en  1692  ;  r  i  iini 
Cilles  Le  Chat,  S' de  La  Lande  ;  il  mourul  en  septembre  1720.  Ses  gagea  étalent 
T.  11,  iO 
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avec  de  simples  coiimiiâsions  ;  mais  depuis  1750,  ces  of- 
ficiers judiciaires  recevaient  des  provisions  enregistrées  au 
Parlement.  Depuis  lors,  ils  prirent  rang  de  préséance  après 
les  juges  royaux,  et  avant  ceux  des  Rc^airos.  ÎA  vnjue 
voulut  réclamer  ;  mais  une  coosuitatioQ  de  Duparc-Poulaia 
ren  dissuada 

Les  attribulioDs  de  lieutenant  général  de  Tamiraoté  s'é- 
tendaient  à  tout  ce  qui  concernait  la  police  et  la  disci- 
pline des  navires  dans  les  ports  et  rades,  anx  crimes 
commis  en  mer,  à  l'organisation  des  gardes-côtes  pour 
lesqoels  il  était  une  sorte  de  commissaire  des  clarâes; 
enfin,  à  tont  ce  qui  concernait  les  prises,  les  pêcheries  et 
les  mesores  sanitaires  du  littoral.  Ainsi,  en  4665,  un  ordre 
signé  «  Mazariny,  pair  de  France  et  capitaine  général  de 
Tartillerie,  lieutenant  général  pour  Sa  Majesté  au  pays  et 
duché  de  Bretagne,  avec  tous  droits  d'admirauté  et  pou- 
voirs audit  pays  »,  prescrivit  au  lieutenant  de  l'amirauté, 
alors  juge  royal  do  S-Brieuc,  d'exposer  à  Tair,  quinze 
jours  après  la  quarantaine,  les  laines  et  draps  venant 
d'Angleterre,  d'£cosse  et  d'Irlande,  «  en  raison  du  mal 
contagieux.  » 

En  novembre  4774 ,  le  même  siège  reçut  avis  de  M.  le 
duc  de  Fitz-Xames,  «  qu*il  y  avott  à  la  mer  un  gros  nar 
vire  hollandois  infesté  de  peste,  que  le  capitaine  en  étoit 
mort,  et  que  tout  l'équipage  étoit  aux  abois.  »  Le  juge 
se  concerta  avec  la  communauté  de  ville ,  et  il  fut  convenu 
que,  comme  en  1770  et  en  1775,  un  bateau  de  santé 
serait  armé  pour  visiter  tous  les  bfitiments  entrant  dans  les 
ports  du  «  département  de  S'-Brieuc,  savoir:  Faiaipol, 
Lannaros,  Lanvignec,  Tisle  à  Bois,  Tisle  de  Bréhat,  Por- 

de  138  liv.  10  s.  8  d.  Il  Ait  remplacé  par  Piern-Françoie  PhdUppot  de  La 

Pigoelayc  ,  (]ui  occupait  en  ni^me  temps  le  siège  royal ,  »■(  qui  mourut  en  1755. 
Mais  dans  les  dernières  années  de  sn  vin .  il  rrmif  17  lii;  la  charge  à  J.  Dubois 
de  La  VillcralH:!,  mort  en  1787.  Son  lils  Florent  lui  succéda,  et  tint  le  siège 
jusqu'i  la  snppreasioD ,  en  1789. 
Il)  Arch.  ëpisc. 
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Irieux,  Binic,  le  Légué,  Dahouët,  Erqiiy,  la  bouche 
d'Erqu} ,  le  Port-à-la-Duc ,  S'-Cast,  Le  Guildo,  el  autres 
ports  el  havres  qui  en  dépendent.  »  Des  mesures  analoqiirs 
furent  prises,  en  juin  1787,  parce  que  ramiraulé  fut 
saisie  d'une  lettre  du  consul  de  France  à  Allier,  annon- 
çant que  la  peste  y  exerçait  de  grands  ravages,  et  que 
sept  corsaires  en  étaient  sortis,  avec  la  maladie  à  bord  (i). 

L'année  même  où  furent  instituées  les  sept  cours  d*anii-  Tnîies. 
ranté  de  la  province ,  la  juridiction  des  traites ,  dite  aussi 
des  traites- foraine$  ou  des  maîtres  des  portes,  fut  éta- 
blie à  Rennes,  Nantes,  S-Malo,  S-Brieuc,  Vannes, 
Ouimper,  Ancenis,  Brest,  riissi  n,  Châteaubnant,  La 
Gucrche ,  Fougères ,  Morlaix  el  Vilrê.  Elle  connaissait  de 
liiules  les  contestations  qui  étaient  relatives  aux  droits 
d'entrée  et  de  sortie,  aux  impositions  foraines  et  doma- 
niales, aux  cas  de  contrebande,  etc.  Son  action  s'étendait 
aux  ports  de  S-Brieuc,  Binic,  le  Portrieux,  Paimpol, 
Bréhat,  Erquy,  Dahouët,  Port-4t-la-DQC.  Ses  magistrats 
étaient  on  président,  un  procureur  du  rot  et  un  grefQer; 
d'ordinaire  ils  appartenaient  en  même  temps  à  la  Cour 


Il  ne  faut  pas  confondre  ce  tribunal  avec  les  fermes 
générales  du  roi  pour  les  traites  et  les  tabacs ,  qui  réunis- 
siûent  des  fonctions  à  peu  près  analogues  à  celle  de  la 

douane  el  clos  droits-réunis  de  nos  jours.  Celte  administra- 
tion avait  pour  le  département  de  S'-Brieuc  » ,  un  con- 
trôleur général,  un  contrôleur  particulier,  des  entre- 
poseurs à  S-Brieuc,  Lamballe,  Uzel ,  Corlay  et  Plancoël  ; 
enfin,  trois  capitaines  généraux,  répartis  au  Légué,  à 
Paimpol  el  au  cap  Fréhel  (S). 

(1)  La  plupart  des  renseignements  qui  précèdent  ont  été  puisés  dans  les  ar- 
rhivf  s  do  In  f.imille  Dubois  de  La  Villerabel ,  mise  à  notre  disposition  avec  la 
plus  graricusp  obligennrc. 

(2j  Pour  compléter  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'tci  sur  les  impôts  et  leur  mode 
de  perc(»plion,  ajoulons  que  la  ferme  des  devoirs,  loojoors  pour  le  di^parle- 
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Tout  ce  système  de  fiscalité  et  de  surveillance  D*aTatt 

commence  à  pénétrer  en  Bretagne  que  Ters  le  milieu  du 
XVI*  siècle  ;  les  Elals  eurent  de  la  i)eine  à  s'y  habituer. 
En  1533,  François  de  Uohan  invitait  le  gouverficur  a 
avertir  les  représenlanls  de  la  province  qu'ils  seraient 
exemptés  de  la  Iraile-foraiae ,  moyennant  quelque  «  hon- 
neste  présent  au  rov  »  Le  présent  fut  honnête,  en  effet: 
il  fut  réglé  à. 390,000  écus,  plus  32,000  liv.  tournois; 
moyennant  quoi,  les  Etats  croyaient  le  commerce  exempté 
à  tout  jamais  des  droits  d'entrée  et  de  sortie.  Hais  non, 
la  monarchie  n^étendait  Texemption  qu'aux  marcliandises 
venant  des  provinces  voisines  ;  encore  les  négociants  furent- 
ils  souvent  tracassés  pour  les  objets  de  cette  provenance  (1| . 

jntte        Une  autre  juridiction  nous  amène  à  parler  du  point 

diionacur.  tl'honncur,  question  délicate,  qu'on  ne  peut  aborder 
qu'avec  réserve,  avec  la  crainte  de  blesser,  d'une  façon 
ou  de  l'autre,  des  senlnneals  qui  commandent  le  respect. 
IN'ous  n'avons  pas  à  analyser  ici  cet  instinct  merveilleux 
des  peuples  chrétiens  qu'on  appelle  ThOiNNEUR  ;  noire 
tâche  se  borne  à  esquisser  à  grands  traits  l'historique  des 
moyens  admis  pour  le  défendre,  dans  ces  contrées. 

Quand  le  moyen-âge  eut  abandonné  l'appel  à  la  force 
comme  preuve  judiciaire,  il  le  conserva  dans  ces  ques- 
tions qui  touchent  à  ce  qu*il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus 
intime  dans  le  respect  de  la  famille  ou  de  Tindividu;  dans 
ces  questions  qui,  par  leur  caractère  même,  semblent 
devoir  échapper  toujours  à  l'appréciation  des  tribunaux  or- 
dinaires. Alors,  c'était  sous  les  yeux  de  Tautorité,  après 

ment  du  S'-Briuuc ,  se  composait  d'un  diruclcar,  d'un  receveur  géuC'ral ,  d'un 
distribvteiir  des  eaux-de^vie  et  reoevcar  des  déelmtiona.  d'un  eontrOIenr 
pirticttlier,  d'un  commis  de  direction,  de  deux  commis  des  devoirs,  d*na 
dircclcur  des  économats,  d'un  chnngeHr<hi  roi.  H  y  avait  de  plus  des  r^rp- 
veurs  à  Binic,  YÛluiac,  Moncontour,  IMœuc ,  Qumliu,  LauvolJou  et  Lamballc 
{viNe  ei  campagne). 

(1}  ProoèS'Verbaiix  des  Etats. —  D.  .Morice,  Pr.,  t.  m,  col.  1125, 
1449,1475.1483. 
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que  les  cliaiiipions  avaieiil  tHu,  au  \nv({  des  auleis,  iini»lorer 
Celui  qui  donne  le  couraui'  et  la  victoire,  que  se  Uvraieal 
les  combats  singuliers  de  oos  anciens  preuit  (1). 

Plus  tard,  la  Foi  s'éieignant  daDs  les  cœurs ,  ces  actes 
suj^rèmes  perdirent  tout  leur  caractère  religieux.  Le  duel  » 
devenu  trop  souvent  le  fait  d*une  pointilleuse  vanité,  d'une 
sosceptilnlUé  brutale,  ou  d'une  suspecte  bravoure  de  sp»> 
dassin,  fut  tellement  commun,  qu'il  mit  en  coupe  réglée 
l'élite  de  l'armée  et  de  la  noblesse.  Les  rois  de  France 
essayèrent  contre  ce  fléau,  car  c'en  était  un,  divers 
moyens  dont  le  moins  inenicace  fut  l'établissement  ties 
tribunaux  d'honneur.  Par  une  pensée  toute  française,  le 
som  de  pionuiu  er  en  ces  matières  fut  confié  à  ceux  qui 
étaient  parvenus  aux  plus  hautes  dii:nifés  militaires,  aux 
maréchaux  de  France.  Des  édits  royaux  établirent  dans 
les  provinces  des  lieutenants  de  MM.  les  maréchaux, 
pour  connaître  des  difTércnds  et  fi  nvailler  àles  accommoder. 
Par  la  déclaration  du  4:11  avril  47il3,  une  pénalité  sévère 
fut  attachée  à  cette  institution:  l'injure  verbale,  sans  pro- 
vocation, était  punie  de  six  mois  de  prison  avec  l'obliga:- 

(1)  Ooi  00  M  rappelle  notre  Da  Gneiclin ,  allant  entendre  la  mcaMe,  ftîsant 
un  vœu  et  mangeant  trois  soupes  au  vin  en  l'honneur  de  lu  S'^-Trinité ,  ovant 
d'aller  combattre  Brembro?  Et  Sylmtre  Badcs  offrant  les  dépooiUes  de 
l'eiuiemi  vaincu 

«  A  Madame  sainte  Kathrine 
»  X  laquelle  toiyoars  s'enelinie.  > 

{Cette»  de»  Breton»  en  Ualic  ,  puî-me  du  \IV'  »in.l<!  ) 

«Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Sainl-Kspril,  Amen.  Je,  PiiTro  ïour- 
neminc ,  rhcvnlifr .  tonn»»is  et  suys  confessant  que  cy-dessous  en  cesl  cscripi 
et  est  faite  luentiou  de  lu  Iule ,  chois  et  lection  du  corps,  à  quelles  armes  je 
pense,  i  Taide  de  Dieu  mon  Père  et  mon  eréatenr,  delà  Benoiste  Vierge  Marie 
sa  Mère .  et  de  tous  et  tontes  lee  Saints  et  Saintes  du  Paradis,  letquenlx  je 
deprie  et  humblement  leur  supplie  (jne  veillent  et  leur  plaisent  ne  estre  vers 
luy  intercesseurs  si  dévotement ,  que  par  sa  grAce  et  divinité ,  je  puisse  rester , 
aroir  Tieloire  et  me  defTendre,  tant  à  cheval  que  à  pied,  en  la  forme  et  de 
meillenre  manière  que  de  la  grieo  de  Dlen  le  pourrai  faire  vers  et  contre  Mon- 
sieur Robert  de  Beaumanoir.  >  ;D.  Morire,  Vr.,  t.  ii,  col.  506.)  Ainsi  pariait 
lift  nutfp  chevalier  allant ,  en  préserirr^  du  rlur  de  Bref.itrne  l>e><opnnr  *  drjns 
un  romtiat  d  mort.  —  Ajoutons,  tiniieiiH>s.  que  jamais  l'Eglise  n'a  aulorij^é  «es 
«'preuves  sapersliticusi^s.  ^Voir  Borgicr ,  Diction.  IIiikil/> 
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tion  pour  l'insulleur  de  demander  préalablement  pardon  ii 
rinsuilé.  Si  l'insullé  répondait  par  pareilio  injure,  il  était 
condamné  à  trois  mois  de  prison.  Le  démenti  ou  la  me- 
nace par  parole  ou  par  geste  entraînait  deux  années  de 
la  même  peine. 

Les  lieutenants  des  maréchaux  de  France  étaient  d'or- 
dinaire établis  par  baillage  ou  sénéchaussée;  mats  en 
Bretagne,  il  n*y  en  avait  le  plus  souvent  qu*un  par  évéché, 
et  il  n'y  en  avait  pas  toujours.  Un  acte  des  Archives  des 
Côtes-du-Nord  nous  montre,  au  30  septembre  1668, 
M'*  Malliunii  (iarouët  !l),  clicvalier,  S*'  de  1.^  Longrays, 
ca[iiki  [i  M  i  ai  de-côte  général ,  commissaire  général  du  ban 
et  ariierc-ban ,  revêtu  du  collier  de  l'ordre  do  S-Michel , 
demeurant  à  sou  manoir  de  1/t  ï.nngrays ,  paroisse  d'Er- 
quy  ;  il  avait  été  «  eslably  d'aulboiilc  du  Uoy,  eu  exécution 
des  éditz  de  Sa  Majesté ,  par  Messieurs  les  maréchaux  de 
France,  avec  l'attache  de  Monsieur  le  lieutenant  général 
de  Sa  Majesté  au  gouvernement  de  la  province,  pour  juger 
et  décider  le  point  d'honneur ,  arrêter  et  terminer  le  cours 
des  querelles  et  différends  entre  les  gentilshommes  de  Vé- 
vesché  de  S*'Brieu,  et  pensionnaires  de  Sa  Majesté  dans 
ses  Estais  de  la  province  de  Bretagne.  » 

Il  n*en  faut  pas  d'autre  pour  prouver  que  cette  juridic- 
tion a  fonctionné  en  ce  pays,  et  que  le  Dictionnaire  de 
Droit,  de  Ferrière  (2),  se  trompe,  quand  il  ue  fait  dater 
l'origine  des  liculcuauts  dos  maréchaux  que  des  édils 
d'août  1679  et  mars  i0i)3  T  . 

A  côté  de  chacun  de  ces  lieutenants  était  établi  un  garde 

i;  Il  portait  d'iiziir  à  un  fhevron  d'argent  accompagné  de  trois  coquilles 
de  même ,  dews  <n  chef^  ttii  en  poiMe.  M.  P.  de  Coorcy  s'o»!  Uoaxpi  eu  écrirant 
Garrouél. 
(i)  Paris,  mo. 

(3)  Nous  poatrkais  cilor  qnelqui»  autres  lieutenants  des  nt»rèoliaux ,  vt  no- 
tamment M.  Louis  Berthclot,  S*'  de  S'-Ilau,  l'un  des  plus  beaux  hoiunirs  do 
.<on  si»Vlc.  Il  nunirnt  fn  1781 .  à  Tàgc  de  prés  de  quatre-vingt-six  aus,  nous  dit 
le  registre  pan»iH8ial  de  Laugueux,  rédigé  pur  M.  Tabbé  Uaudry,  et  continué 
par  $on  v<?ni*rflblc  sucrcssear ,  l'abW  Ody. 
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de  la  coiii! l't  ibiie  poui  poi  ii  i  les  assignalions ,  ou  môme 
pour  garder  à  vue  les  parties,  si  des  voies  de  fait  étaient 
à  craindre. 

Les  maréchaux  de  France  avaient  une  autre  sorte  de  Uentenant 
délégué  :  c*était  le  grand  prévôt,  qui  n*existall  pas,  mai^haîsa^. 
eroyons-noos,  en  Bretagne,  avant  la  fin  du  xv*  siècle  (1]. 
En  1578,  la  paroisse  de  Plérin  et  d*autre$  furent  obligées 
de  rendMurser  des  feux  de  fouage,  jusqu'à  concurrence 
de  533  liv.  ;  celte  somme  écdt  destinée  «  à  la  creûe  de  la 
gendarmerie,  commutation  des  utencilles  d*icelle,  ensemble 
les  gages  et  augmentations  du  prévost  des  iiiaréchaux, 
lieutenants,  ureffiers  et  archers  » 

Le  grand  prévôt,  dont  la  résidence  éUiil  fixée  à  iienues  3  , 
eut  d'abord  cinq  lieutenants,  ainsi  répartis  :  deux  h  Hennés, 
un  à  Nantes ,  un  à  Vannes ,  et  Pautre  à  Quimper  ;  le  nom- 
bre ne  s'en  augmenta  que  plus  tard.  Aux  lieutenantises 
étaient  attachés  des  assesseurs,  des  greffiers,  et  vingt* 
neuf  brigades  d'archers. 

Ces  «  juges  d*épée  ou  de  robe  courte  »  tenaient  un 
tribunal  qui,  outre  les  faits  de  police  rurale,  connaissait  de 
certains  crimes  et  délits  prévus  par  la  déclaration  du  5  février 
1731  (4).  Les  appels  allaient  à  la  Cour  du  grand  prévôt, 
et  à  la  connêlablle,  siège  des  maréchaux  eux-mêmes. 

(1)  Noa$  le  voyous  cilé  pour  la  première  fub,  «luus  les  monlres  gt-nérale^ 
de  1169.  (Areh.  de  Nanlee.)  Le  titulaire  eut  pour  mission  de  receToir  U  montre 
de  Vitiehé  do  Tr(<gaier,  «TeclevieomtedeTonqaëdee. 

(2)  Arrh.  de  Plérin. 

(3)  D'après  les  lettres  patentes  de  1554 ,  sa  résidcucc  devait  être  au  tien 
eù  ee  leuit  «  ta  Cour  de  Parlement,  tant  pour  exéenter  les  coaoaiideneiie 
d*ieeUe  en  ee  qni  eoneemolt  ion  dtat ,  ^  pour  eoolbrlw  et  aaeieter  leenem- 

l»re8  et  disputés  de  ladite  Coar.  * 

(i)  Ils  ii'araienl  d'abord  juridiftion  en  Bretagne  «  que  sur  les  pcns  de  guerre 
courant  les  champs,  et  aussi  durant  le  temps  qu'ils  étoient  à  l'armée.  >  (Hé- 
poose  dn  roi  an  Btats  de  1402.)  Le  prëvdt  et  see  ardiors  venaient  d*étre  réor- 
ganisés, en  1534,  eeMl  dit  dans  un  arrêt  da  roi ,  relatif  aux  eaux  et  for^Ms 
Kn  1  '  'ifi ,  le  roi  cnîa  un  second  prëvôt,  rau^f  <lrs  troubles  ;  il  fut  supprimé 
ou  10U2,  k  la  suite  dos  Etals  de  S'-Brieur.  '  Irf.  de  Bref.,  t.  m,  col,  ÎHl,  7^9, 
1016,  1119,  IG.IO.  —  Pror.-vcrl».  des  Et.ilK.) 
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En  U\iil  que  jurkliclion,  ce  rouago  ne  til  qii'augmenler 
les  tunllils  jmliciaircs  Irop  fréquents  déjà,  et  renouveler 
fréqueiniiH'ui  des  scènes  connue  celle  dont  nous  allons 
parler.  En  1745,  U<\^  liKilknicurs  pénêlrèreiil,  la  nuit,  dans 
une  maison  de  la  rue  Cordiéie ,  et  y  assassinèrent  une 
femme;  veis  le  même  temps,  un  homme  lui  tué,  à  Tré- 
gueui ,  daus  une  querelle  de  cabaret.  Dans  les  deux  cas , 
les  juges  royaux ,  ceux  des  Regaires  el  le  lieutenant  de  la 
maréchaussée,  prétendirent  tons  trois  connaître  de  raffaire: 
pendant  que  chacun  faisait  Taloir  ses  droits,  personne 
n*osa  relever  les  Tietimes,  ni  inème  tenter  de  leur  porter 
secours. 

En  tant  que  chargés  de  maintenir  Tordre  dans  les  cam- 

pagnes,  les  archers  de  la  maréchaussée  étaient  trop  peu 
nombreux  pour  pur-jer  la  province  des  IruLipes  de  brigands 
qui  Tudotaient.  La  plupart  des  forêts  étaient  ex[)loitêes  par 
des  bandes  auxqnoUos  les  brigades  des  environs  n'osaient 
pas  s'allacpicr.  ik'  la  le  discrédit  où  tomba  bientôt,  et 
presque  partout,  cette  portion  de  la  force  publique  (1). 

Tel  était  l'ensemble  des  institutions  judiciaires  qui  ont 
existé  dans  ce  pays  jusqu^au  système  actuel. 

fV  I*nrrni  It's  f.iils  rtorrihmit  fiu*»  nous  ftourriori*»  cid-r  à  l'apptri  nnlrf  .t;- 
eertioQ,  eu  voici  ud  que  nous  soiumcâ  en  iuei>urc  d'allirmer,  et  qui  nous  :>cniblc 
Msn  ciractéristique  : 

Une  dame,  d'nno  naisMuice  élevëe,  avait  llioimettr  d'avoir  pour  GUeal 
Pii'rro  Courlioux ,  le  chef  de  la  I)anilo  trt>s-rodoutée  du  bois  do  Malaunay, 
entre  rhA(f'lam!rf»n  H  Guingamp.  yuaad  la  marraine  voulait  traverser  ce 
dâugcreuY  passage  pour  aller  d'une  de  ses  (erres  à  l'autre,  cUo  faisait  pré- 
venir  «on  fllleol ,  qai  ne  manquait  pas  do  m  trouver,  h  la  lèto  d'une  tnrapo  bien 
aïoolde,  i  la  Itaière  de  la  forêt.  Il  escortait  la  litière  de  la  dame  (les  chemins  dt; 
Bassc-Brolagit''  ne  sp  prriaiciif  gnbro  h  l'usnge  des  carrosses; ,  jus/iu'à  la 
pdrtc  de  Guinfs'.Triip ,  ou  il  la  tjuiltait  aprùs  avoir  obtenu  la  faveur  do  lui  baiber 
ia  niatn.  Pierre  Courlteux  habitait,  non  pas  une  caverne .  mais  une  confortable 
maison,  oomrae  et  respectée  dee  archers.  II  n'aimait  pas  l'odeur  du  sang, 
aiMSi  ftisail-il  bouillir  les  victimes  qu'il  y  attirait  snu\<  ut.  Sa  sceur,  jolie, 
dit-on.  mais  hoileiiso,  nvnrf  di  s  ^oCtts  qu'il  lui  reprochait  amiealenu  nf  :  elle 
|trenait  plaisir  aux  convulsions  des  malheureux  fermiers  et  propriétaires  isolés 
que  Ic5  i-haulTcur»  uietiaicnl  a  la  torture.  Tous  deux  furent  pendus  avec  \  ingi 
«<*pt  d(*s  lenr:! ,  au  h«itiri;  de  IM»uagal ,  après  avoir  ^té  pris  par  trahison. 
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SvABUMUs»**  waiMix  —  HApitel  général;  CaUég«;  Port. 

I. 

Nous  avons  lait  connaitro  ce  que  nous  avons  pu  reùuu-  Hàj»itai 
ver  sur  les  anciennes  nialadreries  de  Nolre-Damc  de  la  la  Madeleine. 
Fontaine  ou  S'-Antoiue,  de  Notjre-Damc  de  Gouëdic,  et 
de  S'-Gilles  (4).  Arrivons  maintenant  à  rétablissement  char 
ritable  qui,  d^origine  plus  récente,  devint  l'Hôtel-Dieu, 
puis,  rbôpital  général  de  cette  ville,  mais  qui  ne  fut 
d*abord  que  le  «  petit  hospice  de  ia  Madeleine»  avec  son 
oratoire  »,  dit  le  terrier  capitulaire. 

Un  de  nos  devanciers,  qui  a  perdu  peu  de  temps  à  re- 
chercher des  dates  oubliées ,  a  résolument  fixé  la  fondation 
de  cet  hôpital  à  4615,  sans  se  douter  probablement  qu'il 
se  buivail  ici  de  la  date  de  rùlablisseiiieiil  des  Capucins. 
Pour  nous,  nous  avouons  n'avoir  rien  trouve  sur  la  fon- 
dation de  la  3Iad(;leino.  Seuleuicnt,  nous  avons  pu  nous 
convaincre  que  cet  hospice  existait  dans  la  première  moitié 
du  xvi'  siècle,  puisque,  le  t\  juin  1345,  Jacques  Tur- 

[V,  RelaUvcment  ù  ccUeni ,  il  nous  a  échappé  UD  texic  qui-  nous  rt^fahlis- 
soos.  Daiu  le  tcstamenl  de  Guillaume  Coétmohau,  «  chautre  de  1  église  de 
Trignier ,  et  dere dn  roi  de  France  el de  Navarre  »,  on  lit  ; 

«  ilMij  (ego  hostellariœ  Sancti  /Egidii  Brioeauù  octo  libras  pro  Uli$  et 
pannis  entendis  ad  faciendnm  finteamenta  rt  rr^nperlorin  ad  npus  pauperum 
dicittdomus.  »  Ce  teslaracnt  c»l  du  milieu  du  xV  :>ièilc.  D.  Moiice,  1.  n, 
fol.  1789.1 
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ncgouët,  S'  tle  la  Villeraoul,  et  Jehan  Bizet,  marchand» 
vendaient  et  transportaient  à  Christophe  Le  Normanl ,  ad- 
ministrateur dudit  hôpital,  les  revenus  de  l'hospice  de 
Notre-Dame  de  la  Fontaine  (1),  savoir:  la  somme  de 
15  liv.  16  s.  8  d.  monnaie  de  rente,  ponr  la  somme  de 
200  liv.  monnaie  en  principal.  Quatre  ans  auparavant, 
«  au  posircommun  de  la  grand'messe  dominicale  dicte  et 
célébrée  euTéglise  parochiale  de  S*-Hicbel,  le  peuple  et 
parossiens  dicelle  paroisse,  bourgeois,  manans  et  habi- 
tans  de  la  ville  de  S'-Brieu,  y  congrégez  et  assemblez 
pour  ouïr  et  assister  au  service  divin ,  traiter ,  délibérer  et 
conclure  des  négoces  et  affaires  desdiles  ville  et  paroisse 
respectivement  entre  eux ,  tous  faisant  cor\is  pulilique  et 
représentant  la  maire  et  saine  partie  desdils  bourgeois  et 
habitans  »,  il  fut  rendu  compte  du  testament  de  Guille- 
mette  Houisset,  qui  venait  de  donner  ses  biens  à  Tbô- 
piial  de  la  Madeleine  [t]. 

Toutefois,  des  aveux  de  1555  confirment  l'assertion  de 
M'  Allain  de  Beanlieu,  qui,  dans  son  grand  terrier  épis- 
copal,  dit  que  longtemps  il  y  eut  là  une  petite  maison 
de  cbarité  établie  par  la  communauté  de  ville.  Hais  la 

Ul  Une  autre  pièce  du  même  registre  nous  fait  coonattre  la  nu  de  l'hdpital 
de  Notre  Dame  ;  c'est  un  proccs-verbal,  en  date  du  «  17*  jour  de  fcbvrier  1  ôBl  », 
où  il  est  dit  :  «  puis  les  deux  ans  deraicrs,  les  maisons  et  corps  de  logeix  de 
rtuMpital  de  Notre-Dune  de  la  FooUdoe-Orel,  eppartenans  è  l'hoepilal  dt  la 
Magdalelne ,  anroieot  eslé  dn  tout  mjiiéfl  et  démoUes ,  et  les  atlenans  de  ma»* 
sonagu  prias  et  emportez  par  les  gens  de  guerre  qui  avoient  esté  audit  S'-Brieu , 
pour  faire  d'autres  murailles  et  fortifirntions  audit  S'-Brieu ,  si  bien  que  a  pré- 
sent Icsdits  logeix  sont  inutiles  et  sans  aucun  revenu.  >  Le  syndic  proposait  eu 
cons^eoee  de  les  affermer  à  Utre  de  rente*  oentlvee,  ttad  que  le  Jardin 
lequel  «  toachoit  le  des  Gloria ,  entre  le  chemin  qui  mène  de  la  ville  à  la  Fon- 
taine Notro-Danio,  et  celui  qui  luène  de  rcttc  rhapelle  au  préGay.  »  Lesc  bonr- 
geois  et  paroissiens  '  y  ronsentirent ,  et  l'adjudication  fut  faite. 

(2)  Ces  pièces  sont  extraites  d'un  «  Itbvrc  conteuant  cinquante  feuilielâ, 
donné  à  l'hoepital  de  la  Magdeleine,  ]Mir  ttoMe  et  diacret  Meesire  Gnillanme 
Farigo,  chanoine  de  S'  rtrieuc,  et  Sieur  du  Clos,  pour  y  mettre  les  contracta 
et  garnntz  dndit  hospital.  >  Ce  registre,  qui  va  jusqu'en  1631.  renf^^rmo  un 
grand  nombre  de  dons  faits  à  riio:>picc  par  li:»taiuont  ou  de  quelque  autre 
manière.  (Arch.  de  l'hospice.) 
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cliulc  des  élablissements  plus  anciens,  en  alliranl  sur  cette 
maison  des  aumônes  plus  abondantes,  en  fit  peu  à  peu 
un  hospice  considérable.  11  fut  complété  par  la  chapelle 
qu*y  bâtirent  le  S'  Robien-fiarillot  et  le  chanoine  Favigo  ; 
ce  dernier  y  fonda  une  chapellenie  de  cinq  messes,  dont  le 
chapelain  fut  longtemps  présenté  par  cette  famille. 

Parmi  les  bienfaiteurs  de  cette  maison,  nous  devons 
nommer  encore  les  Lestic  de  la  Villemoisan  et  les  du  Lis- 
couël,  ainsi  que  le  chanoine  Yves  de  \a  Boixière,  qui,  en 
1370 ,  donna  60  s.  «  pour  estre  parlicipaiit  aux  prières 
duciil  liuspital,  et  aider  à  subslauler  ses  hosles.  »  Le  cé- 
lèbre abbé  Leuduger  s'en  occupa  aussi  :  aprts  avoir  donné 
deux  maisons  et  jardins,  achetas  des  deniers  d'une  per- 
sonne qui  voulait  rester  inconnue,  il  apporta,  en  1730, 
un  litre  de  rente  de  douze  boisseaux  de  froment  pour 
autant  de  messes,  à  la  condition  expresse  que  le  cha- 
pelain s'occuperait  «  d'instruire  les  pauvres  malades.  » 
L'acte  déclare  que  la  rente  cessera,  dès  que  cette  obli- 
gation ne  sera  plus  remplie  (IJ. 

Dans  tout  cela,  rien  n'indique  une  fondation  ducale; 
rien  ne  justîGe  la  prétention  des  juges  royaux  qui  you- 
laienl  enlever  aux  llogaires  la  connaissance  d'un  crime 
commis  dans  cette  chapelle  en  1631.  Le  Parlement  re- 
poussa celle  prétention,  et  reconnut  cpie  cet  hospice  ne 
devait  sou  existence  qu'a  des  particuliers  et  à  la  ville  ^ij. 

(1}  Les  maisons  dont  il  vient  d'être  parlé ,  étaient  chargt'es  d'une  rente  pour 
unv  absolution ,  fondre  à  la  r.ithtMrale,  par  .Iraïuie  I.estic,  rcramc  de  Pierro 
da  Jardin,  Ueatcnaut  de  ta  Cour  royale  et  sénéchal  des  Rcgaire».  L'objet  de 
eette  foodation ,  «a  date  dn  6  férrier  1640,  était  de  faire  rteilor  à  hante  Toix , 
avant  le  newe  matinale,  troie  foie  par  chaque  aomaine  de  Carême ,  lee  paanmee 
de  la  Pénitcnro  et  les  litanies  des  Sainte,  «  pour  les  pauvres  journaliers,  ser- 
viteurs et  sLTvantPs  »  qui  ne  pouvaient  pan ,  eui ,  suivre  picut  exercices  de 
la  journée.  Ou  lu  voit,  la  tendre  charité  de  ce  temps  ne  s'arrêtait  pas  aux  be- 
soina  dn  eorps.  (Âreb.  de  RuTeret.) 

{i)  Arrh.  dép.  —  La  Bretagne  mettait  souvent  ses  hApitaux  sous  rinrocation 
de  Marir-M;»d<'li  inc  .  cpUc  qui  avait  été  mirnrtilenscMnent  guérie  d«  tant  d'iii- 
hrniifés  sipirUufllcs ,  élait  spérinlomcnt  .ippoi»-c  à  vcillor  sur  les  luaUieureux, 
dont  les  plaies  du  corps  s«ni  trop  souvent  la  suilc  de  cell<^i!  de  l'âme. 
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L'Iièpilal  élail  géré  par  un  administrateur,  uonmic  par 
les  habitants,  d'abord  pour  deux  aunous.  C'était  une  charge 
forl  lourde,  eatraînanl  une  responsabilité  grave,  et  qu'on 
n'acceptait  quelquefois  que  par  arrêt  do  justice ,  comme  il 
arriya,  en  16J10,  au  S'  Dutertre  Clavier,  qui  vit  rpjoter 
ses  excuses  par  une  senteoce  de  la  juridiction  royale.  Par- 
fois  même  une  forte  amende  venait  en  aide  au  déTouement 
défaillant  des  élus.  0*autres  fois,  au  contraire,  Télection 
donnait  lieu  à  des  intrigues,  car  cette  place  emportait  aussi 
de  ta  considération  et  de  rautorité.  Nous  citerons  comme 
exemple,  ce  qui  se  passa  le  6  juillet  1665:  Pierre  RuITe- 
let,  S'  de  la  >'illcniam,  laisaut  fonction  de  procuieur  syn- 
dic, protesta  contre  Phélipot  de  La  Piguelaye,  «  présidant 
rassend)lée  des  habitans  en  leur  maison  commune  »:  ce 
sénéclud  voulait  imposer  ù  la  majorité  un  administrateur 
qu'elle  repoussait  [1). 

Parmi  les  conflits  trop  fréquents  des  deux  juridictions, 
au  sujet  de  l'hospice,  nous  citerons  encore  celui  de  465ë: 

(1  Voici  le  rvcit  do  S'  RuliBlet,  àqui  le  Parlement  donna  raison,  en  envoyant, 
le  26  du  II!  '!!!!.'  mois .  un  ronâciller  pour  faire  réleclion  :  ->  L<-  st'nt'cha! ,  dit  i!  » 
a  commencé  de  recueillir  les  voix  desdits  habitans ,  partie  desquels  au  nombre 
de  dix  ou  donze  ont  nommé  le  S'Granicr  administrateur  dudit  hospital,  bien 
qa*iln*ail  oonlame  de  venir  ans  oMomblées de  celle  comoianaottf;  et.contim 
ledit  S' sénéchal  a  continué  à  prendre  et  recueillir  les  voix ,  la  pluspart  desdils 
habitans  qui  cstoiont  en  grand  nombre ,  ont  nommé  tout  haut  le  S'  Dutertre 
Lyanou ,  l'on  des  bourgeois  et  habitans  de  ceste  ville ,  pour  faire  ladite  charge 
d'adfflioittnteiir  ;  ce  que  voyant  ledit  séodclMl ,  ao  lien  de  recueillir  en  entier 

tontea  les  voii  de  ions  présents  capaUea  d^opiner  a  énoncé  que  ledit 

S'  Granior  estoit  nonim»'  h  la  pluralité  des  voix  ;  quoyque  cela  ne  Mt  pas. 
Surquoy  tous  lesdits  habitans  présents,  à  rcxceptiou  do  dix  ou  douze  ,  se  sont 
furmcUcment  opposés  à  ce  que  lu  prétendu  advis  de  séaéclial  mil  écrit  par  son 

greffier  sor  le  papier  de  ladila  aaaemblée,  disanl  que  celle  forme  d'agir 

estoit  contre  la  liberté  publique  et  raulhorité  des  arrêts  et  règlements  de  la 
Cour  qui  veuUent  que  In  dr^lih^ration  de  toutes  les  assemblées  soit  faicte  et 
esnoncée  en  la  pluralité  des  voix,  avec  vérité  et  fidélité  entière,  estant  plustdt 
de  la  charge  du  sénéchal  de  les  maintenir,  que  non  pas  de  les  contrarier  for> 
mellement.  Ce  que  Totant  ledit  S' sénéchal  royal  que  Ions  lesdits  habitons,  à 
reteoption  de  dix  i  onze  on  douze ,  faiwriont  noininaUon  dudit  S'  Dutertre 
Lymon,  et  qu'il  se  vnynit  t  nnfraint  de  prononcer  le  contraire  qu'il  .i\oil  ilif  cl 

prononcé,  a  saisy  !«' painer  cl  déal  de  la  communauté,  cl  est  sorti  avec 

partie  dos  liahUans.     Aroh.  départ."- 
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le  premier  magistrat  des  Regaires  se  plaignait  au  Parle- 
ment que  a  les  juges  de  Gnuello ,  n'ayant  ni  franc-fief  ni 
juiis  liction  dans  la  ville,  mais  voulant  s'y  créer  des  profilts 
et  autorité  » ,  prélondaient  s'arroger  le  contrôle  des  comptes 
do  l'liôj)ital.  La  prenuère  consLMpionre  de  co  déijat  fut  de 
faire  rendre  des  comptes  aux  anciens  administrateurs, 
qui,  depuis  trente  ou  quarante  ans,  gardaient  par-devers 
eux  des  reliquats  «  néces^^airement  considérables  en  raison 
dtt  petit  nombre  d'admis  à  rhospice.  »  La  seconde  fut  d'ai* 
der  la  magistrature  royale  à  faire  un  nouveau  pas  :  celle- 
ci  fut  chargée  par  la  Cour  supérieure  de  surveiller  la  comp- 
tabilité de  cette  maison,  sous  prétexte  que  le  roi  était 
gardien  de  tous  les  hôpitaux  (1). 

Cette  jurisprudence,  toutefois,  ne  prévalut  pas  très- 
longtemps,  car  nous  avons  retrouvé  les  registres  de  171i, 
1722  et  1736,  qui  sont  adressés  a  à  l'cvêque  pour  être 
examinés  en  présence  des  commissaires  et  députés  nommés 
par  les  nobles  bourgeois  cl  communauté  de  S'-Brieuc  (2).  » 

Quel  était  le  nombre  de  ces  députés?  Nous  le  voyons 
dans  un  acte  de  1672  :  Charles  Landais ,  administrateur  et 
receveur  de  Thôpital  de  la  Madeleine,  la  supérieure  et  une 
«  des  Sœurs  de  Charité  demeurant  audit  hospital  pour  le 
service  des  pauvres  »,  achetèrent  un  terrain  «  du  consen- 
tement de'  Jean  Lymon,  S'  du  Tertre,  miseur  et  sindic; 
de  Jean  Guéry,  député  du  chapitre;  de  Mathorin  Rouxel, 
S'  de  Kerfichard;  de  Jean  Bedel,  S'  du  Puys;  d*Yves 
Damar,  S'  de  L'Abraham,  et  de  Pierre  Marie,  S'  de 
Vaudaniel,  députés  do  la  comiauiiaulé.  » 

Remarquons  ici  cette  qualification  do  Sœurs  de  la  Cha- 
rité, donnée  aux  Filles  de  S'-Thomas  de  Villeneuve;  car, 
le  leclenr  ne  l'a  pas  oublié,  dos  le  6  mai  1()G0,  l'admi- 
nistrateur de  l'hospice,  de  concert  avec  ta  communauté 
de  ville,  avait  fait  venir  ces  Dames,  et  leur  avait  confié 

(ljATrltdel657. 
(î)  Arch.  départ. 
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te  soin  des  malades,  aiosi  que  la  direction  intérieiure  de  la 
maison  (1).  Elles  furent  légalement  reconnues  par  les 

lettres  patentes  de  mars  1674,  et  dès  lors,  elles  figu- 
rèrent après  l'adiiiinislraleur ,  dans  tous  les  actes  relatifs 
à  rétablissement.  Ce  fut  à  partir  de  ce  moment  que  la 
maison  prospéra  (2). 

A  la  fin  du  xvii''  siècle,  elle  était  déjà  ronsidôraMe, 
comme  le  prouvent  les  règlements  des  12  décembre  1098 
et  16  février  47^9  (3).  Le  bureau,  chargé  de  diriger 
l'administration,  se  réunissait  à  Thosplce,  et  se  composait 
du  maire,  du  procureur  syndic  et  de  quatre  bourgeois 
nommés  par  la  communauté  de  tille. 
'  L'année  suivante,  Thépital  était  lancé  dans  une  expé- 
rience désastreuse,  et  dont  les  philantropes  de  notre  temps 
devraient  profiter.  Comme  les  gens  aux  nerfs  sensibles,  qui 
redoutent  plus  la  vue  du  pauvre  qu*fls  ne  craignent  pour 
lui  la  souïïiance,  Louis  XV  voulait  abolir  la  mendicité. 
D'une  lettre  écrite  par  l'administrateur  Beugny  à  Tévêque, 
il  résulte  que  l'hôpital  se  trouvait  dans  un  grand  em- 
barras par  suite  de  celte  mesure  :  la  recette  s'élevait  à 
37.169  liv.  4  s.  10  d.,  cl  la  dépense  à  39,484  liv.  4  s. 
9  d.  ;  de  plus,  radministrateur  avait  avancé  plus  de 
3,590  liv.  qu'il  abandonnait  à  l'établissement,  en  raison 
de  sa  détresse.  Pour  continuer,  ajoutait  l'administrateur, 
il  faudrait  des  ressources  bien  plus  considérables  ;  il  y  a 
jusqu'à  trois  penonnes  par  lit,  il  y  a  des  lits  jusque 

(1)  Voir  1. 1,  p.  136. 

(9)  Noiet  et  mémoires 4e  M.  Dubois  de  La  Villerabcl. 

1  r '  tt'  dnlc  nous  rappelle  un  faîl  qui  mérite  d'iMre  ritt^:  I/ndrainislration 
tle  1  hôpital  voulait  acheter  deux  maisons  à  sa  convcuancc  ;  les  propriétaires  re- 
fusaient de  les  vendre.  On  s'adressa  au  roi  on  son  soDseil,  qui ,  après  de  longs 
povrpariers,  nomma  des  experts  pour  «  évaluer  lesdiles  maisons  et  le  prix 
auquel  rh<^tai  en  devleadroit  propriétaire.  »  Toutefois ,  cet  arr^t  ne  fut 
rendu  qu'avec  une  répugnance  visible,  et  ce  ne  fut  qu'nprAs  avoir  épuisé  toutes 
les  voies  de  conciliation  qu'on  se  décida,  i  Versailles,  à  laisser  déposséder 
le  propriétaire ,  tant  était  profond  le  respectdn  droit.  C*e$t  le  premier  exemple 
d^expropriation  pour  cause  d'nlilité  publique  que  nous  ayons  tronré  dans  les 
annales  de  ce  pays. 
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dans  la  chapelle ,  et  on  repousse  chaque  jour  un  nombre 
considérable  d'infirmes.  Cet  épisode  important  dans  l'his- 
toire d'un  tel  élablissement,  mérite  d*être  repris  de  plus 
haut. 

En  1701,  déjà,  les  habitants  de  S -Brieuc  avaient  sol- 
licité l'appui  du  duc  de  Penihiùvrc,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, pour  obtenir  du  roi  les  moyens  de  réaliser  rutopie 
de  TeiLinction  absolue  de  la  mendicité.  Louis  XIV  s'y 
lefusa;  mais  le  Régent  plus  accessible,  ainsi  que  son  en- 
tourage, aux  idées  de  cette  nature,  s'empressa  d'envoyer, 
dès  4716,  des  lettres  patentes  (1)  dont  nous  reproduisons 
les  principales  dispositions: 

Après  m  historique  peu  exact  de  l'Hôtel-Dieu,  et 
après  avoir  reconnu  que  le  revenu  fixe  ne  dépassait  pas 
6H  liv.,  tant  pour  les  pauvres  valides  et  invalides  de  la 
ville  et  faubourgs,  que  pour  les  soldais,  marins  el  olTi- 
ciers  allant  à  Brest  ou  en  revenant,  il  y  est  prescrit  do 
réunir  la  chapelle  el  les  autres  bâtiments  achetés  jus(p)'à 
ce  jour  sous  le  titre  d'hôpital  général.  Ce  litre  devait  être 
inscrit  sur  la  porte  principale  avec  les  armes  de  France, 
«  le  roi  étant  le  fondateur  et  conservateur  de  tous  les  hô- 
pitaux généraux  (â).  » 

Tous  les  pauvres  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  domiciliés 
depuis  cinq  ans  dans  la  ville,  y  devaient  être  renfermés, 
ajoutait-on.  L'hépital  général  serait  désormais  administré  par 
un  Conseil,  composé  de  l'évèque,  du  délégué  du  chapitre, 

(1)  Les  Archives  de  l'hospice .  si  l'on  pont  doniior  ee  nom  m  grenier  où  Bout 
entaMés  nombre  de  pepiert  carient  ponr  l'histoire  de  plnrienra  peroieses , 

mais  sans  niiWlé  pour  cet  établissomunt ,  possèdent  encore  deux  beaux  rentiers 
de  1712  cl  ni.'i,  signés  el  parapht^  par  l'évôquf» ,  M»'  Frétât  de  Hoissicux  ,  par 
le  maire,  Jean  Jouaonin,  et  par  le  procureur  du  roi  syndic,  Jean  Bodcl.  Ln 
aigle  aai  ailes  ëployëea  réunit  les  armes  du  prélat  à  celles  dn  gouTemenr  de 
S'«firieue,  M.  de  La  Bivière,  (d'ajnr  à  ta  croix  em^rêtit  d'or).  Ân-dessons, 
se  voient  les  armes  do  la  villo. 

Nous  devons  In  communiration  de  la  plupart  de  ces  pièces  à  l'obligeance  de 
M.  Morvan ,  secrétaire  économe  de  l'hospice. 

Ceci  était  une  neurpallon  de  la  monarchie,  comme  nous  l'avons  montré 
plus  haut. 
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da  maire,  du  procureur  syndic,  et  de  six  bourgeois  re- 

nouvelLS  tous  les  ans  par  tiers,  el  nommés  par  le  corps 
(le  ville.  Les  litres  de  rente  peidus  seraient  rétablis  par 
les  comptes  de  trois  trésoriers  en  charge  depuis  (|u.ii'antc 
ans.  Il  était  défendu  de  mendier  aux  portes  des  maisons 
el  églises ,  «  sous  peine  de  prison  pour  la  premit  i  o  fois , 
el,  pour  la  seconde,  du  fouet,  du  cachot,  d'être  rasé, 
et  autres  peines  de  police.  »  Des  archers  dn  pauvres 
seraient  institués  pour  faire  celle  police  par  la  ville,  et 
«  il  seroit  établi  dans  Tenclos  de  Thospital ,  des  poteaux , 
prisons  et  carcans ,  elc.  » 

La  charité  prenait,  on  le  voit,  de  singulières  allures; 
ce  ne  fut  pas  tout,  cependant.  Il  devait  être  donné  ordre  à 
tous  propriétaires  et  domestiques  d*arrèter  les  pauvres  qui 
demanderaient  Faumône,  et  de  donner  main-forte  pour 
les  amener  en  prison,  sous  peine  de  A  liv.  d'amende.  Il 
était  dufendu  «  à  toute  personne  de  donner  et  faire  des 
aumônes  en  public,  dans  les  rues,  aux  églises  el  aux 
portes  des  maisons,  pour  quelque  motif  de  nécessité  ou 
compassion  que  re  fût,  sous  peine  de  3  liv.  d'amende  (1).  » 
Tous  les  trois  mois,  au  moins,  le  directeur  de  l'hôpital 
devait  faire  une  visite  générale  par  la  ville  pour  arrêter 
tous  les  pauvres  qui  auraient  échappé  jusque-là.  Des  ad- 
ministrateurs se  partageraient  les  quartiers  pour  porter  des 
secours  aux  malades  non  internés.  On  voulait  bien  ajouter 
que  les  religieux  mendiants  pouvaient  encore,  mais  eux 
seulement,  continuer  à  parcourir  la  ville. 

Le  reste  de  ces  longues  lettres  était  consacré  à  régler 
certains  détails,  tels  que  la  nomination  des  lasoiier, 
greffier  et  quêteurs;  à  s'efTorct;r  d'accaparer  tout  ce  qui 
était  donné  aux  pauvres  dans  tout  le  diocèse  ;  à  garantir 
à  l'hôpital  le  monopole  de  la  vente  de  la  viande  dans  le 
Carême ,  pour  l'usage  seulement  de  ceux  qui  avaient  dis- 

(]}  Lr»  philantropes  de  la  Révoittlion.  en  faisant  de  l'aumône  an  crime, 
n'étaieiii ,  on  le  voit,  que  ûe^  planaires. 
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|»enso  (1  ;  à  allirer  les  aumône*?  (lu'on  était  dans  l'usage 
de  faire,  ù  la  suite  des  ventes  cl  marchés  (2)  ;  à  créer  des 
privilèges  anx  médecios  et  apoiliîcaires  de  rhôpital,  ainsi 
qoe  «  aux  coini>agD008  de  métier  »  qai,  après  avoir  in- 
stmit,  pendant  six  ans,  les  enfonts  de  cet  établissement, 
pouvaient  passer  maîtres  en  leur  partie.  Hais  Tarticle  le 
plus  curieux  était  celui  qiii  prescrivait  aux  direeteun  de 
eomeieneet  recteun,  curés  et  notaire$  d*invîter  le$  mo- 
ribonds à  faire  de  forts  logs  k  l'hôpital  (3) . 

Les  bons  bourgeois  de  S^-Brieuc  ne  tardèrent  pas  k 
voir  qu'ils  avaient  pris  une  fausse  roule  pour  arriver  à 
«  instruire  et  élever  en  la  crainte  de  Dieu  les  pauvres 
mendians  de  la  ville,  feaubourgs  el  paroisse:  les  nourrir, 
entretenir  et  employer  aux  ouvrages  manufacturés  et  tra- 
vail dont  ils  étoient  jugés  capables  (4).  »  £n  1730,  les 
revenus  avaient  bien  diminué,  puisquMIs  ne  s'élevaient 
plus  qu'à  1 ,600  liv.  fixes,  et  à  environ  ^,000  liv.  éventuels. 
Les  grands  dons  se  faisaient  de  plus  en  plus  rares:  on 
avait  tué  la  charité  individuelle,  en  lut  enlevant  la  vue  du 
pauvre,  son  principal  aliment;  les  lois  et  règlements  qui 
se  succédaient  sans  cesse  n'y  pouvaient  rien. 

Au  mois  de  décembre  4750,  le  roi  signa  les  lettres  pa- 
tentes, enregistrées  au  Parlement  de  Bretagne,  le  10  mars 
suivant,  pur  lesquelles  l'hôpital  de  S-Brieuc  était  érigé 
en  llùTEL-DiEU  ROYAL.  Les  ronsidêrants  étaient  que,  «sur 
la  rente  de  Parts,  entre  Rennes  et  Morlaix,  il  n'y  avolt 
pas  d'antre  lieu  où  les  malades  reçussent  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie,  et  où  ils  trouvassent  des  médecins  et 
chirurgiens,  des  remèdes  et  autres  secours  dont  ils  avoient 


{Vi  C'est  re  qu'on  appelait  le  droit  <ln  couteau. 

(2;  Nous  avons  trouvé  nombre  de  res  aumônes  :  nous  u'en  citerons  qu'une  : 
•B 1678,  i  la  vente  en  justice  de  la  Porte-Taron ,  il  fut  réaervé  ptrar  droit  dM 
ptanes  «a  couvent  des  Capucins  e(  h  l'hdpltel  général,  &  eiiacun  SO  s.  ;  aux 
Cordcliers  et  chnpelle  S'-YvoB  de  CCtto  ville ,  à  ctiacttD  30  s.  (Arch.  départ.) 

'3^  Arch.  départ. 

'A)  Rcqut'tc  de  1701.  (Ibid.) 

T.  II.  a 
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besoin.  »  La  coinmnnantô  do  villo  alla  remercier  l'évèquc 
de  cette  faveur,  obtenue  par  l'influence  du  prélat. 

Le  5  juin  i77il,  parut  un  nouveau  règlement,  dont  le 
premier  article  portail  que  les  biens  de  l'hôpital  seraient 
employés  par  préférence  au  soulagement  des  soldats  da  roi 
qui  se  troQTeraient  dans  la  nécessité  d*y  être  reçus  :  les 
habitants  n'avaient  pas  pins  gagné  à  faire  le  roi  fondateur 
de  leur  hôpital ,  qu'à  substituer  la  charité  légale  à  la  cha- 
rité privée.  L*art.  %  prescrivait  à  tous  les  pauvres  men^ 
diants  non  originaires  de  la  ville,  ou  qui  n*y  auraient  pas 
cinq  ans  de  résidence,  de  se  retirer  dans  le  lieu  de  leur 
domicile  naturel.  L  arl.  3  nonuiiait  un  bureau  de  direction 
composé  de  l'évéque,  du  sénéchal  royal  ou  de  son  alloué, 
du  procureur  royal ,  du  sénéchal  et  du  procureur  fiscal  des 
Regaires  [ceci  sur  les  réclamations  de  la  ville) ,  du  maire  et 
syndic  en  exercice,  de  deux  chanoines  députés  du  chapitre, 
du  vicaire  perpétuel,  de  deux  avocats  conseils  nommés 
par  le  bureau,  el  des  deux  derniers  administrateurs  ayant 
rendu  leurs  comptes.  L*art.  5  disposait,  qu'outre  les  di- 
recteurt  néi  de  rhâpital,  H  serait  élu  par  le  bureau  de 
direction  un  trésorier  receveur,  ou  autrement  administra- 
teur, choisi  entre  les  notables  habitants,  dont  la  prebiléet 
la  solvabilité  seraient  reconnues  ;  il  en  était  de  même  pour 
tous  les  employés.  L'administrateur  entrait  en  charge  pour 
trois  ans,  le  jour  de  la  Madeleine,  aiirès  avoir  prêté  ser- 
ment devant  le  bureau  ;  il  assistait  à  toutes  les  assemblées 
avec  voix  délibéralive.  L'art.  7,  réglant  les  rapportai  entre 
les  sœurs  et  l'administrateur,  était  ainsi  conçu  :  «  La  supé- 
rieure et  les  sœurs  ayant  la  manutention  de  l'intérieur  de 
rhospital ,  correspondront  avec  ledit  administrateur,  n*en> 
treprendroDt  rien  que  de  son  avis  et  consentement,  lui 
feront  chaque  jour  un  rapport  exact  de  ce  qui  se  passera 
audit  hospîtal,  lui  rendront  compte  tous  les  deux  mois 
de  ce  qu'elles  auront  pu  toucher  au  profit  dudit  hospital, 
du  travail  des  pauvres,  apotbicairie,  ou  pour  autres 
causes,  et  ledit  administrateur  rapportera  au  bureau,  à  la 
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lin  (le  chaque  quartier,  ledit  compte  avec  un  état  som- 
maire do  sa  situation ,  pour  après  la  connaissance  qu'il  en 
aura  prise,  être  délibéré  ce  qu'il  appartiendra.  Il  rendra 
également  compte,  à  la  fin  de  chaque  amiée,  ei  à  la  fin  de 
sa  gestion,  etc.  »  Le  bureau  devait  se  réunir  le  premier 
dimanche  de  chaque  mois,  à  l'éTèché,  si  l'évéqne  était 
présent;  au  cas  contraire,  à  rh6pitai.  Du  consentement  de 
révèque,  son  secrétaire  devi^  être  celui  du  bureau,  pour 
éviter  des  frds. 

On  voit  par  ce  règlement  que  l'hôpital  avaiL  le  mono- 
pole des  tentures  funèbres,  des  châsses,  de  l'enlèvement 
des  boucs  et  des  oliiccs  de  jurh  cricun  ^enterrement, 
créés  par  édit  de  janvier  1G90.  On  y  voit  aussi  que  l'usage 
d'envoyer  aux  convois  des  pauvres  munis  de  flambeaux 
est  ancien,  et  que  l'hôpital  pouvait  recevoir  des  dons 
jusqu'à  concurrence  de  4,000  liv.  de  rente. 

Quand  les  environs  de  la  Madeleine  se  furent  bâiis,  on 
voulut  éloigner  Thospice  du  centre  de  la  ville.  Le  40  jan- 
vier 1757,  vue  pétition  fut  déposée  au  greffe  de  THètel- 
de-Ville,  en  vue  d'obtenir  que  Thèpital  général  fût  transféré 
aux  Filles  de  la  Croix.  La  raison  sur  laquelle  s*appuyaient 
les  pétitionnaires  était  curieuse:  ces  religieuses,  disaient- 
ils,  sont  arrivées  «  avec  moins  d'un  louis  d'or,  de  piuniiei 
fond ,  et  elfes  ont  amassé  pour  plus  de  cent  mille  écus  de 
bien.  »  Donc,  il  fallait  les  chasser  et  s'emparer  de  leur 
maison.  Cette  motion  philantropiqne ,  qui  laissait  pressentir 
les  clubs,  était  prématurée:  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  plu- 
viôse an  vni,  que  l'hospice  fut  transféré  aux  Capucins  (I). 

La  Révolution  ruina  cet  établissement  :  lorsque  les  et- 

!  Suit  la  liste  d»-  q>i<-l(ii)os  iidniinistratcurs  que  nous  n'avons  pas  encore 
iKtntmës  :  Pierre  Coi)i(>adrc ,  1545  ;  Nicolas  Le  Clerc ,  1575  ;  Nicolas  Le  Paigc, 
1S67;  NîcoIm  46  Néant.  1634;  Malhvrln  Le  Cooioe,  1651  ;  Doboi»  de  8'- 
Kemn,  160B.  1707;  Loogrtis,  1718;  de  UMorinièn,  1721  :  Hurucs  Sou- 
veslro,  17îî;deT.a  MotCP-Gautipr.  Hîfi;  François  Robrr! .  1737;  Jcin  Ron- 
guy,  17?f>  :  ï.a  r.  range  Ln  WvAé,  1734}  Lcndugcr-Fortmorcl,  1781  ;  Le  Saulnier 
S'-Jouan,  anniM'S  .suivuutci. 
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toyenncs  y  eurent  pris  la  place  des  religieuses,  la  ilélresse 
arriva  à  ce  point  que  radminislraleur  DerTTiilte  avança  jus- 
qu'à ^,000  liv.  (le  ses  deniers,  pour  empêcher  le  pain  de 
manquer  tout-à-fait.  Cependant,  en  i790,  ies  revenus  s'é- 
levaient encore  à  8,384  fr.  85 

Aujourd'hui  que  le  paupérisme  devient  un  objet  de  pré- 
occupation de  plus  en  plus  redoutable,  nous  avons  cm 
qu^une  étude  détaillée  du  principal  établissement  charitable 
de  cet  évèché,  n'était  pas  sans  à-propos. 

IL 

Collège.  la  lutte  que  nous  venons  d  oljscrver  sur  le  terrain  des 
institutions  judiciaires  et  des  institutions  charitables,  lutte 
entre  la  monarchie  et  la  féodalité  ecclésiastique,  entre  un 
nouvel  ordre  de  choses  et  un  ordre  ancien ,  nous  allons  la 
retrouver  sur  le  terrain  de  renseignement.  Heureux,  cent 
fois  heureux,  quand  les  transformations  sociales  s'accom- 
plissent sans  de  plus  pénibles  déchirements  I 

L'Eglise  chrétienne,  qui  ne  veut  diriger  Thomme  que 
par  le  cœur  et  l'intelligence,  n'est  jamais  restée  indiffé- 
rente aux  questions  d'enseignement  public:  dès  les  pre- 
miers siècles,  clic  fonda  des  écoles  où  étaient  enseignées 
l'Ecriture  sainte,  les  mathématiques  cl  la  philosophie.  En 
529,  le  concile  de  Vaison  ordonna  que,  pour  imiter  la 

(1)  Après  la  toiiifu'tc,  l'hospiL-o  se  releva,  sous  riioureuso  influeacc  do  Tor- 
dre religieux  qui ,  dans  un  autre  temps ,  l'avait  rendu  prospère.  Lus  Dames  de 
S^Thomss  de  Vilteneare,  aidées  par  des  administrateur*  animës  du  même  esprit 
de  charité,  sont  arrivées  h  ce  résultat  que,  pour  l'année  1854,  mnlades,  enfants, 
vieillards ,  fnMes  ,  ont  fourni ,  à  l'inlérienr  dp  In  lîMison  ,  le  eliilfre  de  170,595 
jiHirnées,  et  les  enfants  trouvés,  placés  au  dehurs,  iiO.îiOO  journées.  —  Il  no 
parait  pas  qu'autrefois  l'hospice  de  S^Bricuc  s'occupât  des  enfants  trouvés. 
En  effet,  une  requlfe  présentée  an  Partement,  et  appronvée  par  le  proenrevr 
général,  Caradcuc  de  La  Chalotats,  nous  montre  qu'un  nouveau-né  ayant  été 
exposé  dan-^  Plérin ,  en  1751,  fut  envoyé  à  l'hospice  de  Dinnn  ,  et  que  la  dé- 
pense ,  s'étevant  ù  ilH  iir.  19  s.  9  d.,  fut  «  égaillée  sur  le  général  des  habitants 
de  la  paroisse,  le  fort  aidant  le  faible.  »  (Arch.  de  Plérin.} 
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louable  coutume  de  l'Italie,  chaque  cure  de  campagne  eût 
une  petite  école ,  et  que  d'autres  plus  grandes  fussent  ou- 
vertes, pour  les  sciences  sacrées  et  profanes,  dans  les  mo- 
nastères et  dans  les  maisoDS  épiscopales.  Au  vn'  siècle 
déjà,  dit  le  P.  Richard  dans  soii«  Dictioonaire  des  sciences 
ecclésiastiques  »,  les  scholastiques  ou  écolâtres  eiislaient  de 
fait,  et  ils  portaient  ce  nom  an  siècle  suivant.  Charle- 
magne  rendît  cette  fonction  commune  à  toutes  les  églises, 
en  astreignant  les  évèques  et  abbés  an  grand  devoir  de 
renseignement.  Les  conciles  marchèrent  invariablement 
dans  cette  voie,  et  ils  préparèrent  ainsi  la  Renaissance 
des  III"  et  xni*  siècles. 

Fleury,  au  «  Traite  du  choix  des  éludes  » ,  dit  avec  raison 
que  l'Université  de  Paris,  en  ouvrant  ses  quatre  facultés 
[théologie,  médecine,  droit  et  arts),  attira  à  elle  presque 
toute  la  jeunesse ,  et  amena  la  chute  des  écoles  ecclésias- 
tiques. Mais,  ajoute  Durand  de  Maillane,  le  premier  objet 
des  écoles  élant  d'enseigner  la  saine  doctrine  et  de  former 
les  mœurs,  la  haute  surveillance  en  resta  toujours  aux 
évèques ,  même  après  la  sécularisation  des  principaux  cen- 
tres d'enseignement  (1).  Toutefois,  nous  allons  voir  que  si 
les  princes  de  l'Eglise  parvinrent  à  conserver  ce  droit,  ce 
ne  fut  pas  sans  conleste  ;  longtemps  avant  que  TElat  eût 
songé  à  prendre  la  haute  maia  dans  l'enseignement  pu- 
blic ,  on  tendait  à  y  amoindrir  de  jour  eu  jour  le  rôle  des 
évèques. 

Bien  que  le  scholastique  ou  maître  des  écoles,  Mt^ 
gister  scholarum,  fût  un  des  dignitaires  du  chapitre,  ce 
n'est  pas  dans  les  Archives  de  cette  compagnie  que  nous 
avons  trouvé  le  peu  qui  reste  sur  l'état  ancien  de  l'in- 
struction publique,  à  S-Brieuc.  Quand  nous  avons  donné 
la  définition  de  la  dignité  d'écolâtre,  d'après  le  rentier 
capitulaire  (H) ,  le  lecteur  a  dû  être  frappé  de  ce  que  rien 

l!  Dicl.  do  Droit  prclpj*.,  |.  n,  p.  269. 
r^i  \      t.  I ,  i>.  IIKJ, 
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n*y  rappelait  les  anciennes  fonctions  de  ce  prcbcndé.  Cepen- 
dant ,  ici  comme  partout ,  il  a  dû  exercer  la  charge  al- 
tachi'*'  il  son  litre ,  et  (pic  deliiiil  si  bien  une  bulle  (Flnno- 

ceut  IV  à  i'église  de  Cahors  :  «  Magister  u.kolarum  

qui  êcholoi  in  grammatiea  penonof  idofiem  conférât  » 
qii(B  loco  ipsim  schoiat  rêgat,  qui  singulii  annis  pro 
labore  $uo  ab  eodem  magiitro  ickolarum  providtri 
volumut^  prout  tibi  videbitur  ezpedire.  » 

Ce  legs  des  Papes  et  do  grand  Empereur,  les  pasteurs 
et  le  clergô  brelous  le  recueillirent  avec  une  pieuse  solli- 
citude. Nous  en  avons  déjà  donné  la  preuve  au  tome  4*% 
en  citant  les  évèques  de  S*-Brieuc  qui  fondèrent  des  chaires 
publiques  de  llicologie  et  de  plulusophio  dans  la  chapelle 
même  do  leur  palais;  les  successeurs  de  saint  Tugdual 
nous  ofi  oiliiiunl  encore  des  preuves  plus  nombreuses  et 
plus  anciennes. 

ii  faut  convenir  pourtant  que,  dans  la  seconde  moitié 
du  ivi**  siècle,  renseignement  public  était  bien  déchu  dans 
la  ville  cpiscopalo  de  saint  Guillaume  (1),  puisque,  en 
4580,  le  roi  la  classa  parmi  celles  qui  devaient  à  Tavenir 
avoir  «  un  précepteur  (HJ.  »  L*évèque,  le  chapitre  et  les 
habitants  étaient  appelés  à  concourir  à  l'élection  comme  à 
la  destitution  du  Magister,  qui  devait  «  enseigner  gratuite^ 
ment  »  la  jeunesse  de  la  ville  et  des  environs  (3) .  Voici 
tout  une  révolution  en  œs  graves  matières  :  à  côté  de 
Faction  cléricale,  qui  avait  seule  dirigé  jusqu'alors  l'en- 
seignement public,  la  monarchie  introduisait  un  élément 
nouveau,  fa  bourgeoisie.  Cependant  on  laussail  toujours  h 
r£glise  le  soin  d'en  faire  les  frais  :  rinstilulcur  devait  vivre 
à  Taide  d'une  prébende  canoniale. 

?iicolas  Langeiier  accepta  cette  innovation,  comme  îi 

(]}  Le  nom  de  Ubrairie  desmiu  GttiUatmê,  conservé  k  un  appartement  de 
la  rathëdrale,  semble  rappeler  un  dépôt  aeientifiqac  et  par  suite  des  cours  rc- 

roonlant  h  (c  grand  èv^-qur. 

An.  0  de  rOrtlnn.  U'0rlt  an.>« .  «  ntilirmé  par  l'art.  .'):<  do  celle  Uc  Uiuiï. 
;3;  Mémoire  de  la  communauté  de  ville.  ,Arcli.  uiunicip.) 
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en  avail  acccplù  une  autre  dans  Tordre  judiciaire  ;  aucune 
protestation  de  sa  part  ne  montra  qu'il  eût  éprouvé  les 
mêmes  scrupules  pour  partager  la  direction  de  renseigne- 
ment, que  pour  laisser  une  justice  royale  s'installer  auprès 
de  sa  cour  séculière.  Au  reste ,  il  n'est  plus  fail  mention 
de  récole  de  S'-Brieuc,  jusqu'à  la  fin  des  guerres  de  la 
Ligue. 

Eu  1600,  les  bourgeois  demandèienl  au  chapitre,  pen- 
dant la  vacance  du  siège,  une  maison  pour  ouvrir  des 
classes  ;  ils  relevaient  ainsi  le  droit  que  leur  avait  conféré 
rOrdonnance  d*Oriéans.  Le  chapitre  refusa ,  et  le  présidial 

de  llcnnes  lui  donna  raison.  Quatre  ans  après,  —  les 
choses  ne  marchaient  pas  vite  alors.  —  la  communauté 
do  ville,  de  concert,  tout  semble  l'indiquer,  avec  l'évêquo 
Melchior  de  Marconnay,  loua  la  maison  du  Paradis  et  le 
jardin  dit  do  Kcraliuis,  pour  y  établir  un  coHcj^e  (1). 

Dans  les  deux  années  qui  suivirent,  le  nouvel  établisse- 
ment prit  sans  doute  une  certaine  extension;  car  la  villo 
acheta  une  propriété  assez  considérable  sur  la  place  S*- 
Pierre,  afin  d*y  établir  plus  commodément  les  classes:  mats 
ayant  pu  traiter,  peu  de  temps  après,  avec  le  propriétaire 
du  Paradis,  elle  céda  son  acquisition  de  S^-Pierre  à  H.  de 
Bréhan,  et  le  transfert  du  collège  n'eut  pas  lieu.  Les 
bâtiments  furent  augmentés  et  améliorés  à  diverses  re- 
prises ^2). 

Pendant  près  d'un  siècle,  on  ne  voit  pas  que  les  évêtpios 
se  soient  beaucoup  préoccupés  du  collège.  Le  priucifial 
leur  était  quelquefois  pourtant  présenté  par  le  cliapllre, 
et  plus  souvent  par  la  communauté  de  ville.  Mais  il  arriva 

(1)  CcUc  propriétc'  ocfupnit  remplaci^menl  du  la  gondarmcrie  ortuclle.  Elle 
avail  appartenu  suim  essivemciit  aux  familles  I.obuii,  SjiDuU-t ,  KitIuiîs  ou 
Kcraliuis  et  do  Beauvoir.  (Torrior  épisi-upul.;  Ëllu  étaii  ulurâ  aux  niainii  de 
Gewge  Lestie,    du  PerOD. 

(3)  Eo  fut  bâtio  une  porto  dWrdc  ,  sur  laquelle  on  plaça  Iob  armes  du 
colI(?gc  :  partie  de  France  rt  dr  Ilrettiqnr.  I/iiisrription  qui  Ins  arcompnpnnit  n 
porlt<  quelque»  pcreuaucis  à  proudre  ccUe  date  i>our  celle  du  la  fMidulion  du 
fulU-gc. 
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d'autres  lois  que  celle-ci  iiommàl  direLleiiienl  ou  sanctionnât 
le  choix  du  gouverneur  (1),  sans  que  le  prélat  ait  réclamé. 

Depuis  que  l'école  était  devenue  collège,  le  précepteur 
avait  pris  le  titre  de  principal.  Il  avait  la  septième  pré- 
beode  de  la  cathédrale,  €|u*il  cumulait  parfois  avec  une 
autre  de  SMfuillaume.  Il  avait  entrée  au  chœur»  mats  non 
au  chapitre,  et  prenait  rang  après  le  dernier  chanoine 
prêtre,  bien  que  lai-môme  fût  toujours  pourvu  du  carac- 
tère sacerdotal  [2  .  Il  ne  pouvait  être  nommé  aun  dignités 
capitulaires  ;  mais  il  pouvait  dire  les  leçons  et  antiennes 
qui  lui  étaient  annoncées:  telle  est,  à  ce  sujet,  la  déclara- 
lion  du  rentier  de  cette  compagnie  [3\  En  réalité,  il  dé- 
pendait toujours  de  l'évêque,  et  comme  principal  et  connue 
ecclésiasli([ue  ;  les  (jUtJ  liv.  qu'il  recevail  de  lu  ville  étaient 
spécialement  aiïeclées  à  l'entretien  des  bâtimeuls  dont  il 
restait  chargé  (4). 

A  partir  du  pontificat  de  M.  de  La  Yieuville,  les  évèques, 
dont  rattenlioQ,  depuis  un  certain  temps,  s'était  concen- 
trée surtout  sur  leur  séminaire,  recommencèrent  k  montrer 
une  vive  sollicitude  pour  le  collège.  Le  prélat  que  nous 
venons  de  nommer  y  fonda  une  chaire  de  théologie,  et 
son  successeur,  une  chaire  de  philosophie  ;  le  cours  d'hu- 
manités, tel  qu'il  était  compris  alors,  se  trouva  ainsi  com- 
plété dans  cet  èlablisscment. 

M.  de  Munlclus  donna  au  collé^re  un  ré^li  iiicnt ,  laiil 
pour  les  éludes  que  pour  la  police  intérieure  et  extérieure. 
Le  prélat  disait  dans  le  préambule  :  «  Persuadé  (|u'une 
des  principales  obligations  de  notre  ministère  est  de  veiller 
à  l'instruction  et  à  l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse , 

ih  Notamment  en  1715.  (Arrh.  munirip.) 
(i)  Nous  ;i!li»ii.s  voir  qu'il  n'y  eut  qu'une  seule  cM  i-ption. 
(3)  Voir  ausiii  la  délibt^rutioa  du  chapitre,  en  date  du  7  février  1735.  (Arcti.  de 
la  cathéU.) 

(4}  À  plusieurs  reprises ,  noUmment  quand  die  se  jeta  dans  les  folles  et 
iaotiles  dépenses  de  forUQcation,  la  ville  voulut  se  débarrasser  de  cfllc 
charge.  Slais  les  Cours  sup«'rionrps,  qui  tenaient  à  conserver  l'action  civilo  dans 
j  (.iibei^uemcut ,  oLlitjeuul  tuujouio  la  comuiuue  à  payer. 
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nous  avons  donné  nos  soins  pour  a*;randir  noire  lollégc 
et  y  établir  un  nombio  sulllsanl  de  maîtres  sa.u'<'s  cl  éclai- 
rés, qui,  en  la  formaal  à  Télude  des  sciences  humaines, 
s*appliqoassent  aussi  à  leur  inspirer  de  bonne  lieure  des 
sentiments  de  Terlu  et  de  religion  (1).  »  Il  défendait  aux 
élèTes  de  «  courir  la  my-caresme  »,  de  fréquenter  les 
danses,  les  tavernes  et  le  cloître  des  Gordeliers,  qui, 
parait-il,  était  assez  mal  hanté.  Il  leur  interdisait  d'as- 
sister au  tir  du  Papégault,  bien  qu'en  s'y  rendant,  le  pro- 
cureur syndic  ne  manquât  pas  d'entrer  au  collège ,  et  de 
donner  congé  aux  écoliers.  Il  organisait  des  calécliisnies 
I>our  les  basses  classes,  et  des  couférenres  religieuses 
pour  les  élèves  plus  figés.  ïl  insliluait  des  e.vameus,  sans 
lesrjuels  on  ne  pouvait  {lasser  dans  une  classe  supérieure; 
enlin,  il  prescrivait,  à  la  lin  de  chaque  année,  des  exer- 
cices littéraires  publics ,  auxquels  il  sut  donner  beaucoup 
d*éclat.  Sur  un  théâtre  installé  avec  tous  ses  décors ,  les 
élèves  des  hantes  classes  venaient,  devant  l'évèque,  le 
chapitre,  le  corps  municipal  et  les  notables  de  la  ville, 
prononcer  des  plaidoiries,  déclamer  des  morceaux  de 
poésie,  exécuter  des  chants  et  jouer  des  pièces  de  théâtre, 
comédies  ou  tragédies,  soit  en  latin,  soit  en  français  (B). 

M.  de  Montclus  ne  s'en  tint  pas  là:  aidé  du  principal, 
M.  l'abbé  Chouesmcl,  il  construisit  le  bâtiment  où  la 
chapelle  fut  établie.  La  communauté  de  ville  contribua  à 

(1)  1tég]«iiieDt  dn  35  soptombrc  1731. 

(2)  M.  l'abbë  Sourhel .  am  ien  prinripal  du  oolK'gc ,  a  bien  voulu  nous  com- 
maniqacr  un  manusfrit .  pmml  in-folin,  font  rempli  ilccompositinns-  pri'parées 
pour  ces  solennit('S.  En  parcourant  ces  essais  tantôt  graves ,  tantôt  enjouds, 
il  fiint  bien  reconnaître  qne  le  niireaii  des  études  se  maintenait  i  une  haotear 
qui  n'est  pas  atteinte  partout  aojourd'hui ,  l>iea  qm  les  collèges  fiissctit  alors 
isoirs  .  et  qn'iN  se  «nuiin^srnf  snTrî  l'.u  tion  gouvernementale. 

La  plupart  il"-  ces  pi.  i  es  ib-  iliriUre  sont  manpu'es  aux  armes  de  M.  do  Mont- 
clus. Cet  écussou ,  grave  sur  bois ,  est  presque  illisible  ;  nous  croyons  cepen- 
dant j  déchiffrer  ce  qui  suit:  iearlelé.  nul''  d'axur  au  eifgnê  d'argtnt  «cr- 
monté  d'uH  chef  cornu  d'or;  ou  V  dr...  nu  linn  de...:  au  S*  d'azur  à  la  tour 
d'argent  ntirrrr  ,  rrriiflrr  et  m'irmuu  ,  ih-  \  r'»/c:  au  4* paté  d'or  et  de  guettlc9 
d<  srpt  piiics,  sur  k  toni  d  amr  nu  santon  d  or. 
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celle  dépense  pour  3,000  liv.  ;  elle  assista  h  la  pose  de 
la  i)n^inière  pierre,  qui  se  fil  avec  pompe,  lo  M  mars 
1738.  i.e  syndic  en  dressa  un  procès-verbal  qui  existe 
cucore  aux  Archives  de  la  ville  :  il  nous  apprend  que  lo 
chapitre  était  là  aussi ,  et  qu'il  prononça  «  un  discours  très 
fleujy  »  par  la  bouche  de  son  doyen  ;  ce  fai  le  seul  con» 
cours  que  la  vénérable  assemblée  apporta  à  Tentreprise. 
Les  cris  de  «  vive  Monseigneur  »,  longtemps  prolongés, 
prouvèrent  que,  si  le  prélat  comprenait  noblement  ses 
devoirs,  la  population  lui  en  savait  gré. 

Tout  allait  pour  le  mieux  :  Tevèque  choisissait  dans  son 
clergé  les  huiiunes  les  plus  aptes  à  renseignement;  l'édu- 
cation el  rinslruclion  avaicnl  alleint  un  niveau  satisfaisant, 
non-seulcincul  pour  la  lilléralurc,  mais  aussi  pour  les 
sciences  physiques  et  mathématiques;  si  Tenlrêe  du  collège 
n'était  plus  entièrement  gratuite,  la  rétribution  du  moins 
était  presque  nulle  [1);  d'ailleurs,  de  nombreuses  fonda- 
tions assuraient  dos  bourses  aux  enfants  dénués  de  tonte 
ressource  (2).  Toul^à-coup  les  tendances  voltairiennes  du 

(1)  Pendant  un  rcrtain  If mp« ,  le  tnux  de  la  r(;tribaUon  s'élevait  avec  Tin- 
structiun  donnée  ;  mais  en  I7l>0,  clic  était  dcpais  longtemps  fixée  pour  tous  h 
0  lir.,  dit  lo  principal  dans  la  déclaration  authentique  qui  lai  fut  demandée 
akm.  La  prébimde  rtlait  1,450  Hv.  ;  les  élères  payant  rapportaient  1,500,  co 
qui,  arec  les  600  liv.  de  la  commune,  représentait  une  reeette  de  8,550  liv. 
Avec  re  chiffre  si  peu  é\e\>' ,  les  ri'gL-iits  élaiciit  imy  '  -  r  t  tous  los  frais  rou- 
verte. Certes ,  l'enseignement  no  pouvait  être  à  meilleur  marché,  plus  à  la 
porléu  des  petites  bourses. 

(S)  Les  abbéa  Choaesmel ,  dont  nous  arona  déjà  parlé ,  et  Le  Borgne ,  rectenr 
de  Pluduno,  en  Tondèrent  six  de  100  fr.  —  Un  petit  mercier  de  TrénraaOQ, 
I.ouis  Le  Saulnier,  qui  avait  fait  fortuno  nux  roloiiie*! ,  ehoisit  le  collège  pour 
légataire  universel,  en  1764.  It  y  avait ,  de  son  vivant ,  fondé  cinq  bourses  avec 
cette  danae  bîxarro  t  les  deux  premiers  jours  de  la  Semaine-Sainte  de  ehaqoe 
année ,  les  Utnlaires  devaient  se  préienler  aux  reeteors  de  S^Nathnrin  de 
Moocontour,  de  Trégomeur,  do  Plélo,  do  Plomeof,  do  Tréméloir,  de  Tré- 
muson,  de  S'-Michel  et  d'Ëtables ,  ot  leur  déclarer  que  telle  !K>urso  fondée  par 
Louis  Le  Saulnier ,  en  favour  do  ses  parents  d'abord ,  serait  vacante  à  tello 
époque.  Los  recteurs  devaient  répéter  l'avis  on  chaire» 

Ce  Inxe  de  précautions  ne  peut  s'expliquer  qne  par  certaine  délibération  de 
la  communauté  de  ville,  ilis.ml  à  pou  près  ceci:  les  bourses  doivent  ^trc  do 
rr»'f>'rcnre  nltrihnécs  nuv  lils  «Ir-  inmibrr^  de  rettc  .issenililéc,  qui  BC  déraa- 
K<'ot  cl  négligeai  leur»  propres  alfciiro:>  pour  icilcs»  du  pulilie. 
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goiivcrnomeiil  du  Louis  XV  vinrent  troubler  roi  ôlat  pnîsible 
pt  bouleverser  de  fond  en  comble  l'inslruclioa  publKiiie. 
La  direction  du  collège  fui  remise  à  un  bureau,  dont 
révcque  n'avait  même  plus  la  présidence;  il  n'en  était 
pas  entièrement  excla,  mais  ii  o'était  nommé  qa'aprés  le 
sénéchal  royal ,  le  procarear  du  roi  et  le  maire.  Le  prélat 
et  le  principal  y  représentaient  seuls  Télément  religieux. 

Gel  édit  était  tellement  antipathiqne  anx  instincts  ea- 
tholiqoes  du  pays,  que«  publié  en  4763.  il  ne  fut  mis  à 
l'essai  que  neuf  ans  plus  tard.  Les  élèves  déclarèrent  qu'ils 
quitteraient  le  collège  ;  les  régents  suspendirent  leurs  cours  ; 
le  principal  protesta  au  nom  de  tous.  M.  de  La  Fer- 
ronnays,  qui  IciuuL  alors  le  siège,  représenta,  dans  une 
supplique  au  roi,  que  !e  collège  de  S'-Hrieuc  n'était  pas 
de  fondation  royale;  qu'il  n'existait  que  par  nne  pré- 
bende, quelques  secours  do  la  commune  et  les  libéralités 
épiscopales;  que  le  concours  de  révéque,  rendu  impos- 
sible par  cet  édit,  était  pourtant  indispensable ,  non-seule- 
ment pour  le  choix  des  professeurs  de  théologie,  mais 
encore  parce  que  le  clergé  seul  pouvait  fournir  des  sujets 
capables  pour  ces  chaires,  où  Tappât  des  récompenses 
n'appelait  pomt  les  hommes  de  mérite.  On  finit  par  com- 
prendre que  le  dévouement  religieux  pouvait  seul  altroenler 
une  carrière  pénible,  sans  compensation  terrestre,  et  on 
revint  à  l'ancien  système  ;  il  avait  donné  des  résultats  tels , 
que,  en  1762,  la  Sorbonne,  dans  un  mémoire  au  roi, 
citait  le  collège  de  S-JBricuc  comme  preuve  ({u'on  pouvait 
se  passer  des  Jésuites  dans  l'enseignement  [V. 

Un  autre  essai  malheureux  fut  tenté  en  1 785  :  on  voulut 
abandonner  le  règlement  dft  à  M.  de  Montclus,  et  en  ré- 
diger un  nouveau ,  conformément  aux  «  ordres  du  Tiers- 
Etal.  »  Le  Conseil  du  district,  dont  une  délibération  nous 
a  fait  connaître  cette  tentative,  ajoutait  que  ce  dernier 
règlement  était  «  digne  du  plus  souverain  mépris,  et  de 

;l.  Mémoire  pour  la  comiuuuuulc  tic  ville.  ;Arch.  muuicip  ] 
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rester  enseveli  dans  un  ouljli  éternel.  »  Il  prescrivait  de 
revenir  au  règlement  do  1731. 

Au  collège,  comme  ailleurs ,  les  premières  lueurs  de 
l'iocendie  révolutionnaire  furent  prises  pour  Taurore  d*un 
beau  jour.  Tout  rétablissement,  avec  son  principal  (1)  et 
ses  régents  en  tête,  Tînt  prêter  le  serment  dviqne  entre 
les  mains  du  maire,  en  4790.  Mais  l'illusion  ne  fut  pas 
de  longue  durée:  le  principal,  les  régents  et  la  plupart 
des  élèves  se  retirèrent  devant  le  scbisme.  On  tenta  d'or- 
ganiser je  ne  sais  quelle  école  informe,  qui  bientôt  alla 
rejoindre  Vécole  de  Mars,  à  Paris.  Le  local  fut  affecté 
à  la  gendarmerie,  el  le  conseil  de  guerre  vint  tenir  ses 
séances  dans  la  chapelle. 

Quand  tout  coniinrnrLi  à  reiiailre,  on  organisa  une  école 
centrale,  qui  fui  établie  aux  Cordeliers  ;  la  geadarmorie 
resta  en  possession  de  l'ancien  collège  [^). 

C*est  dans  ce  dernier  local  qu'avait  été  placée  la  pre- 
mière bibliothèque  publique  de  S'-Brieuc,  en  1766;  le 
fond  en  avait  été  donné  par  U.  l'abbé  AUaire,  natif  de  la 
ville.  Elle  fut  en  partie  dispersée  k  la  Révolution,  et  réor- 
ganisée par  décret  du  district,  en  date  du  20  brumaire 
an  IV.  Composée  des  débris  de  bibliothèques  pillées  de  di- 
vers côtés,  ce  nouveau  et  riche  dépôt  fut  transfère,  en 
Tan  X,  près  de  l'école  cculrale»  dans  la  jiarlin  supérieure 
de  la  chapelle  des  Cordeliers,  partagée  en  deux  étages  [3J. 

(i;  1.0^;  ndminislrolours,  donlnous  avons  pu  recueillir  les  noms,  sont  MN.  Le 
Rouxignol,  de  inC8  i  1071  ;  Le  lîuby.  df  1071  à  1G7  J  :  C-mlrot  li-  sruI  Inïquc 
qui  atl  été  à  la  léto  du  coUégu; ,  do  1074  à  ï^l  :  ican  Lu  Huby ,  de  1687  à 
1690  ;  Trebouta,  de  1690  à  1715  ;  Boaamy,  de  1715  à  1733  ;  Choneunel,  ae  1733 
à  1778.  Outre  les  six  bourses  que  eelui-d  fonda,  tt  donna  plus  de  30,000  liv.  de 
ses  deniers  pour  aider  aux  constmeUoos  de  U  chapelle  et  autres  bAtimcnts.  Le 
dernier  principal  fut  un  homme  qui  n  Iniss»'*  une  hantf  r(^put.i(ion  de  raparit»'  el 
de  science,  M.  l'abbé  Courcoux,  mort  curé  de  la  Cathédrale,  depuis  la  Kévo- 
liitton. 

(2)  Sn  ce  moment,  décembre  1855,  tous  les  riouz  bâtiments  riennent  d'être 

rasés  et  rebâtis  sur  un  plan  nouveau. 

;:v  Longtemps  encore,  la  hibliolln'quo,  qui  «vail  été  rédéc  par  le  déparlcment 
à  la  ville ,  fut  laissée  dans  un  état  d  abandon  qui  auicua  des  perles  nombreuses 
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III. 

La  m(Hlioilo  que  nous  avnns  suivie  pour  écrirn  riiisloire  Port, 
de  l'évtVlii',  (lu  chapitre,  do  la  commune  et  des  juridic- 
tions, nous  dispense,  au  poinl  où  nous  sommes  parvenus, 
de  longs  développements  dans  les  questions  commerciales; 
nous  avons  eu  plus  d'une  fois  déjà  occasion  d'indiquer  les 
principales  productions  du  pays  et  ses  divers  modes  d'é- 
change. Ce  qui  nous  reste  à  dire,  à  cet  égard,  sera  com- 
plété peu  à  peu  ;  ici  nous  ne  voulons  qu*exposer  brièTement 
ce  que  fut  le  port  de  S^-Brieuc  et  son  commerce  maritime. 

Pour  étudier  avec  fruit  cette  portion  du  littoral,  il  faut 
tenir  compte,  avant  tout,  de  l'action  lente  mais  certaine 
qu'y  exerce  la  mer.  Incontestablement  la  physionomie  de 
nos  côtes  s'est  complètement  modifiée,  depuis  un  temps 
qui  n'éiiiappc  pas  aux  investigations:  de  ce  côté  de  la 
Manche ,  ia  mer  gagne ,  il  n'est  pas  possible  d'en  douter. 

De  quand  date  ce  mouvement?  La  tradition  répond:  de 
l'année  709.  A-l-il  été  continu  ou  a-t-il  procédé  par  k-coups? 
Tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  les  traces 
d*un  cataclysme  au  moins  sont  encore  visibles  dans  ces 
parages.  Moins  hardis  que  l'abbé  Manet  (4),  nous  n'en- 

et  à  jamais  regrettables  ;  mais ,  depuis  quelques  année»,  elle  est  dirigée  par 

un  bibliothécaire  spécial,  sous  la  sur\ cillatui;  d'une  commission  administra- 
tive, el  ollc  voit  presque  cha(iuc  jour  aerrollro  ses  trt'snrs.  Un  catalogue  mé- 
thodique, fuit  par  la  Cumiuii>j»iun,  en  1853,  nous  dispense  d'où  signaler  les 
maniiscrits  et  les  imprimés  les  pins  précieux.  —  Un  musée  d'histoire  natnrelle 
et  d'archéologie  a  été  depuis  peu  annexé  h  la  bibliothèque. 

Le  collép^e  eommunal  est  devenu  lycée,  et  il  coniy)1'  'i>  avoc  ri-taMissemcnt 
de  S'-Charles,  les  ressources  qu'offre  la  ville  de  S^Bricuc  pour  rin«trucUoa 
seeoodaire. 

(1)  Dê  l'état  aneien  ef  d«  Vélat  aeluel  de  la  hait  de  Caneàh  et  de  S^^Mieket. 

mémoire  couronné  par  la  !^(>^iété  géographique  de  France.  Nous  avons  suivi 
pas  à  pas  les  recherches  de  l'abbé  Manet,  et  nous  avouons  que  la  plupart  des 
textes  qu'il  inditiuc  comme  prouves,  uous  ont  paru  au  plus  dus  indices.  Cepen- 
dant, Il  n*est  pas  possible  de  méconnaître  les  traoes  de  la  tradition  actaelle 
dans  Camden ,  p.  943  et  956 ,  non  plus  que  dans  le  Kolitia  GollianiNi,  p.  219. 
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Iroprcndrons  jcis  une  histoire  aussi  incertaine  ;  mais  nous 
no  craignons  pas  il'avancer  que  la  baie,  située  à  l'ouest 
tlu  ciip  Fréliel ,  comme  celle  qui  tsl  ii  Test,  a  été  une 
vnsle  plaine  couverte  de  bois.  Là,  en  effet,  les  traces 
sous-marines  d'une  forêt  sont  découvertes  à  chaque  forte 
marée,  sur  presque  tous  les  points  des  grèves  de  S- 
Brieuc.  Les  bois  de  cerfs,  les  ossements  de  ruminants  et 
de  pachydermes  qui  ont  été  trouvés,  mêlés  aux  arbres 
renversés  sous  la  vase ,  quand  on  a  ouvert  le  bassin  à  flot 
du  Lépé  [f  )  •  disent  assez  que  longtemps  la  mer  n'avançait 
pas  si  loin  sur  ces  rivages.  Nous  allons  voir  le  port,  en 
reculant  peu  à  peu,  marquer  les  étapes  séculaires  de  cette 
marche  progressive,  qui  n*â  pas  encore  cessé.  Mais,  mal- 
heureusement, aucun  reste  humain,  aucun  vase,  aucune 
médaille  n'est  encore  venu  constater,  même  approxima- 
tivement, l'époque  fie  la  première  irruption,  assez  sou- 
daine pour  avoir  en^'louti  les  animaux  les  plus  rapides» 
avec  les  arbres  qui  les  abritaient  ^i). 

Le  rétablissement  de  l'ancienne  topographie  serait  donc 
toutràrfait  impossible  :  les  observalions  sont  trop  peu  nom- 
breuses pour  qu'on  en  puisse  tirer  des  déductions  cer- 
taines. Toutefois,  il  nous  semble  vraisemblable  qu*an  mo- 
ment de  la  domination  romaine,  la  mer  avait  déjà  dé- 
passé la  ligne  de  coteaux  qui  ferment  la  baie  de  S-Brieuc, 
et  dont  rextrémilé  forme  aujourd'hui  les  rochers  dits  des 
Portes,  prèsErquy,  et  les  îles  du  Poitrienx.  Ceci  résulte 
des  traces  encore  visibles  des  premiers  conijuérants  de  l'Ar- 
morique  :  en  effet,  il»  avaient  assis  un  établissement  très- 
considérable,  auprès  de  ce  passage  des  Portes,  dont  le 

<\}  Lo  musée  de  cette  ville  contient  on  a^eei  grand  nombre  de  ces  d«'bris.  I.ps 
essences  fermes ,  lellcs  que  le  chAne  et  l'if,  ont  pris  sous  Tcou  le  noir  et  le  dur 
dulcLèno;  le  châtaignier  est  devenu  d'un  gris  régulier;  les  arbres  à  fibm 
inoUes  ont  passé  &  Tëtat  de  temaii.  Tous  ceux  que  nous  «tous  observés  étaient 
eOQchés  la  tiMc  vers  la  côle ,  renversés  évideainient]wr  la  nier;  les  plus  avancés 
\-CTs  la  haute  miT  on»  «ïéjoumé  plus  longtemps  s<ius  IVaii. 

(2;  Il  y  a  là  un  {mibicuie  iniportanl  à  étudier,  au  point  de  vue  géologique  cl 
archéologique ,  nous  y  convions  les  savants  bretons. 
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nom  semble  indiquer  que  là  éUH  la  principale  entrée  de  la 
baie.  Une  voie  rallachait  celle  slation  h  la  ^raiulc  ligne  de 
Corseul  à  Carliaix,  et  une  autre,  traversant  les  grèves  ac- 
tuelles, la  reliait  au  Portm-Aurcin  ^Porl-Aurel  ou  OreP , 
près  S -Laurent.  iVous  avons  mis  à  dceonvert,  en  ce  point, 
des  subslruclions  antiques,  près  du  Chemin  des  Romains; 
nous  les  décrirons  ailleurs.  A  Test,  d'autres  stations  sont 
constatées  en  différents  points  de  celle  côte,  jusqu'au  Cof- 
Irum  de  Gesson.  k  l'ouest,  non  loin  des  mines  des 
Boexiéies  (1),  des  fouilles,  pratiquées  dans  la  grève  de 
Binle,  au-dessous  d'un  agger  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  Camp  de  César,  nous  ont  montré  des  bains  pas- 
sablement conservés. 

Quant  au  sujet  qui  nous  occupe  spécialement  à  cette 
heure,  il  nous  semble  hors  de  doute  que  le  «  Portus- 
Aurelii  »  fut  le  lieu  où  s'armèrent  les  premiers  bateaux, 
sous  la  protection  de  Cesson,  dont  le  nom  en  Bretagne 
est  toujours  voisin  de  dùltris  d'un  autre  âge.  T.a  tradition 
rapporte  qu'anciennement  les  bateaux  de  pèche  attérissaient 
en  ce  lieu,  et  que  le  marché  aux  poissons  s'y  tint  fort 
longtemps  [âj.  Les  navires  d'nn  plus  grand  tonnage  vinrent 
par  la  suite  aborder  sous  la  Tour,  où  Temboucliure  du 
Gouêt  offrait  un  volume  d'eau  plus  considérable.  On  voyait 
dernièrement  dans  les  rochers  les  organeaux  de  fer  oiî  s'ar 
marraient  les  bâtiments  au  port  de  Cesson  ;  et  la  roche  qui 

(l)  Nous  V  avons  relronvé  de  hautes  ot  spacieuses  galeries ,  où ,  soit  les  mon- 
nayers  employés  k  la  suite  des  armées ,  soit  de  faux  monnaycurs,  ont  coulé, 
dès  l'époqao  fWMloe ,  do  nombreoscs  pièces  de  billon.  Les  fSsrtes  pluies  d'ortge 
rajeUeoC perfbis  de  ees  galeries,  en  partie  eonibivcs ,  des  pièces  dont  plosieats 

ne  snnt  pas  i^barbôcs ,  ot  d'nutros  qui  sont  des  «épreuves  do  rebut.  Nous  en 
nrons  recueilli  sur  led  lieux  aux  Ijpcs  d' Auguste,  do  Xiiràro ,  do  Claude  et  de 
Néron. 

(9}  Un  ntanvseril  de  1650,  onyiron ,  confirme  cette  traditieo ,  et  rapporte  cpi'ilt 
cette  époqve  encore ,  le  marché  an  poiseon,  et  les  bateaui  servant  à  la  pêche, 
se  tenaient  sous  Roselicr  ;  les  plus  gros  uavir  «lit  il.  n'est  .Vdirc,  renx  de 
quatre-vin^rt^  "  ''ent  tonneaux ,  ne  peuvent  pas  monter  au-tlclÀ  du  havre  do  sous 
la  Tour.  (Etui  dea  gardcs-cùlcs  et  ports  de  Bretagne.— Ms  du  cab.  de  M.  Sauilay 
derAistrc.) 
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se  trouve  entre  ce  point  et  Port-Àurel ,  porte  toujours  le 

nom  d'entre  les  ports  'A). 

Telles  sont  les  données,  encnre  trop  vagues,  que  peu- 
vpiU  fournir  roxanieii  attentif  des  lieux  et  la  tradition  assez 
dillicile  à  suivre  dans  ce  pays.  Mais  pour  trouver  des  liires 
positifs,  il  faut  arriver  au  xv*  siècle:  alors  le  jtort  avait 
remonté  le  cours  du  Gouét  avec  la  mer,  et  il  était  déjà 
au  Légué  ou  Léguer  '3^ ,  vers  le  milieu  des  quais  actuels. 
C'était  un  uutrais  où  étaient  ménagées  quelques  souilles 
ou  excavatious  pour  recevoir  les  uavires  ;  des  chaumières 
étaient  éparses  au  milieu  de  cette  fange,  et  formaient  de 
petits  groupes  qui  portaient  le  nom  de  Cure-poehettei,  ia 
Carrée  et  ies  Ruiniam. 

A  notre  connaissance,  le  Légué  paraît  pour  la  première 
fois  dans  une  «  assignation  baillée  par  le  duc  de  Bretagne 
à  Madame  la  duchesse,  sa  femme,  pour  partie  de  son 
état,  de  idusieurs  sommes  de  deniers.  »  Cette  assi^^nation, 
datée  du  10"  de  septembre  1123,  était  prise  sur  les  re- 
venus de  divers  ports  et  forteresses,  parmi  lesquels  figu- 
raient «  Ccsson  et  le  port  du  Légué  (3).  »  Chambre 
des  Comptes  de  Bretagne  nous  offre  pour  le  même  siècle 
un  autre  document  qui  confirme  le  premier:  en  4487,  le 
duc  eiempta  de  fouages  ceux  qui  Tavaient  bien  servi  dans 
la  guerre  contre  TAnglais,  sous  la  charge  de  Rolland  Le 
Bigot,  commandant  le  navire  la  Mariât  de  S*-Brieuc. 

(1)  Ce  point  qui  ft)rmo  l'untrée  du  porl  inodornc,  rst  par  5*02'  de  longitude 
ouest,  et  18"  31'  30'  du  ialitudc  nord.  Cu  reiii^t'igiiemeiit ,  et  la  plupart  de  ceux 
qui  Tonlsaiyre,  nons  les  deroiu  i  notre  ami  et  colleboratear ,  M.  Gantier  dn 
Mottay.  Il  estime  que  les  habitations  du  Portus  Cc$sonius,  d>ml  il  a  été  parié 
ûnm  rintrodurtion  .  »'(;iiciu  situr<'>^  sur  In  nvo  pnurhr  .  il  foiuli'  ci-He  opinion 
sur  la  dénomination  du  rocher  et  sur  ce  qu'aucune  trace  d'habitation  n'a  été  re- 
connue sur  la  rive  droite. 

(2)  Nons  ne  eliercherons  pas  STee  les  abbés  Nanot,  Deric  ot  BnlTelet  l*éty- 
mologic  de  ce  nom  de  Lt'guë  ;  nons  rappellerons  seulement  aux  amateur';  de 
re  grmf  d'ërudi(i(>n ,  r»  pour  leur  éviter  des  invf stig.itions  inutiles ,  qu'en 
breton,  gwéougwéw  veut  dire  gué,  tout  conuue  en  français.  (LoGonidec, 
Diction,  oello-breton.] 

13)  Arrh.  de  Nantes.  —  Arni.  A,  cas.  E. 
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En  4301 ,  les  porls  et  havres  des  cinq  êvéchés  de 
Vannes,  Cornouailles,  Léon,  Tréguicr  et  S'-Brieuc  rap- 
portaient, chaque  année,  au  duc,  56,000  Uv.,  et  les 
drùiu  de  briem,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  don- 
naient 41,200  liv.  Trente  ans  plus  tard,  ils  étaient  af- 
fermés 83,075  liv.,  sur  lesquelles  480  Ht.  étaient,  par  le 
duc  Pierre,  attribuées  au  chapitre  de  la  Calliêdralo.  De 
nombreuses  exportations  de  grains  s'y  faisaionl  au  xvi" 
siècle  (1)  ;  et  il  résulte  des  aveux  rendus  au  duc  de  Mer- 
cœur,  que  le  Légué  prenait,  à  celte  époque,  uii  certain 
accroissement  ;  on  y  comptait  une  quarantaine  de  feux. 

Xdus  avons  indiqué  les  mesures  qui  furent  prises,  en. 
4ëOO,  pour  approvisionner  S -Brieuc.  On  se  souvient  que 
chaque  navire  chargé  de  vin,  relâchant  dans  ce  port, 
devait  céder  une  partie  de  son  chargement;  ces  vins 
étaient  transportés  dans  les  celliers  publics  de  la  ville, 
8*ils  n*étaient  achetés  par  des  particuliers  ;  ceci  parait  an- 
noncer un  mouvement  maritime  déjà  considérable.  Au 
reste ,  la  bourgade  du  Légué  s*était  agrandie  à  cette  époque , 
puisque  la  magistrature  royale  s'y  réfugia  pendant  la  peste 
qui  éclala  peu  après. 

En  eiïet,  dès  loo7,  la  tamille  Favigo,  l'une  des  plus 
riches  de  S-Rrieur,  y  avait  élové  un  hôtel,  qui  existe 
encore  aujourd'hui  li;.  Klle  y  avait  creusé  une  vaste  souille, 
construit  un  embarcadère,  et  le  nouvel  établissement  qui 


(1)  Dè«  1558,  divers  titre»  montreni  l'évéqnede  S'*Brionc  exportaolMi  blës 
par  le  Légué.  Le  Uvre-joiimal  du  château  de  Buhea  pronve  aussi  que  M.  de 

Rosmadcc ,  très-voisin  de  Binic  cf^ïendant .  nvail  au  l.égni'  prin  ip.uix  prc- 
niors ,  f  t  qno  <  '«'tnit  dnns  re  port  que  ce  riche  châtelain  embarquait  !>eii  grains , 
en  1500  et  aunt-rs  suivantes. 

f9}  Cet  édifice ,  qui  a  gardé  sa  physionomie  respectable,  est  baigne  par  la 
mer  aux  grandes  marées.  Il  est  assis  au  bas  da  plus  ancien  chemin  montant  en 
ville  ;  on  a  songé ,  dans  ces  derniers  temps,  i  rouvrir  cette  TOie ,  qui  était  très- 
hahilnmcnt  fr.Trf'r. 

I/liôlel  Favigo  étail  an  lirf  dn  rhapitrc.  Il  fut  vi»Ddu,  en  1058,  au  S'  de 
Lestang,  et  passa  successivement  aux  familles  Bagot,  Rouxel  «t  Damar-Ville> 
npuvf».  On  y  voit  un  écns^on  gratté,  où  nous  croyons  apercevoir  nnv  fasrp 
chargée  d'un  croissant  et  de  dent  roses,  et  qu'accompagnent  trois  grenades. 

T.  II.  lâ 
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rapprochait  encore  de  la  ville  le  lieu  des  ainiemenls,  avait 
pris  le  nom  de  Port-Favigo. 

Les  opérations  commerciales  reçurent  une  impulsion 
vigoureuse,  quand  le  S'  Rouxel  eut,  en  4687«  donné 
Texemple  de  rarmement  pour  Terre-Neuve,  que  fréquen- 
taient depuis  longtemps  déjà  Binic  et  le  Porlnenx  (4). 

Le  port  devenant  de  plus  en  plus  important,  il  fallut 
lier  les  deux  rives  par  un  pont  :  il  fut  d*abord  construit 
en  bois  (1730) ,  et  établi  au  Port-Favigo. 

En  1732,  la  communauté  adressa  aux  Etals  de  Bre- 
tagne, une  requête  tendant  à  obtenir  les  fonds  nccessaiics 
«  pour  faire  couper  les  deux  angles  de  terre  qui  se  trou- 
voient  dans  !*•  port  du  Légué,  l'un  vis-a-vis  des  magasins 
nommés  Rohanet,  l'autre  du  côté  de  la  paroisse  de  Cesson, 
au-dessus  de  la  Corderie ,  et  pour  nelloyer  le  lit  de  la 
rivière.  »  Dans  la  séance  du  18  décembre,  les  Etats,  sur 
la  proposition  de  la  commission  du  commerce,  et  sur 
ravis  de  Tingénieur  Ghocat,  vota  «  la  somme  de  Sr^iOOO 
liv.,  à  quoi  ledit  S'  Chocat  avoit  estimé  que  ponrroit  moiw 
ter  la  réparation  du  port  de  ladite  ville,  appelé  le  port 
du  Légué  (â).  »  Alors  commencèrent  une  série  de  tra- 
vaux, qui  ne  furent  complètement  interrompus  qu'à  la 
Uévolution  ;3;. 

£n  1756,  le  pont  en  bois  fut  remplacé  par  tin  autre 

(1)  Oa  sait  que  Terro-Konro  ftU  dCeourert  en  1495.  —  Le§  registres  de 
Plérin  ont  conservé  le  souvenir  de  naufrages  où  denz  gros  navires  dn  JAgaé 

se  perdirent  eorps  et  bi(>ns  ;  l'un  fut  jeté  sur  îes  roclips  dr-  Cr^î^on ,  le  l^niarn 
l()5;j  ;  l'autre  se  brisa  aux  apprui  Iu>^  do  Jersey,  le  1"  décembre 
l2;  l'roc.-vcrb.  dcsËtalâ,  en 

(3]  Ces  travanx  penvent  se  décomposer  ainsi  t  redressement  de  la  rivière ,  en 
face  de  Rolianct  et  près  du  pont  actuel  ;  dessèchement  des  rases  et  établisse- 
ment successif  des  cales  et  des  quni?^  :  tracé  du  chemin  neuf,  en  1756,  et  ilu 
chemin  de  la  rive  gauche,  en  1771.  Les  Etats,  constamment  sollicités  par  le 
député  de  S^-Bricuc ,  et  considérant  surtout  que  «  le  Légué  scrvoit  d'entrepôt 
aux  vïUes  de  Lamballe,  Moncontour,  Qnintin.Châtelandren  et  Gningamp»» 
accordèrent,  on  plusieurs  fois.  91,000  liv.  La  communauté  do  ville,  aidée  80a> 
vi'nt  par  r»'v<Viu»»  cl  [mt  diM^rs  particuliers,  fil  le  reste:  elle  vendit pourcola 
jusqu'aux  portos  de  h»  (  iré.  Délihéraliou»  de  1785  et  du  1787.) 
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en  pierres,  qui  fui  placé  en  aval  du  précédent,  au  point 
où  est  le  pont  actuel.  Il  ne  dura  pas  longtemps,  et  fut 
emporté,  dans  la  nuit  du  i 8  au  19  août  1773,  par  un 
orage  qui  fit  déborder  la  rivière  de  Gouët.  Les  habitants , 
aidés  par  Tinlendant  de  la  province  [1;  ,  élevèrent  une 
passerelle,  qui  croula,  en  1786.  Les  Etals  concoururent 
à  réreclion  d'un  pont  provisoire  en  bois,  qui  a  tenu  jus- 
qu'au pool  actuel,  vers  1820. 

Une  famille,  dont  nous  m  pourrions  <îonnor  lo  nom 
avec  ferliliide,  mais  qui  dut  rire  cette  famille  do  Hohan 
dont  nous  parierons  ailleurs ,  avait  établi  un  autre  port  à 
Rohanel,  à  l'embouchure  du  Gouédic.  T.à,  des  intérêts  con« 
sidérables  existaient  au  milieu  du  xviii"  siècle  :  en  effet, 
quand  on  redressa  le  lit  de  la  rivière,  en  4774,  on  con- 
serva sur  ce  point  Tancien  chenal,  «  pour  lancer  les  plus 
grands  vaisseaux  dit  le  plan  dressé,  en  4784,  par  Tin* 
génieur  Perrond. 

Mais  l'antagonisme,  qui  s'est  produit  depuis  entre  les 
deux  rivos  du  Gouët,  existait  alors  entre  le  haut  et  le  bas 
de  la  rivière.  La  communauté  de  ville  prit  parti  pour  le 
côlé  d'amont,  et  rejeta  les  oiTres  qui  lui  étaient  faites  pour 
ouvrir,  à  frais  communs,  uno  route  mnossalilc,  de  S- 
Michel  à  Rohanet.  Ce  fut  sur  ce  lorrain,  en  partie  oc- 
cupé aujourd'hui  par  le  bassin  à  flot,  que  fut  construit 
et  armé  le  Maréchal  de  Castries,  navire  de  huit  cents 
tonneaux,  qui  fut  vendu  480,000  liv.,  tout  équipé,  à  la 
compagnie  française  des  Indes.  Un  capitaine,  marin  disr- 
tingué,  fat  envoyé  pour  en  prendre  le  commandement; 
mais  en  sortant,  il  perdit  son  navire  sous  la  tour  de 
Cesson  (2). 

Il  y  avait  bien  loin  du  Légué  du  xvii*  siècle,  au  port 

fi;  La  rharsjf  tl'intnulanl  do  Brftr^prnp  fut  rn^tV  rn  lC8î). 

(2)  Le  con  SI  rue  leur,  matirc  Itlatliurin,  s'»?iait  engagé  à  conduire  son  Ihmu 
frairail  en  rade  ;  mais  le  eapilaine,  M.  Suasse ,  comptant  trop  sur  ses  eonnais* 
sanres  naatiqnee ,  crot  pouvoir  se  passer  du  praticien ,  et  lui  donna  d^harge. 
Après re  malheur,  il  sVxila. 
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déjà  propre  et  commode  de  la  seconde  moitié  du  xviii*. 
C'était  alors  le  chef-lieu  d'un  déparlement  maritime,  qoi 
s'étendait  de  Bréhat  à  l'embouchure  de  i'Arguenon,  et  qui 
fournissait  4,000  marins,  dit  la  délibération  de  la  commu- 
nauté de  ville,  en  date  du  4  juin  4787. 

Les  vases  avaient  disparu,  et  à  leur  place  de  jolis 
quais  commençaient  à  garnir  les  bords  de  la  rivière.  On 
traçait  des  cales  de  carénage  et  de  conslruclion ,  do  fa- 
ciles moyens  d'embar(|iieinenl  et  de  dcbanjucmcnl.  La  pre- 
mière pierre  de  ces  quais  avait  été  posée,  en  1758, 
pendant  la  lemic  des  États  à  S -Brieuc  ;  on  y  plaça  l'in- 
scription^suivante  : 

AËG.NÀME  LLDOVICO  XV, 
▲USPIGIBUS 
ÀRMANOO  RICHELIO  ÀB  AIGUILLONIO  OUCfi, 
AN6LICI  BXEHCITUS  IN  CÀSTRENSI  RIPÂ  VICTORE; 
ILLUSTRISSIMO  PRSSULE  ET  DOMINO 
H.  N.  THBPAULT  DU  BRI6N0U 
ADNITENTE  ; 

GENERAL.  PROVLNCI;E  C0.MITI0RLM  MUNIFICENTIÀ, 
EXTRUCTA  MOLES, 
MARITIMI  CÛMMERCII  TR.ÏSIDIUM, 
BRIOCKNSIS  POKTLS  TUTAME.N  ET  ORNASIENTtJM 
AD  PUBLICiE  SA  I  I  li  s  MONUMENTUM 
PGSUERE 

ARMANDUS  RICUELIUS  AB  AIGUILLONIO  DUX, 
BRITANNIiB  VINDEX, 
HERVEUS-NICOLAUS  THEPAULT  DE  BRIGNOU 
PRiESUL,  URBIS  DOHINUS  ET  PATER. 
M.DCC.LVIII  (1). 

(1)  CcUc  époque  si  ft-coude  eu  grauils  iiiulâ  et  eu  petites  choses,  cj»t  tout 
eDtiër«  dRnsce  langage  «mpoulë.  Au  fait,  puisque  le  protégé  delà  Dubarry, 
pour  une  action  très-glorieuse,  sans  cloute ,  uiais  ù  laquelle  il  eut  bien  peu  de 

part,  fomrtip  nnti><  lr>  prnuv<'rntm  .lillcuiï .  l'iMil  drcnri'  ilu  titre  de  vrxr.F.t'R  UK 
LA  BacTAo.Nii: ,  ou  pouvait  bieu  traiter  de  uiussei-  cutai>$<>es ,  do  refuge  du  com- 
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La  série  des  (ravaax  exécutés  au  Légué,  offre  deux 

points  qui  nous  semblenl  di;-;iies  d'être  signalés.  Le  28  sep- 
tembre 1778,  la  coinimmault;;  de  ville  inscrivit  sur  ses  re- 
gistres la  délibération  suivanli*  : 

«  En  reconnoissance  des  avantages  que  le  S^'  évêque  de 
celte  ville  lui  a  procurés ,  cl  au  port  du  Légué ,  corame  sa 
franchise,  la  construction  d'un  canal  qui  facilite  beaucoup 
Teulrée  des  navires,  la  réfaclioD  de  deux  cales  du  quai, 
lesquelles  sont  en  mines,  et  leur  prolongation,  ce  qui  est 
essentiel  à  sa  conservation,  et  qui  sera  d*une  bien  grande 
commodité  pour  la  charge  et  la  décharge  des  navires,  au 
moyen  de  sommes  qu'il  a  obtenues  de  la  province,  qa*il 
soit  prié  de  la  communauté  de  lui  faire  l'honneur  de 
mettre  la  première  pierre  desdites  cales,  sous  laquelle 
sera  placé  Técusson  de  ses  armes  et  une  inscription  ana- 
logue à  ses  services.  » 

Dix  ans  plus  lard,  on  romnipnça  les  (juais  de  la  rive 
droite.  Le  crédit  du  contrôleur  général  des  finances, 
M.  Lambert,  fut  à  cette  occasion  très-utile  à  la  ville,  qui 
voulut  donner  aux  nouveaux  quais  le  nom  de  ce  per- 
sonnage. Il  s'y  prêta  de  bonne  grâce,  et  se  fit  représenter 
à  la  pose  de  la  première  pierre  par  M.  de  Rerigan,  «  d'une 
famille  qui  s'est  distinguée  au  service  du  roi  et  vrai- 
ment respectable  »,  dit  le  procès-verbal  de  la  communauté. 

Outre  les  travaux  matériels,  diverses  dispositions  furent 
prises  pour  favoriser  le  commerce  de  ce  port  :  ainsi ,  Por- 
donnanco  de  1623 ,  aiitorisanl  l'impôt  applii-alile  aux  lur- 
lifieations  de  la  ville,  dt-leudait  de  frapper  les  marchan- 
dises qui  y  drliariiuaieiit.  l,e  ItM  lenr  se  souvient  que  la 
juridiction  maritime  et  comniertiale  de  l'amirauté  et  celle 
des  traites  y  furent  établies  en  1692.  Quatre  autres  me- 

meroe  maritime,  de  sauvegarile  «t  d*urn«mDnl  du  port  de  $*-Brieuc,  do  motitt- 
ment  (5lcvb  pour  le  salut  public,  le  petit  bout  de  quai  qui  Ait  constrail  alora 
entre  lo  cliomiii  do  IM»Titi  i  t  ranrionnc  <*hapollc 

(l).Nou!i  verrons  dans  li's  guerres  de  la  chouanucrie  que  eelte  tradiiion  se 
conserva  noblcmctti  dans  crUc  faniîllo. 
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sures  vinrent  compléter  celle-ci:  en  4776,  îa  franchhe 

fut  accorilëe  au  Légué,  (jui  put,  dès  lors,  armer  pour  les 
îles  et  les  colonies  ;  un  «  bureau  de  visiio  et  de  marque  » 
y  fut  inslalle  pour  les  toiles  de  Brel:ij:iie;  un  pntrrpôl  y 
fui  éi:'''^'fni'^"l  élaltli  ;  enfin,  en  17Si,  la  eonunuiiaulc  de 
ville  lut  chargée  d'élaborer  un  règlement  pour  le  pilotage 
en  Gouét,  un  corps  de  lamaneurs  venaot  d'èlrc  constitué  à 
Feotrée  de  la  rivière.  CY'tait  cette  communaalé  qui  payait 
le  maître  de  port,  le  S**  Métairie,  en  4779. 

Bien  d'autres  avantages,  tels  par  exemple  que  l'exemp- 
tion de  droits  sur  les  denrées  tirées  du  royaume  par  les 
négociants  de  S-Brieuc,  Binic  et  Portrieux  pour  l'arme- 
ment de  leurs  navires  (4772) ,  vinrent  en  aide  au  commerce 
du  Légué.  Au  milieu  de  ce  progrès  rapide,  on  comprend 
que  la  ville,  le  roi  et  le  duc  do  Pcnthièvrc  ^celui-ci  k 
cause  de  la  paroisse  de  Plérin'  revendiquassent  chacun 
de  leur  côté  les  relais  de  mer  des  deux  rives  du  Gouët. 
L'alTairc,  engagée  en  mars  I78i  '1],  n'était  pas  terminée, 
quand  la  Révolution  mit  tout  le  monde  d'accord. 

Quant  à  la  Révolution  elle-même,  cUe  n'a  marqué  son 
passage,  relativement  à  ce  port,  par  aucun  fait  qui  mérite 
d'être  raconté. 

(1  (^Cbl  u  rctle  ot  CiiMoii  que  lu(  lii •.*.»(■  le  pluu  Uuiit  uuus  uvuuâ  p«rlc  pluo 
haut ,  et  qui  c.xisle  aux  an-liivci»  de  la  ville. 
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Les  Etats  de  Bretagne  se  sont  tenus  douze  fois  à  S^-  coup-d  aii 
Brienc.  Selon  la  méthode  que  nous  avons  adoptée,  nous 
allons  d*abord  examiner  sommairement  ce  que  fut  cette 

inslitulion  ;  puis  nous  la  montrerons  fonctionnant  dans  la 
localilc  que  nous  éludions.  De  U  suite,  les  annales  ti'uu 
pays  se  rattachent  à  l'histoire  générale,  dont  olles  de- 
viennent la  base  :  l'ensemble  et  le  détail ,  la  synthèse  et 
l'analyse,  loin  de  se  nuire,  se  conipleteut  l'une  par  l'antre. 

Nous  avons  plus  d'une  fois  rappelé  cette  sorte  de  Conseil 
amphictyoniquc ,  qui  formulait  les  lois  générales  et  réglait 
les  grands  intérêts  des  peuples  de  TArmorique.  Nous 
avons  vu  que  ces  Parlements  généraux,  comme  on  les 
a  nommés  depuis»  étaient  composés  des  divers  chefs  mi- 
litaires de  chaque  Etat,  du  député  de  chaque  clan,  et  des 
principaux  membres  du  clergé.  N'était-ce  pas  déjà  les 
trois  ordres,  dont  deux  siégeaient  en  vertu  de  leurs  fonc- 
tions, et  l'autre  par  délégation  directe,  par  élection? 

Nous  avons  suivi  les  Iransformalions  du  vieux  système 
armoricain  dans  l'ordre  judiciaire:  sous  son  aulie  aspect, 
dans  Tordre  luyislalif,  il  est  facile  de  voir  aussi  (ju'il  n'a 
été  que  momentanément  suspendu  par  les  luttes  sanglantes 
du  moyen-âge.  Les  donations  fuites  par  Erispoc  à  l'abbaye 
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de  ReUoD,  «  en  présence  des  évèques  et  d*uue  fiiule 
d'autres  hommes  (1]  Salomon,  empêché  par  ses  Prinr 
cipes  d^aller  faire  pénitence  à  Rome  [t]  ;  les  Seigneurs  et 
les  Pirélats»  convoqués  par  ce  prince,  qui  voulait  déposer 
la  couronne  entre  leurs  mains  3;  ;  ce  sont  là  autant  de 
fails  qui  prouveiil,  avec  bien  d'aulres,  que,  sous  une 
forme  plus  ou  moins  complète,  la  représciiUliou  brclouoe 
se  conserva  jiiS(iu  à  Tinvasion  des  Normands. 

Apivs  tjiu!  It;  torrent  ciU  passé,  et  que  Tordro  se  fut 
ienlfiiicnl  rùlahli,  les  rt'i)rùseutaats  de  la  Bretagne  se 
groupèrent  autour  du  duc  Alain  Fergcnl,  cl,  dit  d'Argenlrc, 
«  il  appert  par  la  même  lettre  que  ledit  Parlement  ne  fut 
pour  lors  institué,  et  qu'il  cstoil  plus  ancien  que  de  ce 
temps  (4).  »  Les  guerres  lointaines  et  les  luttes  intestines 
ne  permirent  sans  doute  pas  à  ces  assemblées  de  se  tenir 
d*une  façon  bien  régulière;  mais  elles  se  retrouvaient 
debout  chaque  fois  quil  s'agissait  de  prendre  quelque 
mesure  législative  importante,  ou  de  conjurer  un  danger 
national.  11  en  fut  ainsi,  en  1185,  quand  le  comte  Geoffroy 
élabora  ses  célèbres  Assises,  petitioni  E/mcoporum 
et  BaronuiH  omnium  Brltanniœ  satisfacieius,  communi 
assensu  corum  [5  »;  quand,  en  1203,  les  ]irincipaux 
seigneurs  ecclésiastiques  oX  laïques  se  rassembltMcut  à 
Vannes,  pour  venser  Tassiissiuat  de  l'infortuné  Arthur,  et 
empêcher  le  duché  de  tomber  aux  mains  de  .lean  Sans- 
Terre  ;  ou  liit'u  oiicniL',  quand,  en  1239,  Jean  i"  chassa 
les  Juifs  de  Bretagne»  a  ad  precaiiomm  Epàcoporum, 
Baronum  or  Vassalorum  Britauniœ  »;  ou  (nfin, 
quand,  en  1301,  Jean  H  introdui^it  dans  ia  législation 
bretonne  Tœuvre  admirable  de  saint  Louis,  en  corrigeant 

,1>  Curtul.  de  Rudoii.  -  D.  .Moricc,  Pr..  1. 1,  roi.  i'M. 
(2)  Cartal.  de  R«don.  ^  D.  Lobin..  I.  ii,  col.  62. 

.;r  ihiii.  t.  1,  p.  (ïG. 

4   llist.  /.  firri.,  hv.  III,  rhap.  16. 
j  Àcl.  de  UrtL.  I.  i,  .ol.  Ta.. 
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ol  complélaot  TAssise  du  comte  Geoffroy  el  TOrdonnaoce 
de  Jean  Le  Roux  1). 

Longtemps,  la  place  qu'occupaient  les  élus  du  clan,  les 
homme»  sages  des  anciens  jours ,  resta  vacante;  l'élément 
populaire  ne  liirnrail  plus  dans  ces  Çousells.  Celait  la 
conséquence  nalurello  de  !a  nouvelle  léodalilé,  qui  avait 
orj^'aiiisé  la  société  entière  ii  Tiningc  «le  l'armée  :  tout  s'y 
résumait  dans  la  personne  du  chef.  Mais,  à  rimilalion  des 
rois  de  France,  et  sans  doute  par  le  même  motif,  sans 
doute  pour  opposer  un  troisième  ordre  aux  deux  autres, 
le  duc  de  Bretagne  appela,  pour  la  première  fois,  le  Tiers- 
Etat  au  Parlement  général  de  Ploérmel,  en  4309  (2]. 

On  ne  peut  connaître  qu'imparfaitement  les  sessions  an- 
térieures à  1567,  puisque  les  procès-verbaux  <  n'existent 
qu*â  partir  de  cette  époque,  par  les  raisons  que  nous 
avons  précédemment  indiquées.  Cependant,  les  titres  con- 
servés  suffisent  pour  établir  que  les  représentants  des  com- 
munes ne  furent  pas  toujours  convoqués  dans  le  cours 
du  XIV'''  siècle  [3).  Mais  ;i  partir  de  1 4UU ,  c'est-à-dire  de 
l'époque  où  la  vie  (nniniunale  prit  en  Bretagne  un  dé- 
veloppement plus  consider  iMe ,  les  convocations  furent  ré- 
gulièrement adressées  aux  villes,  par  lettres  ducales  ou 
royales. 

Des  négligences  ou  des  erreurs  dans  l'envoi  des  lettres 
(l'appel  donnèrent  lieu  plus  d'une  fois  aux  réclamations 
des  Etats,  et  servirent  de  prétexte  pour  ne  pas  s'y  rendre. 
C'était,  en  effet,  une  lourde  charge,  que  ces  déplacements, 
devenus  annuels  depuis  le  milieu  du  xvi*  siècle  jusqu'en 
1630,  où  les  réunions  n'eurent  plus  lieu  que  de  deux  ans 
en  deux  ans.  Quelquefois  même  une  session  extraordinaire 

(1)  Hcvin ,  ('onimoiit.  <î!ir1<t«;  nrnMsdo  Frein. 

("i)  Ëa  Fronrc ,  ceue  iiiiiovntion  datait  de  l'i02.  C'esl  ii  partir  ce  moment , 
dit  M.  Beugnot ,  que  les  grnudes  assemblé  de  ta  Nation  dcvinreol  des  foyers 
do  désordre,  et  qu'elles  ne  furent  plus  qoe  rarement  ronvoqu^c^. 

(3)  Ain.si .  il  n'est  faii  .iiD  uiir  nioiiiinn  «lu  Ti*T^  dans  les  assemblucs  dc 
13^05, 1308,  nuii  plus  que  dan:»  plu:iicur$  autre». 
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se  tenait  sous  le  nom  de  Petiii-Etaitt  lorsque  la  mo- 
narchie espérait  obtenir  d*un  petit  nombre  les  subsides  que 
Tensemble  de  la  représentation  nationale  avait  refusés. 
Dans  ces  réunions,  on  menait  jrrand  train,  on  jouaii 

gros  jeu  ;  on  s'y  ruinait  suuvenl ,  ou  s'y  appauvrissait  tou- 
jours (1].  Il  est  peu  surprenant  que  les  petites  villes,  où 
les  fortunes  étaient  moins  considérables,  fissent  défaut. 
Lieu  qu'une  inileninilé  fût  ai  loiilée  par  les  Commuiuiuiés 
à  leurs  députés;  S'-Brieuc,  cependant,  liil  avec  Rennes  et 
Nantes  l'une  des  villes  le  plus  régulièrement  représentées. 
Mais  si  ces  déplacements  qui  se  prolongeaient  quatre,  six 
semaines,  et  quelquefois  au-delà,  étaient  onéreux  pour 
des  députés  de  ville  et  de  chapitre ,  qui  se  renouvelaient , 
combien  à  plus  forte  raison  ne  Tétaient-nls  pas  pour  les 
membres  de  la  noblesse,  qui  ne  devaient  pas  $*en  dispenser, 
à  moins  d'empêchement  adisoln,  et  surtout  pour  les  évèques 
et  les  abbés,  qui  avaient  à  remplir  des  devoirs  d*an  ordre 
plus  élevé?  Il  est  peu  surprenant  que  dans  ces  catégories 
les  défaillants,  comme  on  disait  alors,  fussent  plus  nom- 
breux qu'ailleurs.  Les  Etals,  uniquement  préorrupés  de 
leur  lâche,  demandèrent  que  le  roi  saisît  le  leuipuicl  des 
absents,  ce  qui  fut  .ii  cordé  par  arrêt  du  Conseil  de  16H  ; 
mais  cette  mesure,  si  durement  coërcitive,  ne  fut  jamais 
appliquée. 

D'abord,  la  session  ouvrait  toujours  le  2o  septembre, 
et  c'était  ce  jour-là  qu^une  messe  solennelle  se  disait  à  l'é- 
glise S -Yves,  à  Rome  2  .  Mais,  plus  tard,  lorsque  par 
suite  de  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France,  le  Sou- 

ri)  Noos  avons  entendu  conter  dans  notre  enfance ,  qn'nn  de  cea  étrangers 

qu'attirent  toujours  les  aggion^ationsnombri  u^i  s .  ne  manquait  jamais  nux 
tripots  les  pliH  n-fuylês ,  et  y  gagnait  avcr  un  Imnlicnr  qui  finil  p.ir  dm  onir 
îsuspert.  L(i  genlilliomine  brc't«)n  rol)scrva  quelque  temps,  puis  tirant  de  sa 
poi  hc  ua  t'uurme  couteau ,  il  cloua  d'un  coup  sur  le  lapia  vert  la  main  do  trop 
fortuné  joueur ,  en  disant  ftoidement  :  «  Si  les  dés  ne  sont  paa  pipéa,  j*ai  tort.  * 
Les  dés  étaient  pipés.  Ce  fait  s'est  passé  à  Rennes  dans  l'une  des  dernières 

SfSSi<KH  (les  Kl.its. 

■2'  l'oui  reiitretieii  de  eette  messe,  la  provaiee  en\oy«  ri,0(Mi  1»*.,  en  U'tM. 
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veraio  n'assisia  plus  que  très-rarement  aux  sessions,  et 
qu*ll  s'y  lit  représenter  par  des  commissaires,  ceuxH;i 
prirent  leurs  aises ,  et  l'époque  des  sessions  varia  beaucoup. 

Jusqu'aux  guerres  de  la  Li^uie,  on  no  voit  pas  que  les 
EUils  se  soieut  tenus  ailleurs  qu'il  Uenncs,  à  Nantes  ou 
à  Vannes;  si  ce  n'est  en  1580,  qu  ils  s'assemblèrent  à 
Plocrnjel,  et  en  1586,  (ju'ils  se  réunirent  à  Onnnp^i'- 
Pendant  les  guerres  de  religion,  ta  partie  des  Etats  tenant 
pour  la  cause  catholique  siégeait  à  Nantes  ou  à  Vannes; 
celle  qui  s'était  rangée  au  parti  du  roi  s'assemblait  à 
Aennes.  Quand  la  paix  fut  rétablie,  les  Etats  furent  con- 
voqués, tantôt  dans  les  villes  que  nous  avons  citées,  tantôt 
à  S'-Brieuc,  Redon,  Dinan,  Àncenis,  Guérande,  Vitré, 
Fougères,  Tréguîer  et  Quimperlé  (1). 

Examinons  la  composition  de  ces  assemblées.  Les  évê- 
ques,  les  abbés  et  les  délégués  des  chapitres  formaient 
Fordre  de  TEglise,  qui  tenait  le  premier  rang.  Le  clergé 
n'avait  pas  d'autre  représentation  :  encore  faut-il  remarquer 
que  les  seuls  chapitres  appelés  étaient  ceux  des  neuf  ca- 
tliédiales  ;  et,  quel  (luo  fût  le  noniljre  du  leurs  députés, 
chacun  de  ces  chaiiilres  n' (ju  iiiie  voix.  Ces  députés 
devaient  être  dans  les  oïdas  sacres,  mais  depuis  1661 
seulement;  jusque-là,  ou  vit  plus  d'une  fois  parmi  eux 
des  chanoines  laïques,  qui  souvent  portaient  Tau  musse 
dans  ces  circonstances.  Les  prieurs  titulaires  avaient  aussi 
pris  rang  aux  Etats  Irês-anciennement  ;  mais  on  n'en  voit 
plus  figurer  dans  ces.  assemblées  depuis  1  j99. 

Dans  la  noblesse,  les  propriétaires  de  fiefs  furent  d'abord 
seuls  appelés,  parce  ({u'il  s'agissait  surtout  d'obtenir  leur 
assentiment  pour  lever  des  taxes  sur  leurs  vassaux.  Mais 
tréshpeu  d'entre  eux  suivirent  le  parti  du  roi  à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  et  Ton  admit  avec  empressement  aux  Etals 
royalistes  tous  les  nobles  qui  voulurent  bien  s'y  rendre. 

I  Airrtitir  i,';;!,.  n,'  s.  iiilJi'  ;»M>ir  pri-snlt-  ."t  <•'"•■«  (l»''pl;ii-eiiifiils  ;  mut»  Ivs 
*e.'?sionï;      iiurcut  •.•hacjuc  aniK-i-,  »4ufdeux  loi*,  pcinlaiit  la  Ligue. 
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Quand  le  calme  se  rétablit,  il  y  avait  des  antécédents 
créés,  des  services  rendus,  de  grandes  familles  rainées: 
d'ailleurs,  la  plupart  des  titres  étaient  perdus:  pour  évilor 
d'interminables  querelles,  ou  prit  le  parti  d'atlmettre  toiilc 
la  noblesse,  ce  qui  funiia  le  secoml  ordre.  De  noml  r-  ux 
abus  résultèrent  do  cctlo  lar^ie  coiicessitm  :  des  enfants  et 
des  gens  dont  la  (|iialiltj  >  i  ut  douteuse,  vinrent  plus  d'une 
fois  jeter  le  poids  de  l*'ur  vole  dans  la  balance.  Mais  l'or- 
donnance royale  de  1736  arrêta  ces  désordres,  en  fixant 
à  vingt-cinq  ans  l'âge  d'admission,  en  ordonnant  la  Té- 
rificalion  des  titres  de  tous  ceux  qui  ne  figuraient  pas  à 
la  Réformation  de  1667,  et  en  excluant  tout  ce  qui  appar- 
tenait aux  Fermes  de  la  province,  ou  qui  exerçait  une  in- 
dustrie incompatible  avec  la  noblesse. 

Les  députés  des  villes  formaient  le  troisième  ordre.  Les 
villes  appelées  à  députer  aux  Etats  étaient  au  nombre  de 
Irento^ne,  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Oui>l(inos  autres 
y  furent  ajoutées  ;  enfin,  en  ICil,  la  totalité  de  celles  à 
qui  ce  privilt'ge  était  accordé,  fut  arrêtée  a  quaranle-qualrc. 
L'évêcbé  dont  nous  nous  occupoFis  paraît  n'avoir  eu  d'abord 
que  S -Brieuc  et  Painipol  ;  au  derfiier  réglomcnt ,  il  îragna 
Land)alle,  Moncontour  et  Quinlin,  niais  il  pcnlil  raimpul. 
Les  diverses  communault  s  de  ville  envoyaient  un  dopulê 
en  titre,  et,  d'ordinaire,  un  ou  plusieurs  agrégés  ou  dé- 
légtiéê;  mais,  dans  tous  les  cas,  la  communauté  n'avait 
qu'une  voix. 

Chaque  ordre  avait  son  président,  et  dans  les  séances 
générales,  les  débats  étaient  dirigés,  le  vote  recueilli  et 
proclamé  par  le  président  du  premier  ordre^  Les  évéques 
de  Dol  et  de  Rennes  se  disputèrent  longtemps  cette  position 
éminente;  quelquefois  elle  fut  donnée  à  un  talent  hors 
ligne,  ou  à  Tancienneté  dans  Tépiscopat;  mais  on  finit  par 
s*accorder  pour  la  remettre  à  Févêque  dans  le  diocèse 
durpiel  les  Etats  étaient  assemblés. 

La  noblesse  était  [uésidée  par  l'ufi  des  anciens  barons , 
ou,  il  défaut,  par  un  genlilliouniie  élu;  mais  les  Etals  dé- 
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fendirent  que  personne  prît  le  litre  de  préside jil  ordinaire. 
Longtemps,  les  barons  de  Léon  et  de  Vilré,  représentés 
par  les  Rohan  et  les  La  Trômouille,  jouirciil  allcrnalive- 
mcnt  du  privilège  de  présider  la  noblesse.  Quand  im  con- 
traire on  recourait  à  Télection,  on  s'occupait  bien  moins 
de  la  naissance  que  du  mérite  personnel  :  ainsi ,  des  cadets 
remportèreQt  quelquefois  sur  des  chefs  de  nom  et  d'armes  ; 
tel,  par  exemple,  fut  le  comte  Gcsiin  de  ïrémargat,  élevé 
à  l'hoonenr  de  représenter  son  ordre,  en  1784  et  dans 
les  années  sniTantes.  Oatre  son  président,  la  noblesse  avait 
son  doyen,  qui  était  le  gentilhomme  le  plus  anciennement 
inscrit  aux  Etats,  parmi  cenx  qui  en  ament  régulièrement 
suivi  les  séances  ;  il  avait  500  liv.  de  pension  et  une  place 
d'honneur.  Il  y  avait  de  plus  un  traitement  accordé  à  des 
pemionnairet ,  à  titre  de  services  rendus;  d'ordinaire,  cet 
avantage  était  fait  aux  membres  les  plus  assidus. 

Si  la  question  de  préséance  était  disputée  dans  les  deux 
premioi  s  (  i  lres,  au  point  qu'on  put  rarement  se  mettre 
d'accord  sur  celte  ^n-osse  alTairo,  l«'  vent  do  la  vanilé  ne 
souleva  pas  de  moins  violenles  tempêtes  dans  le  Tiers. 
Chaque  ville,  ou  du  moins  plusieurs  villes  voulaient  avoir 
le  pas  sur  les  autres  ;  les  députés  se  disputaient  aussi  le 
rang  qu'ils  supposaient  leur  être  dû,  en  raison  de  leurs 
fonctions  civiles  ou  judiciaires;  enfin,  sur  tout  cela  venaient 
les  prétentions  à  la  présidence ,  qui  finit  par  être  déférée 
an  premier  magistrat  du  présidial  dans  le  ressort  duquel  les 
Etats  se  trouvaient  réunis  (i).  L'assemblée,  entraînée  par 
l'éloquence  de  François  de  Quélen,  sénéchal  de  S-Brieuc, 
réclama  vainement  la  liberté  d'élire  le  président  du  Tiers. 

Pendant  la  tenue  des  sessions,  rinviolabilité  des  mem- 
bres était  proclamée  ;  et  si  queU|ue  atteinte  était  portée  à 
ce  privilège,  la  voix  des  trois  ordres  s'élevait  aussitôt, 
et  toujours  elle  élait  entendue.  Au  reste,  généralement,  la 
monarchie  respecta  la  représeutalion  nationale  :  si  parfois 

.]]  Ordon.  du  31  août  1619. 
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elle  eut  recours  à  des  expédients  peu  »li,«:nos  d'elle,  pour 
romplir  sos  coffre?;  vides,  du  moins,  on  lui  doit  relte  jus- 
tice, qu'elle  j)as-(  Inn  laroïD^Mil  outre,  devaul  le  refus 
caté,cori(iue  d'un  nnpôt.  Si  quelijue  a^ient  se  perniellait  do 
lever  un  subside  sans  Tautorisation  des  Etats,  il  restaii 
responsable  ;  on  pourrait  à  peine  citer  deux  au  trois  ex- 
ceptions à  ce  fait  général.  Le  respect  de  la  couronne  pour 
le  pouvoir  parlementaire  était  poussé  si  loin,  que,  diverses 
fois,  les  commissaires  chargés  d'ouvrir  et  de  clore  les 
Etats,  réclamèrent  pendant  plusieurs  semaines  la  fin  de 
la  session,  sans  que  rassemblée  crût  devoir  s'ajourner.  Il 
faut  arriver  k  1788  pour  voir  le  roi  fouler  aux  pieds  les 
antiques  droits  de  la  nation,  et  ouvrir  ainsi  la  voie  des 
révolutions  et  de  la  violence. 

Divers  officiers  étaient  attachés  aux  Etats  et  élus  par  eux  : 
c'était  le  jtrocureur  syndic  ou  procureur  général  avec  son 
ou  ses  suhsliluls,  le  trésorier,  le  greffier  et  ses  commis, 
le  héraut.  Tous  élaiont  rétribués  ;  le  ])rincipal  d'entre  eux 
était  le  procureur  général  qui  exposait  les  affaires.  Ces 
officiers  étaient  chargés  de  Texécution  des  ordres  de  l'assem- 
blée pendant  et  après  chaque  session  ;  ils  étaient  d'ordi- 
naire réélus  de  six  ans  en  six  ans.  Le  prévôt  des  maréchaux 
et  ses  archers  étaient  aux  ordres  de  rassemblée;  et  le 
service  des  logements  se  faisait,  soit  par  un  maréchal-des- 
logis  spécial,  soit  par  celui  du  gouverneur  de  la  province. 

Les  rois  de  France  n'assistaient  pas  d'ordinaire,  avons- 
nous  dit,  comme  le  faisaient  nos  Souverains,  aux  Etats  de 
Bretagne  ;  ils  y  étaient  représentés  par  des  grands  et  des 
petits  commissaires.  L'assemblée  ne  délibérai!  pas  devant 
ces  intermédiaires  qui  n'avaient  qu'à  faire  connaître  les 
inlentious  de  Sa  Majpsté.  Les  Etats  communiquaienl  avec 
eux  par  une  déiuitatirtn  s^iéciale,  qui  allait  aussi  souvent 
qu'il  était  nécessain\  les  trouver  au  bureau  (prou  leur 
préparait  m  dehors  dr;  la  salle  des  séances  :  elle  rédigeait 
avec  eux  le  iruilé  j^assé  à  chaque  session  entre  le  prince 
et  la  reprcsentation  nationale. 
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Les  allribulions  des  Etals  ùlaicnl  de  natures  tlilTérenles  : 
d'une  part,  ils  votaient  l'impôt  volontairement  offert  au 
roi  sous  le  nom  de  tlon  (jratuit  ;  de  l'antre,  ils  pour- 
voyaient aux  besoins  de  la  province,  a  l'aide  de  divers 
subsides  dont  les  principaux  étaient  les  fouages,  les  aides, 
les  impôts  cl  billots,  et  les  deniers  d'octroi.  Nous  avons 
rappelé  ailleurs  le  principe  de  droit  féodal  qui  n'admettait 
paa  qu*an  vassal  pût  être  imposé  sans  rassentiment  du  sei- 
gneur; sous  la  monarchie  absolue  elle-même,  ce  principe 
fut  considéré  comme  un  privilège  de  la  province  :  «  Entend 
Sa  Majesté,  répondait  le  Conseil  du  roi  aux  Etats  de  4588, 
qa*il  ne  se  fasse  ci^après  aucune  levée  de  deniers  extra- 
ordinaires sans  ravis  et  le  consentement  des  Etats  du  pays  ; 
lesquels  Etats  Elle  veut  maintenir  en  leurs  franchises  et 
liberté,  selon  qu'ils  en  ont  bien  et  dûment  joui  et  jouissent 
de  présent.  »  Forts  de  celle  déclaration ,  les  Etats  avaient 
nommé,  le  27  septembre  de  cette  année»  des  députés 
dans  tous  les  évêcliés  pour  s'opposer  aux  levées  non  au- 
torisées par  eux.  Ce  que  d  abord  ils  offraient  spontané- 
ment au  roi,  ce  qu'ensuite  ils  consentaient  plus  ou  moins 
volontairement,  pouvait  donc  être,  à  bon  droit,  nommé 
don  gratuit. 

Quant  aux  autres  impôts ,  nous  avons  eu  déjà  occasion 
de  les  passer  en  revue;  .ajoutons  seulement  que  le  chan- 
celier de  Bretagne  dans  l'origine ,  les  commissaires  royaux 
depuis,  exposaient  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  divers 
services  publics.  Chaque  ordre  se  retirait  dans  la  salle  de 
ses  délibérations;  puis,  quand  ils  étaient  rentrés  en  séance 
générale  et  publique,  ou,  comme  on  disait  alors,  réunis 
sur  le  théâtre,  le  Tiers-Etat  parlait  en  ces  termes  par  la 
bouche  de  son  président  :  Messieurs  du  Tiers  ayant  dé- 
libéré ^  sont  d'avis,  etc.  Les  présidents  do  la  noldessc  et 
du  clergé  exprimaient  de  la  même  manière  l'opinion  de 
Ipiirs  ordres  ;  puis,  l'évêque  président  de  rassemblée  pro- 
nonçait, en  vertu  de  ces  trois  votes,  la  formule  suivante: 
Les  Etats  ordonnant.... 
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Commis^iim  Dans  l'intervalle  des  sef^sions,  les  Etals  laissaient  à  pin- 
intcmiédiajrc.  commissions  spéciales  le  soin  de  suivre  les  affaires. 

Plus  lard,  ce  fut  une  commissi(»n  unique,  composée  de 
dix-huit  représentants  des  trois  ordios,  qui  sir^na  à 
Rennes.  Elle  prit  le  litre  de  Commmwn  iniermédiairr , 
et  devint  une  sorte  de  bureau  central,  lorsque  chaque 
chel-lieu  d'cvèclié  eut  sa  Commission. 

Nous  avons  soas  les  yeux  le  registre  des  délibérations 
de  la  Commission  intermédiaire  de  S-firieuc,  depuis  47^ 
jusqu'en  Mkt.  Elle  se  composait  de  trois  membres  pour 
chaque  ordre  (1);  elle  surveillait  les  travaux  publics,  et 
répartissait  Timpôt,  k  l'aide  de  correspondants,  entre  qui 
elle  partageait  les  paroisses.  Elle  était  constamment  en 
rapport  avec  la  Commission  de  Rennes,  chargée  de  la 
péréquation  entre  les  évèchés  (2). 

Ainsi ,  la  Bretagne  s'administrait  elle-même  par  les  re- 
présentants de  ses  trois  ordres;  elle  apporlail  son  con- 
cours à  la  Fiance  sous  le  nom  de  don  :  c'était  une  ré- 
publique tempérée  par  l'action  indirecte  de  la  njouart  lue. 
•  '  De  bonne  foi ,  qu'est-ce  que  les  révolutions  lui  ont  apporté 
en  fait  de  liberté  1 

11. 


S('S-ii>ii> 
ù  Sl-Uncuc. 


Pénétrons  encore  plus  avant  dans  la  vie  parlementaire 
de  la  pravince,  et  esquissons  Tensemble  d'une  des  sessions 
qui  se  sont  tenues  à  S*-Brieuc.  Nous  choisirons  celle  qui 

(1)  Pour  le  clorfîé ,  IV'viMjuc  préhîdcnt ,  lo  tWologal  cl  un  chanoine  ;  pour  la 
nobloi.s'v  MM.  (llaude  dt*  L  i  I,;»nde.  rliovalicr  S"  Af  Talnn  ;  Hené  df  Lcs- 
queo,  chevaliers*'  de  L'.XrKenUiis;  Nicolas  Loz,  rliovalicr  C"  de  Bcaucours  ; 
pour  loTien,  VM.  P.  Phelippoi  d«  La  Piguelaye,  sénéchal  royal  ;  Loni»  Le 
Corgnc  de  Launay,  alloué  de  Lamballo;  Lymoo  de  La  Belliaaoe,  proeareur 

fin  rni  an  sii'"f.'o  do  r.iniir  nifr  —  Plus  t;ird  ,  ros  ilou\  dornirrs  fiirm)  rfmplnri's 
par  MM.  ViUu  de  Ker&aint,  maire  de  h'-firîcuc,  et  (Uaade  Digaulray,  avocat  à 
Quiutin. 

(2}  Les  attribtiUoDS  de  ce«  bureaux  exéculirs  se  trouvent  traitas  très  en  détail 
dans  l'ouvrage  manui^rrit  de  Chardel ,  ayant  pour  tiirc  :  Aiim<ni$ir<uiw  de  la 
Commhtion  tntcrmMiairf.  ;l>cux  vol.  in-l\  —  Arch.  dtfs  Côtcs-du-Nord.) 
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snivit  la  campagne,  courte  mais  glorieuse,  que  termina 
la  bataille  de  S*-€ast. 

La  convocation  des  Etats  de  4758  fut,  selon  l'usage,  nss. 
faite  par  lettres  de  cachet.  Dans  celles  de  ces  lettres  qui 
étaient  adressées  aux  barons,  le  roi  leur  donnait  le  titre 
de  Cou$ini, 

Pour  expliquer  cette  hanle  marque  de  distinction,  nous 
n'ajouterons  pas  une  dissertation  nooTelIe  à  toutes  celles 
qui  ont  été  entassées  autour  de  cette  question,  sans  Té- 
dairer  beaucoup.  Nous  rappelant  le  mol  de  d*Àrgentré  (1) , 
nous  nous  bornerons  à  étad>lir  quelques  points,  qui  nous 
semblent  désormsds  incontestables. 

Longtemps  le  titre  do  baroji  fut  une  qualification  géné- 
rique qui  s'appliqua  au  second  degré  de  la  hiérarchie 
féodale.  Ainsi,  les  chefs  militaires,  groupés  autour  du 
souverain  dans  le  Conseil  de  la  nation,  ét^iicnt  qualiliés 
barons,  parce  qu'ils  avaient  là,  au-dessus  d'eux,  un  chef 
supérieur  l2j  ;  de  même  dans  se?  domaines,  chacun  avait 
ses  barons  particuliers.  Quand  en  Bretagne,  comme  en 
France,  le  pouToir  d'un  seul  eut  remplacé  la  fédération 
féodale,  il  ne  resta  plus,  à  proprement  parler,  d'autres 
barons  que  ceux  de  la  Cour  des  Ducs.  Alors  le  titre  de 
baronie  fut  attaché  à  des  apanages  plus  ou  moins  étendus , 
mais  qui  nVaient  rien  de  commun  arec  les  fiefs  indépen- 
dants des  temps  passés.  Les  nouveaux  barons  furent  créés 
au  nombre  de  neuf,  autant  que  d'évèques,  sans  doute 
pour  réunir  dans  le  ConseO  du  Duc,  le  même  nombre  de 
pairs  laïques  et  ecclésiastiques  [3].  La  chronique  de  S*- 

(1)  «  Quant  aax  barons,  c'est  chose  entandae  de  pea  de  gcas  ;  plasiears, 
Toira  homme»  doetea ,  ont  reeherehé  l'ëtjmudogie  par  lea  lima  et  parmi  lee 

langues,  disant  quelques-uns  des  d(5durtions  assez  ineptes  poar  faire  rire.  » 

r  Ku  Parlement  de  Male<:froit,  en  1408,  tous  lea  nobles  qui  y  figaraieot 
étaient  encore  qualifiés  barons. 

(3)  L'un  de  nous  a  fait  Toir  (MHwk^n  hiUor,  ti  arthSolog.)  combien  res 
hwfimia  étaient  loin  d'être  aimai  anciennes  qn*on  a  longtemps  affecté  de  le 
croire. 

T.  II.  13 
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Brieuc  les  nomme  dans  l*ordre  suivanl  :  les  sires  d'Avan- 

gour  et  de  Goëllo,  de  Léon,  de  Fougères,  de  Vitré,  de 
Rohan,  de  Cliàleaubriant,  de  Haiz,  du  Pont  et  dp  la  Uoche- 
Bernard.  Elle  ajoute  que  le  sire  d'Ancenis  di>{iala  long- 
temps îa  neuvième  place  au  S*'  du  Ponl,  qui  ûnit  toute- 
fois par  remporter.  Au  reste,  peu  après,  celui  d'Ancenis 
prit  aussi  rang  parmi  les  barons  ;  et  l)!entôt  les  sires  de 
Derval,  de  Maleslroit  et  de  Ouinlin,  virent  ériger  leurs 
terres  en  baronies,  au  milieu  du  siècle,  par  le  duc 
Pierre.  Plus  tard  encore,  diverses  tentatives  furent  faites 
pour  obtenir  des  érections  semblables  :  ainsi  les  S*"  de  La 
Hunaudaye,  de  Coêtmen  et  de  Pontchàteau,  entre  antres, 
mirent  à  poursuivre  ce  Utre  envié,  une  persistance  égale  à 
celle  que  les  Etats  déployèrent  pour  s*y  opposer;  rang- 
mentation  du  nombre  des  baronies  était  considérée  comme 
une  atteinte  à  la  Constitution  du  pays.  Quoi  qu*il  en  soU 
des  barons  anciens  et  nouveaux,  on  ne  voit  ligurer  à  S*-* 
Brieuc  que  celui  de  Léon. 

La  .session  ouvrit,  le  18  décembre  1758,  dans  la  cha- 
pelle du  séminaire  (I).  La  disposition  de  la  salle  était,  à 
peu  de  chose  près,  loujouis  la  môme:  les  murs  couverts 
do  tajusseries  aux  armes  do  France  et  de  Bretagne  ;  un 
llieàlie  pour  tout  le  personnel  des  Etats.  A  gauche  en  (Ti- 
trant, une  lanterne  ou  tribune  réservée  aux  dames,  qui 
avaient  ea  face  d'elles  la  Noblesse;  le  Tiers,  rangé  sur 
des  bancs  en  amphithéâtre,  avec  son  président  assis 
sur  un  tabouret  de  drap  vert,  ayant  devant  lui  un  appui 
couvert  du  même  drap.  En  continuant  à  marcber  vers  le 
fond  de  la  salle,  on  trouvait  Tordre  de  TEglise,  qui  n'était 
séparé  des  Communes  que  par  une  barre  de  bois;  au  côté 
opposé  siégeât  la  Noblesse.  Au  bas,  en  retour  et  «  en 
forme  de  parquet  » ,  étaient  d*abord  le  banc  des  procureurs 

(1)  Depuis  1077,  ce  fut  toujours  \c  lieu  rhoisi  pour  ces  grandes  assemblées; 
nuparav.int ,  i'!le<<      tinnicnt  à  la  rathè<lr«lc,  exfvpté  OU  Tannée  1659,  OÙ 

elles  se  réunirent  au  palai»  épisropai. 
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généraux  syndics,  des  subâiiliils  et  du  Irésorier;  derrière, 
celui  du  grefl'ipr  et  de  ses  commis  :  tous  ces  sièges  étaient 
moins  élevés  que  ceux  de  l'assembloo.  Auprès,  était  placée 
la  «  loge  du  héraut  » ,  chaise  hante  de  trois  marches  on  cet 
officier  montait  pour  faire  ses  bannies  ;  le  reste  du  temps 
il  était  debout  pour  Texécution  des  ordres  de  rassemblée. 
Aa  fond  de  la  salle  s'élevait  un  grand  dais  en  velours, 
mî-pnrti  violet  semé  de  fleurs  de  lys  d'or,  mi-parti  blanc 
semé  d'hermioes,  reeoumnt  une  estrade  dont  le  tapis  était 
semblable  :  là  étaient  préparés  les  fauteuils  des  présidents 
de  l*£glise  et  de  la  Noblesse;  à  dextre,  le  banc  des  évè- 
ques;  à  senestre»  le  banc  des  barons*  Le  fauteuil  du  pre- 
mier commissaire  représentant  le  roi,  était  quelquefois 
sur  la  même  estrade  que  les  deux  présidents,  mais  en 
avant  des  leurs;  quelquefois  aussi  il  était  sous  un  dais 
isolé»  en  avant  des  présidents.  Dans  tous  les  cas,  les 
autres  commissaires  et  hauls  fonctionnaires  qui  raccom- 
pagnaient, se  plaçaient  hiéraichKiuement  sur  les  déférés  et 
autour  de  son  estrade,  de  manière  à  former  un  groujin  dis- 
tinct  ou  parquet  que  diis  bancs  isolaient  du  reste  de 
l'assemblée.  Le  bas  du  théâtre  était  fermé  par  un  banc  où 
étaient  assis  le  grand  prévôt  et  ses  lieutenants,  chargés  de 
la  garde  des  Etats;  dans  la  salle  se  tenaient  les  archers 
de  la  maréchaussée,  les  gardes  de  l'assemblée,  ceux  du 
gouverneur  ou  du  premier  commissaire;  mais  il  était  ex- 
pressément défendu  à  ces  derniers  de  paraître  sur  le  théâtre, 
pour  quelque  cause  que  ce  tùi. 

G*est  dans  la  salle  ainsi  préparée  que  vinrent  prendre 
place  HH.  de  Farcy,  évèque  de  Gomouailtes;  Berlin, 
évèque  de  Vannes;  Hauclerc  de  La  Muzanchère,  évèque 
de  Nantes;  Daudel,  évèque  de  Dol,  et  ThépauU  de  Bri- 
gnou ,  évôque  de  S -Bricuc.  La  présidence  fut  remise  sans 
conteste  à  ce  dernier,  comme  liliilaire  du  lieu  de  la 
réunion.  Les  abbés  présents  élaienl  ceux  de  S-Aubin  des 
Bois,  de  Beaulieu,  de  Boquen,  de  S -Jean  des  Prés,  do 
Paimpont,  de  iNotre-Dame  de  \  illeneuvo,  de  Uedon,  du 
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Tronchel,  de  La  H^lleraye  et  de  Géiieston.  Claient  repré- 
sentés les  chapitres  de  Rennes,  Nantes,  Vannes,  Quim- 
per,  S-Malo,  Dol,  Trégiiier,  Lfkui  cl  S-Brieuc  (1). 

La  noblesse,  qui  compUni  {dus  de  cinq  cents  gentils- 
hommes présents,  était  présidée  par  le  duc  de  Uohan, 
prinro,  comte  et  baron  de  Léon.  Le  Tiers,  juésidé  par  le 
sénéchal  de  Rennes,  M.  Le.  Coniac,  se  composait  des  re- 
présentants de  quarante-deux  villes,  parmi  lesquelles  se 
trouvaient  les  quatre  villes  de  révêché  do  S-Brieuc,  qui 
envoyaient  aux  Etats.  Le  député  de  S-Brieuc  était  M.  de 
Villemain  Souvestre,  maire;  il  avait  pour  agrégés,  MM.  Le 
N^Ton  de  La  Cour,  Kerangal  de  La  Hautière  et  Le  Mi* 
niby  La  Combe. 

Les  officiers  des  Etats  étaient,  MM.  Maurille  de  Quélen 
et  Anne  de  La  Bourdonnaye,  procureurs  généraux  syndics; 
MM.  Guy  Le  Chapelier  et  lacques  de  Geslin,  substituts; 
M.  Boyer,  trésorier;  M.  de  La  Landelle,  greffier,  et 
plusieurs  commis. 

L'assemblée  constituée,  l'un  des  procureurs  généraux  se 
leva,  et  représenta  qu'il  était  d'usage  d'inviter,  par  une 
députation,  MM.  les  (Commissaires  royaux  à  venir  faire 
l'ouverture  de  la  session.  Six  membres  furent  donc  choisis 
dans  chaque  ordre,  et  ils  sortirent,  précédés  du  héraut. 
La  députation  rentra  peu  après,  annonçant  que  les  Com- 
missaires allaient  se  rendre  au  sein  des  Etals  ;  elle  les  reçut 
an  bas  de  l'escalier  du  théâtre.  Le  duc  d'Aiguillon ,  gou- 
verneur de  la  province,  monta  au  fauteuil  qui  lui  était 
destiné;  à  sa  droite,  une  chaise  k  bras  était  préparée  pour 
M.  d'Àmilhan,  premier  président  au  Parlement,  et  des 
chaises  sans  bras  pour  M.  de  La  Chalotais,  procureur  gé- 
néral, et  pour  deux  avocats  généraux.  A  gauche,  était  la 
chaise  à  bras  de  M.  Le  Bret  de  Pantin,  commissaire  dé- 
parti pour  Texécution  des  ordres  du  roi  en  Bretagne,  et 

!  T.i-  <l«'|Miir  ilr  I  I'  «lernter  était  M.  de  La  Gaéraudc,  qui  avait  pour  agrégé 
M.  Launaj  Le  Corgoe. 
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des  chaises  sans  bras  pour  trois  autres  commissaires.  Sur 
uii  ijaiic  plus  bas  que  les  chaises,  et  couvert  d'un  tapio 
violet,  se  rangèrcul  le  trésorier  de  France  et  guucral  des 
Goances,  le  receveur  général  des  domaines ,  le  contrôleur 
général  des  finances  et  lo  coiilrùleur  général  des  domaines. 
«Et,  pour  clore  le  parquet,  un  baac  semblable  sur  lequel 
personne  ne  prit  place  'V.  » 

Après  qu'il  eut  été  donné  lecture  des  lettres  provision- 
nelles de  ces  divers  représentants  de  la  royauté ,  le  gou- 
Yemeur  et  le  premier  président  prononcèrent  des  discours 
que  le  procès^^erbal  ne  reproduit  pas;  pois,  MM.  les 
commissaires  sortirent,  accompagnés  jusqu'au  bas  de  Tes- 
calier,  par  la  dépntation.  Sur  le  réquisitoire  du  procureur 
général,  U  fut  décidé  que,  le  lendemun  matin,  rassem- 
blée entière  assisterait  à  une  messe  du  S -Esprit,  solenr 
neUément  célébrée  &  la  caâiédrale.  L*éYèque  de  Vannes  fut 
choisi  pour  officier,  et  aussitôt  il  nomma  prêtre  assistant 
l'abbé  de  S'-Aubin  ;  il  désigna  aussi  un  diacre  et  un  sous- 
diucro  d'honneur,  un  diacre  et  un  sous-diacre  d'olTicc.  On 
nomma,  le  même  jour,  avant  de  se  séparer,  une  dépu- 
laliuri  pour  visiter  les  malades;  car  il  y  avait  qualre  i  In  ses 
que  n'omettaient  jamais  les  Etats:  implorer  les  lunueres 
d'en  haut,  soulager  les  pauvres,  visiter  les  malades  et  ho- 
norer les  morts  (2). 

Le  lendemain,  les  Etats  se  rendirent  en  corps  à  la  ca- 
thédrale, entre  deux  haies  d'archers  de  la  maréchaussée. 
Le  héraut,  couvert  de  sa  cotte  aux  armes  de  Bretagne, 
ouvrait  la  marche;  les  présidents  des  trois  ordres  s'avan- 
çaient ensuite,  suivis  de  la  Noblesse  et  du  Clergé  marchant 

(l)  Proeès-verlMt  'onvertare.  (irch.  des  Côtes-du-Nord.) 

(S)  L«8  principalos  aaïuùncH  de  ccUo  session  furent ,  300  Uv.  ani  Capucins  de 

S*-Bri<*up  :  «H  «?f'-minairc  ,  400  !tv.  ;  l,-200  liv.  à  cinq  chirurgiens  aynnt  visiCé  les 
indigents  dann  une  maladie  épidéniiquo  ;  1,200  liv.  aux  SiBurs  grises  de  l'Uù- 
pital  ;  1,300  liv.  pour  tes  pauvres  de  S*-Brieue ,  k  condition  qu'on  n'en  vit  pas 
dans  les  rues  ;  0,000  pour  indcmiiilé  aux  gcnlilsIionnncH  snns  forluno.  —  Dans 
cette  réunion ,  les  Kints  perdirent  deux  membres  :  Us  asftit^tircnt  aux  AinéraiJJes, 
dont  ils  liront  les  (rais. 
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sur  deux  colonnes  ;  le  Tiers  tenait  après.  Toute  rassem- 
blée se  groupa  dans  le  chœur,  sans  distinction  autre  que 
des  prie-6ien  pour  révêquc  président  et  le  duc  de  Roban, 

et,  auprès,  les  deux  bancs  des  évèques  et  des  barons. 

Les  Etals,  reiiUcs  en  séance,  cnvoyèrenL  ki  dépulalion 
prévenir  les  commissaires  (jue  rassemblée  était  prèle  à  les 
entendre  ;  ils  vinrent  formuler  la  demande  de  trois  mil- 
lions de  don  gratuit,  et  ils  se  retirèrent  avec  le  même 
cérémonial.  La  Représentation  bretonne  ne  délibérait  jamais 
sous  les  yeux  des  gens  du  roi;  mais  elle  élîût  pour  ceux- 
ci  pleine  do  courtoisie  :  elle  déléguait  une  dépulalion  pour 
complimenter  la  duchesse  d'Aiguillon ,  et  s'enquérir  de  ses 
nouvelles,  quand  elle  était  indisposée;  mieux  encore,  elle 
offrit  à  cette  dame  une  bourse  de  15,000  liv.  ce  qui 
n*empècha  pas  un  cadeau  de  30,000  liv.  à  son  mari.  Pour 
ce  qui  est  du  don  gratuit  au  roi,  on  Taccorda,  mais  en 
déclarant  qu'on  consultait  pour  cela  plutôt  le  zèle  que  les 
forces  de  la  province;  et  aussitôt,  une  députation  en  pré- 
vint les  commissaires ,  dont  les  remercîments  ne  firent  que 
précéder  ceux  du  roi. 

Ce  fut  seulement  le  troisième  jour  que  l'assemblée 
aborda  véril:iblement  la  discussion  des  allaii  LS  ;  sans  la 
suivre  pas  k  pas,  nous  résumerons  sommairement  les  ques- 
tions principales  : 

L'agriculture,  celte  grande  nourricière  des  nations,  la 
première  de  toutes  les  industries,  puisque  c'est  toujours  à 
la  terre  que  l' homme  demande  directement  ou  indirectement 
la  satisfaction  de  ses  besoins;  ragriculturo  était  très  en 
souiïranco.  Dans  leurs  remontrances  au  roi,  les  £tats  firent 
le  tableau  le  plus  sombre  de  la  misère  des  campagnes  : 
remontant  de  l'effet  à  la  cause,  ils  cbercbaieni  celle-ci 
surtout  dans  les  levées  de  la  milice  (2) ,  levées  si  fréquentes 

(  1  Ce  don  se  faisait  la  première  fois  que  la  rcmme  du  gouverneur  se  trouvait 
dans  la  viUc  do:j  Klats. 

(2)  CcpcudaiiJ ,  l'urt.  21  du  iraitc  rcuouvek'  chaquu  «tinee  entre  l«'s  Etats  et 
les  roiimn^^aircs  du  roi ,  diaait  ;    Airordcnt  Nos  Seigneurs  Icss  cuiuiQisâaircii 
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depuis  quelque  temps,  que  les  bras  manquaieul  partout 
dans  les  campagnQs,  et  que  les  femmes  restaient  presque 
seules  pour  cultiTer  le  sol.  Cette  dreonstance  momentanée 

pouvait  exercer,  en  effet,  une  influence  fâcheuse  sur  Tétat 

de  la  culture  ;  mais  les  causes  cssenliellos  de  l'appauvrisse- 
menl  de  la  proviûce  étaient  plus  liauL  Les  principales, 
suivant  nous,  devaient  être  Tinerlie  où  sumnieillaienl  la 
plupart  des  grandes  associations  religieuses ,  et  le  triomphe 
de  la  monarchie  sur  la  léodalit»'  :  les  abbayes,  qui  avaient 
défriché  et  boisé  les  landes  de  rxlnuorique ,  n'étaient  plus 
habitées  que  par  quelques  moines ,  occupés  à  consommer 
les  revenus  que  leur  laissaient  avec  parcimonie  les  riches 
et  fastueux  commendataires,  toujours  éloignés  de  leurs  bé- 
néfices ;  les  grandes  familles,  rainées  ou  attirées  à  la  Cour, 
faisaient  gérer  leurs  biens  par  des  intendants,  généralement 
peu  soudeux  des  progrés  agricoles. 

Les  Etals  comprirent  quMl  n*y  avait  plus  qu*eux  pour 
défendre  les  intérêts  de  la  province  :  d*une  part,  ils  résis- 
tèrent  le  plus  possible  à  la  pression  de  la  Cour,  en  vue 
d'alléger  les  charges  qui  pesaient  sur  le  laboureur;  de 
l'autre,  ils  s'enlourèreiil  des  documents  propres  à  préciser 
le  liial  et  à  faire  connaître  le  remède.  Dans  ce  but,  ils 
avaient,  dés  l'année  précédente,  créé  une  société  libre, 
composée  de  six  membres  par  évèché  ,  et  (jui  devait  étudier, 
au  point  de  vue  de  la  tliéorie  et  de  la  pratique,  toutes  les 
questions  concernant  ragriculturo ,  les  arts  et  le  com- 
merce {\],  Les  associés  se  réunissaient  dans  chaque  évèché, 

que  la  provînoe  dAineiuera  «lempte  de  tout  emprunt .  sobvialaocea  «t  lavées 
de  gens  de  guerre ,  qaerUers  d'hiver ,  gernisoDs  et  logemens.  » 

(1)  Cette  dérision  avait  t^té  priso  sur  lea  conclusions  d'une  commiiision  dont 
élail  rapporteur  k-  deniiL  r  alilir  de  JNolrc-Duine  d«  ViUcncuvp  ,  M.  I.izardî»  do 
RadonriUicrs ,  membre  de  l'Acadéioio  française,  cuusciller  d'Kiul  i>l  eous- 
préceptour  dot  enfliDls  de  Franee.  Parmi  les  membres  de  cette  eommissf  on .  qui 

était  prt'sidée  par  l'évi^quc  de  S'-.Mali> ,  M.  do  La  Bastie,  on  romaniuc  les  abbés 
de  Redon  i-l  de  S'-Aubin  ,  les  députés  dca  i  liapitrcf»  dt»  Si-Rricnr  ot  <ti'  S'-Malo , 
MM.  de  l'oulual,  de  Luker ,  do  Kerlivio  cl  de  La  Vieuvillv.  —  Les  associée  de 
l'évéciié  tarent  UM.  de  Baliec,  ehaoïMne  de  S>-Briciic  ;  do  Tramln,  à  Lam- 
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aussi  souvent  qu'ils  le  jugeaient  utile  ;  ils  se  tenaient  ac- 
cessibles aux  producteurs  de  leur  pays,  et,  tous  les  ans, 
envoyaient  chacun  nn  mémoire  au  bureau  central,  à 

Rennes.  Li,  les  travaux  Olaicnt  comparés,  analysés,  et  ils 
étaient  soumis  aux  Liais,  dans  un  Corps  d'observations  (1). 
De  la  sorte,  les  agriculteurs  et  industriels  de  la  [>rovince 
étaient  mis  en  rapport  les  uns  avec  les  autres  ;  ils  étaient 
tenus  au  courant  de  toutes  les  données  nouvelles  de  la 
science ,  en  inôine  temps  qu'ils  profitaient  tous  des  expé- 
riences de  chacun  (il).  Malheureusement  les  préoccupations 
politiques  vinrent  bientôt  arrêter  ces  essais ,  qui  pouvaient 
être  si  féconds. 

À  la  session  de  4758,  les  Etats  poursuivirent  cette 
œuvre,  et  eux-mêmes  portèrent  leurs  encouragements, 
tant  sur  les  produits  directs  de  la  terre  que  sur  la  mise  en 
œuvre  de  ces  produits.  Ainsi,  ils  s'efforcèrent  de  faire 
abandonner  les  mauvais  assolements  et  les  antres  méthodes 
défectueuses;  ils  poussèrent  à  l'emploi  des  amendements 
calcaires  pour  étendre  les  prairies  artificielles;  ils  indi- 
quèrent les  moyens  propres  à  tirer  un  meilleur  parti  des  en- 
grais naturels  ;  ils  recoiiunandèrent  les  mesures  hygiéni(jues 
les  plus  profitables  au  bétail,  et  introduisirent  des  repro- 
ducteurs étrangers,  pris  dans  les  meilleures  races  de  tau- 
reaux, de  moutons  et  de  verrats. 

L'élève  du  cheval,  cette  branche  si  utile  à  l'agriculture, 
au  commerce  et  à  la  guerre,  appela  surtout  leur  allenlion. 
Depuis  les  Croisades ,  l'introduction  du  sang  arabe  (3)  dans 

balle;  Digâutrdy  des  Lanilcs  clBoitidoux,  à  Quiulîu ;  Armez  da  Poulpry,  à 
Pontrieux  ;  de  La  Salle  Le  Née ,  i  S*-Brieae. 

(I]  Nous  no  ronnaisHons  quo  deux  volumes  de  ce  trarail ,  embrassant  quatre 
aniii' ,  (1p  17'»7  n  1760  inclus.  La  solidit*?  du  savoir  qui  s'y  montre  r<t  onrore 
relevée  par  la  modestio  do6  formes;  ce  livre,  trop  peu  connu ,  olfre  une  foule 
de  reascignoments  curieux,  et  dea  données  que  la  actenee  moderne  n'aurait 
pas  à  dédaigner. 

[■}'  On  le  voit,  sous  d'aulrrs  fornir'«,  r'cst  I,i  p  ti  a  organisé  Icscomires, 

les  sociétés  rf-ntrales  et  départementales,  et  eulia  les  coiigrè»  de  notre  temps. 
{i.yy.  Aur.  de  Cuur^uii,  c-uu^ci valeur  de  la  bibliothèque  du  Louvre»  a 


Digitized  by  Google 


les  races  bretonnes  y  avait  apporté  an  degré  d'énergie  et 
de  force  inconnu  jusque-là.  Sous  cette  impulsion,  les 

chevaux  n'avaient  pas  manqué  pour  les  longues  guerres 
des  xiv"  et  xv''  siècles,  et  il  n'avait  pas  fallu  moins  que  la 
dépopulation  amenée  par  la  Lipic  (1),  pour  faire  presque 
disparailic  ces  rouxins ,  ces  courtaulx,  ces  traquenards, 
ces  hacqucnées,  et  autres  espèces  parfaitement  propres 
au  service  qui  leur  était  demande.  Dans  le  xyii°  siècle, 
ce  pays  eut  trop  à  souffrir,  il  était  trop  appauvri,  pour  se 
préoccuper  beaucoup  de  ces  sortes  de  questions;  mais, 
dès  les  premières  années  du  xtiii*  siècle,  les  Etats  allèrent 
chercher  au  dehors  des  régénérateurs.  S'ils  demandèrent 
à  l'Alleniagne  et  an  Danemarck  des  chcTanx  de  trait, 
comme  en  exigeaient  les  routes  d'alors,  ils  Youlurent  en- 
richir le  cheval  fin ,  le  cheval  de  selle,  du  sang  le  plus  voi- 
sin  du  type  primitif,  de  l'arabe  ;  ils  firent  venir  des  étalons 
turcs ,  barbes  et  anglais.  Pendant  plusieurs  années ,  ils  ne 
consacrèrent  pas  moins  de  50,000  liv.  à  ces  achats.  Ils 
ne  s'en  tinrent  pas  là;  ils  établirent  de  sages  règlements, 
créei  L'iit  tuut  un  personnel  pour  en  assurer  l'exécution , «et 
armiji  cul  ces  agents  de  moyens  de  répression  énerfîiques  [2.]. 
À  la  session  de  S-Brieuc,  ils  entrèrent  dans  un  nouveau 
systèni»'  d'améliorations,  en  croisant  les  races  danoises  par 
les  meilleurs  bidets  du  pays.  Ils  s'efforcèrent  surtout  de 

Iroaré  aux  archives  de  Qaimpur,  la  preavo  qoc  dos  Rohan  avaient  reçu  des 
chevaux  arabes  du  Soudan,  et  qu'ib  les  avaient  placés  arec  des  cavales  du 
INijrsdsos  la  forêt  de  Qnénéean.  An  xiii*  siècle,  en  effet,  Olivier  de  Rohan 

abandonnait  la  moitié  des  cavales  sauvages  do  cette  Torét  \  l'abbayc  de  Bon- 
repos.  f>lff.  de  Brct.,  t.  I,  col.  856.)  Nous  poss^^dons  la  preuve  que  dos  trou- 
peaux de  ciievaux  sauvages  existaient  aussi  dans  la  forêt  do  Houallon,  aujonr- 
d'bni  diqianie.  Il  en  ^t  ainsi  de  la  plupart  des  forêts  de  Bretagne. 

(1)  Si  la  bonne  race  des  chevaax  bretons  ne  Tut  pas  entièrement  anéantie 
d.ins  '■<>  grand  rntarlysHic,  on  le  dut  sans  doute  à  l'introdoction  de  cboranx 
anglais,  et  siiitoat  espagnols,  pendant  la  guerre. 

(2}  Le  règlement  du  2i  février  1717  est  surtout  remarquable  :  il  repose  tout 
entier  anr  eette  double  donnée .  que  nul  étalon  ov  «  bonrrlqnet  >  ne  doit  être 
aiïeclé  au  service  des  cavales  sans  être  approuvé  par  \>-s  cDramiss.iir'  -  ir^p'^r- 
tcurs,  cl  fpjo  1rs  rroi'scments  doivent  Mro  \tn\v\u^^  par  ceux-ci.  —  Il  y  cul  un 
inspecteur  par  ëv»!ché  ;  celui  île  Si-firicui-  fut  longtemps  le  marquis  de  Crénan. 
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pousser  à  l'élerage,  en  détouniant  de  Thabikade,  dès  lors 
en  vipeiir,  de  vendre  le  fionlain  au  bout  de  quelques 
mois  aui  maquignons  poiteYÎns.  C'est  par  tous  ces  moyens , 

soutenus  avec  persévérance ,  qu'ils  dotèrent  la  Bretagne  de 
la  race  peu  brillante,  sans  doute,  mais  sobro,  énergique, 
résistante,  qui  a  rendu  de  si  grands  services  dans  les 
guerres  de  la  liévolution  et  de  l'Empire. 

Nous  ferons  ailleurs  riiistoriquc  de  la  question  liuière, 
qui  a  joué  un  ruli-  si  important  dans  le  passé  industriel 
de  ce  pays.  Ici  nous  nous  contenterons  do  dire  que  déjà 
ce  travail  occupait  des  bras  nombreux  à  Quintin ,  à  Mon- 
contour  et  à  Loudéac,  tandis  que,  sur  le  littoral,  le  lin 
et  le  chanvre  se  cultivaient  avec  succès,  comme  nous  avons 
eu  occasion  de  Tindiquer.  Les  Etats  firent  venir  du  Nord 
des  graines  de  qualité  supérieure,  s*attacliôrent  à  perfeo- 
tionner  les  métiers  (1)  et  à  créer  la  production  des  toiles 
fines. 

Une  autre  préoccupation  pour  eux  était  de  disputer  à  la 
mer  une  partie  des  côtes,  et  de  prévenir  rencombremenl 
d»  plusieurs  pointe  menacés  par  les  vases.  L'ingénieur 
Magin  fut  chargé  de  visiter  les  villes  de  Hennebon ,  Paim- 

pol,  la  Roche-Bernard,  S'-Brieuc  et  Launion,  pour  in- 
du {aor  les  travaux  les  plus  urgents  dans  leurs  ports.  Des 
sonnues  considérables  étaient  en  même  temps  aHeclécs  à 
la  réparation  des  digues  de  Dol. 

D'un  autre  côté,  les  Etats  poussaient  à  la  culture  du 
mijricr,  à  la  recherche  des  gisements  calcaires  et  houillers, 
à  rétablissement  de  manufactures  de  glaces,  de  papiers 
peints,  à  Tentretien  et  à  la  réparation  des  anciennes  routes, 
à  l'ouverture  de  routes  nouvelles,  etc.  (H) 

(1)  Lit  des  porfecLioDuuracaU  qui  Gront  le  plus  de  seasalion  alors,  fut  la 
navette  ao^alse  on  mititir  à  devue  MtwtMf ,  qui  pemettaii  û»  tiieer  dem  toiles 
à  la  fois.  Ce  procédé  fut  signalé  par  un  soldai  do  régiment  de  Bonrbouieie  :  on 
obtint  son  congé,  et  on  lui  ût  construire  nu  de  ces  métiers  ;  on  en  remit  «a 
autre  au  maire  de  Quiotia. 

(9)  Les  droits  de  billots  étaient,  m  terme  des  lettre»  paicntes  dn  1  JniUet 
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Ces  soios  donnés  aux  intérêts  matériels  ne  taisaient  pas 
oublier  des  devoirs  d'un  autre  ordre.  Les  Bénédictins  ve- 
naient de  donner  leur  cinquième  volume  de  l'Histoire  de 

Bretagne  :  les  Etats  comprirent  que  cet  ouvrage  était  un 

monuinciil  tilevè  à  la  gloire  de  la  province;  ils  en  prireiil 
un  nombre  coiisiiltrabie  d'exemplaires,  et  lus  oiïrireni  u 
des  personnages  éminents 

Les  chanoines  de  Rennes  avaient  entrepris  de  rebâtir 
leur  cathédrale  :  ils  avaient  rêvé  le  plan  que  nous  voyons 
aujourd'hui  exécute  ;  mais  Targcnt  leur  manquait.  I^s  £t;its 
s'associèrent  à  eux  pour  demander  une  abbaye  dont  le 
revenu  serait  consacré  à  construire  l'œuvre  projetée,  et 
qu*on  supposait  alors  devoir  immortaliser  cette  époque. 

Les  courtisans  voulaient  1 ,800,000  liv.  de  capitation  ; 
les  Etals  faisaient  observer  que  ce  surcroît  d*impôt  serait 
le  coup  de  grâce  porté  aux  malheureuses  campagnes,  tout 
récemment  ravagées  par  les  Anglais.  Avec  cette  morgue 
hautaine  qui  a  si  vite  dépopularisé  la  monarchie  absolue, 
le  gouverneur  donna  vingt-quatre  heures  pour  se  décider  ; 
l'assemblée  céda  sous  cette  contrainte,  mais  en  se  décla- 
rant «  accablée  de  douleur  »  Puis  elle  fil  célébrer  une 
messe  soIeuncUe,  en  riionucur  des  SS.  Anges  Gardiiiis, 
qui,  le  5  janvier  M 61,  avaient  protégé  les  jours  du  roi 
coulrc  le  poisnard  de  Damien. 

Une  commission  composée  do  i  evéque  de  Cornouailles, 

1493»diMUfltfa  à  ronlrotiL  U  des  roates;  aussi  no  songca-t-on  pas  à  dcmandar 
d'argent  pour  cet  objet  aux  Etats,  avant  la  sc  -si  ni  de  Tréguier,  cii  lfî07.  L'as- 
semblc'c  refusa ,  parce  que  ce  soia  incombait  au  rui  ul  aux  seigneurs  riverains. 
L'tnnde  Miivante ,  Sully  réitéra  sa  demande ,  proposant  da  pr^dre  la  moitié 
de  la  dépense  k  le  charge  dn  Trésor  ;  il  ollrait  aassi  aax  Etats  de  nommer  eex- 
mêmes  une  commission  pour  diriger  l'emploi  des  fonds  ;  nouveau  refus,  ainsi 
qu'eu  1671.  Alors,  le  duc  do  Chaulncs  proposa  de  rharger  de  la  dépense, 
moyennant  une  subvention  annuello  de  25,Ui>0  lu.,  ce  qui  fui  accordé. 

(1)  Le  père  da  célèbre  Mirabeau ,  celui  qa*oii  nommait  VAnU  ét»  homm/n^  en 
reçut  un  exemplaire. 

[î]  Celte  affaire  de  la  (  apilation  prit  de  pros&es  proportions ,  parce  «jue  ee  fut 
pour  lo  Tiers  uue  des  premières  occasions  d'attaquer  les  privilèges  de  la  i>u- 
Messe.  Nous  raconterons  ailleurs  cet  épisode. 
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du  marquis  de  Bréhan  et  du  séaôdial  de  Quimper,  alla 
porler  en  cour  les  remontrances  de  l'assemblée.  Le  mé- 
moire  eonfié  à  cette  commission,  traitait  spécialement  les 
points  suivants:  conservation  des  bénéfices  ecclésiastiques 
de  la  province  pour  les  sujets  bretons,  selon  Tanlique 
coutume  du  pays  ;  réclamation  contre  les  levées  excessives 
d'honiiii 'S  qui  rendaient  la  culture  et  le  cuiiunerce  mari- 
time impossibles  ;  réclamation  contre  le  chiffre  tle  la  capi- 
tation ,  contre  le  doublement  des  fouages ,  contre  l'évocation 
à  la  Chambre  de  Saumur  de  toute  aiïairc  relative  aux 
Bretons,  autres  que  les  vagabonds  et  gens  sans  aveu  ;  car , 
après  aToir  tué  un  à  un  les  divers  privilèges  de  la  pro- 
vince ,  on  voulait  annihiler  sa  justice ,  en  transportant  hors 
du  territoire  les  causes  de  quelque  importance. 

Il  ne  nous  reste  à  signaler  à  la  fin  de  cette  session  que 
les  récompenses  décernées  à  Toccasion  du  beau  fait  d'armes 
de  S'-Gast.  La  Représentation  bretonne  avait  bien  raison  de 
ne  pas  se  montrer  ingrate;  car,  à  la  Cour,  on  ne  son- 
geait guère  aux  citoyens  intrépides  qui  s'étaient  élancés, 
avec  tant  d'entrain,  au-devant  de  la  mitraille  anglaise,  pour 
faire  respecter  le  territoire  français.  Les  Etats  voulurent 
consitîner  sur  leurs  registres  tous  les  noms  des  voloidaires 
qui  leur  lurent  signalés  [1].  Us  accordèrent  des  pensions,  à 

(1}  Noua  triDseriToiu  ces  noms  tdi  qnUU  Mal  an  procé»*rerbsl  ;  noua  y 
ëtabliasons  seuleiimil  l*Ofdre  alphabétiqae. 


Ch'd'Aasf,  cajrftaiiMi  dm  InTaliitos. 

Baudron  de  Maupertuîs. 
Beaavais .  payeur  de  S'-Malo  ftu*«\ 
Bédéc  de  La  Boitardais ,  père  et  fils. 
De  La  Bellnay,  sotta-Ueatenant  «ux 

Gardes. 
Boisgeliii  de  Kerdu. 
De  Doishardy,  aacico  mousquetaire 

noir. 

C"  du  Boia  de  La  Motte ,  capitaine  do 

vaisseaux. 
Cil"  de  Bnishue. 
Bolée  de  Lauliuron. 


De  La  Bretonnière,  goovernear  de 

Dinan. 
De  CaJan,  fils. 
Du  Cnux ,  garde  du  roi. 
De  Chanterelle. 
De  CiiÂteaubriantr. 
De  ChriupnuHi't. 
Colas  de  La  Baronais. 
Le  Corgne  de  Launay. 
De  La  Cornillère,  garde  dit roi(blc8a^). 
De  LaCornillt'-rr.  lils. 
De  La  Chouc-VillcdO. 
De  Coucssin. 
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l'onaiiiinité,  à  HH.  Geslin  de  La  VilleneuTe  et  de  La 

Choue,  cl,  au  scrutin,  à  six  autres  gentilshommes.  Ils  dis- 
tribuèrent plusieurs  bourses  de  jetons,  récompense  mo- 
deste dont  on  savait  cependant  se  contenter,  et  qui  ne 
s'obtenait  pas  pour  peu:  ainsi,  M.  Nantois  de  La  Goublaye 
s'en  tint  pour  très-satisfait,  lui  qui  avait,  près  de  Dahouët, 
arraché  une  gabare  de  la  marine  royale  à  un  vaisseau  an- 
glais de  cinquanle-qualre  canons  ;  il  dirigea  si  bien  le  feu 
de  deux  batteries  sous  la  protection  desquelles  la  gabare 
s'était  réfugiée,  qa'après  trois  heures  de  combat,  l'ennemi 
fui  obligé  de  gagner  le  large.  La  noblesse  fut  demandée 
pour  M.  Sobier  de  Vaucouleurs,  bourgeois  de  S^-Malo, 
qui  8*était  signalé  an  milieu  de  ces  vaillaDts  bommes.  Les 
lemes  et  les  orphelins  ne  furent  point  oubliés  ;  les  pa- 
roisses et  les  communautés  qui  avaient- le  plus  souffert 
furent  indemnisées. 
Les  Etats  accueillirent  avec  un  juste  orgueil  les  gravures 


Norquis  de  Cucé  (mort  de  aes  bles- 
sure»}. 

Dasteande  Laniuy  (blcm*;. 
David  de  VilM. 

Df^bart  dn  La  Villcthuietl. 
I>e8iaDde8  Daniel. 
Ferron  du  Cbcsne. 
Ponnier,  nuMieqneUiire. 
Geslin  de  La  VillenenTe  ^lessé). 
De  La  Goublaye. 
Groot,  père  et  fils. 
Hii»s<u>tdeToiillaii. 
De  Korovers. 

D.  Kerguézec  (blessé). 
De  Langlois. 
De  Langoorlae. 
De  Laimioiie. 
De  Lavipnf^  S >  Germain. 
De  LaplaDchc. 
De  Blalcsse ,  grand  prévùt. 
De  Martaiii-Taie  (Uess^. 

C*  do  Monfaipu  tué). 
De  La  Mottc-iiolas. 
De  La  MoUc-Mou(*roa. 


De  I.a  Mottn-V!Î1>-. 

De  Narbonne ,  garde  du  roi  (blessé;. 

Nentoie  de  La  Goublaye. 

Péan  de  Pomphily  (Uese^. 

Pnrnn  do  Pontual. 

Ch"  do  Promorvan. 

De  (jfuélen,  exempt  des  Gardes  du 
corps. 

Oacttier  do  S*-EIojr. 

Rioust  de  La  Ville-Audrcn. 

C**  de  Robieo ,  lieutenant  de  grena- 
diers à  cheraL 

Du  Rocher-Nodë. 

C"  do  S'-Pcm-Ligouyer. 

C*  de  S'-l'ern  du  Latlay. 

De  Sceavt. 

TraiK  liant  des  Tnllais,  mooaqoetaire. 

Do  Troussier. 
De  \  aucouleurs  Sobier. 
De  Vaatieo  (tué). 
De  YireDOn. 

De  Villcbrune. 

Do  I.a  Villt^nn. 

De  La  Villovalio,  garde  du  roi. 
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destinées  à  conserrer  le  sourenir  de  ces  glorieuses  jour- 
nées: nobles,  bourgeois,  paysans  étaient  accourus  à  lilro 
de  miliciens,  de  gardes-côtes  ou  de  simples  volontaires, 
se  joindre  à  une  poignée  de  soldats  pour  lutter  contre  les 
meilicurcs  troupes  do  l'armée  anglaise ,  ,'d>ritées  par  des 
retranchements,  et  appuyées  par  le  fen  de  leurs  vaisseaux. 
Il  fui  décidé  qu'une  médaille  de  grand  module  en  perpé- 
tuerait la  mémoire  ;  mais  cette  médaille  ne  devait  être  que 
de  bronze ,  «  à  cause  de  la  misère  de  la  province.  »  Cette 
économie  austère  ne  manque  pas  de  graodear,  de  la  part 
de  cette  noblesse  en  sabots  qui,  après  les  massacres  de 
Louis  XIV,  les  dragonnades  da  RégenI,  les  meurtres  ju- 
ridiques de  la  Cour  de  Nantes,  trouTait  encore  de  Tai^ 
gent  pour  fournir  aux  prodigalités  de  la  Cour  de  Louis  XV. 

Voici,  d'après-  Fauteur  même  du  dessin  do  la  médaille, 
Tabbé  Barthélémy»  de  Tacadémie  des  Inscriptions ,  le  sens 
de  Tallégorie,  plus  ou  moins  vraie,  plus  ou  moins  ingé- 
nieuse ,  qui  s'y  trouve  représentée  : 

«  Tète  du  roy  avec  légende  ordinaire  Lidovico  XV. 
Fr,  et  Nav.  Régi.  — A  l'exergue:  Comitia  Armorica. 
—  Vu  çevers ,  un  palmier;  a  droite,  la  Brctnçîne,  avec 
recusson  de  ses  armes  à  ses  pieds,  tenant  une  épéc  de 
la  main  droite,  et  de  la  gauche  attachant  au  palmier  un 
bouclier  où  on  lit:  Virtus  ducis  et  mUitum.  A  gauche. 
Mars  tenant  la  foudre  d'une  main,  et  de  l'autre  attachant 
an  palmier  an  autre  bouclier  sur  lequel  sont  gravés  ces 
mots:  Yirtm  nohilUath  et  populi  Arm.  Pour  légende: 
Anglis  ab  Àiguillonio  duce  profligatis.  Exergue:  Ad 
Sanetum  Cattrum,  m.d.ccltiii  (1).  » 

Ce  fut  là  tout  ce  qu'on  sut  faire  pour  honorer  la  belle 
conduite  des  Bretons.  La  monarchie,  qui  s^amoindrissait 
de  jour  en  jour  dans  les  débauches  de  ce  règne,  ne  trouva 
pas  une  parole  de  félidtation  pour  tant  de  dévouement.  La 

1  Nonsropinns  iri  le  pron  s-vorbal,  m»»  D01I8  reprodaÎMMis  1a  médaille 

•file  qu'elle  a  été  récilomcnl  frappée. 
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postérité  ne  s^est  pas  montrée  moins  ingrate  que  cette 

époque  dépénérée:  pas  une  pierre,  pas  une  croix  ne  si- 
gnale le  lieu  consacré  p.ii  t. ml  do  rnorls  hcroïqnes  ! 

Le  20  février  1759,  la  deputation  qui  avuii  elé  chercher 
les  coDuuissairps  pour  l'ouverture  des  séances,  alla  les 
prévenir  que  les  Etals  avaient  terminé  leurs  travaux.  Les 
commi^îsaircs  se  rendirent  au  sein  de  l'assemblée  avec  l'ap- 
pareil ordinaire;  il»  prononcèrent  encore  deux  discours, 
déclarèrent  la  session  dose  et  sortirent.  L'assemblée  se 
sépara  sur-le-champ.  Les  procès-verbaux  furent  signés  par 
l'évêque  de  S'^Brieuc,  le  dae  de  Rohan  et  le  S'  Le  Coniae. 

Après  ce  compte-rendu,  qui  suffit  pour  montrer  com- 
ment fonctionnait,  dans  ces  derniers  temps,  la  Repré- 
sentation bretonne,  nous  nous  contenterons  d'analyser 
très-fiommatremeni  les  autres  sessions  qui  se  sont  tenues 
à  S^Brieuc. 

La  plus  ancienne  est  celle  de  1608  ;  elle  ne  fat  que  de 

six  jours,  du  17  au  23  octobre;  la  peste  n'avait  pas 
complètement  disparu  de  la  ville.  L'évêque,  M.  de  Mar- 
connay,  présida  le  clergé;  le  duc  de  Rohan,  la  noblesse: 
tout  se  passa  en  lamentations  sur  la  détresse  où  la  Bre« 
tagne  était  réduite. 

En  1605,  la  session  fut  bien  courte  aussi,  du  19  au  1W5. 
29  octobre.  £lle  eut  pour  présidents,  M^'  Hevol.  évèque 
de  Dol,  et  René  Toumemine,  baron  de  La  Hunaudaye. 
Toute  la  durée  de  la  réunion  fut  employée  à  adoucir  le 
kmg  cortège  de  maux  que  les  guerres,  les  disettes  el  les 
maladies  avaient  laissé  derrière  elles.  On  allégea  le  far- 
deau si  lourd  des  impôts  dont  le  peuple  était  écrasé, 
entre  antres,  Fimpôt  des  boissons  «  pour  Tentretien  des 
gens  de  guerre  »;  il  s*élevait  à  18  liv.  par  tonneau  de 
rin.  Il  fut  remplacé  par  4  s.  par  pot  débité  dans  les  ta- 
vernes, «  pour  raquiter  le  domaine  du  roi  aliéné  en  Bre- 
tagne, w 
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Du  21  octobre  aa  S  novembre. — Présidence  do  H*'  Le 
Pore  de  La  Porte  et  de  Henri  de  Rohan.  Rédamation  pour 
que  l'église  $*-TTes  de  Rome,  qui  avait  été  fondée  par 

deux  cardinaux  de  Rohan,  et  réunie  depuis  peu  à  S*-Louis, 

fût  desservie  par  des  prùlres  bretons,  suivant  le  vœu  des 
fondateurs.  Des  gardes  furent  accordés  au  gouverneur, 
«  comme  autrefois.  »  Des  plaintes  s'élevèrent  cependant 
contre  celui-ci,  ainsi  que  contre  le  chancelier,  pour  diverses 
injustices.  On  représenta  au  roi  que  la  peine  de  mort  en 
Bretagne  ne  devait  entraîner  la  confiscation  qu'en  cas  de 
crime  de  lèse-majesté  ou  de  félonie. 


1659.  On  SIO  juin  au  19  juillet.  —  Session  extraordinaire  pré* 
sidée  par  M''  Denis  de  La  Barde  et  Armand  du  Cambout, 
Marquis  de  Goaslin,  comme  baron  de  la  Roche-Bernard. 
Offire  au  roi  de  Ini  payer  nn  million  de  livres,  k  la  con- 
dition que  quelques  édits  fiscaux  seraient  retirés.  Le  roi  vour 
lait  SS,600,000  liv.;  les  Etats  en  proposaient  4,400,000 
liv.  ;  refus.  Ils  y  ajoutèrent  400,000  liv..  pois  400,000 
autres;  le  roi  resta  intraitable.  Ils  arrivèrent  à 4,700,000 
liv.,  puis  à  1,800,000  liv.  JLiilin,  le  maréchal  de  La 
Mcilleraye  menaça  de  transférer  les  Etats  à  Nantes  ;  alors 
on  se  décida,  avec  force  soupirs,  à  donner  2,200,000 
liv.  qui  furent  acceptés.  Ne  dirait-on  pas  un  marché  entre 
deux  paysans  de  nos  jours ,  qui  croiraient  l'un  et  Vautre 
trahir  leur  conscience  s'ils  se  mettaient  d'accord  sans  avoir 
longuement  disputé?  £n  même  temps,  la  reine-mère  re- 
cevait 100,000  liv.  comme  gouvernante  de  la  province, 
et  50,000  liv.  comme  bienfaitrice;  on  voit  que,  pour  la 
Cour,  cette  pauvre  Bretagne  si  méprisée  était  d'un  assez 
bon  revenu.  Cette  année,  les  devoirs  ou  grands  impôts 
de  révèché  de  S*-Brieuc  forent  affermés  2SIS,750  liv. 

1677.  Du  41  septembre  au  9  octobre  4677.  —  Présidence  de 
W  Hardouin  Fortin  de  La  Hoguette  et  de  Charles-Belgique- 
Holland  de  La  Trémouille,  baron  de  Vitré.  Déptttation 
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pour  réclamer  le  rappel  du  Parlement  ii  Rennes.  Le  che- 
Vtilicr  du  Lattay,  prisonnier  aux  mains  des  îurcs,  fut 
raclieté  par  les  Etats.  La  (i  lujtniion  envoyée  à  la  Cour 
était  composée  de  l'évôque,  M.  de  La  Uoguette,  du  baron 
de  Quiûtin  et  du  sénéchal  de  S -Brieuc. 

Du  1"  au  23  octobre  1687.  —  Présidence  de  M»' de  18«7. 
Coëtlogon  et  de  Louis  de  Rohan  Chabot,  baron  de  Léon. 
Sept  éréques,  onze  abbés  et  les  députés  de  trente-deux 
vUleSt  présents.  Presque  toute  la  session  fut  consacrée  à 
discuter  un  règlement  général. 

Du  46  novembre  1709  au  23  janvier  1710.     PréSH  hm. 

dence  de  M**  de  Boissieox  et  de  Louis-Bretagne  (i)  de 

Rohan-Chabot.  Six  évêques  et  cinq  abbés  présents  :  le 
gouverneur  premier  commissaire  était  lo  maréchal  de  Châ-  , 
teaurenault,  amiral  de  France.  Celte  session  fut  très- 
chargéf»  :  mais  l'affaire  la  plus  importante  fut  le  rachat, 
pniir  140,000  liv.,  des  charges  de  gniyer  (2:,  de  procu- 
reur du  roi  et  de  greffier,  établies  près  de  chaque  justice 
seigneuriale,  en  vertu  de  l'édit  de  mars  1707.  N'était-il 
pas  évident  que  placer  ces  trois  agents  près  du  tribunal  de 
tout  seigneur,  c'était  annuler  la  puissance  judiciaire  de 
celui-ci,  et  porter  un  coup  mortel  à  ce  qui  restait  de  la 
féodalité? 

Du  1**  décembre  1743  au  8  février  1716.  —  Présidence  nis. 
de  H*'  de  Boissieux  et  du  baron  de  Vitré.  Trois  évèques, 
quatre  abbés ,  les  neuf  chapitres  et  trente  villes  étaient  re- 
présentés ou  présents.  En  votant  trois  millions  de  don 
gratuit,  les  Etats  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  disposer 
par  ailleurs  que  de  1,500,000  liv.  Malgré  le  despotisme 

(DCesnonudebai^ltoe  de  BreUgne,  Belgique»  Hollande,  ëtaieiil  donnés 
d'ordintire  par  1p«î  Eta1<i  Ao  ros  pays ,  qui  <;f*rv«ient  de  parrains. 
{3}  Le  gruyer  cuil  un  oflicicr  chargé  de  la  justice  des  bois  et  forêts. 
T.  II.  14 
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(lu  règne  précédent,  la  Bretagne  n'était  pas  encore  lialiiluéc 
à  courber  la  tète  ;  la  morgue  qu'alTcctail  déjà  le  Régent 
à  l'égard  des  Ktals ,  produisit  sur  ceux  de  S -Brieuc  une 
irritation  as>ez  vive.  Une  commission  fut  nommée  pour  re- 
clierrîier  les  malversations  et  les  vexations  des  fermiers  d'un 
impôt  créé  depuis  peu.  L'assemblée  refusa  d'approuver 
plusieurs  dépenses  faites  sans  son  consentement  pour  les 
lorUfications  de  S-Malo  et  de  l'entrée  de  la  Loire;  elle 
raya  des  comptes  les  sommes  qni  avaient  été  indûment 
perçues,  et  prolongea  la  session,  malgré  les  obsenratioDs 
pressantes  des  commissaires  royaux. 

Du  6  novembre  au  16  décembre  1724.  —  Pïésidenee  de 
H'^  de  La  VienYiUe  et  d'Armand  de  Béthune,  baron  d*Aih 
cenis.  Les  faits  qui  s'étaient  passés  depuis  quelques  années, 
rinsnrrection  bretonne,  les  dragonnades,  l'exécution  de 

plusieurs  gentilshommes,  Icxil  du  Parlement,  n'étaient 
pas  de  nature  a  effacer  l'impression  qui  avait  dominé  la 
dernière  session  tenue  en  cette  ville.  Deux  circonstances 
laissèrent  éclater  la  colère  qui  couvait  au  fond  des  cœurs  : 
la  première  fut  une  insulte  faite  à  la  Noîilesse  par  des 
commis  des  fermes  du  tabac  et  du  café ,  qui  prétendirent 
avoir  ordre  do  fouiller  spécialement  les  gentilshommes  ;  la 
seconde  fut  relative  à  51.  de  Tressan,  archevêque  de  Rouen. 
Ce  courtisan  ne  voulut  pas  quitter  Versailles  pour  se  rendre 
aux  Etats,  mais  il  piétendit  jouir  des  mêmes  avantages 
que  les  membres  présents.  Après  d'inutiles  instances  mprès 
de  rassemblée,  le  gouverneur,  le  maréchal  d'Âligre,  y 
entra,  fit  inscrire  d'autorité  les  excuses  de  Tarcbevèque, 
et  prélever  la  somme  que  réclamait  le  prélat  absent. 

1726.        Do  15  octobre  an  17  novembre  1726.  —  Présidence  de 

M*'  de  La  Vieuville  et  de  M.  de  Béthune.  Cette  session  fut 
remplie  de  querelles  enlrc  les  commissaires  du  roi  et  les 
Etals  :  la  Cour  et  la  province  étaient  aux  prises  pour  des 
chaires  avec  ou  sans  bras ,  des  bancs  rembourrés  ou  non  ; 
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mais,  sotts  ces  questions  d'étiquette,  assez  puériles  en  ap- 
parence, se  cachait  cette  fermentation  qui  préparait  de  loin 

la  Révolution  française.  Les  Elals  se  montrèrent  peu  favo- 
rahlos  à  la  compagnie  des  Indes,  fondée  en  4G6o,  et 
confirmée  par  ledit  d'avril  1717. 

Du  G  novembre  au  9  décembre  1730.  —  Présidence  de  nao. 
M*'  Vivct  de  Monlclus  et  de  Charles-René  de  La  Trémouille, 
baron  de  Vitré.  On  y  compta  cinq  évéques ,  sept  abbés  et 
trenle-liuit  villes  C'est  à  dater  de  ce  moment  surtout  que 
commencèrent  les  sacrilîces  pour  Tamélioration  des  routes. 
GttiDgamp  demanda  Tautorisation  d'étendre  ses  octrois  aux 
grands  et  petiu  ehampi  de  Guingamp,  c'estpà-dire«  à 
Cfafttelaodren,  Pontrieux,  BouAriac,  Belle-Isle,  etc.,  ce 
qui  lui  fut  accordé  (1). 

Dans  l*année  1768,  deui  sessions  se  tinrent  à  S*-firieuc  :  i768. 
Tune  alla  du  19  février  au  30  mars;  Fantre  du  4SI  dé- 
cembre an  mois  de  janvier.  Toutes  deux  forent  présidées 
par  M.  Bareau  de  Girac.  Dans  la  première,  on  ne  s'occupa 
guère  qne  de  repousser  le  règlement  que  le  roi  voulait  im- 
poser aux  Etals.  Dans  la  seconde,  on  continua  à  réclamer 
contre  ce  qu'on  consi(l»'rail  comme  des  atteintes  portées  à 
l'indépeiidance  des  reprusentanls  de  la  province.  On  ne 
voulait  pas  du  ré^îlement  de  la  Cour,  moins  pour  ce  qu'il 
contenait  que  pour  colle  prétention  nouvelle  de  la  mo- 
narchie ;  jusque-là  les  Etats  s'étaient  réglementés  eux- 
mêmes  (2).  il  y  avait  un  autre  point  qui  semblait  tenir  an 

(1)  Haut  cette  teaaion ,  nn  fait  qui  peint  les  marara  dn  teu]» ,  mérite  d*étr» 

rapporté.  Uo  eertein  chevalier  do  Sabran  se  vante  hautement ,  en  partant  pour 

If  Kf  f\c  rappor!f>r  à  Vorsailles  une  demi-douzainf^  rl'nr'-illr'^  l^rf^lonnes.  Le 
soir  mt-me  de  son  arrivée  à  S'-Bricuc,  il  chercha  queruUe  à  M.  de  keratry, 
hoaune  très-doui .  Urès-inoffensif ,  mais  très-brare.  En  raison  de  la  fortemlerie 
de  M.  de  Sebran,  l'affaire  prit  vn  earaelère  nattonal:  on  ae  battit,  ans  flam- 

beaux  ,  derrière  les  Cordeliers  ,  et  le  duelliste  parisien  fut  tu»'. 

(2)  L'assembh'o  se  parfapcijf  alors  on  btirpatit  des  linnino*!,  df><;  .itraiif* 
roDteulieuses,  des  Imux  et  adjudications,  du  commerce  et  ouvrages  publics , 
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cœur  de  la  Noblesse  :  e*était  la  suppression  de  la  tribune 
réservée  aux  dames.  Celte  session  fat  surtout  consacrée  à 

défendre  la  justice  du  pays ,  d'une  part ,  en  réclamant  avec 
énergie  le  rappel  du  Parlement;  de  l'autre,  en  lullant  en 
faveur  des  barres  sei|?neuriales. 

On  ne  saurait  nier  que  l'admission  de  la  Noblesse  en 
masse  aux  Etais ,  y  jeta  de  l'agitation  dans  le  cours  du  xviT 
siècle:  mais,  au  siècle  suivant,  ce  fut  bien  autre  chose,  à 
mesure  que  l'esprit  de  haine  et  d'envie  contre  les  ordres 
privilégiés  gagna  les  représentants  de  la  bourgeoisie.  £n 
lisant  la  collection  des  procès^verbaux  de  cette  époque,  et 
les  documents  particnliors  qui  se  rattachent  aux  diverses 
sessions  des  Etats  (4) ,  il  est  impossible  de  ne  pas  sentir  à 
chaque  pas  cet  antagonisme,  cette  lutte  plus  ou  moins 
déguisée,  qui  finît  par  descendre  dans  la  me.  Sur  le 
terrain  parlementaire,  la  Révolution  s'annonça  longtemps 
avant  d'éclater:  les  dissidences  de  plus  en  plus  fréquentes, 
de  plus  en  plus  envenimées,  de  plus  en  plus  systéma- 
tiques entre  la  Noblesse  et  te  Tiers;  l'inefficacité  de  plus 
en  plus  manifeste  de  l'intervention  de  l'Eglise,  sorte  d'ar- 
bitre entre  les  deux  autres  ordres  ;  voilà  le  pomL  noir  qui 
grossissait  peu  à  peu  à  l'horizon,  et  qui  finit  par  envahir 
le  ciel,  au  début  de  la  tempête. 

Ces  alarmants  symptômes  prenaient  encore  plus  de  gra- 
vité par  une  foule  de  complications.  Le  mode  de  représen- 
tation du  Clergé  laissait  en  dehors,  sous  le  nom  de  Bas- 
Clergé ,  la  masse  des  ecclésiastiques  ;  beaucoup  de  ceux-ci 
aspiraient  à  voir  r£glise  autrement  représentée,  et  la  force 

des  imposîlioiu ,  des  étapes  et  casernement ,  du  donaine  et  oontrdle ,  des  eoii-> 
travcntions.  Do  plus,  une  commissioll  particulière  réflait  le  edrénoDial dani 

toutes  les  circonstances. 

(1)  Parrai  ceux  que  nous  avons  pu  consulter,  nous  citerons  en  première  ligne 
les  diven  valûmes  de  notes  prises ,  jour  par  jour ,  par  M.  le  présûenide  Catnd- 
lan.  Ce  raanoscrit  précieux  finit  pénétrer  très^vant  dans  la  vie  intime  des  Etats  : 

si  lr"5  prof ^s-verbauT  tinii<;  nmntiTnt  la  physionomie  du  thnitre.  ces  fines 
observations  éclairent  l'iiUt^rieur  des  coalia«es.  Nous  en  devons  la  communi- 
cation à  M.  il"  Raison  du  Clcuziou. 
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religieuse  en  était  Irès-affaiblie  dans  l'assemblée.  La  No- 
blesse, travaillée  par  les  doctrines  philosophiiiuos ,  était 
très-divisée  :  ror«,nicil  et  l'ignorance  d'un  certain  nombre  de 
ses  menibros  étaient  un  obstacle  continuel  pour  ceux  qui 
avaient  rmU^lligence  et  la  volonté  du  bien.  Ij'  Tiers  se 
nioiilrail  plus  uni,  mais  c'était  surtout  pom  battre  en 
brèche  les  privilèges.  En  un  mot,  quand  la  Uêvolution 
arriva,  l'ancien  système  parlementaire,  trop  occupé  de 
dîscossions  mesqoiDes  et  irritantes,  était  usé:  il  marchait 
an  suicide  (1). 

{!)  ToicI  les  noms  qve  nous  «tous  pu  Tetronrer  des  saciens  dépulés  de 
Brieoe  aux  Etats:  1451.  Guil.  Gaynyeao ;  —  1455 ,  P.  nofragan ;  —  1391, 

Henri  Compadrc,  S'  do  la  Villc-dirqucl  ;  —  1594.  Le  Moinc,  S'  de  la  Haute- 
Ville  ;  —  l^'jC,  Laurent  Uagot  ;  —  lôyu,  Baptiste  du  Jardin  ;  —  lOOi,  Mathurin 
Le  Coniac,  S'  du  Boiâgiiou  ;  —  1602,  Rolland  Caillou  ;  —  1605,  Olivier  Ua- 
TSid  ;  — 1097,  Prtnçois  DMbois  ;  — 1618,  Nicolas  Le  Clere  et  Jacques  Hervé  ; 

—  1638,  François  Daraard ;  ~  1640 ,  Denis  Le  Clerc,  S'  du  Pont;  — 1651, 
Mathurin  Rouxel ,  S'  de  Kerfichard  ;  —  1659,  de  La  Tourhc-Landai^  —  IfiOl , 
Yaadaoiel-Macé ;  —  1669,  James;  —  1671,  Dutertre-Lymon  et  le  sénéchal 
royal  ;  — 1075.  Jean  Bedel,  8^  do  Pnys  ;  —  16T7,  L....  S'da  Clos-Joguct  ;  — 
1679,  Ville-ès-Boinct-Epivent  ;  —  1681,  Dutcr(re-Le  Gall  et  Poncctôt;  —  lOSi, 
Des  Nocs-L^fft^t  ft  !c  sénéchal  do^;  H'^'^aires;  —  ICH' ,  Yves  Salomon  Com- 
padre  et  le  séut-chal  royal;  —  1687,  le  S'  Boismorel-Thcraull ;  —  1691,  des 
iUIenz  Roflelet;  —  1695,  Villeguerin-Cbapelain  «t  PréTsloo-Bagot  ;  —  1697, 
Coloiiilner  Goyto  ;  — 1701  et  1703,  La  LandS'Boffelet  ;  — 1705,  Batertre-Le 
Gall  ;  —  1707,  Duterlre-Lyraon  ;  —  1709,  Le  Mesl  ;  —  1711  cl  1713,  Joannin  ; 

—  1715,  Yanmeno  Le  Clorr  ;  —  1724  et  1726,  Le  Cosic  ;  —  1728,  Hautcilly- 
Bcmard} —  1730,  L'Abrahaoï-Damar  et  de  La  Bullissue-Lyroou  ;  —  17^2, 
GoademaiUeetdeLsBellissae-Lymoii:  — 1734,  90,  38,  40,  43,  44,  40,  Ker- 
saint-Vittu  et  Lymon  ;  —  l'i^  V  i  i  de  Keraoul  et  Villcmain-Souvestre  ; — 
1749,  50  et  52,  Villemain  et  le  sénéctial  (le  La  Hsatièrc;  depuis  cette  époqne 
jusqu'en  1762,  ViUcmaia-Souvcstrc. 
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Eïïvwm  9m  Vmw  0a*wBmmcI  ~  Ville;  BmUmm. 

L 

Ville.  Une  élode  do  vieitt  S^-Brieuc  noas  a  para  olile,  moins 
encore  au  point  de  vue  de  rintérèi  local,  qae  pour  pré- 
senter dans  son  ensemble  la  physionomie  d'une  cité  bre- 
tonne an  moyen-àge  [Ij.  Une  première  obsenralion  nous 
frappe  en  parcourant  ces  rues  étroites,  tortueuses,  rebâties 
à  toutes  tes  époqiK  s  et  par  lambeaux,  et  nWrant  pas  les 
belles  W'^ucs  ré^ailières  et  larges  du  xiii'  siècle  :  c'est  qu'ici, 
coinino  dans  la  plupart  des  villes  des  bords  du  Uiiin,  chaque 
luaison  a  son  caractère  propre,  son  nom»  et  en  quelque 
sorte  son  individualité.  Nous  ne  les  passerons  pas  toutes 
on  revue,  bien  entendu;  nous  nous  bornerons  aux  prin- 
upuies. 

Aiiinoir  Commençons  par  la  demeurance  du  Seigneur-évêque  : 
lUîKopiii.  ^  n'était  pas  seulement  le  premier  logis  dans  l'ordre  hié- 
rarchique, c'était  aussi  le  plus  ancien  de  la  cité.  Tout 
semble,  en  effet,  confirmer  la  tradition  qui  place  le  monar 
stère  bâti  par  saint  Brieuc,  au  lieu  même  où  $*éleva  plus 
tard  le  manoir  épiscopal,  près  de  Téglise.  Les  successeurs 
des  moines  vécurent-ils  en  commun,  depuis  qu'ils  furent 

.1.  Voir  le  plau  jiublié  avec  la  prcoiiérc  partie  de  notre  atia». 
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que  les  dentures  qu'ils  ont  habitées  jusqu'à  Ift  Révolalion, 
les  plus  belles  de  la  ville,  dit  le  Terrier,  n'avaient  été 
données  a  la  mense  que  depuis  le  xv'  siècle  A  dater 
de  ce  mumont,  au  moins,  chacun  vécut  à  sa  guise,  loin 
des  obligations  de  la  vie  conventuelle. 

Très-anciennement,  le  palais  épiscopal  avait  occupé  le 
vaste  terrain  compris  entre  la  rue  actuelle  de  la  Préfecture 
et  la  nouvelle  route  de  Brest,  entre  la  Vicairie  et  les  Pavés- 
Neufs;  mais,  plus  tard,  des  bandes  de  terrain  plus  ou 
moins  larges  eu  furent  aliéoées.  Vis-à-vis  la  cha|)elle  du 
Sainl-Sacrement  était  le  grand  portail  bâti  par  Olivier  du 
Ghastel,  ao  commencement  du  xvi*  siècle.  Cet  évêque 
avait  fermé,  par  deux  portos,  la  venelle  qui  séparait  la 
cathédrale  de  l'éTèché,  et  qui  l^it  pour  cela  appelée  Entre 
le$  Portes  [2]  ;  c*esl  aujourd'hui  la  rue  de  la  Préfecture. 
En  arriére,  au  fond  de  la  cour  d*honnear,  était  le  prin- 
cipal corps  de  logis  que  le  même  prélat  avait  fait  re- 
bâtir (3)  ;  à  droite  en  entrant,  étaient  les  prisons  des 
Regaires  ;  à  gauchi!,  les  bâtiments  de  service.  Une  pompe, 
établie  au-dessus  de  Cardenoual ,  amenait  l'eau  de  la 
fontaine  Abraham  '4)  au  manoir  de  l'évêque,  d'oîi  elle  s'é- 
chappait par  un  ingofjvet  (51 ,  qui  traversait  la  rue  S- 
Gilles ,  comme  il  le  fait  encore  aujourd'hui.  Denis  de  La 

(1)  Les  prt'tcutions  du  chapitre  u  uu  Taire  dcA  foudaliou^  duculc^  n'uvuicut 
rieo  de  réel ,  comme  le  grand  Terrier  le  démontre  neUeoMDt. 

(9)  le  raisM  de  réréiiae  Tmirrait  à  einq  heure*  da  nutin  en  été,  A  sept 
honres  en  hiver,  et  la  fermait  le  soir  à  bnit  heure*  en  tfté,  et  à  six  heures  en 

hiver.  Ms.  de  1720. > 

(3)  Ce  bâtiment,  cumiue  celui  que  cuiiàtruùiit  M.  de  Ueileci/e ,  existe  encore  ; 
ptofllenfs  i>ièeee  aeeueenC  leur  aneienne  desUnation  ;  telle  eet ,  par  exemple ,  la 
aaileToi^trt? ,  destiaée  aux  archives. 

(4>  Grand  Terru  r  t'pi^rnpal.  -  Crtlc  enn  ,  après  avoir  .'ilinu  nli'  un  vivit-r 
dans  le  jardin,  se  distribuait  dans  plusieurs  appartetucuts ,  et  donnait  un  jet 
d'ean  daiia  la  eoor.  Du»  les  grandes  solennités,  eeUe«aa  était  eiiasgée  es  vin  ; 
ttona  l'avona  vn  plus  haut. 

Procès-verbal  dépos»?  aux  archives  du  df^parfonirnf.  Sous  cr  nom  de 
tiigunet  ou  ingiujHd ,  on  désignait,  eu  ce  pays,  tout  égout,  tout  écoulement 
d'eau  à  travers  la  ville. 
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Barde  t  vers  4665,  puis  H.  de  Belledze,  vers  f785, 
commencèrent  la  reconstruction  du  palais  épiscopal  sur  un 

plan  plus  vasle  et  plus  somptueux  ;  mais  ni  Tun  ni  l'autre 
n'allèrent  loin  tiaus  ccHo  onlro[)rise  (1). 

L'évêque  constitutionnel  occupa  l'atRicn  manoir  épis- 
copal tant  que  la  Hévoluliou  le  toléra;  mais,  dépouillé 
de  tout  et  jeté  eu  prison,  il  no  trouva  pin*;  de  pnlais,  ni 
même  lonjoiirs  de  pain ,  lorsqu'il  fut  mis  en  liberté.  Qoîincl 
l'Empereur  rétablit  l'évcché  de  S-Brieuc,  M.  Caffarelli  s'in- 
stalla dans  un  hôtel  sur  le  Marché  an  blé  (2)  ;  et,  après 
lui,  M.  de  La  Romagèrc  resta  dans  une  partie  de  Tancten 
manoir  épiscopal  jusqu'à  l'achat  du  palais  actuel»  en  48S4. 

Pilori.  «  En  ia  place  du  Pilori  on  Martray  neuf,  dit  le  ter- 
rier de  révèque,  il  j  avait  anciennement  plusieurs  mai- 
sons et  petits  jardins  que  révèque  Allain  de  Lamballe 
fist  détruire  pour  faire  ladicte  place,  et  après  avoir  faict 
tirer  cette  place  en  carré,  il  resta  deux  on  trois  petites 
places  vagues,  nommées  Orilel  et  Chanicloux,  proches  les 
rues  S'-Per  et  Vicairic,  une  autre  près  des  prisons  et  du 
grand  jardin  du  manoir  épiscopal ,  où  l'on  list  un  jardin 
dans  lequel  M.  Louis  de  La  Bouexièrc  fist  baslir  une  petite 
maison,  après  l'avoir  acheplé  (3).  »  Allain  de  Lamballe  oc- 
cupa le  sié^ie  de  S-Briour,  de  1313  à  4320;  ce  fut  donc 
dans  les  premières  années  du  xiv'  siècle  que  celte  place  fut 
ouverte  ;  mais  elle  resta  séparée  du  Martray  par  de  vieilles 
maisons,  qui  ne  furent  déblayées  qu'en  1787  et  4788. 
Autour  de  cette  place,  à  quelques  pas  de  l'église,  au  centre 

(1)  Lv  grand  pavillon ,  qui  dertitfMinerrttDe  de»  êilM,  vMUiiid'dtra  màuifé 

quand  la  llf'\olulii)ii  survint. 

(i)  Cet  hôlcl  avait  été  bâti  en  1620,  par  Fran^oî!)  Dcsboyâ,  S' de  l'Abbaye, 
•ar  les  ]daea«  cotées  10  et  11  «n  plan ,  et  qui  apparlenaienl  «a  fief  àm.  eha- 
pitre.  Passé  dans  la  famille  Légal  La  Salle,  il  est  anjoard'hui  è  M.  Dapay- 

Froniy.  Dr  l'autre  rôt«  de  la  run ,  là  m<îmc  nîi  se  trouve  l'Ilôti'l  de  rUnivers, 
habitait  l'.iiih*'-  RufTelct,  le  chrooiqaear  briochio.  Ce  fal  là  que  descendit 
d'abord  M.  do  CatTarelli. 
'Jfi  En  1571 ,  ;iu  moment  de  l'alMnation  d*uae  partie  des  biens  de  l'évéché. 
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de  la  cité,  se  groupaienl  les  plus  andeniies  et  les  plus 

importantes  habitations  de  S-Brieuc:  l*évèché,  Quincan- 
groigne,  la  Grange,  qui  fut  plus  lard  rUcMel-de-Villc  et 
rhôtel  du  gouverneur.  La  maison  bâtie  par  le  chanoine  La 
Bouexière,  fut  reconstruite  par  un  Le  iNoir,  S'  de  Curlan, 
au  XVII*  siècle  ;  c'est  l'Hôtel-de-Ville  aujourd'hui.  M.  Denis 
de  La  Barde  la  retira  par  puissance  de  lief,  et  y  établit 
provisoirement  son  séminaire  avant  qu'il  n'eût  acheté  la 
grande  maison  de  la  Grenouillère 

Le  haut  de  la  place  était  occupé  par  la  principale  entrée 
du  manoir  de  Quincangroigne ,  ayant  de  chaque  c6té  les 
hôtels  de  Kernier  (2)  et  de  La  Horraye  (3). 

Nous  ignorons  Torigine  de  Quincangrai^  ou  Omn- 
quangrogne  (aujourd'hui  révéché).  Nous  savons  seulement 
que,  à  la  fin  du  xv*  siècle,  il  était  dans  la  famille  de  Pen- 
marc*h;  et  qu'en  il  fut  vendu  par  «  Régné  de 

Bréhan,  S'  de  lescouet  et  de  La  Pacquenaye,  paroisse 
de  Bréhan-Loudéac,  à  Jan  de  Néant,  S**  du  Val,  et  à 
Jehanne  de  Rosmar,  sa  compaigne.  »  Le  manoir  était  en 
ruines;  ils  le  rebâtirent,  ainsi  que  le  portail  el  les  écuries. 
Diverses  pièces  de  terre,  provenant  en  i)arlie  des  La 
Bouexière,  complélèrent  le  parc,  qui,  lon<:tcmps  après 
que  la  famille  (h>  iNéant  n'existait  plus,  portait  encore  le 
nom  de  parc  du  Val. 

(1)  L'hôlcl  do  Carlan  viot  par  sncccssion  au  neveu  de  révoque,  Louis  Déni* 
de  La  Barde ,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris ,  et  président  aa  Parlement  de 
Il  même  Yille.  Cel«i-ei  le  rendit  à  M**  Pierre-Tves  ProffiU,  de  la  maison  de 
Caluélan,  chanoine  et  trésorier  de  la  cathédrale.  11  passa  ensuite  aux  mains 
de  la  famille  Calouet-Trégomar ,  el  finit  par  devenir  une  auberge,  appelée 
llôtcl  de  la  Patrie,  et  dont  le  maître  joua  un  rôle  dans  la  Révolution.  11  fut 
«dielé  pour  en  ffeire  «ne  mairie,  le  6  octobre  IBffI,  après  qtt^nn  Incendie  eut 
eoosomë  une  partie  de  Tancicnne  maison  commune  où  était  déjà  la  préfocture. 
CcHc  maison  payait  de  rente  féodale  10  s.  monnaie  à  l'évéquc ,  (lui  av  iit  juri- 
diction sur  elle,  aiusi  que  sur  toutes  les  maisons  prébeadales  et  sur  Icsliefs 
amortis  de  la  ville.  (Àrrèldu  Parlement,  mai  1098.) 

(9)  Sor  remplacement  de  la  maison  de  M.  Prud'homme.  Cet  h6tet  avait  été 
occupé  par  la  famille  LeQuinio  (aveu  de  151-2  ,  riche  alors,  pauvre  aujourd'hui. 

3}  Elle  passa  de  la  famille  Coitc-^'oire ,  aux  Frootigné,  aux  Auilelel.  (Aveu 
de  1 199.; 


Digitized  by  Google 


218         ÉTUDE  DU  VIEUX  SAINT-BRIËUG. 


Les  du  Rouvre,  da  Bois-Bonessel,  y  étaîent  installés, 
quand  llkôtel  fuleavahi,  ddvastô  et  pillé,  le  34  août  1592: 
la  perte  de  leurs  archives  fut  un  malheur  véritable  pour  la 

science.  Ce  fut  seulement  eu  1639  que  œ6  dégâts  furent  ré- 
parés par  Jean  de  Bréhan,  le  fondateur  des  Capucins 
Il  demeurait  habituellement  à  Paris,  et  il  vendit,  à  cette 
occasion,  une  partie  des  terres  que  le  Bois-Uouessel  avait 
en  Ploufragan.  En  1690,  Qoincangroigne  passa  dans  une 
branche  collatérale  de  cette  famille  avec  les  fiefs  de  la 
Pommeraye,  la  ïronchaye  et  la  Sanraye,  en  Piooiragan, 
et  de  Kergomar,  en  S-Brieuc  (2). 

Qoincangroigne  vint  au  V  de  Maillé,  quand  celuH» 
épousa  rhéritièrc  du  Bois-Bouessel  ;  il  vendit  celte  pro- 
priété à  M.  de  Beauvoir,  peu  avant  la  Révolution  :  c*est 
là  que  se  tinrent  les  assemblées  de  la  Noblesse  bretonne, 
convoquée  à  S -Brienc  pour  rélecti<m  des  Etats  générani. 
Saisi  comme  bien  d'émigré,  cet  hôtel  devint  atelier  d*armes 
et  de  salpêtre,  magasin  ponr  nombre  d'objets  ttilevés  aux 
églises,  et  caserne  de  gendarmerie,  en  octobre  1793  (3). 

Tout  près  de  ce  vénérable  manoir,  se  trouve  une  des 
plus  jolies  conslruchons  que  le  xv"  siècle  ait  laissées  dans 
cette  ville  :  c'est  la  maison  du  S -Esprit.  Le  rentier  du  cha- 
pitre en  raconte  ainsi  l'hisloire  :  «  Elle  fust  bastie  à  la  fm 
du  sit'cle  par  le  chanoine  M"  Yves  CoUui ,  trésorier 
de  la  cathédrale,  sur  remplacement  de  deux  maisons  sé- 
parées par  la  petite  rue  du  BouiTay ,  ce  qui  fist  donner  ce 
nom  à  la  nouvelle  maison.  M""  Cottin  la  donna  au  chnpiti  e 
par  son  testament  en  date  du  C  août  1318.  A  cette  libé- 
ralité ,  il  joignit  pour  le  grand  antel  d'icelle  église  une  belle 
et  bonne  cbapelle  du  meilleur  drap  de  soie  que  trouver  se 

;i)  T.  I ,  p.  3ly  et  suiv. 

Le  nouveau  propriétaire  fut  Louis-Autuino  de  Brchan,  C*  de  Lisic,  doat 
nous  aaron»  bientÂl  oceasion  de  parler. 

("i  Ri'parr ,  rnii*;olidé,  motti  d*nnc  (.hnpcllc  c(  do  diverses  ili-potulances  par 
M"  ].<•  .M>  <'   il  pnrtn  t\nuf  v.i  l'onstructioD  dos  tracc9  do  toutes»  les  époques, 

til'pillS  l.l  sfl-Ouilc  IIRUlii  ilu  \vi*  sitM  lo. 
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pu u voit ,  garni  d'orfroje  et  de  toutes  autres  choses  y  né^ 
cessaires,  avec  un  calice  d'argent  doré  par  dehors  et  de- 
dans, et  pareillement  a  promis  bailler  une  belle  et  bonne 

baiiiiicre  de  meilleur  drap  de  soie  que  se  pourra  trouver, 
traits  et  images  de  personnages,  rcprcscnlations  de  saints 
et  aultres  choses  faits  en  belle  et  bonne  broderie.  »  Cette 
demeure  prit  le  nom  de  maison  du  S'-Ksprit,  quand  elle  fut 
habitée  par  M"  Louis  do  Bodem,  chauome,  qui  portait  la 
croix  de  Malte  '1^ 

«  La  grapde  maison  de  la  Grange,  ô  ses  caves,  salles, 
basses-cours,  etc.,  joignant  à  meson  et  jardin  ès  hoires 
Jacques  Tnmegouët,  S'  de  la  Hacquemoraye,  au  four  à 
ban  appartenant  au  S'  du  Bois-Bouessel ,  à  meson ,  estable 
et  galerie  iq>partenant  à  M*  Salmon  de  La  Touche,  S'  de 
la  Hotte.  »  Telle  est  Tindication  qui  est  donnée  aux  pièces 
judiciaires,  dressées  pour  vendre  cette  propriété  aux  en- 
chères par  Tordre  du  chapitre,  à  qui  le  S'  de  la  Grange 
défait  447  liv.  7  s.  I  d.  pour  marehandûes.  Ceci  se 
passait  en  1561 ,  mais  d*antres  créanciers  s'opposaient  à 
la  vente,  et  parmi  eux  «  vénérable  M'"  Guillaume  Favigo, 
S' du  Clos,  Jcli  innc  Davy,  Jacquette  Turnogouët,  M'  Mi- 
chel OUivry,  Jehan  et  Charles  Néant,  S"  du  \al  et  du 
Couldray;  M*  Thomas  Le  Ribault,  S'  de  la  Ville-Juhel, 
et  Xtoufle  'Christophe^  Elevart,  S' de  S'-Hellory.  >>  D'autre 
part,  l'évèque  et  le  S^'  du  Bois-Bonessel  se  dis}>!i!:iient 
cette  propriété  comme  étant  de  leur  hef.  Pendant  ce  temps, 
un  maître  larron  survint,  qui  se  lit  remettre  en  dépôt 
l'argent  de  la  vente,  et  pour  le  décider  à  restituer,  il 
fallut  le  mettre  en  prison,  lui,  S'  du  Garpont.  Toutefois, 
les  Turnegouêt  parvinrent  à  rester  en  possession  de  leur 

(l}£)le  fui  habitée  aus^i  par  MM.  Allaia  de  Penmarc'U,  L.  do  Boisgclin, 
iean  de  VU]«2eI,  Nebout  (plus  tard  évêqtie  dtt  SMMdsLéon) ,  de  Coëilogon, 
Joseph  de  La  Lande  de  Calao,  de  Catuélan,  lova  dMooines  et  presque  toea 

dignitaires  de  la  rntJu'drale  —C'est  aujourd'hui,  on  parfit',  une  dépendance 
de  In  préfecture  ;  la  tourelle ,  surtout,  est  remarquable.  Celte  habitation  payait 

à  r«îvè<iuc  Ils.  ^  il  la  foire  Uc  Dtnaii.  ^ 
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manoir  [1).  Déjà  cette  propriété  n*étJiût  plus  entière:  nne 
partie  en  avait  été  détachée  en  faveur  de  Anne  Turnegouët, 
qui,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle,  la  porta  dans  la  famille 
de  Néant,  avec  une  portion  de  parc  touchant  a  celui  de 
Quincangroignc.  C'est  dans  cet  étal  que  la  Grange  fut 
vendue  à  la  communauté  de  S'-Brieuc,  en  1609,  pour  y 
établir  la  Cour  royale,  ses  prisons  et  la  maison  commune. 
Plus  tard ,  ie  gouverneur  y  fut  logé ,  puis  l'administration 
départementale  et  communale*  puis  la  préfecture  et  les 
archives. 

vicairie  Si,  quittant  «  le  Hartroy  neuf»,  nous  nous  dirigeons 
CofSien.  Tanden  faubourg  des  Cordiers ,  nous  trouvons  â*abord 
un  chemin,  qui  prit  le  nom  de  Ficatm,  lorsque  le  cha- 
pitre y  eut  établi  la  demeure  de  son  vicaire  [l].  Sur  la 
gauche»  on  y  vit  se  former  et  s'arrondir,  de  4504  à  1636, 
la  belle  maison  prébendale ,  que  M**  François  de  La  Rue 
donna  au  chapitre  (3) ,  «  k  la  condition  d'allumer  la  carrée  », 
c'est-à-dire,  douze  cierges  autour  du  maître-autel,  a  la  icle 
de  saint  François  [4;. 

{l)BAti,  suivant  le  Terrier,  par  un  Dnpont  Le  Clore,  il  était  hnl  ii  '  pir 
Jacques  Tumcgouëf,  dès  MT8.  Celle  famille,  qui  portait  à'urqcni  un  houx 
arraché  de  tinople  à  an^  branches .  eât  éleiole  depuiii  lougleiups ,  et  ae  Hgure 
dans  aveun  «rmorial. 

(2)  Située,  à  droite  en  entrant  dans  cette  roc,  au  lieu  qalublte  njourd'hni 
M.  Le  Guon,  celte  maison  était  en  ruine,  en  1711.  cl  la  communauté  de  ville 
était  coDdamuéo  par  le  prësidial  de  Rennes  à  la  rebâtir.  Mais  elle  s'en  dispenM, 
entouaeriruit  «v  vieaire  perpétuel  nne  indemnité  de  logement  de  cinquante 
éeni.  Troie  ans  aprèe,  elle  liiiaait  enclore  ce  terrain,  et  l'alfennait  au  S' da 
V.inmono.  Apr<'>^  un  siècle  et  demi ,  par  un  de  rps  retours  si  fréquents  dans  les 
ciioac»  liumaitios ,  la  commune  vient  d'acheter  un  presbytère  pour  le  curé  de 
la  cathédrale ,  du  même  côté  de  cette  rue ,  mais  un  peu  plus  haut. 

(3)  EUeftat habitée,  «itre  antres,  par  les  chanoines  HiéroemeCharpeittto, 
Yves  de  Ln  Bouexièrc ,  Anna  de  S'-Aubin ,  Pierre  de  Francheville  (abbé  de  S'- 
.larut^  :  Quengo  de  Tonquéder.  Elle  l'est  aujourd'hui  par  le  doyen  do  chapitre. 
.M.  l'ubbé  Viol,  et  par  Mi<«  Gesliu  de  Trémargat. 

(4}  C'est  le  seul  souvenir  que  nons  ayons  jusqu'iei  troovë  des  cenromtcs 
«le  tumiire,  suspendues  iu\  voûtes  des  calhédralos,  tlans  les  xi*  et  xirsiérlcs  ; 
<M  dont  Ait  U'i  li.ipcllc  oiTrc  encore  le  type  le  plus  «pleodidc,  ao-dcs^as  do 
tombeau  do  CharleniHgne. 
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Venait  ensuite,  dn  même  côté,  Thôtel  bâti  par  escoyer 
André  Àuffiray,  S' de  Grandyille,  agrandi  par  son  fils  Tous- 
saint, S'  du  Guélambert;  puis  la  maison  du  chapelain  du 

Bosc-Rouaull  ;  puis  le  Cordon  bleu,  qui  fut  donné  aux 
frères  S-Yun.  Mais  riiabitalion  impor tante  de  ce  quartier 
était,  sans  nul  doute,  Kerdcnoual,  a])|)elô  depuis  Carde- 
noual  ou  Cardcnouarn.  Ce  manoir  et  sou  donjon  (1)  furent 
achetés,  en  1oo9,  par  Vincent  Tanouarn,  de  la  paroisse 
de  PlouJjazlanec ,  (jui  rebâtit  presque  en  entier  (2)  cette 
habitation  et  Tagrandit  encore;  elle  passa  par  succession 
des  Tanouarn  aux  La  Lande  de  Calan. 

Si  nous  continuons  à  nous  diriger  vers  le  faubonrg ,  nous 
trouvons  dans  un  petit  chemin  creux  et  rempli  d'eau, 
!*Abraham ,  «  lieu  noble  et  hébergement  » ,  qui  fut  bâti  par 
Àllain  Abraham  (3),  dans  le  xiv*  siècle.  Ce  chemin,  que 
la  rue  d*Orléans  a  remplacé,  se  bifurquait  pour  donner 
naissance,  à  gauche,  à  la  rue  Gourien,  qui  prit  peut-être 
son  nom  des  nombreux  Gourio  qu'on  y  trouvait  au  xv* 
siècle;  et,  à  droite,  à  la  rue  des  Gordiers,  (jui  prouTO 
que  très^dennement  cette  profession  n'était  pas  exercée 
exclusivement  par  les  Caquins,  puisque  la  Caquinerio  était 

(1)  Cette  propriété  avait  été  anx  mains  des  Le  Bigot  do  la  Villenéant,  d'm 
abbé  da  RiUé,  d*iiii  Le  Vfeomte  de  kTille-VolAtte»  d'ÀbIs  Peunare'h.  de 
Sylvestre  de  la  Ville-Bahoi,  et  de  llorieelte  de  Ploefragan,  sa  femme,  paît 

de  la  dame  de  Lisln-Barntriu.  T  '  'in-  jnn  fut  abaUu,  en  1800,  |MUr  TailtOfité 
militaire  qui  s'ea  était  emparée  pour  y  placer  une  poudrière. 

(2)  Le  priacipal  corps  de  logis  lui  coûta  120  liv.,  qui  furent  ainsi  payés: 
«  199  eseoa  sois ,  IIO  pistolets  d*of  bomi  et  de  bon  poids ,  trébuchant  à  9  deniers 
15  grains ,  et  le  parsas  en  monnoie  de  douzaines  réalles.  »  —  En  1630,  Carde- 
noual  fut  vendu  par  Thibault  Tanouirn  S' de  Couvran,  conseiller  au  Parle- 
ment, celui-là  même  dont  la  statue  luuiulaixe,  couverte  d'une  cuirasse,  se 
volt  encore  dans  l'église  de  Plérin.  Mais eette rente  n'eut  pas  d'effet;  car.  en 
1652.  Thébault,  possesseur  de  Cardenonat»  faisait  un  prôcès  à  révéque:  la 
mémoire  du  consfilU'r  n'est  pas  populaire  tlans  ces  caropagiie<«. 

(3)  Cette  famUle ,  qui  ligure  dans  les  anciennes  réformatiouâ  aux  paroisses 
de  S^Alban ,  de  Ptoofragm  et  de  Pordle»  portait  d'argent  à  troit  jumetin  4» 
soèls,  aetùmpagniet  âê  Us  itoUtM  de  gmidit,  à,  8,  %»  1.  L'emplaeementde  la 
maison  l'Abraham  est  orcup(<  aujourd'hui  par  rhAïi  !  De/ille.  —  Dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvi*  siècle ,  les  Le  lîi^^'ol ,  puis  les  (loncii  du  l'rerréhant  possé- 
daient cette  propriété  ;  en  1554,  elle  était  ù  un  Gesiin  de  Lanovreii. 
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d'un  autre  côté,  kn  haut  de  ees  dam  rues,  les  croii 
Hingant  et  Lonimel  teimiiiaieot  ia  ville»  suivant  la  pieuse 
coutume  du  mojeu^ge  ;  entre  ces  deux  mes  s*étendatt  le 
fief  du  trésorier.  Sur  la  gauclie  »  dans  la  Champagne  de  la 
Beausse,  se  trouvait  le  Roeher-lfartin,  vieille  carrière  aban- 
donnée, qui  servit  longtemps  de  refuge  aux  malfaiteurs  (1). 

S'-Piprrc  RevcDons  au  Pilori ,  pour  rayunnci  ilans  une  autre  di- 
s'-Père.  rorlion ,  et  suivons  la  «  cùte  S'-Père  »,  dont  la  rampe  es- 
carpée conduisait  au  sommet  de  la  roche  sur  laquelle  était 
bâtie  la  chapelle  des  fébricitatit»  (2^  \\\rH  avoir  traversé 
le  «  fraîche  et  son  calvaire  »,  on  se  trouvait  a  l'entrée 
de  la  route  de  (Juinlin  (3) ,  passant  par  8*''-Ànne  ;  elle  fat 
abandonnée,  au  milieu  du  dernier  siècle,  quand  la  route 
actuelle  fut  tracée  par  S^-Julien.  Sur  la  droite ,  le  chemin 
qui  conduisait  à  la  Grange-Bannerie,  devenue  le  couvent 
des  Capucins,  n*était  pas  plus  habité  que  le  précédent. 
Entre  les  deux  s*étendaît  le  fief  de  Kergomar,  qui  avait 
fini  par  être  joint  à  la  seigneurie  du  Bois-Bouessel. 

Il  relevait  prochement  et  immédiatement  de  l'évéché, 
quand  Jean  de  Néant  l'acheta,  en  4554,  de  dame  Mon- 
cette  Sylvestre  de  Ploufragan.  Ce  fief  avait  basse  justice , 
et  ne  contenait  que  quarante  journaux  de  terre,  d'après 
Paveu  de  1555;  mais  ils  seraient  arrives  à  deux  cents, 
en  1723,  par  une  série  d'actes  peu  louables,  disait  Té- 
véque  dans  une  requête  au  Parlement.  Le  prélat  ajoutait 

(1)  Dcmièremf^nt .  dêblayaDt  ponr  y  Miir ,  on  découvrit,  creusées  dans 
les  blocs  de  sAblc  dur  qui  précèdent  le  granit ,  trois  petites  chambres  se  com- 
muniquant ,  et  dans  lea(|iielkM  od  m  pouvait  pénétrer  qa*eii  raBptnu  Nom  ii> 
aTOM  «pevçQ  ^  qaelqaes  débris  de  poterie  et  des  cendres.  PavMtre  étail-oe 
la  retraite  des  audacieux  tirigands,  qui  «'étaient  inatallée  a«t  portée  de  la 
Tille. 

(2)  Voir  au  1. 1,  p.  393. 

(3)  rentrée  de  eette  me  était,  il  7  a  trois  cents  ene,  comu»  elle  reateneare 

aujourd'hui,  habitée  par  des  bouchers  du  nom  de  Concn.  Lorsque  tant  d'am- 
bitieux troublent  In  srx  i.'tr'  [HMir  fnirp  «ne  position  plus  haute,  ce  n'est  pas 
sans  nu  sentiment  do  respert  qu'on  voit,  durant  plusieurs  siècles,  de  labo- 
rieuses familles .  vivant  du  même  état,  daos  une  honnête  aisanee. 
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qoe  le  propriétaire  n'en  retirait  d'abord  que  7  iiv.  3  s.  6  d., 
et  qu'il  était  arrivé  à  48  Iiv.  \t  s.  7  d.,  en  s*emparant 
d'nne  partie  des  mouvances  de  révéché. 

Retoumoiu  vers  le  centre,  pour  de  là  prendre  notre 
course  dans  une  direction  nouvelle;  et  disons,  en  passant, 
qu'entre  S'-Pierre  et  le  Pilori  se  tronvatent,  dans  le  Bourg- 
Vazé,  les  maisons  attachées  à  la  sous-chanlerie ,  aux  cha- 
pcllcnics  dû  Montiorl  et  des  Arclenets,  et  ua  des  hùteis 
apparteuant  au  chapitre  [1]. 

Nous  estimons  que  le  Martroy.  qui  fut  longtemps  la  Mariroy. 
seule  place  voisine  de  l'église,  était  ciineliere  avant  d'être 
marché  [^j.  Notre  hypothèse  se  trouve  confirmée  par  les 
fouilles  qui  y  ont  été  faites  depuis  peu  pour  y  creuser  un 
égout  :  sous  une  épaisse  couche  de  décombres,  on  a 
trouvé  Taire  ancienne ,  plutôt  au-dessous  qu'aihdessns  du 
nivean  de  la  cathédrale;  dans  cet  ancien  sol,  on  a  ren- 
contré de  nombreux  ossements. 

«  Snr  le  Hartroy,  an  coin  de  ta  me  qui  tire  droit  à  la 
me  Faidd  el  grand  chemin  de  Guingamp,  touchant  à 
une  gamelle  on  raeUe  qni  mène  à  la  Gnado,  éloit  la 
maison  prébendale,  dont  le  jardin  tonehoît  à  la  Quîn- 
quaine  et  au  jardin  de  Allain  Dessalles,  chapelier,  qui  fût 
autrefois  le  Jeu  de  Peauuio  3  .  »  Elle  avait  été  donnée  au 
cha[iiir  '  dans  le  xv*  siècle,  par  Piorre  de  Rohan  et  Jeanne 
Boullaye,  sa  compagne,  avec  obligation  d'un  Obit,  ou 
anniversaire,  le  12  de  décembre:  cotte  maison  fut  long- 
temps habitée  par  Tarchidiacre  de  Peuthièvre. 

(1)  Il  ÎQi  habité ,  entre  antres,  par  les  chanoines  Thomas  Moro,  S' de  la  Pon- 
tajre  ^MC) ,  Claude  Rounn ,  S' du  Chalonge  (16S0)  j  J.-U.  Gestin  de  Trénar- 
gat  (1710) ,  el  par  l'archiiiiocrc  de  Labat. 

(2}  Martroy,  Martray,  Martret,  marché,  scion  Grégoire  do  Rostrenen.  Les 
NtHtmt  kiHoriqHet  disent:  «  Le  Martray  était  us  eonposé  de  maisom  et  de 
petits  jardins  que  l'évêqne  Allain  de  Lamballe  fit  disparaître  en  1292  on  1293.  » 
I.'antnur  a  ronfondu  le  Mnrtray  aveelePileri,  qil'AUaw  de  Lamballe  a  créé} 
la  date  est  une  autre  erreur. 

(3)  Gnnd  Terrier  épiscopal.  (Arch.  de  TéTéché.) 


Digitized  by  Google 


m      £tuue  du  vieux  saint-biueuc. 

Fresqae  au  milieu,  un  pea  Ters le luuit  da  Harlray,  était 
la  croix  de  pierre,  où,  de  temps  immémorial,  se  fusaient 
les  bannies ,  aux  jours  de  maiehé  ;  cette  croix  fut  remplacée , 

k  la  fin  du  xvii*  siècle,  par  un  calvaire  adossé  à  la  tour 
mcridionale  de  l'église.  Los  criminels  y  étaient  amenés 
pour  faire  auu  ude  honorable  avant  le  supplice,  et,  tout 
auprès,  ont  eu  lieu  les  erpositiom,  tant  que  la  peine  du 
carcan  el  de  la  marque  a  été  appliquée. 

Pénétrons  maintenant  dans  cette  petite  me  sombre, 
dont  les  étages  se  surplombant  graduellement  à  mesure 
qu'ils  s'élèvent,  ne  laissent  pins  apercevoir  qu'un  ruban  du 
ciel.  là,  on  voit  encore  quelquesHines  de  ces  vieilles 
maisons  de  bois,  décorées  de  personnages,  et  qui  sem- 
blent, en  bonnes  voisines,  se  pencher  Tone  fers  Tautre, 
pour  se  conter  quelque  médisance.  Cette  rue,  en  H79, 
se  nommait  la  Quimerie  ou  Trimerie  ;  plus  tard,  elle  prit 
le  nom  de  H-Etckaudez,  puis  ée  rue  au  Beurre,  Elle 
fut  enfin  nommée  rue  S'-4acques  en  1677,  lorsque,  àToo- 
casion  des  Etats,  révêque,  M.  de  LaHoguette,  changea 
l'aspect  de  celle  rue  et  de  plusieurs  autres,  en  faisant  blan- 
chir et  peindre  les  maisons,  et  en  enlevant  «  les  ballets 
de  bois  et  pierres  de  boutique  »  qui  interceptaient  le 
passage.  Le  nom  du  patron  de  Composlelle  avait  éî»  donné 
à  cette  rue,  à  cause  do  l'image  de  S-Jac(|ues  apjiusée  «  à 
un  post  de  bois  qu'on  appploil  le  post  de  plomb,  et  qui 
étoit  appuyé  à  la  maison  qui  foit  le  coin  de  ladite  rue  et 
de  la  rue  aux  Toiles  [1  ] .  » 

Celte  maison  touchait  à  celle  des  Doublet,  les  premiers 
imprimeurs  qui  se  soient  établis  à  S^-Brieuc,  vers  46110  (2). 
Sur  la  façade  se  distinguent  les  armes  en  alliance  des  Le 
Hintier  et  des  Turnegouët,  et  quelques  figures  à  plein 

(1)  Terrier  ëpiscopal. 

(2)  C'est  là  que  Baptiste  Dnubict,  ûls  de  Gnillauroc,  avait  Iransportë  rim* 

primeric  do  snn  p«  r<' .  d'abord  installt^c  dans  les  dëppndanrps  do  la  Cohnn. 
L'évéque  cl  le  gênerai  de  la  paroisse  avaient  aidé  à  établir  cette  industrie  à  St- 
Brieuc. 
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relier,  entre  autres,  tin  joueur  de  bignou  ;  H  faîl  pendant 
à  un  grotesque,  dont  rabdomen,  toinbaiil  sur  los  genoux, 
n*est  pas  moins  gonflé  que  le  ballon  de  rinstriirncnt.  La 
maison  suivante,  formant  l'angle  de  la  nielle  qui  condui- 
sait à  la  fontaine  de  la  llellio,  esl  également  remar- 
quable, bien  qu'une  partie  de  ses  sculptures  soient  mu- 
lilces  :  on  y  distingue  encore  un  S'-Georges  en  pied ,  un 
David,  un  S'-Julien  et  un  ange  portant  un  écusson,  mal- 
heureusement fruste.  iVous  ne  savoDS  à  qui  attribuer  cette 
riche  habitation  du  xv*"  siècle,  la  liste  des  anciens  proprié- 
taires n'étant  quMDcomplètement  conservée  au  grand  Terrier 
épiscopal;  elle  fut  habitée  par  Horicette  de  Penmarc'h, 
dame  des  Villedoré,  aïeule  du  fameux  Guy  Eder  (1). 

La  ruelle  qui  longeait  cette  maison  (2)  nous  conduit  à 
une  place  où  aboutissait  TADée-Menault,  et  où  s*élevait  la 
fontaine  de  la  HelHo;  mais  au  xtii*  siècle,  le  ruisseau 
Josse  et  ringoguet  réunis,  sur  ce  point,  gâtèrent  tellement 
les  eaux  do  celle  source,  qu'il  fallut  la  boucher.  A  cette 
époque,  en  arrière  de  la  lonlaine,  fut  bàlie,  par  J.-B.  Ber- 
thelol ,  S'  de  S*-Ermel ,  «  cy-devant  mary  de  Françoise  de 
La  Rivière ,  et  plus  tard  prestre ,  grand  chantre  de  l'église 
cathédrale  »,  la  Ix'lle  maison  en  pierres  de  l  nllf  qui  s'y  voit 
encore.  En  face  se  trouvaient,  de  l'autre  coté  de  l'Allée- 
Menault,  les  deux  maisons  soumises  à  une  servitude  sin- 
gulière, dite  obémance  des  grenouilles,  et  qui  rappelle 
l'état  marécageux  de  ce  fond  de  ville  [3).  Outre  une  rente 

(1)  Ceel  D*Mt  pas  d'accord  avec  les  diverses  biographies  du  terrible  ligaanr  ; 
nous  aurnns,  du  reste,  bien  d'aulro»  faiU  h  produira  en  contradiction  avec 
des  opinions  trop  légèrement  hasardées.  A  l'appui  do  dos  anciens  terriers, 
qui  placent  cette  branche  de  la  famille  Eder  à  S'-Brieao  et  dans  les  environs . 
noas  citerons  les  cahiers  d'hommages  reços  par  l'évéqne ,  «  en  la  saUe  basse 
de  son  manoir  «épiscopal  »,  ans  années  1.j55  et  1556:  on  y  voit  figurer  «  Es- 
puyer  Regm'  Filer  »,  qai  ne  prend  d'autre  titre  que  celai  de  S'  de  la  Fon* 
tenelle  (en  Trégueux}. 

(9}  De  rentre  côté  de  ta  meHe.  snr  la  me  $*-Jacques,  se  trouvait  ranrienno 
Cohne  anv  souliers ,  nous  disent  les  plus  anrieas  rentiers. 

l'a.  Les  H-ace*;  de  re  marni';  ^^nf  mrnrr  ninrqtif'f^^;,  h  une  rertnine  profondeur, 
par  une  rourhe  de  vase  cl  de  feuilles  rharrnyécs  par  les  eaux. 

T.  M.  15 
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de  12  d.,  les  habitants  de  ces  deux  maisons  étaient  as- 
treints, iha  ïuo  année,  4i  à  faire  un  depry  la  vigile  de  S*- 
Joaii-Iîaptistc ,  de  faire  taire  les  renouesselles  ou  grenouilles, 
et  dire  trois  différentes  fois  vu  liappaiU  sur  le  ruisseau  ou 
ingoguet  :  renovexselles  taisez-vous ,  renouesselles  taisez- 
vous,  rcnoues$cUes  taisez-vous,  laissez  Monsieur  dor- 
mir :  lequel  depry  sont  obligés  de  faire  avec  amende  de 
15  s.  monnoyc  en  cas  de  dcITanlt,  et  sont  obligés  de  venir 
au  manoir  épiscopal  assurer  qu'ils  ont  faict  leur  debvoir, 
que  les  grenouilles  ne  disent  plus  rien  et  ne  font  plus  de 
bruit  (1).  » 

Un  étroit  passage  donnait  accès  entre  cette  extrémité  de 
t'ÀUée-Henault  (2)  et  la  Uazoire,  sorte  de  place  vague, 
que  les  eaux  contraient  à  chaque  ondée,  et  qui  séparait, 
.plutôt  qu^elle  ne  joignait,  les  mes  Clinquaine,  S^acques, 
.Gouêt  et  Grand'Rue-és-Marchands.  Là,  s'élevait  la  maison 
'noble  de  Roehalon,  formant  Tangle  de  la  me  S'-iacques, 
près  du  pont  de  pierres  sur  lequel  on  passait  Tlngoguel  (3]. 
Tout  auprès,  la  maison  dite  de  \d.  Révérence ,  dont  «  le 
propriétaire  devoil  rcmeltre  à  l'évoque  une  redevance  d'un 
denier,  en  lui  faisant  révérence  ou  salut.  » 

Si,  pour  échapper  à  ce  fétide  marais,  oîi  les  ruisseaux 
charriaient  toutes  les  immondices  de  la  ville,  on  gravissait 
la  Clinquaine ,  ou  Quinquainc ,  ou  Onintaine ,  on  trouvait 
d'abord  h  main  gauche  l'ancien  Jeu  de  Paume,  ce  jeu 
favori  de  nos  pères.  £labli  par  Guillaume  Favigo,  il  fut 
rasé  et  remplacé  au  xvii*'  siècle,  par  une  maison  sur 
laquelle  se  lit  encore  :  faict  bâtir  par  Àliain  Dettaliei 

(1)  Av«ttx  do  U98, 1540, 1&55.  Terrier  épisc.  (Arcb.  des  Cdtes-dn-lford.) 
(3)  A^joard'hni  la  rue  Traversière. 

frj>  î  Pour  d('noypr  1*'  fnmî  de  villo,  farilitcr  au  î,i';rut'  le  transport  des  bois 
pour  la  marine  royale,  et  éloigner  !cs  boui  hers ,  tripiers  et  aniidoniers  » ,  ïm- 
scmblco  municipale  vota,  le  8  mars  177i>,  l'iioliai  de  qucliiue:»  maisons,  afin 
d*oiitnrir  la  rae  Neuve  de  Gonêt  ;  mais  les  traranx  oe  marchèrent  <iae  lente- 
mont  ,  faute  dp  fonds.  Les  alentours  de  la  ralhi'drale  t'taient  auparavant  si 
humides,  que  les  tanucurs  sV't,iMis<aif>nt  entre  la  rue  S'-Jarqnes  et  la  rnc 
aux  Toiles ,  ce  passage  prit  le  nom  de  la  rue  aux  Tanneur!'. 
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et  Gicquette  Nicolas  sa  femme.  Au  boni  <lii  jardin  était 
la  Scrtberie  ou  luaison  du  scribe  du  chapitre,  aHectée 
depuis  aux  bedeaux  de  la  cathédrale,  à  charge  à  eux  de 
fournir  le  pain  de  la  sainte  table. 

De  Taulre  côté,  el  au  bas  de  la  rue  Clinquaine,  près 
de  ringoguet,  était  la  maison  Grandor:  une  servitude  ro- 
turière obligeait  le  propriétaire  de  cette  maison  «  à  faire 
ferrer  el  déferrer  la  hacquenée  du  Seigneur  Eyesque  du- 
rant le  temps  qu'il  faisoit  résidence  en  sa  jurisdiction,  à 
cause  de  quoy  luy  estoit  dû  le  premier  plat  de  viande  et 
dessert  du  disner  du  Seigneur  Evesque,  à  la  joyeuse  entrée. 
Comme  aussi  estoit  tenu  de  ferrer  et  déferrer  les  prison- 
niers de  la  Cour  des  Uc,^aiies,  cl  pour  ce  faire  luy  estoit 
dû  un  estrelin  d'argent  à  chaque  fois,  et  faulte  de  payement 
pouvoit  ensaisir  lesdu  ls  fers,  et  moudre  son  blé  ès  moulais 
de  Monsieur  de  ladicte  Cour,  au  prochain  de  la  tramée, 
sans  payer  devoir  de  moulte  (-Ij.  » 

Au  haut  de  celte  rue,  du  même  côte,  était  le  lieu 
noble  de  la  Porte-Taron  (B),  dit  plus  tard  Porte-Aron, 
ou  Porte-Aaron,  «  ô  ses  cours,  jardins,  coulombier^ 
terres,  donnant  sur  la  rue  Guado,  avec  enfeu,  banc  et 
pierre  tombale  à  la  chapelle  S*'-Anne  et  Notre-Dame  de 
Lorette  en  Téglise  S^-Guillaume,  avec  droit  de  mettre  ses 
armes  à  la  vitre  (3).  » 

A  rentrée  de  la  Guado,  une  place  vague  servait  de 
dépôt  «  aux  fumiers  et  manis  »,  disent  les  anciennes  or- 
donnances de  police.  Le  «  marché  des  cuirs  ô  poils  »  y 
fut  établi,  en  1624;  c'était  déjà  une  amélioration.  Comment 
la  famille  Le  Ilibaud  alla-t-ello  placer  près  de  ce  foyer 

(1;  Compte  du  roccveor  de  l'évèquc  do  1436.  Aveux  do  1480, 1555, 1572,  etc. 
(Arrb.  des  Cdtea-du-Nord.) 

(21  Ce  nom  vcnaii  sans  doute  d'une  porte  ou  clôture  fermant  antrefois  la 
ville  k  IVntnV  iîp  In  Gnndn.  Voir  le  pï.in.^ 

(3^  Titres  de  celle  ancienne  proprii-t»',  occupée  nujourd'liui  par  ^  laniilles 
Tuai  et  de  Lioncourt.  En  1564,  elle  était  i  la  famille  de  La  Noë ,  puis  aux 
Promu,  «mraiic  aux  \oul1eaux ,  et  cnQn  aux  Gujrto  de  la  Yilledono. 
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d'infection,  la  jolie  maison  sculi>lée  et  pleine  de*  physio- 
nomie, que  nous  avuns  reproduite? 

Rue  roher.  Arrivons  à  la  rue  Poher,  à  cet  antique  passage  que  les 
sires  du  Dois-Bouessel  s'étaient  réservé  pour  se  rendre  à  la 
eathédraie,  et  qui  ne  cessa  de  faire  partie  de  leur  fief.  Ils  y 
avaient  leur  four  à  ban,  en  face  duquel  fut  bâti,  à  la  fin  du 
iiv*  siède,  l'hôtel  dont  le  pignon  à  mâchicoulis  surplombait 
naguère  sur  la  rue  (i)  ;  si  nous  ne  nous  trompons,  ce  fut 
un  certain  Jacques  Tumegouêt,  S'  de  la  Hacquemoraye, 
qui  détacha  ces  bâtiments  dn  manoir  de  la  Grange  [2] . 

Pardei  Continuant  à  monter  la  colline ,  nous  trouvons  dans  la  rue 
Notre-Dame.  Farde!  uuc  jolic  maisou ,  stylo  renaissance ,  qui  est  connue 
sous  le  nom  dliùlcl  des  ducs  de  Bretagne.  Elle  fut  com- 
mencée par  Yvon  Collou,  le  7  de  mars  1577,  comme 
Tindiquc  une  inscription  lapidaire  dont  elle  est  revelue.  On 
prétend  Ii  roi  Jacques  y  logea  quand  il  vint  passer  en 
revue  ses  troupes  de  débarquement,  en  février  1689  [3). 


(1}  n  vient  dVlro  robiU,  en  mars  1856. 

■?  I!  passa  par  une  dame  Thierry.  ,'i  son  neveu,  M.  Ptu-Iippot  <\e  î,;i  Pi.'  i  - 
liiyi' ,  st'tK'fhal  royal.  Cet  hôtel  fut  plu»  tnrd  habité  par  le  conseiller  du  La  Bru- 
laya ,  qui  teula  d'enclore  les  grèves  do  Ilillion ,  Langueux  et  Yliiaiac. 

(3)  Noos  iadiqQOos  ici  le  mois  de  février  par  indaction  :  ce  ne  peut  être 
•prè$  Noël ,  comme  le  dit  Ogée ,  pnîsqu'ou  sait  que  Ce  ht  w  M  rendaatè  Bnal, 
d'où  il  mil  à  la  voile,  le  7  mars.  Ce  n'e^t,  pnr  ron<;»'quent ,  pas  non  plus  en 
mai,  comme  le  suppose  un  rhroni<|ueur  briochia,  qui  dtîclarc  que  Jacques  II 
tomba  pour  avoir  vécu  publiquetnent  tntourè  de  lémUet  et  de  Capueim  t!  Nous 
no  discQlerons  pas  celle  fière  appréciation  ;  nous  noas  borneront  i  rappeler  qne 
ce  roi ,  qui  se  montra  si  press(?  de  regagner  la  Franco  après  la  bataille  de  la 
Hnjmo,  laissa  do  lui  un*'  iil<'<^  nmsi  pauvre  en  Bretagne  qu'à  S'-Cermain.  On 
chante  encore  dans  les  cnntpagncs  la  chanson  : 

«  Connaisset'VOttS  le  roi  Jacques , 
>  Qui  monmt  l'année  qui  vient.  * 

A  ce  paï!sag(.'  de  Jaoquis  II ,  sr^  rattache  un  autre  incident  qai  mérite  d'Hre 
signalé.  Lorsque  la  guerre  (Milrc  l.i  France  et  la  maison  d'Orange  eut  pris  le 
caractère  violent  qui  marqua  la  hn  du  xvii*  siècle,  l'année  mémo  où  les  .in- 
glais  tentèrent  détniiro  S'^Nalo  par  la  machine  infernate,  en  nai  1003* 
la  noblesse  du  Maine  c(  de  l'Anjou  se  réunit  à  S -Brionr ,  pour  de  là  se  porter 
à  la  dtffi^nHC  des  point»  do  littoral  les  plus  menan-s. 
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Au  haut  de  cette  rue,  <c  une  venelle  avait  été  ouverte, 

dit  le  Terrier  épiscopal,  pour  aller  du  parc  de  Quincaii- 
l^ruigiie  à  Notre-Dame  de  la  Fontaine,  qui  eut  la  dévotion 
de  S^'Bnettc  y>;  cette  venelle,  dite  «  de  la  Courbe  rue 
Fardel  »,  longeait  et  desservait  le  jardin  d'une  maison 
prébendale  donnée  au  chapitre  par  Guillaume  BrienU,  et 
rebâtie  par  le  chanoine  Guillaume  Lucas  '1;. 

Elle  touchait  à  la  porte  Morlaise,  qui  fermait  la  ville 
sur  ce  point,  et  de  Tautre  côté  de  laquelle  se  trouvait 
aussi  une  maison  prébendale  encore  plus  riche.  Donnée  au 
chapitre  par  Jean  Gonor,  celle-ci  fut  d'ordinaire  occupée 
par  un  archidiacre  ou  promoteur  du  diocèse  (II). 

Sur  te  même  placis  était  la  maison  des  Mitons  (3) ,  et 
auprès  Thôtel  de  La  Boueuère,  puis  de  Guébriant,  dont 
Tancienne  entrée  était  dans  la  rue  Derrière-Fardel.  Sur 
cette  porte  aujourd'hui  bouchée,  on  voit  encore  un  écusson 
qui  porte  un  arbre  accosté  d'un  poisson  en  pal;  ce  sont 
les  armes  d'un  La  Bouexièro,  S'  de  la  Molte-l'Abbé,  de 
la  Bourgerays  et  de  Pont-ar-C  hastel  [4;. 

De  l'autre  côté  de  la  rue,  vis-à-vis  de  l'entrée  dont  nous 
venons  de  parler,  était  une  maison  prébendale,  achetée  par 
Laocclot  du  Parc,  et  donnée  au  chapitre  en  loOi.  [5).  Le 

(1)  Elle  Alt  habitée,  entre  autres,  par  MM.  AttArayda  Guélambert,  Pierre 

de  Francheville,  Pierre-Yves  PrulFilt  de  Catuélan,  abbé  comtnendataîre  de 
Si-Aubin ,  chanoine  et  trésorier  de  la  cathédrale.  Elle  appartient  à  Madame 
Puuhaër.  (Reot.  1714.) 

(3)  Elle  fttt  suoeessivement  habitée  par  les  chanoines  Mathnrin  Hik» ,  Yves 
Le  Gai,  Goken  de  La  Boaexière,  Jacqaos  Àvenel,  Pierre  Nabont,  plus  tard 
évoque  de  S'-Pol  Je  Lt'on  ;  Denis  de  La  Barde,  pr(^?idont  an  Parlement  de 
Paris  ;  Louis  ûv  Labat,  Gcrvai»  de  La  Lande  do  Galon.  (Ibié.J 

(3;  T.  I,  p.  2i9. 

(4}  Il  portait  :  à^wgmî  au  hui*  orraehé  de  tinoph,  auotté  an  téti  it»e$tre 

d'un  poisson  de  gueules  m  pal,  arec  cette  detisc  ■  Nec  PBHTIXBSCIT  HTBM£N. 
Nous  avons  longtemps  hcsilt;  pour  attrthiier  ret  «'•cusson  ;  nos  doutes  ont  été 
lovéii  par  M.  SauUay  de  1'A.iâtre,  prûsidcnl  de  la  Société  archéologique  des 
CdtecHln-Nord. 

[5;    Elle  toacliait  à  une  raello  ou  servilnde  qui  eondnteait  par  les  derrières 

h  la  (îuail",  f't  qu'on  nommait  tl^s-  Champs.  »  L'extrémité  de  cette  ruelle  fut 
reriuée  par  un  portail,  et  celle  portiou  de  la  ruelle  cUe-sièmc  enclore  dans  le 
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rentier  da  chapitre  dit  que  M'  lean  Gonor,  chanoine,  qui 
habitait  cette  maison,  y  bâtit  une  chapelle  pour  sa  com- 
modilé;  et  il  ajoute:  «  latjuellc  ciiapellc  servit  depni-  aux 
religieuses  île  S''-L'rsuie  de  S'-Brieuc  dans  le  coiuiiK ncn- 
incnl  do  leur  clablissement,  ayant  choisy  cette  moi&oii  à 
cause  de  la  cha(i('lle  pour  hospice.  » 

Nous  avons  montré  que  celte  demeure  '1),  qui  a  abrité 
presque  tous  les  ordres  religieux  à  leur  arrivée  à  S'- 
Brieuc,  et  qui  logo  encore  les  Filles  de  Notre-Dame  da 
Refuge,  touchait  à  la  maladrerie  de  Notre-Dame,  dite 
aussi  l'hôpital  S'-Ântoine  (â). 

Nous  nous  sommes  assez  occupés  de  Notre-Dame  de  la 
Fontaine-Orel,  pour  ne  pas  nous  y  arrêter  en  ce  moment. 
Du  haut  du  tertre  Beatte  (BuetteJ ,  jetons  seulement  un 
coupnl'œil  sur  ces  pau?res  caquins,  caqneux,  cacous  ou 
lèges  [3j,  qui  cachaient  là,  dans  un  pli  de  terrain,  leur 
misère  et  leur  honte.  Nous  avons  dit  la  place  qui  leur 
était  accordée  dans  l'église  paroissiale  au  xvii*  siècle,  la 
seule  industrie  qui  leur  lùl  permise  h  la  môme  époque, 
et  aussi  la  protection  dont  l'Eglise  rouvrait  ces  infortunés 
parias,  qu'elle  avait  déclarés  ses  serfs  [4). 

jarUiudo  la  maison  prûbcudalc .  :  par  cuuclu^iiuu  capilulairc  du  19  uovciubre 
J649,  et  par  délibération  de  la  maiMn  de  vtlte,  coaniiiiMiilé  aesenblée ,  du 

B  du  nii^nin  mois.  »  (Rentier  du  rliapilrr.)  L'autre  oxtrémiti^,  près  le  jardin  do 
M.  Tu  )1  nnjiluni  hut .  fut  rlose .  eo  1705.  par  JeanUaylo,  S' de  la  ViUedono 
cl  de  la  grande  Porte- Taron. 

Pttur  ooiix  qui  auront  après  nous  k  CBuitleter  le  rentier  da  clia|dtro,  et  pour 
qn'iU  sachent  avec  quelle  prudence  ils  doivent  s'en  servir,  noua  relevuns  deoi 
i  nnfr,n<liclions  flaf-rant»'*:  i\nn<  ce  seul  article.  Le  ronUor  fsuppn'Sf  d'alKH  J  que 
le  bout  de  la  venelle  fut  duiiiiti  à  M.  de  (iucrsan  ;  puis  il  cile  deux  page;*  plus 
loin  les  lieux  ailes  qui  le  donnent  h  la  prébende.  11  fait  vivre  le  rbaaoioc  Lan- 
relotdu  Parr,  en  1009  et  on  i486,  etc. 
1  T.  I ,  p.  306. 

(■i]  Les  ehanoines  qui  liabiléroni  cette  prébende  furent  M  M.  riuillaumf  de  I.n 
Salle,  Maurice  de  Launay,  frère  l'icrre  Adricn^i^,  Uieologal,  frère  Maurice 
Javignan,  théologal,  Bourel  du  Pas,  Ruellan  de  Larmor,  elc. 

(3)LfcGE  noMiNcs,  pro  LEGis  iioMixEs,  kùt  tti  Ifgîs  /«tfnïcir  seelatortSf 

disait  naivetnrnt  IV  Marua,  i*ité  par  Dttcango. 

;4  I,  1,  p.  l»i:}  et  202. 
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Nous  ajuiilerons,  en  ce  inoiiieiU,  un  seul  fail  ii  ceux 
dont  nous  voulons  plus  tard  étayer  noire  opinion  sur  celle 
race  maudite.  Rien  dans  les  anciens  litres  n'indiiiuo  une 
corderie  sur  co  point  qu'ils  ont  toujours  habile  ;  ils  ne 
commencèrent  donc  que  tard  à  exercer  la  profession  de 
«  chanvre  et  cordes  »,  qui  leur  fut  daus  la  suite  eiclu- 
siîement  abandounée  (1). 

Traversons  le  frèche  de  Notre-Dame;  suivons  le  petit  Gonët. 
chemin  qui  longe  Tôlégante  fontaine  consacrée  à  la  S**- 
Vierge»  et  Thumble  source  qui  porte  encore  le  nom  de 
saint  Brienc  :  nous  arriverons  bientôt  à  la  porte  ou  bar- 
rière qui  ferme  l'entrée  de  la  rue  de  Goaêt.  Au  sommet 
du  coteau  qui  domine  cette  porte,  voici  les  quatre  pots 
patibulaires  de  l'évêque,  qui  se  dressent  menaçants  sur 
«  celle  terre  froide  !  »  Ce  n'est  plus  qu'une  vaine  menace  : 
depuis  longtemps  les  sires  du  iiuis-Boucssel  n'ont  rien  à 
faire  do  ce  côté,  et  nous  ne  pensons  pas  que  i)()sténenre- 
ment  aux  guerres  de  la  Ligue,  on  ail  vu  un  seul  pendu 
se  balancer  a  ces  piliers. 

Connne  les  familles  et  les  races,  les  rues  dégénèrent 
et  tombent.  La  rue  de  Gouët  en  est  une  preuve  :  ce  ré- 
ceptacle actuel  de  toutes  les  misères  physiques  et  morales 
fut  longtemps  un  lieu  bien  habité  ;  et  les  anciens  terriers 
prouvent  que  plusieurs  des  principales  familles  bourgeoises 
de  cette  ville  en  sont  sorties.  Elle  possède  encore  quelques 
maisons  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  pour  Tarchéologue. 

La  Grand'Rue-ès^BIarchands  est  bâtie  avec  un  luxe  qui 
montre  combien  le  haut  commerce  de  S*-Brieuc  était 
prospère  aux  J.y  et  xvi*  siècles.  A  cotte  époque,  elle  avait 

(i;  Il  est  à  r(*niarf[in»r  fjiio ,  dans  san  ordonnance  du  IS  juin  IITT,  \f  (îuc  , 
François  il,  en  leur  interdisant  luulc  autre  industrie  que  ccUc-là,  n'invoque 
de  précédents  que  son  mandement  du  S  décembre  1475.  Et,  en  eflSet,  dans  les  ! 
statuts  de  révéqae  de  Trégnier ,  de  1436 ,  il  n'est  nnUement  question  que  les 
f  nro^i  cxcrrassenl  la  profession  de  cordiers.  CD.  Morice ,  Pr.,  t.  ii,  col.  1S77,  ; 
et  t.  m ,  col.  liai).) 
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élé  rebâtie  et  non  bâlie  :  car  la  plupart  des  maisons  étaient 
fra]>pées  d'une  renie  d  une  1/i  liv.  de  poivre  ou  de  gin- 
gembre. Ceci  nous  stMnble  déceler  une  origine  ancieuno  ; 
c'est  le  caractère  d'un  temps  où  les  é[ncQS  de  l'OniMit  étaient 
une  nouveauté  cl  une  rareté  :  là  furent  les  demeures  des 
RufTelet ,  des  Damar ,  des  Bedel ,  etc.  Plusieurs  de  ces  con- 
forlablos  liabitations  portent  encore  les  armoiries  acquises 
par  ces  opulentes  familles  ;  armoiries  hoDOiables  aussi, 
car,  d^orcUnaire,  c'était  le  fruit  de  longues  années  de 
travail  et  de  probité.  Nous  citerons  dans  les  principales 
demeures  de  cette  rue,  celles  des  Labat,  dont  m  archi- 
diacre se  trouva  inèlé  à  rétablissement  des  Sonirs  de 
Charité;  des  NouUeau,  dont  un  théologal  se  laissa  en- 
traîner aui  erreurs  du  jansénisme.  En  1647,  il  plaidait 
devant  le  Conseil  du  roi  contre  son  évéque  et  le  promo- 
teur du  diocèse,  Jean  Le  Roossignol. 

A  l'extrémité  de  la  Grand'Ruc.  en  enlranl  dans  la  rue 
S -Michel,  à  gamlie,  on  trouvait  la  vaste  liabilation  du 
Clos,  ou  (Uos-Gobelet ,  qui  appartenait  aux  Favi-^'o,  ces 
Jactiut's  Cœur  briochins  ;  leur  propriété  de  ville  s'étendait 
jusque  sur  les  petites  Forges. 

LeâForgiit».  Daos  la  rue  S'-Micliel,  qui  n'a  plus  conservé  qu'une  de 
ses  jolies  maisons  sculptées,  du  xv*  siècle,  nous  citerons, 
en  face  du  portail  de  la  Madeleine,  la  Plume  ci'or,  qui 
fut  rebâtie  par  noble  et  discret  Jean  Leuduger,  docteur 
en  théologie  et  scholastique  de  S'-Brieuc,  le  vénérable  au- 
teur    Bouquet  de  la  Mission. 

Qu'étaient  donc  ces  Forges,  depuis  si  longtemps  dis* 
parues  qu'elles  ne  sont  mentionnées  dans  aucun  des  titre& 
venus  à  notre  connaissance?  C*e$t  ce  que  nous  n'avons 
pu  retrouver  d'une  façon  certaine  ;  mais  si  l'on  considère 
qu'elles  étaient  situées  au  lief  du  Bojs-Bouessel ,  et  que  le 
seigneur  de  ce  iief  y  exerrait  le  droit  absolu  de  torche  J], 

Vvir  «u\  l'icioâ  judlilicalivci)  l'aveu  du  \"  de  Li«le. 
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qo*îl  avait  tout  prés  de  là  dans  la  nie  S-Miebel  un  de  ses 

fours  h  ban,  on  reconnaîtra  que  celte  exploitation  devait 
lui  apparlcnir. 

En  dehors  de  la  rue  S -Michel ,  il  n'y  avait  plus  que  des 
métaiiies  et  liébergouienls,  dont  les  principaux  étaient  les 
Rozaires,  sur  remplacement  de  la  rue  de  ce  nom,  et  le 
Pressoir,  vers  la  côte  au  Gibet. 

£n  face  des  Forges  se  trouvait  un  de  ces  calvaires  en 
granit  qui  ornaient  presque  tous  les  carrefours  do  l'ancion 
S-Brieuc.  Là  débouchait  le  cbemiu  qui  conduisait  k  la 
place  Mapour,  et  qui  prit  le  nom  de  rue  Madeleine, 
quand  rhôpital  général  eut  englobé  les  quatre  propriétés 
comprises  entre  les  rues  $*-llfichel,  Charbonnerie  et  le 
Marché  au  blé.  Ce  chemin  n'était  guère  bâti  :  du  côté 
opposé  à  rhospice  se  voyait  la  maison  du  chapelain  des 
Amorgants;  de  Tautre,  4c  un  long  auvent  ou  porche  sous 
lequel  se  tenoil  le  marché  des  cuirs  des  tanneurs  de  Mon- 
contour  cl  de  Li  Trinité  en  Porhoët  »,  dit  le  grand  Terrier. 
C'est  sans  doute  quand  riiôpital  eut  bâti  cette  sorte  de 
halle  que  ces  commerçants  étrangers  abandoonèrent  les 
abords  de  la  Guado. 

Sur  le  Marché  au  blé,  ouvrait  le  portail  qui  servait 
d'entrée  principale  à  l'Hôtel-Dieu»  Un  peu  plus  loin,  au 
«  Marché  au  charbon  ou  carrefour  de  la  charbonnerie  », 
un  pintier  renommé  étalait  ses  brillants  pots  d'étain.  En 
face ,  un  terrain  assez  vaste ,  dit  le  jardin  des  Buttes ,  était 
joui  «  par  le  général  des  habitans,  sous  le  S*'  évèque, 
qui  y  avoit  autrefois  un  four  »  ;  là  fut  d'abord  installé  le 
Papégault  ou  Papégeai  (1). 

Le  roi  François  organisa ,  ou  plutét  réorganisa  à  S*-  Papégault. 
Brieuc,  en  octobre  1539,  sous  le  nom  de  Papégault, 

(1)  Le  Papégauh  fut  organisé  à  Lannion ,  en  I  '•')  i ,  à  Roslrcncii  et  û  Gain- 
gamp,  en  lô'».'».  Arr^l  du  Conv  il  d'Kfit  dn  roi,  du  juillet  1671.).Cv  docn- 
uieul  mm  a  été  communiqué  par  31.  le  C"  de  i^aisjr. 
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raneien  tir  à  Tare  et  à  Tarbalète.  Il  y  attacha  divers  pri- 
vilèges, notamment  le  droit  pour  le  vainqueur  ou  roi  du 

Papégault  de  faire  entrer  en  franchise  trente  tonneaux  do 
vin.  Louis  XHl,  par  ses  IcUres  patealcs  de  juin  lG3o, 
ajouta  encore  à  ces  avantages,  et  la  Communauté  de  ville 
arrêta  des  statuts  pour  les  tireurs,  (  (  imus  sous  le  nom  de 
chevaliers  du  joyau  Un  premier  règlement  général 
fut  publié  dans  un  arrêt  du  roi,  en  1671  (2),  et  un 
autre  en  mars  \  756  ;  celui-ci  fut  approuvé  par  le  duc 
de  Penthièvrc.  Il  portait  en  substance  (3)  que  nul  n'était 
admis  chevalier  s'il  était  domestique,  s'il  n'était  catholique 
romain  et  domicilié  depuis  un  an ,  ce  qui  était  prouvé  par 
Fattestation  de  deux  parrains  ;  que  celui  qui  jurait  le  saint 
nom  de  Dieu  pouvait  être  dégradé  de  son  arme,  au  juge- 
ment du  maire  et  de  six  des  plus  anciens  chevaliers.  Cet 
utile  exercice,  qui  formait  de  bons  tireurs  pour  Tannée  et 
la  milice,  était  présidé  par  le  rot  du  joyau,  qui  devait 
faire  dire  une  messe  pour  le  roi ,  à  Tautel  S^-Ânne  de  la 
collégiale,  chaque  joui  de  Lu.  Il  en  faisait  dire  une  autre 
le  jour  de  la  Fête-Dieu,  donnait  ù  déjeuner  à  sa  com- 
pagnie, et  marchait  à  sa  tète  aux  processions  (4^.  Sous 
lui  était  le  prevul  qui  louchait  50  liv.  de  gages  sur  les 
deniers  d'octroi,  et  3  liv.  de  chaque  chevalier  à  sa  récep- 
tion, à  charge  do  fournir  les  piliers  et  la  plaque  pour  le 
tir.  Quand  le  fusil  eut  été  substitué  à  l'arquebuse ,  chaque 
chevalier  dut  en  avoir  un  avec  une  épée,  et  son  fourniment 
devait  être  toujours  garni  de  deux  livres  do  poudre  et  de 
deux  livres  de  balles.  Le  tir  commençait  le  4"  mai;  le 

a  Délibérations  de  mti  1S97  et  d'avril  1639. 

(3}  Le  MMttbre  de»  tonneaux  de  vin  à  entrer  en  fnnchiM  fkil  alora  rédoil  à 

viagl ,  et  rabatteur  reçut  3.'>0  liv.  sur  It',s  deniers  J'orlroi. 

(3;  II  se  troQve  presque  en  entier  aux  Notions  historiques  de  M.  Uabês- 
que,  t.  II. 

(4)  L'ordonnance  d'octobre  1539  disait:  «  Marchant  en  bataille  pour  as- 
sister le  S'-Sacretnent ,  ils  promettront  et  jnreront  de  le  conserver  et  deffendre 
nu  iH'ril  (Ir  leur  vie,  et  plutôt  demeurer sar  place  que  de  Tabandonner,  ainsi 

que  le:;  guiis  d'église  le  purtaut.  » 
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vainqueur  était  ramené  en  triomphe  chez  lui ,  où  il  offrait 
une  collation  à  ses  collègues,  et  donnait  12  liv.  aux  fifres 
et  tambours  de  ville  qui  Tavaient  accompagné,  couverts  de 
rubans.  Il  devait  une  écharpe  blanche  et  un  beau  fusil  à 
celui  qui ,  après  Foiseau  abattu ,  tirait  le  meilleur  coup  dans 
un  tableau  préparé  à  cet  effet.  Au  lieu  du  repas  qu'offrait 
aucicniicmciiL  1  aliaiieur,  il  lit  don,  plus  lard,  d'une  bar- 
rique de  bon  \ni  de  Bordeaux  pour  les  malades  de  rUùlel- 
Dieu.  En  1756,  pour  éviter  les  accidents  qui  résultaient 
souvent  du  tir  en  Tuir,  on  substitua  h  l'oiseau  de  bois 
placé  au  sommet  d'un  niât,  le  tir  horizontal  dans  le  fossé 
des  remparts ,  auprès  de  la  porte  S'-Guillaume  ;  les  balles 
étaient  recueillies  au  profit  des  pauvres  de  l'hôpital.  Ce 
tir  n'était  pas,  paraît-il,  lui-même  sans  inconvénient;  car« 
dès  l'année  suivante,  le  chapitre  déclarait  s'y  opposer.  En 
1769,  des  lettres  patentes,  et,  en  4770,  un  arrêt  du 
Conseil  du  roi  supprimèrent  ces  jeux,  et  leurs  droits  pas- 
sèrent aux  hôpitaux,  qui  furent  chargés  des  enfants  trou- 
vés :  Tesprit  du  xviii*  siècle  démolissait  peu  à  peu  ce  qui 
restait  des  exercices  militaires  du  moyen-âge. 

Reprenons  notre  course  au  jardin  des  Buttes ,  et  suivons  s'-cout^no 
le  clieniin  ipii,  en  1474,  «  conduisoit  du  Marché  au  char-  s'-cuiUauiuc. 
bon  au  pont  Heiine  il).  »  Ce  pont  était  jeté,  croyons- 
nous,  sur  le  grand  Ingoguet  qui  servait  d'écoulement  au 
marais  iiu'on  a  desséché  pour  faire  les  rues  Jouallan, 
Grenouillère,  etc.  '2' 

Au  coin  de  celte  dernière  rue,  était  le  jardin  dit  château 

(1)  Cahiwdet  aetesdii  notaire  Loehel.  (4reh.  déport.} 

(V)  La  place  dite  du  Séminaire  no  fui  ('tablio  «lu'au  commcnrcnicnt  du  xvu* 
Ftèdc.  Offlnuf  trmps  après  ,  nn  y  transporta  lo  marché  au  lait ,  qui  se  tenait 
auluur  d'une  croix  piantée  au  haut  de  la  Graad'Rue.  Alors,  lo  <  l'uits  de  la 
Mission  »  prit  le  nom  d«  J*iiil«  ou  Itût.  Pour  obtenir  ee  déplacement ,  Iw  habi-* 
tants  de  la  maison  «  formant  le  frontispice  de  la  Gr«nd*Rn6 1 ,  t'engagèrent , 
on\  H  leurs  surcpsseurs ,  à  fournir  "  tapis>;erii'<;  rf  nrnempn«î  pour  le  prit'  Hicii 
qu  ils  préparoicnl  devant  leur  maison  pour  les  deux  processions  de  la  Frie- 
Dieu.  « 
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Pe!an,  et  près  de  celui-ci  cette  belle  maison  en  taille, 

bâtie  au  commencement  du  xvn*  siècle,  et  dont  nous  re- 
produisons la  porte  thius  uotrc  allas.  Celle  iuibilalion  fort 
riche  Uut  être  bâtie  (1)  par  Françoise  Le  Clerc,  dame 
douairière  du  Mintier. 

Tout  auprès  esl  la  f(iii(;nne  S-Gouezno  ou  Gouczuuu, 
dont  la  belle  el  lari'o  ^irucliire  semblait  indiquer  que, 
comme  à  Notre-Dame,  un  oratoire  y  était  autrefois  établi.  A 
qui  remonterait  cette  fondation?  A  quelle  époque  attribuer 
cet  acte  de  piété  euvers  Tami  [tj  du  ^and  saint  Uouar- 
don?  Tout  cela  se  perd  dans  la  nuit  des  âges.  La  rue,  fort 
ancieime  aussi ,  n*a  rieu  qui  mérite  d'être  remarqué  :  elle 
nous  ramène  vers  la  rue  S -Guillaume ,  qu*il  est  temps  de 
parcourir. 

En  montant,  nous  trourons,  à  droite,  la  maison  du 
diacre,  qui  fut  donnée  an  chapitre ,  en  1526,  par  Sylvestre 

Sohier,  recteur  de  PléTenon  el  choriste  de  la  cathédrale. 

Plus  loin,  au  coin  de  la  Courre  ou  Courbe  rue,  à  qui  le 
four  du  chapitre  donna  son  nom,  se  trouvait  la  Rechi-^ 
guérie  (3).  Plus  haut  encore,  près  de  la  collégiale,  était  la 
maison  de  hfirillf.  «  où  M*""  de  Penmarc'li  esl  reniaripiu 
avoir  enclos  une  religieuse  qui  l'en  requist,  appelée  Robine 
Le  François,  de  la  ville  de  Fougères,  après  avoir  so- 
lenneHement  voué  entre  les  mains  de  ce  prélat  viduité, 

(1/  Outre  ccUc  jolie  porte,  l'escalier  cunserve  une  porliou  do  rampe  où  se 
voient  des  cariatides  et  autres  bonnes  scalptures  sar  boia.  Comme  tontes  les 
maisons  de  cette  (époque ,  celle-ci  s'ouvre  eu  galerie  sur  la  coor  intér  :  u  r 

[•21  AU'tTt  I.<*  r.ruiid  raconte  qu'un  soigneur  pui5«!;int  ayant  duiiiié  à  S'- 
Goaeaou  pour  bâtir  un  monastère,  autant  de  terre  qu'il  «  en  pourroit  encloro 
de  fosses  en  nn  jour  » ,  le  saint  «  print  nne  fourche ,  ot  la  traisaant  par  terre , 
il  marcha envinm  denz  lienes de  Bretagne,  en  qnarré,  et  à  mesare  qn'il  traîs- 
noit  ci^  LAtna  fourcheu,  la  terre  —  chose  tUrnnge,  —  dit  simplement  le  vieux 
chroniqueur,  se  levoit  de  part  et  d'autre,  et  formoit  un  gros  fossé,  lequel  enclos 
a  toujours  étc'  tenu  en  telle  révérence ,  que  jadis  il  servoit  de  lieu  d'asile  et  de 
retageanx  malfaltenrs,  etc.  » 

(9)  Elle  fut  vpiulu<>.  en  Iti45,  «  six  cents  cinquante  livres  aux  espèces  Pi- 
c<irdp<^ .  pi-fnllos  d'or  d'£spagnc  de  cinquante  houict  sotts  >  i  elle  a  été  démolie 
à  la  Un  de  1605. 
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continence  et  chaslctc.  Ce  fut  le  dimancho  ûe  Remitmcere , 
en  l'an  de  grâce  1460  (1).  »  Ainsi,  à  la  lin  du  xv"  siècle, 
S'-Briouc  avait  encore  de  ces  recluses  y  qui  faisaient  murer 
leur  porte,  et  ne  communiquaient  plus  avec  Textérieur 
que  par  une  étroite  fenêtre. 

Derrière  1  église  était  un  beau  jardin,  appartenant  au 
chapitre,  et  plus  loin  le  Champ  à  lamine  ou  à  lavoie, 
qui  fut  acheté,  en  1783,  pour  faire  une  place  d*armes  (1!) 
et  un  champ  de  (bire  (3j.  Trois  ans  après,  on  démolit  la 
porte  SM^aillaume  qui  en  était  Toisine  (4j  :  ce  morceau 
d'architecture  était  le  dernier  déhris  des  fortifications  ina- 
chevées de  cette  ville,  qui  avait  eu  la  fantaisie  de  se  revêtir 
d'une  cuirasse,  et  de  se  faire  place  forte  au  xvii*  siècle. 

D*où  lui  vint  cette  idée?  Sans  doute  du  souvenir  des  poruficastion. 

misères  et  des  humiliations  que,  ville  ouverte  (5],  elle 

(1}  Il  y  a  ici  une  erreur  nuoiifostc  dans  li<  manuscrit  (le  M.  Le  Porc  de  La 
Porte.  M.  Jo  ?»inmarr'h  n'était  montr  sur  !<;  sirgo  de  S'-Bricuc  qu'en  1478.  La 
date  de  1460  e$t  donc  une  faute  de  copiste ,  à  laquelle  on  peut  substituer  1480. 

(2}  Ce  terraÏD  appartenait  au  chapitre  de  S'-GuiUaume ,  qui  résista  tant  qo'il 
put;  maie  enfin,  it  feUnt  eéder,  et  pour  egrendir  la  place,  «  le«  prisons 
royaux  »  furent,  avec  la  penniseiott  de  rinlendant  de  la  province,  reportée 
cinquante  toiaes  plus  loin. 

(3;  Co  lieu  prit,  à  la  Révolution,  le  nom  de  place  Nccker:  on  y  vit,  suc- 
cessivement, la  guillotine  en  permanence,  et  les  théâtres  destinés  an  cnlte 
des  théophilanthropos. 

t;  La  démolition  en  fat  a^ingéo  moyennant  2,850  Uv.,  qui  forent  employées 
aux  travaux  du  port. 

(5;  Nous  employons  eelte  eipression  deâi  le  sens  de  lille  mm  doee  de  ma* 
railles  \  mais  les  diverses  issues  étaient  fermées  dqmis  longtemps ,  soit  par 
des  portes,  soit  par  des  barrières.  Ainsi,  en  1615,  le  général  des  bourgeois 
pro-^rrivit  au  proruri  ur  syndic  de  faire  <  quatre  portes  neuves,  l'une  pour  aller 
à  Notre-Dame  de  la  Fontaine,  Tautro  à  la  ruo  au  Vicaire,  l'autre  à  la  rue  Joual- 
lan ,  et  l'antre  an  Marché  an  blé.  »  Il  Ait  ordonné  en  même  temps  de  réparer 
lee  murailles  des  barrières,  de  mettre anx  portes  et  guichets  r  di  s  dt-ù  et  cla- 
viirps,  «savoir,  à  la  porte  S'-Ouillaume ,  an  puichot  de  la  venelle  chapitre,  à  la 
porte  près  le  collège ,  à  la  barrière  et  porte  S'-I»ierre,  &  celle  de  la  rue  de  Gouët, 
à  celle  de  S^Michel  et  à  la  porte  Morlaise.  »  Ces  mesures  n'arrêtaient  pas  les 
fraudeurs ,  qui ,  ponr  s'éviter  la  peine  de  franchir  les  <  barriques  des  barritees 
les  rcnversnicnt  » ,  nous  dit  le  monitoire  de  novembre  1615,  dirigé  contre  les 
malfaiteurs  qui  p^'nétrèreot  ainsi  dans  la  rue  Noire-Damc. 
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avait  en  à  snbir  pendant  les  guerres  de  la  Ligue.  Peut- 
être  aussi  celle  Communauté,  née  au  milieu  des  troubles 
et  dont  l'existence  avait  clé  tout  récemment  mise  en  ques- 
tion ,  pspérait-elle  grandir  par  là ,  et  se  soustraire  de  plus 
en  plii>  il  la  féodalité  religieuse  qui  pesait  toujours  sur 
elle,  en  ilroil,  sinon  en  fait  (fK 

Oiicis  qu'aient  été  les  motifs  secrets,  les  principales  rai- 
sons produites  pour  obtenir  la  permission  des  Etats  et  la 
sanction  royale  furent  les  suivantes:  bonne  situation  du 
port;  cette  ville  avait  fourni,  dans  les  dernières  guerres, 
plus  de  capitaines  et  de  soldats  que  les  quatre  grandes 
villes  de  Bretagne  ;  plus  d*nne  fois,  elle  avait  failli  être 
victime  des  navires  rochellais,  dont  on  n*avait  pn  se  dé* 
fendre,  faute  de  murailles,  que  par  nne  vigilance  très- 
pénible.  Et,  en  effet,  peu  d*anoées  après,  en  mars  4627, 
une  descente  des  Anglais  parut  tellement  imminente,  que 
chaque  quartier  se  barricada  et  se  mit  en  état  de  défense , 
tandis  que  la  noblesse  et  les  communautés  voisines  étaient 
invitées  à  se  tenir  prèles  à  se  porter  rapidement  au  secours 
de  S-Brieuc. 

A  tout  pronJrc,  les  raisons  l»uimes  ou  mauvaises  ne 
manquaient  pas  pour  créer  des  forlilications  ;  mais  ce  qui 
faisait  lolalomenl  défaut  dans  une  ville  ruinée  par  la  guerre 
et  par  la  peste,  c'était  l'argent.  Aujourd'hui,  les  muaict- 
palités  ne  montrent  pas  toujours  une  excessive  pmdence, 
sans  doute  ;  mais  il  y  a  au-dessus  d'elles  une  autorité  su- 
périeure qui  ne  laisse  pas  Timprévoyance  passer  certaines 
limites.  Aussi  a-t-on  peine  à  concevoir  que  les  Etats  et  le 
roi  aient  permis  k  S*-Brieuc  de  s'engager  dans  cette  énorme 
entreprise,  sans  autre  ressource  qu'un  octroi  d'un  sou 
par  pot  de  vin.  N'est-ce  pas  là  Tabus  de  la  liberté  com- 
munale ? 

(1}  Qu*ifn  m  se  mépreniitt  pas  sur  iiatro  pens^fc  :  boim  «vod*  dQk  acennralé 
asseï  de  faits  pour  prouver  que,  si  l'orgneil  de  la  bourgeoisie  ooimnenraii  ù 

souffrir  de  la  lii»'r.irrhit>  fi'nd.ilp,  nul  temps  ne  fut  plus  lieureux  pour  la  cité 
que  relui  où  elle  relevait  tout  entière  de  l'autorité  religieuite. 
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Toujours  csl-il  <{uii  l  aulorisation  des  EUils  fut  deniaïKlce 
et  obtenue,  en  et  que  les  lellres  patentes  du  roi 

arrivèrent  au  mois  de  juin  de  l'annOo  suivante.  Aiissilô(  on 
se  mit  à  l'œuvre  :  on  lira  de  la  pierre  de  la  vallée  de 
Gouédic  ;  on  pava  même,  pour  faciliter  les  transports,  le 
chemin  qui  conduisait  du  pont  vers  la  ville  ;  on  commença 
à  creuser  des  fondations  et  des  fossés.  Mais  le  manque 
d'écus  paralysait  la  bonne  Tolonté  :  malgré  une  foale  de 
délibérations  de  la  Communauté  de  ville,  on  en  était 
encore  aux  préparatifs  en  4627. 

Alors  Tantorilé  supérieure  crut  devoir  intervenir,  mais 
modérément,  selon  Fusage  de  ces  temps  de  deipotime. 
Le  gouverneur  de  la  province  se  rendit  à  S*-Brieue,  et  ro* 
présenta  à  la  Communauté  de  ville,  qne  le  pRin  adopté 
par  elle  était  beaucoup  trop  vaste.  Celle-ci  reconnut  la 
justesse  de  ces  observations,  etdemand  i  un  ingénieur  pour 
corriger  le  plan  primitif  (1).  Ce  travail  fut  oxéfulé,  dans 
l'année,  par  le  S""  Opior,  et  les  dimensions  suivantes  furent 
(h'finilivoment  adoptrrs  pour  le  profil  des  ouvrages;  l'é- 
paisseur dos  murs  a  la  base  fut  fixée  à  7  pieds,  la  hau- 
teur à  ^4,  sans  compter  le  parapet,  de  9  pieds  de  haut 
sur  43  pouces  de  large,  reposant  sur  des  corbeaux.  Les 
flancs  de  la  muraille  avaient  45  pieds  de  circonférence; 
les  fossés  avec  revêtement,  20  pieds  de  large  sur  9  de 
profondeur.  Des  masses  de  terre  devaient  appuyer  le  mur 
à  rintérieur.  Plus  tard  on  compléta  ce  système  par  une 
contre-escarpe  avec  chemin  couvert  de  ISI  pieds  (2).  Les 
portes  étaient  imitées  de  celle  de  S*-Loms,  à  Dinan.  Le 
tout  était  construit  à  chaux  et  à  sable. 

Par  cet  exposé  que  nous  empruntons  aux  registres  des 

(1)  Toutes  nos  recherches  n'ont  \n\  nous  procurer  le  plan  adopté  pour  los 
fortificatioas  de  S'-Brieuc.  Elles  embrassaienl  vraisemblablement  lo  port, 
puisque  c'était  en  partie  aa  débite  qne  l'on  avait  en  vue.  Combien  ne  dut-on 
pas  regretter  alors  racharnemenl  qae  lee  boargeois  arai«it  mis ,  qnelqae  jringt 

ms  auparavant ,  à  obtenir  In  démolition  do  ]a  tour  de  Coason  !. 
[%  Procès-verbal  de  rcropiion ,  de  1648. 
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délibérations  de  rH6tel-de-Vill6 ,  on  voit  qa*il  n*était  pas 
encore  question  ici  du  système  bastionné«  bien  queErrard, 

Marollois  et  plusieurs  autres  l'eussent  déjà  appliqué,  et 
même  perfectionne  dans  diverses  parties  de  la  1  rance.  Les 
Bretons  en  étaient  encore  à  l'ancien  mur  à  créneaux  et  à 
mâchicoulis,  flanqué  de  quelques  saillies  semi-cinulaires. 
Seulement  remploi  des  nrmes  à  feu  dans  les  sièges  obli- 
geait à  étaver  le  mur  à  rintérieur,  et  à  défendre  les  ap- 
proches du  fossé  par  un  chemin  couvert. 

Un  arrêté  de  la  municipalité  fixa  le  29  juillet  16i!S, 
«  jour  de  la  fête  de  S -Guillaume ,  patron  de  la  ville  » , 
pour  la  pose  de  la  première  pierre.  Une  belle  procession 
présidée  par  révôqne  fut  organisée  à  cet  eilèt  :  les  magis- 
trats, les  corps  de  métier  y  avaient  lenrs  places  aussi  bien 
que  «  les  capitaines  centeniers  de  quartier,  à  la  tète  de 
leurs  compagnies  qui  devaient  faire  des  décharges  de  mous- 
queterie.  »  Une  plaque  en  bronze  fut  disposée  pour  être 
mise  sous  la  première  pierre  :  elle  contenait ,  non-seule- 
ment, comme  l'a  dit  RufTelet,  le  nom  de  l'évêquc,  celui 
(lu  sénéchal  roval  et  celui  du  syndic  de  la  Communauté  ^iK 
mais  aussi  ceux  du  pape,  du  roi,  de  la  reine  et  de  la 
reine-mère.  Mais,  au  dernier  moment,  un  conflit  s'éleva 
entre  le  sénéchal,  le  S'  Le  Clerc,  et  le  syndic,  le  S'  des 
Alleux  ;  conflit  si  grave  que  la  cérémonie  n'eut  pas  lieu , 
et  qu*on  porta  l'affaire  en  Parlement.  La  Cour  prit  le 
moyen  le  phi  s  sage  :  elle  envoya  un  eonseiller  qui  parvint 
à  rapprocher  les  parties;  la  première  pierre  fut  solen- 
nellement posée  :  un  «  disner  et  festin  »  vint  sceller  la  ré- 
conciliation à  rHôtel-de-Ville. 

Après  ce  premier  pas  fait,  les  travaux  ne  marchèrent  pas 
beaucoup  plus  vile  ;  car  un  accord  entre  le  chapitre  et  la 
Communauté  de  ville  nous  montre,  en  septembre  4641, 

(1}  Ruffelel  s*él«iit  borné  à  f  opier  les  actes  de  11.  Lyuum  de  ta  Bellissiie ,  ne 
dit  que  deux  mots  1  ee  sujet.  li  est  vrai  que  les  registres  de  l'HAtel-dp-VillH 

qui  l'-t.Tii'Hl  h  sa  dis|Hivition  ,  Mon  pîii=;  rnmplct^  niors  qu'Aujourd'hui,  SOnl 
ti>ll«>tnrn(  mal  «Vritîs,  que  la  lorJurc  rn  csi  longue  rt  p^-mble. 
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qu'on  en  élait  encore  «  à  se  disposer  à  bâtir  cinquante 
toises  l'I  [\m\'w  de  murailles  el  autres  fortifications  dans  les 
Chanips-Chevillons  (T.  »  Ce  traité  sauvegardait  luimitieusc- 
lueal  les  moindres  intérêts  des  cultivateurs  :  nouvel  exemple 
de  l'arbitraire  de  tes  temps  barbares. 

Pendant  trente  ans,  à  peu  près,  la  ville  til  d'iiieroyables 
sacrifices  ;  elle  voulut  même  abandonner  le  collège  pour 
mener  à  boond  fin  celte  entreprise,  véritablement  folie, 
eu  égard  aux  ressources  dont  elle  disposait.  Une  lacune 
dans  les  r^tres  municipaux  ne  nous  a  pas  permis  de 
saisir  le  moment  précis  où  elle  y  renonça;  mais,  en  1648, 
elle  recevait  une  portion  de  muraille  terminée,  et,  en 
1670,  une  requête  du  vicaire  perpétuel  de  S -Michel, 
adressée  au  Parlement,  qualifie  S'-Brîeuc  «  de  ville  non 
murée.  »  L'idée  de  la  fortifier  était  donc  abandonnée  [2). 

Avant  de  quitter  les  fortifications,  ajoutons  que  les  an- 
ciens glacis ,  près  de  la  Fontaine-à-Loup ,  furent  choisis  k 
la  fin  de  la  Uèvolution,  pour  lieu  du  supplice  de  plusieurs 
Chouans.  On  dit  (jiraprès  une  exécution  en  masse,  des 
enfants  qu'on  voulait,  par  d'horribles  jeux,  hal)ituer  à  ré- 
pandre le  sang,  transperçaient  les  cadavres  a  coups  de 
sabres  et  de  baïonnettes ,  quand  tout  à  coup  un  des  Chouans 
se  relève  :  d'une  course  rapide,  il  franchit  la  pente  abrupte 
qui  descend  au  Gouédic;  malgré  de  nombreux  coups  de 
fusil,  il  escalade  de  la  même  façon  la  côte  opposée,  et 
disparait  dans  les  ajoncs  arborescents  qui  croissaient  sur  ce 
plateau. 

Rentrons  dans  la  ville,  et  dirigeons  nos  pas  à  gauche 


fl)  CVtait  snris  doulc  vers  le  haut  de  la  rrnmcnadc  nrtuollo,  car  la  picrro 
était  tirée  des  «  carrières  de  la  Fontaine-è-Loup.  »  (Areh.  départ.} 

(3)  Les  travaux  ne  farent  pas  povasës  au-delà  de  l'allée  droite  des  Promenades 
actaelles-  Celte  partie  de  mur  était  encore  intacte  en  1711  ;  mais  elle  croula 
peu  »  peu  ,  les  fossés  «50  comblèrent ,  et  les  glacis  .  couverts  rie  (li'i  rmibres  el 
d'immondices,  prirent  le  nom  de  Sablons.  Le.s  Promenades  furent  tracées  pen- 
dant la  RéTohition,  prolongées  jusqu'à  l'emplacentent  des  maisons  de  santé , 
en  1811 ,  et  terminées  sous  la  Restauration.  Les  maisons  de  santé  n'étaient 
pins  qan  dos  m.isnres  dès  1T79. 

T.  II.  16 
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en  entrant  par  la  porte  S^-Gnillaame.  Voilà  la  croix  Guibour 
et  le  chemin  planté  par  les  Cordeliers,  le  long  de  leur 
enclos.  A  l'extrémité  se  tronve  la  Porte-Thomasse,  qui  an- 
ciennement était  sans  doute  une  maison  noble  fermant  la 

villo  de  ce  côlc,  comme  la  Porle-Tiiron  du  sien.  C'était 
encore,  quand  les  Ursulines  l'achetèrent,  une  vaste  exploi- 
tation agricole,  ii.iversée  par  la  renrfle ,  ou  plulùt  I.i  aente 
ès-chevriers.  A  travers  ses  dépendances,  cm  traça,  en 
1759,  la  nouvelle  ruui"  fie  Paris  à  Brest,  allant  chercher 
S -Pierre,  pour  se  diriger  ensuite  presfpie  en  ligne  droite 
sur  la  croix  Guibour,  et  de  là  vers  U  porte  S^-Guillaume. 
Ce  trace,  qni  éloignait  la  route  du  centre  de  la  ville,  donna 
lieu  à  de  longues  et  vives  réclamations  (Ij. 

Ce  fut  alors  seulement  que  Ton  enferma  dans  un  lit 
unique  et  régulier  les  eaux  qui  descendaient  du  plateau, 
dont  le  Tertre  au  Lièvre  était  le  point  culminant.  An- 
ciennement le  manoir  cpiscopal  et  ses  dépendances  avaient 
bien  de  la  peine  à  se  préserver  parfois  des  inondations  tor- 
rentielles des  Qots  bourbeux  du  ruisseau  Josse.  Peut-être 
cette  considération  fut-elle  pour  quelque  chose  dans  Talié- 
nation  de  la  lisière,  oii  se  bâtirent  trois  maisons  prében- 
dales  2;  et  l'hôtel  de  Rohan. 

Jetez  un  coup-d'œil  sur  les  sculptures  du  portail  de 

(1)  En  j8n\if  r  M^S.  Amx  rommissaircs  des  ËtAts,  accompagni-s  do  l'iogé- 
nieuren  chef  do  U  province,  vinrent,  suivant  le  vœa  de  la  Communauté, 
«  corriger  la  mauvaise  direclton  de  la  route ,  qui  depuis  vingt-cinq  ans  portoit 
tant  de  pri^judicc  à  la  ville.  »  Un  nouveau  projet  se  dirigeant  h  peu  ptèê  4toH 
de  la  porte  S'-Guillaunio  à  la  porte  Morlaise ,  fut  indiqut?  par  lo  rentre  de  !» 
cité  ;  son  exécution  devait  coûter  63,UUU  liv.,  sur  le8<}uelles  la  Communauté  en 
oflirait  25,000.  Ce  projet  n'eut  pas  de  suite.  (Registres  de  l'Hôlel-de-Ville.) 

(9)  L'une  de  ces  maiaone,  rebâtie  de  nos  jovre  imt  H.  Marée,  enden  iwin- 
cipal  du  collège,  fut  hahili'i<  par  le  chanoine  Baptiste  Le  Gras,  qui  devint 
^véque  de  Tréguier,  en  1585.  Une  autre  orciipait  l'emplacement  du  nouvel 
hàtel  de  M.  lo  marquis  de  S'-Pierre.  —  Dans  le  cours  du  xvi*  siècle ,  on  ouvrit 
un  chemin  pavé,  entre  ces  deni  itaUtations,  et  on  loi  donna  le  nom  de  Pavé»- 
Ncufs.  En  1847,  on  a  découvert  ce  pavage,  à  0^0  aii-detsons  du  niveau  actuel  ; 
dans  la  cuuchc  di^  si'ilinient  qu'il  repouvrnit ,  on  a  trouvé  des  débris  humains , 
des  clefs  et  des  fers  de  cltcvau.x  d'une  forme  ancienne.  Nous  avons  déposé  le 
tout  au  nrasée. 
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celle  somptueuse  habilatioD,  sur  son  pignon  à  mâchicoulis 
el  sur  la  colonnade  de  sa  cour  intérieure ,  bâtie  à  la  façon 
des  maisons  d'Orient,  cl  vous  reconnaîtrez  que  ce  n'élait 
primitivement  pas  une  auberge»  qui  aurait  pris  le  nom  do 
Rolian,  parce  qu'un  seigneur  de  cette  maison  y  aurait 
logé  en  1687.  Et  en  efTei  ,  des  pables  (1),  abattus  depuis 
peu,  élevaient  au  sommet  de  celte  noble  demeure  la  ban- 
nière aux  sept  mcâclcs  :  ce  fut  donc  bien  réellement  une 
branche  de  cette  grande  famille,  qui  se  bâtil  ce  manoir, 
vers  la  fin  du  xV'  siècle  [t) . 

£o  face  de  Thôtel  de  Rolian,  s'élevait  anciennemeiil  la 
maison  des  BwriUoU  ('i].  Un  de  ses  propriétaires,  du 
oom  de  HenauU,  ouvrit  Vallée  k  laquelle  il  donna  son 
nom.  Un  peu  plus  loin,  à  Tangle  des  mes  TraTersiére  et 
aux  Toiles,  était,  en  4563,  miel  des  Budes  da  Tertre* 
Jouan  (4). 

Dans  cette  rue  aux  Toiles,  en  face  de  la  Cohue  aux 

drapiers  «  dont  nous  avons  parié  ailleurs  (5),  existait  na- 
guère une  belle  maison,  du  i\f  siècle,  bâtie  par  un  clerc, 
M'  Alain  Pillorget.  Un  bénitier,  placé  dans  la  tourelle  de 
la  cour,  a  fait  croire  qu'elle  avait  été  occupée  par  une 
communauté  religieuse. 

Non  loin  de  là,  à  l'enlrcc  de  la  rue  S'-Gilles,  Vourrm'r 
(tAlliHcuc  olTrait  un  passaoo  sniderrain  à  l'Ingoyet  de 
l'évêché  pour  aller  rejoindre  le  ruisseau  Josse. 

£n  terminant  cette  revue,  ajoutons  que  les  ponts  qui 
donnaient  accès  dans  la  ville  étaient  celui  du  grand  Gouédic, 
rebâti  en  46111;  celui  du  petit  Gouédic,  en  \6tS  ;  le  pont 
unique  sur  les  deux  branches  du  Gouédic,  élevé  en  4774; 
ceux,  en  bois,  de  S*-*BarthéIemy  et  de  Gou6t,  en  4729. 

(1)  Partie  supérieure  d'un  pignon  ou  d'une  façade  se  terminant  on  pi.intr. 
[%  Le  Terrier  épiscopal  se  toit  k  cet  égard,  mais  il  ne  remonte  qu'à  1601. 
(3)  €•  Alt  plus  lard  ranberge  de  la  Grand'ouisoii ,  i  Taiigle  des  rues  SMriltes 
elTravergièr«. 
(4}  Artrs  du  notaire  Lochet.  (4rch.  dépari.) 
15:  T.  I,  p.  116. 
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IL 

BAXLiLit.  .Nous  commencerons  Tétude  de  la  banlieue  par  la  mai- 
son la  plus  ancienne,  par  celle  qui  a  joué  le  principal 
rôle  dans  1  lustoire  de  ce  pays;  nous  voulons  parler  du 
Bois-Bouessel  (I). 

L«  Toussaint  de  Saint-Luc,  copié  par  Ruffelet,  a  dit  qu'il 
oi»-Boue8sei.  était  sortl  aox  xu' et  xiii"  siècles,  plusieurs  capitaines 
et  chevaliers  renommés.  Malgré  la  destniclion  des  archives 
de  Quincangroigne,  nous  ne  craignons  pas  d'aller  plus 
loin ,  et  d'avancer  que  pliuieiurs  des  faits  relatés  jasqalci 
resteraient  inexplicables,  si  on  ne  considérait  pas  le  fief 
du  Bois^-Bonessel  comme  antérieur  à  celui  du  chapitre; 
si  on  n*en  cherchait  Torigine  dans  le  territoire  de  ce  comte 
Rigwal ,  rhôte  et  le  parent  dn  saint  fondateur  de  ce  dio- 
cèse. Sans  cela,  ce  domaine  eftt-il  enreloppé  toute  la  mense 
capitulairc  et  l'eût-il  même  scindée  en  deux,  en  pénétrant 
dans  la  ville?  Comment  ce  seigneur  eùt-il  possédé  deux 
fours  à  ban  dans  la  cité  épiscopale,  tout  aussi  bien  que 
Tévêque  et  les  chanoines  ?  Comment  serait-il  resté  en  pos- 
session des  droits  de  patronage  sur  l'église  paroissiale  ? 
Pourquoi,  ou  un  mot,  la  position  excepliunnelle  qui  lui 
était  faite  ;  pourquoi  les  privilèges  qui  lui  étaient  dévolus , 
à  l'exclusion  d'autres  plus  puissants  dans  le  Tumegouét? 

Toutefois,  nous  devons  en  convenir,  nous  n*aTons  rien 
trouvé  de  positif  sur  la  famille  de  ce  nom,  avant  ce  Guil- 
laume de  Boico-Boutelli,  escuyer,  qui  fut  autorisé  par  la 
cour  de  révèque  à  échanger  son  gage  de  combat  avec  Jean 
Joguet  de  Pleurârain  (2).  Puis  vient  Yves  du  Bois- 

(1)  Des  ralMlrttctioiit,  décovvertn  depuis  peu,  now  dooimit  à  paater  qae 
le  manoir  «^tait  niûé  sur  une  élévation  qoi  domine  le  GwH,  lent  près  de  la 

mélAiric  actuelle. 
Voir  1. 1 ,  p.  lu. 
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Bouessel,  nommé  à  révêché  de  Tréguier,  en  1340,  à 
celui  de  CornouaOles,  en  1347,  et,  par  pennotation,  à 
eelni  de  S*-]laIo,  en  1348.  Ce  prélat  d*hamenr  changeante 
b&tit  non  loin  du  manoir,  an-dessos  da  pont  de  Gooét, 
le  mmUin  à  Nvépic,  qui  fut  le  sujet  de  contestations 
fréquentes  entre  cette  famille  et  le  titulaire  du  siège  de 
S^Brieuc  [1]. 

Les  Actes  de  Bretagne  nous  montrent  plusieurs  che- 
valiers du  iiuiii  (ie  Bois-Bouessel ,  qui  ont  sans  doute  pos- 
sédé ce  fief  (2)  ;  et  ce  qui  achève  de  prouver  que  la  famille 
du  Bois-Bouessel  a  habité  cette  terre,  c'est  que,  des  trois 
statues  qui  décoraient  le  caveau  de  cette  îiinson,  dans  l'é- 
glise S -Micltol ,  deux  portaient  les  armes  des  Bréhan  qui 
avaient  reconstruit  ce  caveau,  au  xvii'  siècle,  et  une  l'écu 
des  Bois-Bouessel  [3;  . 

Hais,  soit  que  la  branche  aînée  se  fût  éteintp ,  soit  que 
ce  beau  fief  eût  été  donné,  après  le  triomphe  de  Montfort, 
à  un  eheyalier  du  parti  vainqueur,  soit  par  tout  autre 
motif,  cette  terre  avait  changé  de  main,  à  la  fin  du  xiv* 
siècle.  Hélie  du  Rouvre,  qui,  en  1371,  ne  portait  pas 
encore  le  titre  de  sieur  du  Bois-*Bouessel,  en  était  revêtu, 
ainsi  que  de  la  qualification  de  «  capitaine  de  S-Brieux- 

1  Comptes  du  receveur  de  l'i'vi'iiue,  en  I  IHH.  —  Enquête  de  IG68.  — 
Tuuuiin,  d'abord  employé  pour  t'ouler  le  drap,  fut  ensuite  appliqué  à  la  mou- 
ture du  grain.  Les  meuniers  de  l'évéque ,  ceux  du  chapitre  et  ceux  du  Bois- 
Bonessd  ie  qoereUaioDl  pour  avoir  le  droit  de  montare  dans  tel  ou  tel  quartier 
de  la  ville  :  leurs  maîtres  prenaient  fait  et  cause  ;  de  là  des  procès  sans  fin.  Le 
Parlement  finit  par  mettre  tout  le  monde  d'acoord,  en  donnant  à  chaque  habi- 
tant  l'autorisation  de  choisir  son  meunier. 

(S)  Batie  antrea ,  Thébeed  du  Boie-Botteaael  ^um»  cooserrona  raneiemie  or- 
flMlgraiihc  de  ce  nofn}«  teé  à  la  bataille  de  la  Roche-Derriett,  avivant  Lobi' 
neau ,  en  13 17  ;  Pierre ,  qui  reçut  00  liv.  parmi  les  six  chevaliprs  *  nux  gaiges 
du  roj  > ,  dans  la  montre  du  vicomte  de  Rohan ,  en  1351.  (Àct.  de  Bret.^  1. 1, 
eol.  1470.}  Ce  fut  lui ,  sans  doute ,  qui ,  selon  Froissard ,  tût  tné  &  la  bataille 
d*Ânray,  en  1S64. 

(3)  D'argent  à  dix  hermines  de  sable  4.  3,  1 .  au  chef  de  gueules  chartji^  de 
troi$  mâciet  d'or.  (Guy  Lo  Borgne.,  Cette  famille  de  Broiian  portait  do  gueules 
à  sept  mdcUs  d'or,  (P.  de  Courcy.)  Nous  avons  obtenu  que  ces  sttatucs  fuss^ent 
déposées  au  nrasée  de  S*-Brienc. 
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des-Vaulx  »,  quand  il  ratifia  le  second  traité  de  Guéraude, 
«  le  pénultième  jour  d'avril  1381.  (\]  »  Au  Parlement  gé- 
néral de  1395,  c'était  un  Alain  qui  était  en  possession  du 
Bois-Iîouessei  ;  il  exhiba  un  «  Mandement  d'avoir  justice 
patibulaire  à  deux  potz  en  ses  terres  aux  Uegaires,  sauf 
les  droits  de  Monsieur  (2).  » 

La  plus  ancienne  reformation,  celle  de  1426,  donne 
comme  propriétaire  do  Bois-Boueseel,  Eastache  du  Rouvre. 
£n  H70,  Jeanne  du  Rouvre  citait  déjà  réfèqoe  «  de- 
vant le  duc  en  sa  Cour  de  Nantes  »;  et,  en  H79,  elle 
entamait  ce  procès,  dont  nous  avons  vu  la  solution,  en 
U93  (3). 

Une  pièce  de  cette  interminable  procédure  nous  semble 

se  rapporter  au  sujet  que  nous  traitons  en  ce  moment: 
c'est  une  déclaration,  du  17  avril  1480,  dans  laquelle 
Jehanne  soutient  que  sa  famille  et  celle  de  son  mari ,  «  at- 
taignent  de  lignage  ii  plusieurs  grands  seifrneurs  do  ce 
pays,  barons,  bannerets,  baschehers,  clicvrdiers,  escuycrs 
et  gens  d'Estat.  »  Après  avoir  montré  que  la  terre  cl  sei- 
gneurie du  Bois-Bouessel  est  «  ancienne  et  grandenient 
noble  »,  elle  déclare  que  cette  terre  lui  est  venue  par 
succession ,  les  du  Rouvre  l'ayant  occupée  chacun  en  son 
temps,  savoir,  £ostache,  Robin  cl  Elle.  Elle  ajoute  que 
sa  terre  a  «  une  grande  valeur,  de  300  à  400  liv.  de  re- 
venul  »  Après  cet  aveu,  qui  put  coûter  à  sa  modestie, 
elle  expose  tous  ses  droits  ;  nous  ne  les  analyserons  pas 
ici ,  parce  qu'ils  sont  énumérés  tout  au  long  dans  un  acte 

1  I).  Moriif,  t.  t,  rnl.  IGW,  1052;  (.  ii ,  pol.  277.  —  Guy  Le  Borgne  donne 
puur  armes  à  la  famille  du  Kourré  ou  du  Rouvre  :  éCargtHl  ausatUoùr  <U  gueules, 
emOmié  de  qwttr»  mwUUa  de  faife. — D'intrw  ImnidMi  de  la  funaie  da 
Boia-BonaaMl .  qaî  subsiste  encore,  eontiseent  de  perattre,  en  1384,  dens  nn 

appol  dfs  Rfgairos  ,  en  1387,  où  un  de  ses  membres  t'tiiit  prisonnier  du  duc. 
après  avoir  pris  parti  pour  f!Ii<;«;rin  ,  elr.  En  1396,  un  hotiuiinge  nu  duc  uous  en 
montre  près  de  Loudtfac  i  d  autres  sont  aux  environs  de  Guingamp  et  de  Cbà- 
teltndreo. 
(2)  AeL  df  Bret..  t.  ii ,  col.  655. 
T.  I,  p.  110. 
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que  l'on  trouvera  aux  Pièces  juslificalives  il'  ;  nous  repro- 
duirons seulement  quekiues  lignes  de  celte  déclaration  : 

«  Entre  les  terres  du  domaine  dudit  lieu  du  Bois- 
Bouessel ,  appartenant  à  ladite  dame ,  passe  et  a  cours  une 
rivière  appelée  Gouët,  et  a  de  longueur  entre  lesdites 
terres  l'espace  de  un  et  deux  distroits  d'eau,  quelle  rivière 
est  non  navigable,  partie  desquelles  terres  celle  dame  tient 
prochement  dudit  P.  et  autre  partie  de  hauts  et  pois- 
sants sieurs  et  dame  les  comtes  et  comtesse  de  Laval; 
auquel  lieu  et  endroit  de  ladite  rivière  qui  est  entre  un 
moulin  appelé  le  moulin  du  Bosc,  appartenant  à  ladite 
dame,  et  un  antre  moulin  appelé  le  moulin  à  l'Evesquo, 
se  trouve  grand  nombre  de  poissons,  comme  trailtes,  lam- 
proyes,  saulmons  et  autres  poissons,  et  y  a  lieu  convenable 
îi  pesclier  et  faire  pescheries.  »  Sous  le  titre  ù'honnesteté 
forcée,  Jehanne  déclare  que  sou  liU  «  s'élanl  plaint  que 
l'évesque  avoit  pris  un  saumon  sans  permission ,  le  prélat 
avoit  répundu  qu'il  l'avoit  fait,  parce  qu'étant  mal  dispos 
de  sa  personne,  il  avoit  besoin  de  s'exciter  Tappélit  et 
qu'il  n'avoit  pas  l'intention  de  recommencer  si  l'on  n'avoit 
rien  dit,  mais  puisqu'on  se  plaignoit,  il  reviendroit  aussi 
souvent  que  bon  lui  sembleroit.  »  Cette  réponse  du  sei- 
gneur supérieur  était  un  peu  rude  pour  la  dame,  qui 
tenait  beaucoup  à  sa  pêcherie  du  pont  de  Gouët,  et  qui 
prétendait  avoir  seule  droit  de  prendre  du  poisson  dans 
rétendue  de  son  domaine. 

Il  e&iste  aux  archives  du  département  on  aveu  du 
7  février  4536,  rendu  à  révèqne  Jan  de  Rieux,  par  noble 
dame  Richarde  de  Champagne  et  de  Sarrigue,  mère  et 

(1)  Cet  avea,  nous  le  donnons  surtout  pour  compléter  ce  qui  a  été  dit  au  i.  i*' 
sur  les  droits  da  Vévéqae.  Sur  certains  puais ,  on  le  trovvera  en  désaccord 
arec  d'autres  pièces  par  nous  citt^es:  cependant,  U  a  été  examiné  et  reçu  par 
les  jupes  des  Re<»nire<»  :  il  {-lah  donc  dans  le  vrai.  Il  faut  en  conclure,  suivant 
nous ,  que  les  obligations  respectives  ont  varié  entre  l'évéque  et  son  prévôt  : 
dans  le  eoars  des  évoInthMu  evUee  par  le  régime  ffodal,  le  seigneur  a  pan  i 
peu  usurpé  sur  son  vassal .  comme  pins  tard  la  monarehie  le  fit  snr  tons  deux; 
toujours  la  rur'wn  du  plus  fort  I 
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tulrice  de  Kolland  du  UuuMe,  du  liuinic  el  du  liuib- 
Bouessel,  son  lils  (11.  Cet  aveu  tîsl  fort  iinporUinl,  cnr  il 
?t(nis  donne  la  délimitation  du  tu-f  du  Bois-lîonossi'l.  Ce 
soul  d'abord  les  «  maisons,  niaiioir,  herbregeinent ,  jar- 
dins, bois,  ancien  coulombier,  garennes  el  domaine  dudit 
lien  du  Bois-Bouessel  et  son  moalia  dict  du  Bosc  2 .  » 
Wns  viennent  les  terres  et  moalins  en  dépendant,  depuis 
les  Bouexières  jusqu'à  Cesson  ;  plus  quatre-vingts  maisons, 
presque  toutes  avec  hébergement  ou  pièces  de  terre  (3). 
D'autres  aveux  do  1555,  de  4 560  et  de  4567,  confirment 
les  précédents,  et  mentionnent  un  «  coulombier  jouxle 
le  cimetière  S -Michel.  »  Ce  colombier,  signe  caractéris- 
tique d'un  droit  féodal  ancien,  donnait  une  grande  force 
aux  prélcntions  des  S*"  du  Bois-Bouessel  relativement  au 
tilrc  de  fondateurs  de  la  paroisse.  Aussi,  en  1630,  ijuand 
le  chapitre  refusa  de  leur  reconnaître  ce  titre,  il  s'empressa 
d(î  contester  la  itropricit'!  du  champ  lui-même.  Outre  ce  co- 
((jitibier  à  pied,  «  io  liel  du  Bois-Boucssol ,  contenant  plus 
du  tiers  de  la  ville  »,  dit  un  acte  de  1G09  (el  ceci  est 
une  exagération; ,  en  possédait  un  autre  près  du  manoir  el 
lieu  seigneurial. 

Ce  manoir  existait  encore  en  456â,  puisqu'un  sergent 
royal  y  venait  sommer  Bertrand  du  Bouvre  de  comparaître 
devant  ie  Conseil  privé,  où  rappelait  l'évéque  Jean  du  Tillel. 
Bertrand,  depuis  le  mariage  de  sa  sœur  avec  rhéritier  de 
la  Ville-Bougault,  Tune  des  plus  riches  maisons  du  pays, 

(Il  Cet  acte,  renouvelé  en  1577  et  1648,  portait  que  la  juridirtion  da  cetla 
srigneurie  fnurrait  s'exercer  dans  l'auditoire  des  Kcg.iiri-s.  Richarde,  eu  1536 
eiicure  ,  examinait  les  comptes  de  Tmlan  du  Liscoei  ou  de  Lescouet,  son  re- 
rov«or  ;  en  1540,  ces  cotuples  étaient  rendu»  à  Rolland  dn  Rouvre,  par  Yroo 
Gendrot,  S' des  Rozays. 

li)  lie  Botcho ,  du  bois. 

;a)  Elles  étaient  silufo'?  dans  les  rues  des  Forges,  S'-Micliel,  jusqu'aux 
Otaupâ-Cherilloas  qui  en  étaient  eo  partie,  dans  les  rues  Madeleine,  du 
Blarehé  an  blé,  lonallan ,  St^onéno,  Qainqaaine ,  Fardol»  Poher,  (o&  ëlail  le 
four) ,  Ilot  entro  Poher  et  Martroy ,  Gouédo ,  placts  menant  au  four  Pnher  et  au 
filartrnr.  QuîncangToigiie  n'y  figure  pae,  ce  qui  appuie  ee  que  nous  avons  dît 
plus  haut. 
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siippuiiait  plus  diÛicilemeDt  encore  l'aulorilé  féodale  des 
évéques.  Cela  en  vint  môme  au  point,  que  Jean  accusa 
les  S"  du  Bois-Bouessel  el  de  la  Ville-Bougault  «  d'avoir 
inis  de  ouict  le  feo  k  soa  moDlin  bannier,  lequel  éU>it 
prés  de  ceux  des  susdits.  »  Le  premier,  ajoutait  le  prélat, 
«  se  ta^e  du  titre  de  haut  justicier  dans  une  ville  où  il 
n*a  pas  à  proprement  parler  droit  de  pendre  un  rat  par 
la  queue  t  » 

Au  reste ,  ses  querelles  avec  l'évêque  ne  portèrent  pas 
bonheur  à  Berlraiid  du  Rouvre,  car,  six  ans  après,  il 
perdait  le  counnanUcraent  des  gentilshommes  de  Parrière- 
ban  de  S'-Brieuc,  comme  nous  l'apprend  une  lettre, 
écrite  de  Nantes  par  M.  de  Huuiilé  à  M.  de  Soulleville 
En  1592,  de  nouveaux  malheurs  venaient  frapper  celle 
fauiille  en  disgrâce.  Tout  porte  ;i  croire  que  le  pillage  el 
l'incendie  de  Quincangroigne  ne  précédèrent  que  de  peu 
de  temps  la  destruction  du  manoir  du  Bois-Bouessel. 

Nous  venons  de  voir  la  famille  du  Rouvre  h  son  déclin  : 
elle  ne  tarda  pas  à  s'éteindre  dans  la  personne  de  Jacque- 
mine, qui  avait  porté  ces  terres  aux  Bréhan  de  Liste,  en 
Plœue.  Nous  avons  montré  cette  dame  fidèle  à  Hercœur, 
tandis  que  son  fils  obtenait  tontes  les  faveurs  de  la  Cour  (3!]. 
Nous  avons  dit  aussi  les  fréquentes  querelles  du  vicomte 
de  Lisle  avec  l'évêque ,  lo  chapitre  et  le  vicaire  perpétuel , 
pour  maintenir  ses  droits  de  fondateur  {3i,  droits  for- 
mellement reconnus  dans  les  transactions  de  l  'iGi-  et  de 
'li99,  aussi  bien  que  dans  celle  de  \6t2.,  dans  l'édit  du 
roi  de  I7i2,  et  dans  ranèl  du  Parlement  de  !7B9.  Cette 
dernière  pièce  qualifie  les  S"  du  Bois-Bouessid  du  litre 
«  de  patrons  et  fondatotirs,  avec  droil  aux  prières  nomi- 
nales au  prône,  banc  à  queue,  caveau  el  pierres  tombales, 

(1!  Ardi.  ûr  Nantes. 

i^t  T.  I,  p.  aiU.  —  Leâ  arcUivos  des  Colc»-du-^ord  couscrveiil  une  Ictlro  de 
Jaeqaeniiiie.  qui,  do  Diua,  où  elle  •'était  réfugiée,  écritrait  i  Saiat-Lanrens 
pour  le  prier  Un  di'Iogor  de»  av«a(urjcr»  instaiiév  dans  «od  cliAlcaa  dtt  Rouvre. 

i3)T.  I,  p.317etsuiv. 
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litres  funèbres  et  armoiries,  possession  d'une  des  trois 
clefs  des  archives  du  général  de  S*-Michel  ^l^.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  les  longs  débats  qui  s'élovèrenl 
entre  l'éveque  et  les  Brélian,  au  sujet  de  la  juslic<*  de 
ceux-ci:  selon  eux,  elle  était  au  moins  moye^uK  :  selon 
le  prélat,  elle  n'était  que  basse.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  un  extrait  de  la  iraosaclion  qui  survint  sous  le  pon- 
tificat de  M  de  Villazel: 

«  Ledit  S^'  vicomte  rend  tout  honneur  et  respect  audit 
S^'  évesque,  son  seigneur  féodal,  et  ledit  S*'  ôvesque  le 
voulant  aussy  favorablement  traicler,  et  après  avoir  as- 
semblé leur  conseil,  et  par  Tavis  d*icelluy  ont  desdits  dif- 
férons, circonstances  et  dépendances  transigé,  chevy  et 
composé  la  manière  qui  suit  : 

»  G*est  à  savoir  que  le  sénéchal,  procureur,  grefiGler  et 
sergens  de  ladite  seigneurie  du  Bois-Bouessel  â<mienreront 
comme  ils  ont  été  receux ,  pour  par  eux  estre  tenus  les 
plaids  de  la  seigneurie  du  Bois-Bouessel,  en  l'auditoire 
de  la  jurisdiclion  des  Regaires  dudit  évesclié,  une  fois  l'an 
seulement;  pour  y  faire  appeler  tous  les  tenanciers,  sub- 
jets et  redevables  de  ladite  seigneurie,  passer  niinu,  adveu 
et  déclarations ,  ù  droit  de  mettre  et  apposer  sceau  aux 
dits  plaids  généraulx,  sans  pouvoir  prendre  aucune  con- 
Doissance  de  jurisdiction  contenlieuse  ;  môme  pour  les  droicts 
deubs  audit  seigneur  serruit  tenus  de  renvoyer  les  parties 
par  devant  les  juges  des  Eegaires ,  et  ne  pourront  faire 
aucuns  scellés ,  inventaires ,  action  de  tutelle  et  autres  actes 
semblables,  même  des  tenanciers  et  redevables  de  ladite 
seigneurie  (2) 

(1)  Cet  arrèl  prwcrit  d'enlerer  las  armoiries  et  quatre  for^oU»  d'vm*  mOr* 
famille, pehtt»  am  lambris  de  l'église.  On  mettait  alors  son  portrait  ans  Toflles 
de  la  paroisse ,  commf» ,  deux  siècles  avant ,  on  le  plaçait  aux  vitraux. 

(2)  Lorsque  les  S*"  du  fiois-Bouessel  n'avaient  pas  de  sénéchal ,  de  procureur 
fiaeal,  etc. ,  ils  consenraient  tovjonn  près  des  Regaires ,  un  sergent  auquel  les 
gens  de  l'ëvéqae  nerefnsaieat  pas  le  tttre  de  êerfftni  féoéé,  ainsi  qu'à  eelni  des 
S'"  (\{'  l'Epinc-Owen.  Ils  (étaient  appel»'s  les  premiers  après  les  (rfBrierS  des 
lU'gaircti.  (Mémoire  pour  l'évoque  au  xvir  siècle.. 
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Un  nionicut,  la  lene  du  Bois-Buuobsul  clail  loiiibée 
aux  mains  de  M""  Marc-Anlomu  La  Bouexière,  S*'  de  la 
Nuicl:  en  1683,  celui-ci  faisait  sommation,  par  lo  raini- 
stère  de  «  II.  II.  1j  MaUiuna  Alicauit,  S'  de  la  Peraudiére, 
à  M''  Marcel  de  Coëtlogon ,  de  lui  livrer  la  hacqueDéc  sur 
laquelle  il  avoit,  le  jour  même,  18  mars,  fait  son  entrée 
à  S'-Brieuc.  »  Mais,  dès  4700,  les  Bréhaa  étaient  de 
noQTeau  au  Bois-Bonessel ,  comme  le  prouve  on  arrêt  da 
Présidial  de  Rennes,  du  30  juin,  leur  confirmant  le  droit 
de  hacquenée. 

Le  dernier  des  possesseurs  du  Bois-Bonessel,  qui  porta 
le  nom  de  Bréhan,  mérite  que  nous  en  disions  quelques 
mots:  ce  fut  le  marquis  Marie-Jacques»  vicomte  de  Lisle, 
militaire  plein  de  braToure  et  de  loyauté,  qui  se  montra 
bien  plus  accommodant  pour  révùque  que  ses  prédéces- 
seurs. «  Au  moment  do  monter  la  tranchée  devant  Ypres  », 
il  écrivait  au  prélat,  en  1744,  pour  lui  proposer  de  régler 
à  Paniiabie  tous  leurs  démêlc.s.  Il  mourut  maréchal  do 
camp  et  inspecteur  général  de  l'infanterie,  en  4763,  après 
avoir  assisté  aux  batailles  de  Fontcnoy,  de  Raucoux. 
de  Haslimbeck,  à  un  grand  nombre  de  sièges  et  d'actions 
militaires,  où  partout  il  se  distin^^ua  :  ce  fut  et  ce  sera 
toujours  une  des  principales  illustrations  militaires  de  S'- 
Brieuc.  Il  ne  laissa  qu'une  fille,  Magdcleine-Àngélique- 
Gbarloilc,  qui,  en  4774,  épousa  Charle»-Aené,  comte  de 
Maillé  (2). 

Tout  en  écartant  les  faits  douteux  et  les  détails  de  peu 
d'intérêt,  nous  n'avons  pas  craint  d'entrer  dans  quelques 
particularités  sur  les  seigneurs  de  cette  maison,  qui  ont 
joué  le  premier  rMe  dans  la  noblesse  de  cet  évèché.  Quant 

aux  autres  manoirs,  nous  allons  les  passer  très-sommaire- 
ment en  revue. 

(1)  Honorable  homme. 

(3)  Il  ne  prit  que  plus  tard  lo  litre  de  due  :  en  1784.  il  occupait,  avee  la  du- 
chesse ,  sa  femme ,  l'hAtct  Quinrangroigaïf ,  qaî  passa  peu  après  aax  llérisaon . 
S"  do  Beauvoir. 
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AnintmaisoDs  La  ViUc-ErnauH  fut  rebâtie  au  xvii*'  siècle;  elle  domine 
doUm.  (l'mj^.  fniçon  pilloresque  la  vallée  de  (iouël.  Elle  api)ai  leaait, 
en  H26,  à  Jacques  de  Trcgaiculeuc  ;  en  IGoG,  escuyer 
François  Collet,  S'  du  Moulier,  et  demoiselle  Fraiieoisc 
Le  Clerc,  sa  cuinpagne,  y  bâtissaient  une  chapelle  sous  le 
vocable  de  S-Joseph.  Cette  terre  était  au  fief  de  rév«^que. 

La  Ville-Juhel,  non  loin  de  là,  était,  en  1426,  à  Alix 
de  Plédran;  en  itëi  à  esc.  Guillaume  Beaulieu,  S'  de 
Lespinat.  Ce  dernier,  rendait  aveu  n  à  Révérend  Père  en 
Dieu  et  sieur  Monsieur  de  S-Brieuc,  pour  ce  manoir, 
maison  et  demeurance  »;  ainsi  que  pour  Cœsquen,  en 
Ploufragan.  C'était  sans  doute  cette  famille  qui  avait  fondé 
la  ehapelle  Notre-Dame  de  Beaulieu,  voisine  de  la  Ville- 
Juhel.  Cette  terre  vint  aux  DoUo,  en  4535,  puis  aux  Le 
Ribault.  Il  n*y  a  plus  là  aujourd'hui  qu'une  ferme  ;  mais 
elle  conserve  encore  quelques  traces  de  sa  grandeur  déchue, 
entre  autres,  des  écussons  portant  trois  ctmirs,  dont 
deux  en  chef,  un  en  pointe.  Dans  le  vaste  enclos,  dont 
les  murs  sont  en  partie  debout ,  une  chapelle  domestique 
était  dédiée  à  saint  Uonialn. 

S^-Layre  ou  Ellereu,  aujourd'hui  S^-Hiiaire,  vint  des 
Million  (1426)  aux  Dollo  'l53o).—  La  famille  Le  Nepvou, 
qui,  au  commencement  du  xv"  siècle,  habitait  le  Darillot, 
s'établît  dans  le  siècle  suivant  au  lieu  noble  de  Karfort 
(plus  anciennement  Kerfoj ,  dont  elle  porte  encore  le  nom. 

■La  «  maison  et  manoir  noble  des  Rues  était  la  demeure 
de  Jacques  Geslin,  S' de  Xrémargat,  comme  il  résulte  d'un 
aveu  rendu  par  lui  à  révéque,  en  4574.  Cette  propriété 
lui  avait  été  transmise  des  Tumegouét  par  les  Larmor, 
S"  de  Kermallon.  En  4609,  elle  fut  vendue  par  H**  Marc 
de  Perrien  et  Françoise  de  Clisson,  sa  femme ,  pour  7,000 
liv.,  à  Baptiste  Dujardin,  S'  de  la  Ville- Marquer.  Ses 
terres,  qui  s'étendaient  de  la  Croix  au  Chat  à  la  maison 
des  Capucins  et  k  la  chapelle  S'-Arniel ,  relevaient  partie 
du  fief  de  l'évêque,  pnrtio  do  relui  du  chapitre,  partie  des 
iiciijneuries  du  Bois-Boiies^el  el  de  lu  Ville-Guyomar. 
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En  1426,  la  Haequemoraye  étaitàAtaia  Le  Breton; 
en  IS3a,  à  Jacques  Turaegouêt;  ce  n*est  pins  qu*nne 
ferme  aujourd'hui.  —  La  Mare  était  aux  Rnffelet  dans  la 
première  moitié  du  xy*  sidde. 

De  1384  à  1'):^'>,  nous  voyons  passer  k  la  Ville-HeUyo 
ou  Helliou,  les  Le  Breton,  les  Ploufiijînn,  les  Sylvestre. 
Détruit  à  la  fin  du  xvi'  siècle ,  ce  manoir  fut  rebâti  dans 
le  cours  du  xvn",  mais  sur  une  moindre  échelle,  par  un 
S'  Pouilain,  croyons-nous. 

La  Vifle-fferno  élait,  en  1535,  aux  mains  de  Pierre 
Moro;  de  1o95  à  à  celles  des  Gicquel  de  Lar- 

mor  (1).  Philippe  Ruellan  en  était  seul  propriétaire  en 
469?, 

Les  Tumegouêt,  et,  après  eux,  les  firéhan  possédaient 
la  Grange-Bunnerye  «  6  ses  granges,  eslables,  basse- 
cours,  portes,  murailles,  clostures,  annexes,  édiiiees  et  su- 
perficies, issues,  déports  et  appartenances,  rabines  plantées, 
chesnayes,  prééminences,  décorations  et  noblesses  [2].  » 
Cette  propriété  s'étendait  jusqu'aux  Rues,  d'une  part,  et 
de  l'autre  jusqu'au  chemin  menant  de  la  chapelle  S-Pierro 
à  la  Croix  au  Chat  ;  elle  fut  en  partie  donnée  pour  réta- 
blissement  des  Capucins. 

Plaineville  éXdd  la  résidence  de  la  famille  Gouyquet, 
à  laquelle  appartenait  le  fondateur  d'une  des  chapellenics  de 
la  calhcdrale.  Les  Le  Roy,  les  Rulïelel,  les  Te  Moenne» 
les  Châteaugal  s'y  succédèrent;  l'un  de  ces  derniers,  Ksc. 
Paul  Moro»  vendit»  en  1679,  le  manoir  à  noble  et  discret 
Jacques  Mioault,  prêtre;  suivant  l'usage  du  temps,  le 
contrat  stipulait  la  «  part  d'aumônes  ou  part  des  paufres, 
qui  éloit  ainsi  fixée,  60  sols  aux  Cordelicrs,  autant  aux 
Capucins,  aux  chapelles  de  la  Charité,  de  Thôpital  général 
et  à  la  chapelle  S'-Yves.  » 

(l)  Bai»  rintorvalle,  en  1$06,  vu  partage  arail  difisé  celte  propriété  entra 
I»abcau  Tnriiegoiiét ,  dame  de  La  Pommerare ,  et  Jean  de  Clinoo,  S' de 
Keraliou. 

fî)  Contrat  de  l.'Kii. 
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En  4535,  Jean  Le  Yoyer  et  le  S'  de  la  Hazaie  se 
disputaient  le  Pré-Tizon  ;  le  lieu  ou  fut  bâti  plus  tard  la 
communauté  des  Ursulioes  en  dépendait.  La  Plaineville- 
Ge/froy  était,  en  1535,  à  Alain  Visdelou,  par  sa  femme 

Marguorite  Botherel. 

En  1 le  Prérond  était  possédé  par  la  iaiiiilli;  de  ce 
nom;  et  «  le  noblo  manoir  du  Clos,  débomé  par  le  pont 
Moisan,  le  pont  du  Carponl,  Robien  et  Bi  /illet,  avec 
ses  bois,  colombier,  pourpris  »,  était  à  Jean  Beleur.  En 
1571,  Maurice  Favigo,  pour  sa  mère  Jeanne  Davy,  vciivc 
de  Jean  Favigo,  rendait  hommage  à  révëque  «  pour  les 
maisons,  métairies  nobles,  coulombiers,  terres,  boys  de 
haut  te  fulaye  dudit  lieu  du  Clos  et  du  Barillot,  leurs 
issiies,  déports,  appartenances,  avec  le  droit  d'enfeux, 
sépultures,  vitres  et  annoiries,  estant  en  la  chapelle  de 
la  Magdeleine  de  ceste  ville  ;  plus  quatre  maisons  et  un 
estai  à  bouclier  à  la  Cohue.  »  Bien  peu  de  temps  après, 
en  4575,  cette  terre  était  à  Georges  Guéguen,  fils  mineur 
d'une  demoiselle  Favigo.  Le  «  tuteur  et  corate  »,  H**  Jaa 
Guéguen,  conseiller  au  Parlement,  faisait  des  démarches 
pour  faire  ériger  le  Clos  en  châtellenie  ;  mais  l'évêque  et 
la  comtesse  de  Penthièvre  s'y  opposèrent;  il  resta  au  fief 
de  l'évêque.  Cette  belle  propriété  revint  aux  Favigo,  qui 
la  gardèrent  tout  le  x^ii"  siècle. 

Nous  avons  déjà  signalé  quelques  omissions  de  la  Ré- 
formation  de  1535,  bien  moins  fautive  pourtant  que  celle 
de  4669;  nous  avons  d'autres  lacunes  et  de  plus  graves 
à  mentionner. 

D'abord,  il  n'y  est  pas  question  de  la  Ville^Guyornar, 
vaste  démembrement  du  marquisat  de  Coetlogon:  cette 
seigneurie,  qui  relevait  du  fief  épiscopal,  avait  moyenne  et 
basse  justice  dans  les  villages  de  S*-Michel,  comme  il 
appert  de  Taveu  rendu  à  révèque,  en  1560,  «  par  Chris- 
tophe Tanouam,  S'  de  Kerdaniei,  de  la  Ville^juyomar  et 
duTaron,  fils  aîné  de  Vincent  Tanouam,  demeurant  à  sa 
maison  de  Kerlanouarn,  en  Plouballezenec,  évèché  de  S- 
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Brteuc.  »  Les  tenues  du  Vaumeno,  delaViHemeno,  de  S- 
EUerao  le  grand,  de  S^-EHeran  le  petit,  du  Bignon,  dé- 
pendaient de  la  Ville^uyamar,  qui  s*étendait  aussi  «  a 
remplacement  de  maison  et  colombier  noble  de  la  Ville- 
Helliou  »,  et  k  la  Yille-RegnauU,  en  Cesson.  Le  fief  et 
juridiction  du  Taron  rolovait  encore  de  la  ViUe-Guyomar  ; 
la  i'ui  ic-Taron ,  située  au  haut  de  la  rue  Quinquaino ,  était 
sans  doute  la  maison  de  ville  des  seigneurs  de  ce  fief: 
son  bois  taillis,  dans  les  villages,  était  tombé  en  roture 
en  1677.  En  Ifiil,  le  sergent  ftfftV/ffj/éT  de  la  juridiction 
de  la  Ville-Guyomar  rendait  ses  comptes  au  procureur 
fiscal  de  la  Cour  de  Coêllogoo.  £n  lOOi,  cette  seigneurie 
était  venue  aux  Dujardin,  qui  possédaient  aussi  la  Ville- 
Cadoret,  la  Ville-Moisan  Beaumanoir,  le  fief  du  PouT" 
Horel,  en  Plérin,  la  Pougonnière ,  en  Plérin  (relevant  de 
la  Roche-Suhart) ,  des  maisons  an  ham  du  Légué,  une 
dans  la  rue  SMiilles,  en  fa«e  de  la  chapelle,  etc. 

N.  H.  (1)  Julien  Favigo,  receveur  des  fouages,  mourut, 
en  1606,  sans  pouvoir  payer  ses  dettes  ;  Rohien,  «  lieu  et 
maison  noble,  ses  cours,  fournils,  escurye,  estable,  jar- 
din ,  vergers ,  bois  de  décoration ,  prez ,  prairies  et  terres , 
en  dépendantes,  »  était  l'un  des  principaux  immeubles  de 
cette  succession.  Il  fut  vendu,  devant  le  tnluinal  des  Re- 
gaires,  à  Baptiste  Dujardin,  S'  des  Rues.  Celui-ci  céda 
celle  propriété  à  Jean  Auffray,  S'  de  S-Rivily,  frère  de 
noble  et  il  s  ret  W  François  Auffray,  S'  du  Gnelambert  (2). 

La  Mûrandaijr ,  lieu  et  métairie  noble,  bornait  la  Ville- 
Juhel.  En  1602,  elle  était  aux  mains  de  François  Ber- 
thelot,  par  une  Dujardin,  sœur  de  celui  qui  possédait  la 
Ville-Guyomar. 

Non  loin  de  là,  mais  plus  prés  de  la  ville,  était  le  lieu 
et  maison  noble  de  S^-Jouan  «avec  métairie,  coulombier, 

(l)  \obli;  lidinnie. 

ii)  Les  Auffray  .  originaires  do  Pluduno,  furent  anoblis  par  Ir*  dm"  JiMn  V.  rl 
leurs  lettres  véniiéesen  1427.  Ils  portaient  fascé  d'argent  et  de  table  de  six 
pii€f$.  ûu  lion  d'or  armé  et  lûmfatté  de  gutules  sur  U  tout. 
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chapelle,  terres  et  renies,  Le  tout  fut  vendu,  en  1662, 
par  M'*  Nicolas  Le  Maistre,  S'  dudit  lieu,  chanoine  et 
archidiacre,  à  son  confrère  M**  Toussaint  Aoilra} ,  S'  de 
Robien,  chanoine  et  officiai  de  S-Brieuc  [Ij. 

Un  coap-d*œil  jeté  sur  le  plan  que  nous  avons  offert 
au  public  avec  la  première  partie  de  notre  atlas  2.^ , 
achèvera  rie  faire  comprendre  combien  les  cités  bretonnes 
ont  changé  d'aspect  depuis  un  siècle  ou  deux. 

Nous  îJM  lis  reproduit  S'-Rrienc  au  xvir  siècle,  parce 
que  c'est  ie  temps  oii  il  s'enrichit  jnr^que  toutes  ses 
maisons  religieuses,  qu'il  s*accrnt  nulableinent,  et  qu'à 
partir  de  cette  époque,  les  documents  sont  nombreux. 
Quatre  cents  ans  plus  tôt ,  on  ne  voyait  autour  de  la  ca- 
thédrale et  du  cimetière  (ie  Martroy^ ,  que  les  rues  aux 
Filotiers,  aux  Toiles,  aux  Tanneurs,  S'-Gilles,  $^-Gonéno« 
S*-Guillaume,  les  Fardel,  CUnquaine,  Grand'Rue-ès-Har- 
chauds.  A  mesure  qu'on  s'éloignait  du  centre,  ces  rues 
étaient  de  moins  en  moins  peuplées,  et  les  faubourgs, 
tels  que  la  Caquinerie,  Gouédic,  Gourion  et  és  Cordiers, 
étaient  des  sortes  de  petits  villages  ne  se  liant  que  par 
de  mauvais  chemins  à  la  ville  proprement  dite. 

(1)  Le  père  de  l'archidiacre  avait  fondé  ane  messe  daas  la  chapelle  S'-Jouao , 
•n  septembre  1606. 
Noas  compléterons  la  liste  des  priacipaU»  ftmilles  de  S'-Bri«ae,  en  publiant 

les  noms  de  celles  qui  sont  désignées  comme  "  noMrs  drmonrant  on  lo  ville  • 
par  l'information  établie  on  1426  par  Jean  Troussier,  sem'chnl  de  Lamhalle ,  et 
Jean  Saoullel,  sénéchal  do  S'-Brieuc:  «  Ollivicr  do  Plouirragan,  Jehan  et 
Loaye  Le  Néron,  Isabelle  Gonrio,  Even  Lamorgant  et  Lonys  Ovetier,  son 
gendre  ;  Jehan  Chesntn,  Jehan  Snoullet,  Pédron  Piqnar,  Bertrand  Le  Breton, 
Collet  Bandry.  Piorrp  Lo  f.al .  Jehan  Coaan,  Allain  LaognoUe,  lebandeBoa- 
vère.  •  (Ms  de  In  Bibl.  de  S'-Brieuc.) 

(S)  Nons  l'avons  dressé  en  comparant  avec  les  nombreuses  procédures  con- 
servées aux  archives  du  département ,  à  S'-Michcl  et  à  la  cathédrale ,  le  rentier 
du  chapitre,  les  deux  Terriers  do  'iiiic  et  les  ro/^'istrrs  de  la  Communauté. 
Toutes  ces  pièces,  contradictoires  souvent,  se  rcctiticnt  et  se  complètent  les 
unes  par  les  autres.  Nous  nous  sommes  aidés  des  plans  et  fragments  de  plan 
d^KMés  à  la  préfecture  et  à  la  mairie ,  et  surtout  d'un  doenmeiitplas  intérw- 
saotencorc,  le  premier  plan  de  S'-Brieuc,  levé  en  1758  :  nnus  devons,  comme 
Mon  d'aii(rr«  rprisr-ismemenls ,  comme  plus  d'un  litre  important ,  à  fou  M.  Gui- 
ninri ,  p^n* ,  d<>nt  la  niémnirc  est  restée  en  si  grand  respect  dans  ce  pnvs. 
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CHAPITRE  VI. 

F»  »B  TuaiiMosm  Ploufr«g*ay  LaB^tteajc  |  Trégueuz  «t  Hunt- 
tMr.  —  CahftMlknitt  Canon. 


I. 

La  cité,  eiviiai,  résidence  de  Févèque,  se  composait 
toujours  d*uoe  ville  et  d*UD  territoire.  Nous  avons  cru  utile  tvmwom 
d'élaborer  le  passé  de  la  première  avec  un  soin  minutieui  ; 
de  le  reconstruire  en  quelque  sorte  pierre  à  pierre.  Main- 
lonant  nous  allons  prendre  des  allures  plus  rapides  que 
nous  ne  quitterons  plus  ;  nous  regrettons  toutefois  quo 
l'aliondancc  des  nKiiifies  nous  oblige  à  sacrifier  bien  des 
détails  qui  n'eussent  pas  été  sans  intérêt  pour  l'iiistoire 
locale. 

Los  Repaires  de  cet  évêclié,  avons-nous  dit,  se  com- 
posaient de  trois  membres,  savoir:  S-Brieuc,  Hénanbihen 
et  Bréhaud-Moncontour.  Le  premier,  outre  la  paroisse  S- 
Michel,  comprenait  Pioufragan,  Langueux,  Trêgueui  et 
une  partie  de  Gesson.  De  plus,  des  annexes  y  avaient  été 
ajoutés;  ils  étaient  formés  du  village  du  Sépulcre,  en 
Plérin,  et  de  quelques  terres  et  maisons  dans  les  diverses 
paroisses  que  nous  avons  précédemment  énumérées  (1).  Ces 

(1)  p.  107.  —  Une  faute  d'imprenion  nous  «  f«it  omellre  dans  estte  ënnné- 

ration  Plainte-Haute  et  Plérin.  Des  actes  de  15f>R  ri      ir.fiS  parlent  «  du  Jlf- 
gaire  du  Sépithrc ,  onrl.ive  de  Pl^'rin  »  ;  partout  ailleurs  le  Sépulcre  ou  S»- 
Sépulcrc  est  mentionné  comme  «  relevant  du  Minihy  ou  Regaire  de  S'-Brieur.  » 
T.  II.  17 
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annexes  n'ont  pas  assez  d'importance  pour  que  nous  nous 
y  arrêtions  maintenant. 

fLomàûAK,  Aous  avons  rappelé  dans  l'inlroduclion  (1),  comment 
le  chef  (loninonéen  Fracan  vint,  vers  4Go  (2),  avec  sa 
tribu,  s'établir  dans  le  voisinage  do  Ri^wal,  au  lieu  qui 
prît  le  nom  de  Plnufragan  (plebs-FracamJ.  En  abordant  les 
côtes  de  rArmorMjiio,  il  avait  avec  lui  sa  femme  Gwen,  et 
SCS  deux  fils,  Jagu  et  Gwélhenoc,  mis  dans  la  suite  au 
nombre  des  saints  patrons  de  la  Petite-Bretagne.  II  dé- 
sirait Yoir  s'accroître  le  nombre  de  ses  enfants,  et  il  fit 
vœu,  nous  dit  la  légende,  s'il  lui  en  était  accordé  d'autres, 
de  consacrer  son  troisième  fils  au  serrice  du  ToutrPuissant, 
Bientdt  Gwen  mit  an  monde  ce  fils  tant  désiré;  on  le 
nomma  Gwénolé,  ou  WinguaJoeus,  ou  Winwalœus  (3). 

Mais  Fracan,  en  voyant  grandir  son  dernier  né,  oublia 
son  vœu,  sans  que  la  naissance  d'une  fille,  Chreirbieou 
Clervie ,  pût  Inî  rendre  le  souvenir  de  la  promesse  qu'il 
avait  lailo  à  Dieu.  Un  Jour,  le  Brenin  visilait  ses  troupeaux 

Les  vassaux  de  M  fief,qailie  8'étendail  pas  au-dolà  du  village ,  étaient  oxcmptf 

de  toute  redevance  antro  qao  lc8Jroii«  «'  i^rneuriaux  ;  ils  »  foiirnissoient  hos- 

laiges  au  manoir  épiscopal,  et  dcvoieat  moudre  leur  blé  à  S'-Barthélemy,  au  I 

plus  proche  de  la  (ramée.  »  —  Des  recherehea  <pie  notre  collaborateur  et  ami ,  | 

M.  Gautier  du  Mottay,  a  bien  voulu  faire  snr  cetto  partie  du  domaine  de 

véque,  il  résulte  que  le  prélat  nvuit  srs  armos  sur  la  chnpelle,  dédié»-  nn  S( 

Esprit;  que,  suivant  la  tradition,  ce  hameau  aurait  appartenu  à  des  mointi 

rouget  oo  chevaliers  du  S -Sépulcre,  ce  que  sembleraient  confirmer  le  voisinage 

do  Temple,  en  Pldlo,  et  peut-être  ewtaines  plcn«a  tombalw  de  TégUia  de 

Trémuson  ;  que  la  cloche  de  la  chapelle ,  coulée  en  1736,  eut  pour  parrain 

Gabriel  de  Tl(ii<igelin  ,  et  pour  marraine  Annp  de  Geslin,  dame  de  Calan  et  de 

la  Villcraoult  ;  qu'on  i73ti,  conformément  <i  un  arrdt  du  Parlement,  on  cessa 

dMnbnmer  antonr  dn  Ii  chapelle ,  malgré  l'oppoaition  de  la  dtmerie  de  la 

Bouexière;  qu'enfla, cette  «hapelle  servit,  dans  la  Révolution,  t«l  MWnH 

bléos  prinin  r rr  s  des  commmN  de  Plérin ,  Trénéloir  et  Trémieoa. 

(1)  T.  I ,  p.  XXIV. 

(2)  Cette  date  a  été  savamment  et  judicieusement  calculée  par  M.  de  La  Bor- 
derie.  (Biographie  Bretonne,  1. 1 ,  p.  800.) 

(3)  C'est  sous  cette  dernière  dénomination  qu'il  est  désigné  dans  la  vie  de  ^ 
^■-Pol  de  Léon  (apud  Mabillon.  An.  Bened.) .  et  sons  l'antre  dénomination  dans 

le  cariulaire  de  Landevenner. 
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el  les  Iravaax  de  son  clan  sur  ce  sol  longtemps  aban- 
donné, quaiul  tonthioup,  dif  l'hagiogi  aplie ,  un  nuage 
épais  environne  Fracan  :  ébloui  par  les  éclairs,  étourdi 
par  la  foudre,  le  Breton  loiale  dans  une  sorte  d'cxlase, 
cl  quand  ses  gens  accourent  autour  de  lui,  ils  l'ontentlent 
faire  serment  de  consacrer  à  Dieu,  non-seulement  Gwé- 
nolé ,  mais  aussi  ses  trois  autres  enfants. 

Gwénolé  fut  élevé  et  instruit  par  saint  Bodoc,  dans  Hle 
Verte  (imula  Laurorum),  à  l'embouchure  du  Trieu,  el 
\\  j  embrassa  la  vie  religieuse.  Vers  Tan  490 ,  il  alla  avec 
qaelques  compagnons  former  une  noarelle  communauté 
dans  rOe  de  Ty-Bîdy  (Tkopopegia)^  vis-à-vis  rembouchure 
de  la  rivière  du  Faou,  dans  la  rade  de  Brest,  et  trois 
ans  après,  il  fondait  Landevennec  à  Fcmbouchure  de 
TAulne.  Ce  nom  de  Landevennec  réveille  le  souvenir  de 
Tun  des  plus  actifs  foyers  de  la  propagande  chrétienne 
dans  cette  partie  occidentale  de  rArmorique ,  où  Tidolâtrie 
régnait  encore  presque  exclusivement.  Gwénolé  vécut  avec 
saint  Corenlin  et  le  célèbre  Gradion,  chef  ou  comte  du 
pnvs  :  dès  te  îx*  siècle,  le  moine,  révèquc  cl  le  comte 
étaient  considérés  comme  les  trois  pntrons  de  la  Cor- 
nouailles.  Gwénolé  mourut  à  Landcveunec  vers  332 ,  sui- 
vant D.  Lobineau. 

Nous  devions,  à  propos  de  Ploufragan,  rappeler  la  vie 
de  l'un  de  nos  saints  les  plus  vénérés,  dont  celle  an- 
tique paroisse  est  la  patrie.  Puissent  la  gratitude  nationale 
et  le  sentiment  religieux  se  réveiller  à  ce  souvenir  ;  puissent- 
ils,  par  un  monument  durable,  montrer  que  cette  contrée 
n*a  pas  perdu  la  mémoire  du  plus  illustre  de  ses  fils  I  La 
Bretagne  entière  aurait,  sans  nul  doute,  à  cœur  de 
s*associer  à  Thommage  rendu  au  grand  apôtre  de  la  Cor- 
nouaîlles  [4). 

(1)  D.  Lobineau  qui ,  lauMUil  de  ediéles  ftibles  d*Albert  le  foend,  a  écrit  la 
vie  de  faiat  Qwéomié,  d*«|»vè«  Gurdestio ,  abbé  de  Landevennec  en  884 ,  a  con- 
staté que  tous  les  membres  de  la  famille  da  fondateur  de  Ploufr.iRnti  <'tni(»nl 
rang(^s  au  nombre  de  nos  sainu  Bretons.  Ainsi,  Fracan  était  patron  de  la 
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Nous  De  quittmns  pas  sa  légende  sans  mentionner  on 
épisode  qui  nons  semble  pouToir  se  rapporter  à  Pion- 

fragan.  Le  père  de  saint  Gwénolé,  ayant  appris  que  son 
fils  avait  guéri,  d'une  morsure  de  serpent,  un  do  ses 
disciples,  nommé  Telligan,  alla  trouver  le  saint,  et  le 
supplia  de  le  débarrasser  de  tout  reptile  :  petiitque  ut 
vvnrjKfnn  srrjirns  iiasrrretur  in  Breona  ref/wne,  qnm 
antra  Laurea  direbatur  :  quod  rjm  precibm  ita  fuc- 
tum  est.  Si  autem  deferatur  eo  angnis,  ibi  stridet 
qumi  tridente  confimm,  et  te  statim  expandit  mo- 
riturum,  » 

I!  nous  semble  que  cette  région ,  appelée  lawrea  et 
Breona,  ne  doit  pas  être  confondue,  comme  on  Ta  fatt« 
avec  nie  aux  Lauriers  :  Fracan  demandait  une  grâce 
pour  lui  et  pour  ses  domaines,  et  il  n*aTait  rien  à  désirer 
pour  rUe  Verte,  depuis  longtemps  sanctifiée  par  le  séjour 
de  saint  Budoc  et  de  ses  pieux  disciples.  Peut-être  la  regio- 
Breona  n'est-elle  que  Tune  des  dimeries  dont  nous  par- 
lerons bientôt. 

Après  la  mort  de  Fracan,  que  devinrent  ses  domaines? 
Nous  allons  essayer  de  répondre  à  cette  question,  et,  en 
même  temps,  de  retrouver  où  était  sa  résidenro. 

\ous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  plusieurs  fois  des 
principaux  officiers  de  ri'sèijue  de  S -Rrieuc  :  c'était,  si  on 
se  le  rappelle,  le  seigneur  de  rEpiue-Gwen,  sergent  féodé 
et  échanson  du  prélat,  et  celui  du  Bois-Bouessel ,  son 
prévôt  et  son  écuyer.  Nous  avons  démontré  que  celui-ci  de- 
paroisse  qu'il  avait  fondée.  Gwcn.ditc  Trimammis ,  et  que  ics  nourrices  in- 
voquent pour  obtenir  du  lait ,  avait  plusieurs  églises  sous  son  vocable  ;  Plé* 
guien ,  ov  Ploa-Gwen ,  voisine  de  Bréhec ,  où  la  Minla  prit  terre  «vee  ton  mari , 
était  sans  doute  du  nombre.  Saint  Jacut,  sous  l'invocation  duquel  étaient 
plart'f  s  In  plupart  des  chapelle»  aujourd'hui  dédiées  à  saint  Jacques,  avait  sa 
fétc  au  mois  de  mars  ;  saint  Gwéthenor  ou  Gweznoc ,  son  frère ,  avait  la  sienne 
en  novembre  ;  maie  tout  devt  étaient  honoréa  ensemble  en  juillet.  Le  XTtit* 
siècle  ne  s'est  p.ns  r ontrnté  de  dépouiller  nos  (églises  de  leQFavitranxetdeleurs 
jiilx's,  il  a  l'Ii.TsM-  di'  li'urs  nichcç  sîf^injl.iircs  les  viotiT  patrons  de  la  Bretagne. 
.\c  reviendrons-nous  donc  pas  au  culte  dos  apôtres  de  l'Armorique?.... 
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vail  être  considéré  comme  le  représenlaiil  du  clicf  dum- 
lionéen  Rig^val  ;  de  même  le  premier  n'est  autre,  à  nos 
yeux,  que  le  successeur  de  Fracan. 

La  légende  affirme  que  la  résidence  de  Fracan  et  de 
sa  lamiile  était  sur  les  bords  du  Gouët  :  «  fundum  quem- 
dam  reperiem  non  parvum,  $ed  guoii  unius  plebis, 
Milvû  dumisque  undique  eireumeptumf  modo  jam  ab 
inventore  nuncupatum,  inundatione  cujiudam  fiumi- 
nts,  qui  proprie  sanguis  |I)  dieitur  locupletem,  fretu» 
cwn  tuu  inhabitare  cœpit  jam  $ecuru$  a  morbis  (1).  » 
Or,  le  Gonêt  borne  le  territoire  de  Plonfragan  à  Touest 
et  au  sud,  et  toute  la  partie  limitrophe  était  occupée  par 
une  ancienne  dîmerie,  dite  de  la  Ville-Brexin  (3!,  qui 
comprenait  les  manoirs  les  i)liis  importants,  tels  que  S- 
Gwen,  le  Terlre-Jouan ,  les  Cliàtelels,  résidence  d'été 
de  l'évèque,  et  enfin  l'Epine-Cwen,  habitation  de  son  pre- 
mier vassal.  Le  manoir  de  l'Epine-Gwen  possédait,  dans 
l'église  paroissiale,  une  chapelle  privative  qui  avait,  sans 
contredit,  la  place  la  plus  honorable,  et  il  était  situé 
dans  le  village,  qui  donnait  son  nom  à  toute  la  dîmerie: 
là,  sui?ant  nous,  était  donc,  très-vraisemblablement,  la 
demeure  de  saint  Fracan.  Les  noms  mêmes  de  S'-Gwen 
et  de  r£pine-Gwen  ne  rappellent-ils  pas  la  mère  de  saint 
Gwénolô?  (4) 

[l;  (lo  texte  nous  parait  établir  ucttcmeul  l'élymologie  très-dt?baltiio  de 
Gouui ,  qnt'  l'on  a  voulu  faire  venir  de  Coaf ,  boii,  etqoi,  d'après  J«  légende, 
vient  de  Ooat  ou  Gwad.  «aog. 

(3)  Gardesitn.  — Apod  D.  Morfee ,  1. 1 ,  col.  176. 

(8)  Ce  nom  était  oëlai  d'une  ftimille  deimie  longtempe  éteinto,  meie  trèi- 

ancïpnnr»  dans  le  pays.  Ce  Tut  une  Marpt^lif  ou  Marguerite  Brcxin  ,  qui  porta  la 
terre  d<;  l'Epiiiart  aux  BuJi-s,  par  son  iiuiriatjo  avec  Joan ,  S'duHirel.  Elle 
avait  pour  aruies  :  d'asur  à  six  mdcUs  d'nrtjent,  nu  chef  de  même,  chargé  de 

irett  herminn  m  fatcê,  (Le  leboarenr.  —  Génëal.  dn  maréchal  de  Gnébriant, 

p.  69.) 

(4)  Aucun  document  n'existe  sur  les  maisons  nobles  de  cet  év^ché  avant  l'en- 
quête de  1426;  nous  ne  pouvons  donc  remonter  plus  haut  dans  la  succession 
des  propriétaires  de  TEpine-Owen.  A  cette  date,  l'antique  maiwir  était  tenn 
par  un  Jean  Cadoret,  d'ane  famille  très-ancienne  dans  cette  paroisse .  comme 
le  dit  asseï  le  nom  de  Ville-Cadoret  ;  la  même  famille  setronre  i  rBpine^wen> 
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Idiis  les  enfants  de  l'iacan,  sans  excepliuu,  ayant  em- 
brassé la  vie  religieuse,  il  est  probable  qu'après  la  mort 
d!i  chef  (le  la  famille,  une  •îranilo  partie  de  ses  domaines 
fut  réunie  aux  possessions  du  monasiére  de  saint  Brieuc. 
Alors,  sans  douto,  te  manoir  du  Brenin  fui  remis  ii  un 
chef  militaire,  qui  releva  directement  de  révéque,  et  fut 
l'un  de  ses  deux  porte-glaive,  son  S6t%eai  féodé.  Toutefois, 
comme  nous  ne  poiiTons  offrir  aucun  texte  à  Tappui  de 
cette  conjecture  historique,  nous  la  présentons  sous  toute 
résenre;  mais  elle  explique  pourquoi  les  seigneurs  de 
rEpine-Gwen  ont  joué  un  rôle  aussi  important  que  ceux  du 
Bois-BouesseK 

Comme  la  plupart  des  paroisses  d'origine  fort  ancienne , 
Pldufragan  était  partagé  en  dîmeries ,  (jui  subsistaient 
encore  au  cominencemenl  du  xv"  siècle.  Outre  celle  de 
la  Ville-Brexin,  un  y  complaii  les  dîmeries  do  Gouédic, 
de  la  Ci'uix-Cholen,  et  du  Hourg  (1). 

En  archéologie,  comme  en  géologie,  les  caractères  dis- 
linclifs  se  présentent  dans  un  ordre  immuable,  mais  sou- 
vent uite  ou  plusieurs  couches  manquent.  A  Ploufragau , 
sauf  quelques  restes  de  l'église,  le  moyen-âge  et  l'ère 
gallo-romaine  {t]  font  défaut  ;  mais  ces  âges  indéterminés 

juMiu'cn  1513.  Mais,  do  153&  &  1561,  1<'  possesseur  de  cette  terre  ost  René  de 
LaRooque;  en  1651,  c'est  Pierre  de  La  l'orto  et  Marguerite  de  Langourla; 
en  1745,  François  du  Fou  ,  S'  de  Bcdizel ,  du  chef  de  safenine,  Marie  BoM- 
vonturo  Ucrvicux,  qui  existait  encore  en  1775. 

^1)  ^'ous  avons  visité  chacune  d'elles  avec  un  grand  soin,  dans  l'cispoir  d'y 
IroiiTor  qnelqaes  traces  da  passé  ;  mais  les  OMUioir»  aignaU»  par  les  aaeiranes 
néforinationa  n'exbtant  pins,  ou  sont  traosforsiés  on  métairies  moderoes. 
I,'Epine-(f  won  raémc ,  où  l'on  serait  si  heureux  de  rencontrer  qnelcju©  souvenir 
de  la  grande  famille  de  saints  qui  Ta  fondée ,  co  lieu  où  Von  nt  .saurait  péné- 
trer aaiia  un  seatimept  de  vénératioii ,  offre  i  peine  quelques  pierres  senlp* 
lées  an  xvi*  siicle.  A.  co  déplorable  rajeunissement  da  paja  •  nous  ne  pouvons 
citer  que  deux  exceptions:  les  rii.'KcI.^ts.  dont  noii";  pnrlcrons bientôt ,  et  la 
Ville-Morran,  manoir  du  xv*  siècle,  dans  la  Crois-Cholon.  On  y  apcrroit 
encore  l'écussou  des  Le  HinUer,  de  gueule*  à  h  croix  engrélée  d'argtnt;  ils 
tinrent  cette  terre  de  1446  k  1503. 

(2;  Nnus  nt'  connaissons  encore  que  deux  exrpptions  :  nous  allont^,  quelques 
lignes  plus  loin,  en  signaler  ono  :  l  aatrc  est  constatée  par  on  gisement  con$i< 
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qu'un  (Jcsigue  suUd  ie  nom  de  celtiques,  y  oui  laissé  des 
traces  nombreuses.  Malgré  loul  ce  qu'on  a  pu  briser  dans 
ces  derniers  iciiips  pour  mettre  sur  les  routes,  le  sol  de 
la  commune  est  encore  jonché  do  débris  du  culte  de  la 
pierre.  Il  en  o$i  ainsi  dans  toutes  nos  paroisses  les  plus 
anciennes  :  quand  l'Armorique  se  repeupla  aux  v*^  et  vi" 
siècles,  les  nouveaux  venus  s'établirent  naturellement  sur 
les  points  que  des  générations  disparues  araient  précé- 
demment déblayés  et  fécondés. 

Ici  Tétat  des  débris  celUques  ne  nous  permet  d*en  si- 
gnaler qa'nn  petit  nombre.  C'est  d'abord  ce  menhir  en 
partie  brisé,  qui  se  TOit  au  bord  de  la  route  impériale  de 
S^'Brieuc  à  Quintin:  on  le  désigne  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  iobot  de  Praean,  parce  que,  tu  d'un  certain 
côté,  il  afEecte  la  forme  de  ce  genre  de  chaussure.  Ce  sont 
ensuite  une  moyenne  et  une  petite  Alléen-emtverte»,  si- 
tuées a  l'ouest  de  la  roule  de  S-Brieuc  à  S-Donan,  non 
loin  de  la  Cruix-Tual  ;Cretuali  ;  et  un  autre  monument  de 
même  nature,  mais  plus  grand,  près  du  bourg,  sur  la 
métairie  de  la  Vallée.  A  quelques  pas  se  trouvaient,  dit-on, 
deux  dolirjt  IIS  isiilt  s  ;  ils  ont  été  renversés  depuis  peu  par 
des  paysans,  chercheurs  de  trésors. 

Non  loin  de  là,  est  une  enceinte,  entourée  de  blocs  de 
pierres,  sorte  do  cromlec'h  au  centre  duquel  se  dressent 
une  croix  et  un  autel  de  granit.  La  tradition  veut  qu'en  ce 
lieu  vénéré  se  soient  élevés  le  premier  oratoire  et  son  ci- 
metière :  la  fontaine  Toisine  porte  le  nom  de  saint  Gwénolé. 
Enfin,  sur  la  métairie  de  la  Couette,  nous  aTons  trouvé 
une  autre  grotte-aw^fées ,  en  grande  partie  recouverte 
encore  de  terre,  d'arbres  et  de  halliers.  Cette  butte  me- 
surait 15^  sur  Sl"50  ;  comme  les  monuments  semblables 

Uérabic  de  briques  à  crochets,  d'une  oaturc  non  douteuse,  et  que  nous  avons 
neoooii ,  an  bofd  d'un  «fismin  aDeisn ,  eoadiUMikt  du  bourg  ten  la  grande  voie 
roraainc  entre  Corseul  ol  Carhaix.  Les  abords  de  celte  Toie  indiquent  cepen> 
dant  que  bien  d'autres  habitations  ont  di^  élrc  coutniitcs  dans  Ploofragan, 
dans  les  nen/  premiers  siècles  do  l'ère  chrélieDae. 


Digitized  by  Google 


FIN  DU  TURNËGOUËT. 


donl  il  vienl  d'èlre  parlé,  celui-ci  était  orienlè  de  l'est  k 
l'uuesL  .Nous  lûmes  charges,  par  le  Préfet  des  Cùles-ilu- 
Nord  J  i,  d'y  pratiquer  des  fouilles  en  lfcK>4;  le  résultat 
de  nos  recherelit^  inctile  iTcMre  rapiiurlé. 

Les  blocs  de  pierres  formoieut  un  caveau  qui  était  par- 
tagé en  trois  parties  à  l'iiitérieiir  '2  .  La  cellule  la  plus  voi- 
sioe  du  chevet  paraissait  n'avoir  jamais  été  ouverte  :  nous  y 
trouvâmes  un  vase  fabriqué  à  la  main,  d'une  terre  séchéo 
au  soleil,  et  contenant  des  os  calcinés;  autour  étaient 
rangées  quelques  petites  haches  en  silex ,  quelques  instru- 
ments en  arêtes  de  poisson,  des  débris  de  collier  en  os  et 
en  pierres  opaques.  Dans  Tappartement  du  milieu,  sur  un 
dallage  en  briques,  nous  reconnûmes  les  restes  d*un  foyer 
avec  de  la  cendre,  du  charbon ,  et  des  débris  de  poterie  fine  : 
un  Gallo-Romain  s*était  glissé  là,  en  dérangeant  une  des 
pierres  de  couverture,  en  partie  brisée;  il  s*était  construit 
une  chambre  de  cinq  mètres  environ ,  et  y  avait  porté  quel- 
ques ustensiles  d'un  mobilier  assez  riche.  Sous  le  dalia^^e, 
nous  remarquâmes  des  terres  rapportées,  dans  les(|uelles 
nous  trouvâmes  uti  Iraumenl  de  lance  en  bronze,  des  pierres 
de  diverses  couleurs  (jui  avaient  été  taillées  [lour  ornements, 
et  des  tessons  iiii)in>  lius,  d'un  travail  moins  lini  que  ceux 
de  la  couche  supérieure  ;  le  Gallo-Uomain  s'était  donc  in- 
stallé sur  des  restes  celtiques  du  second  âge.  Enfin,  la 
troisième  cellule ,  à  l'entrée  de  la  grotte ,  avait  aussi  servi 
de  cachette  :  là,  nous  vîmes  encore  un  foyer,  et  des  débris 
de  vases  grossiers  et  presque  modernes,  restes  sans  doute 
du  mobifier  de  quelque  paysan,  contemporain  de  la  Ligue, 
qui  avait  peut-être  été  y  chercher  un  abri  contre  les  Es- 
pagnols (3).  De  sorte  que,  par  un  concours  de  circon- 

il,  M.  lo  C"  Rivaud  de  La  Ruûlaièro. 
c2)  Voir  aux  Planches  de  l'Atlas. 

(3)  L«s  chronique»  do  ce  temps  rapporicnt  que  les  paysaus  se  sauvaicat  dans 

ifs  bois  et  dans  les  cavernes,  aux  nppnn  lies  des  troupes  tks  deux  pnrli'*.  ei 
Mirlnut  des  elrtiiif^ers.  Que  le  leeleur  veuille  bien  se  reporter  à  re  ijue  nous 
iH'MH  dil .  au  <  liapitre  V  dc  ce  volume,  en  parlant  de  la  Ligue. 
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slances  bien  rares,  celle  antique  sépulture  nous  oflVil  de> 
vestiges  de  l'époque  où  les  peuplades  armoricaines  ne  con- 
naissaient pas  encore  les  métaux,  de  la  civilisalioo  gau- 
loise, de  Tère  gallo-romaioe  et  du  moyen-âge  (1). 

L'église,  rebâtie  presque  entièrement  au  xviii'  siècle, 
comme  la  plupart  des  églises  des  environs  de  S^Brieuc» 
n*ofIre  plus  de  traces  de  sa  noble  origine  ;  c'est  à  peine 
si  on  y  peut  mentionner  un  dievet  du  xiv*  siècle,  et  un 
retable  (t]  en  bois  doré,  de  la  Renaissance,  qui  cache  en 
partie  une  belle  fenêtre.  Pas  m  des  saints  qui  Tont  fondée 
et  illustrée  n'y  est  vénéré  :3;  ;  pas  une  vitre,  pas  une  pierre, 
ne  parle  de  son  passé  (4  .  Il  faut  donc  recourir  aux  ar- 
chives départementales  pour  connaître  los  familles  qui  s'y 
disputaient  les  premières  [)laces;  car  la  noblesse  se  ran- 
geait hiérarchiquement  autour  du  sanctuaire  ;  la  niessn  ()a- 
roissiale,  nous  l'avons  |»roavé,  était  la  seule  assimblée 
de  la  commune,  et  chacun  tenait  h  y  occuper  le  rang  qui 
lui  était  dû.  C'était  une  question  de  dignité,  dans  laquelle 
on  se  devait  à  soi-même ,  on  devait  à  sa  race  de  se  mon- 
trer três-susceptible. 

(1)  Dantaon  curieux  oarroge  sur  U»  antiquités  celtiques,  M.  Bovcher  de 

Perthcs  l'onstatc  l'ciistcncc  d'instruments  antérieurs  aux  silex  polis.  A  l'appui 
de  sou  système,  nous  pouvons  attester  avoir  trouvé,  noapasdaas,  luais  sous 
une  grotto-ettz-fëes  de  Pternenf,  dans  une  fouille  faite  aveeM.  Alex,  de  La 
Lande  de  Calan  ,  divers  inâtrumcnlu  en  granit  à  peine  ébauchés ,  dont  l'un 
<ii-inljlaii  Jo-^tiiit'  à  grntfrr  le  sol  ;  des  fragmeats  de  poterie  informe  ct d'une 
haute  antiquité  étaient  nit^iés  à  ces  objelii. 

(-2)  Ce  retable ,  sans  être  monumcutal  comme  celui  de  Notre-Dame  du  Tertre, 
de  Cliâtelaadren,  est  pourtant  remarquable.  Il  se  compose  d'une  colonnade  à 
deux  étages  et  à  fûts  tors  ,  enveloppés  de  vigne  ;  le  tabernacle  en  pavillon  pré  ■ 
sente  1,1  moitié  d'un  hex.igonc  (k'foré  de  la  miMno  manière  ;  quinze  statuettes 
sont  réparties  dans  des  niches  sur  toute  la  surlace.  Le  tout  est  d'uu  travail  lin , 
délicat,  et  probablement  de  la  mime  main  que  le  retable  de  N.-D.  do  Tertre. 

(8)  Le  recteur  actuel .  M.  l'abbé  Jossc,  ^iollt  de  demander  à  HoQtreuil  des 
reliques  de  sniiit  t'iWi'noI»'  :  h  lui  l'honneur  d'avoir  ramené  dans  ?a  p.in^îsse  le 
culte  des  saints  mdigèncs.  —  Nous  ovoos  rcuarqui^  dans  cette  église  les  sta- 
tues de  saint  Giidas,  de  saint  Fiacre  et  de  saint  Gilles  i  comme  dans  une  foule 
de  paroisses  bretonnes,  saint  Pierre  a  pris  la  place  de  Tancleu  patron. 

t  Quelques  pierres  tombales  portent  des  épées  ou  des  insignes  de  diverses 
professions  i  mais  le  peu  d'ccussons  qu'on  y  aperçoit  sont  frustes. 
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En  17o3,  le  général  des  liabilaals  de  la  paroisse  voulaul 
eiiii  L'|)iciidie  la  reconslruclioii  de  Téglise,  lit  appel  à  tous 
ceux  avaient  ou  croyaieal  avoir  des  privilèges  dûment 
coustatés,  afin  que  chacun  fit  valoir  ses  droits  et  prît  une 
part  proportionnée  dans  la  charge  publique.  L'assemblée 
fut  nombreuse;  c'est  encore  un  des  caractères  des  pa- 
roisses très-anciennes  de  compter  dans  leor  sein  un  grand 
nombre  de  famiiles  nobles.  Cellas-ci  reconnurent  sans 
conteste  l'évéque  comme  seigneur  supérieur  (1)  ;  une  seule 
s'abstini  de  ]»araitre :  c'était  la  maison  de  Bades,  qui,  de- 
puis le  siècle  précédent,  prétendait  à  la  suprématie  (2). 
Cette  prétention  reposait  sur  ce  que,  en  IS60,  François 
Budes,  S»'  du  TertrêJouan,  et  son  frère,  S*'  de  Gfaantepie, 
avaient  acheté  par  moitié  du  représentant  de  la  famille  de 
Callac,  Prigent  de  Tressan,  la  maison  de  la  Salle,  située  an 
bourg  même  de  Ploufragan.  Comme  cette  dénomination  de 
la  Salie  élail  Ires-tuniinunc  en  Drelagne,  les  propriétaires 
de  ce  manoir  ajoutèrent  souvent  à  leur  nom  celui  de  Plou- 
fraçîan  :  mais  c'était,  comme  pour  la  maison  de  Lannion, 
un  smiple  surnom,  co(jmnn€n,  et  nullement  le  titre  d'un 
fief.  Le  Laboureur,  le  père  de  celte  école  parisienne  i\m  a 
tant  parlé  de  la  Bretagne  sans  la  connaître,  avoue,  dans  sa 
généalogie  des  Budes,  que  les  seigneurs  du  Tertre-Jouan 
étaient  vassaux  de  Tévêque  ;  mais  U  ajoute  quelques  lignes 
plus  loin  :  «  Cette  terre,  de  grande  étendue,  a  tout  droit  de 
haute-justice,  avec  une  paroiste  de  son  nom,  de  laquelle 
et  de  quelques  autres  voisines  les  honneurs  appartiennent 
au  S''  du  Tertre4ouan  (3).  » 

'1*  Seul ,  l'ii  i'iïi't  il  avait  jusqu'à  la  fin  du  xvt«  siècle  perçu  la  coulumc  au 
bourg  de  Pluuiragau,  eu  qui  était  généralement  considéré  comme  preuve  de 
sapériorité  Modale. 

'Tj  Los  aveux  rendus  en  1555  et  1588*  par  àune  do  Callac,  douairière  du 
Tertre-Jouao ,  et  par  Frauçois  Bud(»s ,  son  fil?  ,  ne  fonl  p>is  1.»  nioimlrc  dilBeulté 
pour  reeooDaltre  l'év-é(|ae  comme  seigneur  supérieur.  (Arch.  départ.) 

(3)  P.  106.  —  Si  le  respedalile  prieur  de  Invigné  n'iiiTeate  pas,  il  a  da 
motoa  le  tort  d'admettre  «ans  vérificalioD  one  assertion  complètement  mcn- 
songcre.Noiis  rccti fierons  bien  d'autres  errearsdtt  mémeonvrase,  à  roecaeion 
dc9  s4'iR»eiurîc9  d'I'zel  e(  de  Guébrianl. 
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S'appuy;iiil  sur  ces  fables,  Louis-Joacliim-Pùris  Potier» 
marquis  de  Gèvres  '11,  qui  venait  fî'li»'riter  du  Terlre- 
Jouan  par  sa  nière,  entreprit  de  se  faire  reconnaîlro  sei- 
gneur supérieur  et  fondateur  :  un  personnage  de  cette  im- 
portance avait  peine  à  se  soumettre  à  l'évéque  de  S -Brieuc  ; 
et  d'ailleurs,  voulaot  vendre  cette  terre,  il  cherchait  à  en 
relever  les  prééminences,  que  l'amour-propre  de  l'acqué- 
reur devait  payer  fort  cher.  Le  8  septembre  476^,  jour 
de  la  Nativilé  de  la  Vierge,  il  assista  à  la  grand*messe, 
aux  vêpres  et  à  la  procession,  en  se  faisant  rendre  les 
honneurs  attribués  au  titre  qu'il  revendiquait,  et  en  dres- 
sant procès-verbal  du  tout  au  registre  de  la  paroisse  [2] . 

Dans  une  correspondance  que  nous  avons  sous  les  yeux , 
l'évêque ,  M"'  Thépaut  du  Brignou ,  chercha  à  obtenir  son 
désisleinonl  votoiUairc ,  mais  il  n'en  obtint  qu'un  refus 
j>oli.  Alors  le  prclal  s'adressa  au  Prësidial  do  Rennes,  qui 
lui  donna  pleinement  raison,  et  força  le  marquis  à  rentrer 
dans  SCS  véritables  prérogatives  :  elles  consistaient  en  une 
chapelle,  sous  le  vocable  de  S'-Sébaslien,  auprès  de  iNotre- 
Dame,  du  côté  de  l'évangile,  avec  autel,  vitre,  banc  et 
sépulture  (3]. 

Nous  ne  quitterons  pas  les  honneun  de  cette  maison 
sans  mentionner  les  ruines  importantes  du  château,  que 
nous  avons  vues,  il  y  a  quelques  années,  mais  dont  il  ne 
reste  plus  qu*une  jolie  croix  de  pierre  et  une  chapelle  du 
XVII*  siècle,  dédiée  à  saint  Gobrien.  Ces  pans  de  murs  qui 
croulent,  ces  restes  de  sculpture  épars  sur  le  sol  (4),  ces 

(!)  Il  était  V  do  riédran .  S"  do  PirtiU ,  U  Vi11«>]IeUio.  ete.,  dae  et  pair  de 

France,  m  sfirvirnii -p  tlii  dur  île  Trèmc,  snn  ]>ît(^  ,  vonvcrrtfnr  ft  lieutenant 
général  Je  i' lie  de  France  ixjur  Sa  Majesté,  gouverneur  partiruiier  des  ville!} 
de  Soissons,  Laon  et  Pont-Audemcr ,  lieutenant  du  baillage  de  Rouen  et  pays 
d8  Catu,  «le. 

Il  avait  amené  pour  lui  servir  de  témoins ,  MM.  Le  Méhérenc ,  marquis  d« 
Saint-Pierre  ;  flcnrj',  S'  de  Beauchamp;  Le  Champif^n  de  Runello;  Raines, 
S'  de  Péran  ;  Armez,  S'  du  Poulpry,  de  Ploarivo  et  do  Laaiievez  ;  M*  Prépetit, 
du  Freane .  el  on  chanoine  de  8(*Brieiic. 

3)  Arch.  départ. 

{il  Les  fragments  d'une  frise»  sur  laquelle  «ne  chasse  a  été  assez  grossière- 
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yiaiides  avenues  dépouillées  attestenl  encore  que  les  plus 
splendides  demeures  sont  moins  solides ,  an  i  m  lieu  des  lem- 
pëte^  buciales,  que  l'humble  nid  dans  l'ouragan  T. 

Les  chapelles  seigneuriales,  autres  que  la  pi ci  idunte, 
claient  celle  de  Coclquen,  touchant  au  niarciie-pied  du 
inaLlre-aulel ,  «  avec  autel ,  vitre ,  escabeau  et  labe ,  toul  le 
chaoceau  de  l'église  armoyé  ès  quatre  piliers ,  et  même  en 
troys  pans  de  la  grande  viire  les  armes  dudit  [t]  »  ;  et  celle 
de  Ploufragan  (3) ,  près  de  l'autel  S -Jean.  Les  manoirs  de 
la  Fontaine^-rABDe  (4),  de  Chantepie  (ë),  de  la  Ville- 

meiit  $culp(i-e  au  \vu'  siècle ,  ont  été  rccacillu  par  M''  l'évâqoc  de  S'-Brietic, 
et  par  lui  dauQés  au  inaséc  de  la  riUe. 

(1)  Quoi  qu'en  diie  Le  Laboareiir,  le  Tertre4oiMai  éuit ,  en  14M,  et  même  en 
1477,  aux  du  RuIDay.  et  ce  n'est  qu'en  1513  qu'on  y  voit  apparaître  YraiBules» 
d'une  branche  cadette  de  rancienno  maison  d'Uzel.  La  liste  des  seignnurs  du 
Tertre  Jonan  ayant  été  donnée  d'une  façon  très-inexacte  par  l'auteur  précité, 
noua  établissona  ici  les  noms  de  ceux  dont  nous  avons  pn  constater  l'existence  : 

1446.  Philippe  dn  Rnfflay  ; 
Eon  du  Rufllay. 

1513.  Yves  Eudes ,  qui  épousa  Anne  du  RalUay. 

1555.  Anne  do  Callac ,  douairière. 

1558-1589.  François  Bvdes,  sénéclitldet  Regaires;  Le  Labonrenr  ee  garde 

d'en  parler. 
1596-1611.  Jean  UmU^S. 
1625.  Cliristophc  Budos. 

1644.  Marguerite  Bad&> ,  qui  épousa  Yiseent  Le  Borp»  de  Leaqaiffioa  ; 
Renée  Le  Borgne,  éponea  Robert  dn  Lonêt,  doyen  dn  Farlemeot  de 

Bretagne. 

1691.  Aiiiio  du  Louët ,  épou?f>  de  Achille  du  Harlay,  (.'•  de  Beaumont. 
1711.  Louise-Madeleine  du  iiarlay,  qui  épousa  Chrétien  de  Blontoiorency, 

maréchal  de  France. 
1719.  Eléonorc-Marie  de  Moiitiiioreiicy.  femme  de  Loois-Léon  Potier. 
1758.  Loui!>'Joafhim-P:lris  iViticr,  duc  de  Gèvros,  qoi  rendit  eette  terre  i 

la  famille  Picot  du  Plédran. 
La  branche  des  Budea  dn  Terlre4puan  brisait  Téea  de  famille  d'un  eroia- 
santàdextre. 

[■i)  Coutqucn ,  qui  était  eu  1 1 10  aux  Beaulies ,  vint,  par  leê  Aunillee de  Salnlp 

Gilles  et  de  Téhillnr  ,  au\  iî  ule>,  eu  l.'  .'if). 

(3)  La  famille  de  Ploufragan  iigure  dans  les  raontrcâ  ,  depuis  1369.  (VotrD. 
Morice,  Pr.,  1. 1,  col.  1570,  1591,  1601,  1614,  1627,  1643,  1645,  1671,  1678, 
1686, 1689.  1711, 1738 :  t.  tll,  col.  I«4,  371, 389.  393.) 

(4)  En  1477.  ù  M'  tiri  Hudes. 

Cl'  Les  Budes  y  vuircul  en  l.>3-^. 
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main  [I  j ,  de  la  Plesse  [t],  de  S'-Gwen  (3  ,  de  la  Ville- 
Morvan ,  du  Tronchay  et  de  la  Pommeraye  [4j ,  avaienl  lenrs 
bancs  et  leurs  labes.  La  Ville-Cadorel  (5)  ne  peut  être  non 

plus  oubliée  ;  elle  avait  sa  chapelle  particulière  sous  le 
vocable  de  saint  Joseph;  cette  chapelle,  «  décorée  et  as- 
sortie de  fuiL  beaux  et  riches  ornements,  autels,  tableaux, 
calice  et  plateaux  d'argent  doré  »,  avait  été  bâtie  et  ornée 
par  Pierre  Dujardin  et  Jeanne  î  estic,  sa  compagne  [6). 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  du  seul  château  qui  reste 
debout  dans  Ploufragan,  les  Châtelets;  Torigine  en  est 
inconnue,  mais  il  appartenait  à  Tévèque,  dés  1339  (7J. 
Il  fut  restauré  au  commencement  du  xvi*  siècle,  par 
Christophe  de  Peomarc'h,  mutilé  au  xviii*  par  M.  Frétât 
de  Boissieux  (8) ,  et  reb&ti  peu  après  par  M.  de  La  Vieu- 
ville:  c'est  encore  aujourd'hui,  avec  ses  bois  et  ses  larges 
avenues,  une  des  plus  belles  habitations  des  environs. 

A  l'ancien  manoir  étaient  attachés  deux  droits,  qui  prou-  Droiisd'érier 

vent  que,  depuis  fort  longtemps,  il  était  richement  décoré  de  forestier. 

de  bois  et  d'eau.  Ces  droits,  dits  de  forestier  et  d'évier ^ 
sont  ainsi  énumérés  dans  l'aveu  épiscopal  de  1690: 

«  Déclare  ledit  seigneur  évesque  qu'il  a  droit  et  est  en 
possession  d'avoir  un  iionimc  partable  en  la  paroisse  de 
Ploufragan,  exempt  de  toutes  tailles,  subsides  et  autres 
devoirs  qui  s'égaillent  sur  les  gens  partables  et  roturiers  de 
ladite  paroisse,  pour  la  garde  de  ses  bois,  tant  de  haute 

(I)  Aux  Berricn*  dant  le xj*  dèele. 

[2}  Aux  Bndes. 

(3)  Aux  Geslin,  puis  aux  Abraham  (1477),  puis  aux  Bades  (1535). 

(4)  Au  Le  Minlier  ;  ces  deux  temB  lortaîent  du  Boia-Bovessel. 

(5)  Ce  manoir  passa  aux  le  Breton»  en  1496  \  aux  Budes ,  aux  Le  Gros,  ans 

Damar,  en  I'HR;  nux  Dujardin,  ptr.  —  A  rcUc  liste  déjà  Ir-p  î^nctir»,  nous 
dpvrions  njoutor  ia  Ville-Moisnn  ,  qui  appartint  succcssivemeiU  aux  Lu  .Mintier, 
<iux  La  Molie-Blanclic ,  aux  Simon;  ceux-ci  joignirent  cette  terre  à  celle  de 
Rareret,  près  Chltolandren. 
n'  Arrh.  départ. 

(7)  Nous  l'avons  proav(< ,  t.  i ,  p.  25. 

(8)  Il  détruisit ,  entre  antres ,  la  chapelle. 
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futaie  que  de  taillis  et  forests.  Comme  aussi  a  ledit  sei- 
gneur droit  dVoir  un  antre  partable  en  ladite  paroisse  pour 
estre  évier  et  avoir  la  charge  d'entretenir  les  eaux  des  bois, 
forests  et  prairies,  courantes  et  des  douves  de  la  maison 
des  Chastelets  (1),  lequel  évier  est  aussi  eiempt  de  toutes 
tailles  et  subsides  en  la  paroisse  do  Ploufragan:  lesquels 
forestier  ol  évier,  le  seigneur  cvcsque  donne  niandemenl 
pour  l'exercice  de  leurs  charges,  cl  pour  leur  valoir  de 
titres  et  privilèges  d'exemption  de&dites  tailles  et  sub- 
sides [2).  » 

Nous  n'ajouterons  plus  qn'nn  mol  à  ce  qui  concerne  cette 
paroisse.  Jusqu'au  milieu  du  xv*  siècle ,  elle  avait  élé  l'une 
des  plus  prospères  de  l'évèché;  mais  à  partir  de  ceUa 
époque,  elle  fut  dépeuplée  par  une  suite  d'épidémies  meur- 
trières (3)  ;  un  grand  nom!)re  de  maisons  furent  abandon- 
nées, ei  la  partie  aisée  de  la  population  périt  ou  s*éloigna 
pour  toujours.  Jean  Gibbon,  conseiller  à  la  Cour  des 
Comptes,  et  Rolland  Gaultier,  sénéchal  de  Lamballe, 
chargés  de  s'enquérir  de  Télat  des  feux  de  Ploafragan, 
pendant  Tannée  1477,  disaient  dans  leur  rapport:  «  Cette 
paroisse ,  naguère  si  riche  et  si  industrieuse  (4] ,  ne  se  re- 

(1)  1»ê  Bénédidin»  ont  eoiuervë  «»«  IttUn  dm  doc  I««b  .  en  date  dn  97  «oftl 
1400,  où  Ml  mentionné  un  fait  relatif  à  cette  hnbilation  ëpiscopale.  Preeiart, 

o  thfîznrter  p<'nt*ral  et  so-^r-'liiff"  l'u  Anr  ,  voulant  aller  rejoindre  son  mnllre 
au  tiii'ge  do  la  Rorlin-Dorricn ,  lit  partir  des  Chàlolets  un  rirhc  convoi,  com- 
posté (le  troiâ  eeaLs  écus  «  en  espèces ,  dû  l'or  cl  du  l'argeot  monoyés  et  à  oio- 

noyer,  Teteelle d'argent,  robet et  «vtree  Mens  et  netensilee,  poavant  monter 
à  Je  velear  do  dix-sept  cents  francs.  Sur  la  route  de  Quintin ,  «  des  pen» 
d'armfîHdesf^amisonsdeGuingainp  et  de  Lamballe,  reb«llfs  ot  déaobéisaanla  », 
tombèrent  justement  au  miliea  de  ce  butin:  la  tentation  était  trop  forte  i  ïU 
emmenèrent  le  tout,  sans  que  le  panrre  tréaorier  en  put  jamais  rien  reenoTrer. 
lÀtt.  de  Dret..  t.  ii ,  col.  835.) 

(î)  En  1705,  In  l»elle  forêt  des  Chltelets  était  devenue  lande.  ;\rch.  épiso.) 

(3)  Jean  SaouUel ,  alloué  de  Si-Bricuc,  dit  dans  une  enquête ,  on  1446  :  <  Et 
ai  trouré  et  seu  en  rapport  d'icculx ,  et  mesmc  parce  que  j'ai  veu  que  la  mor- 
talité d*dpidémie  a  été  Irèa-grande  et  a  longaement  régné  en  ladite  ptroiaM.  » 
(Arch.  départ.} 

1  Nou<;  pensons  qup  la  rir  ln-ssc  des  habitants  de  Ploufragan,  avant  les  épi- 
démies du  XV*  siècle,  consistait  dans  le  produit  d'une  culture  très-avancée:  il 
nes*agil  ici  que  de  Vindiuirie  de  la  terre,  la  wnle  qni  enrirhitaeletpeira- 
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lèvera  pas  de  sa  ruine  ;  car  les  plus  riches  el  gens  dicelle 
ont  délaissé  leurs  maisons  et  convenante,  et  sont  allés  hors 
de  ladite  paroisse  demeurer  ;  et  cenli  demearés  en  ieelle  la 

pluspart  sont  pauvres  ol  en  prand  nombre  mendians,  sub- 
jels  k  devoir  de  irumeuL,  avoyne,  poulies  et  corvées,  etc.  » 


Langiieiix  et  Tréfjueux,  três-ancicnnompnl  désîpiK^.s  sous  Uncoeui 
les  noms  de  Land-Guethcnoci  el  Tref-Gnelhenoci,  ont  TKiooBoi. 
dû  ne  former  qu'une  circonscription,  comprenant  la  pa- 
roisse (Land),  et  la  trêve  (Trew)  de  Guélhenoc.  A  nos 
yeux,  celui-ci  doit  être  le  fils  de  Fracan,  qui,  à  Texemple 
de  ses  frères,  embrassa  la  vie  religieuse,  après  avoir  été 
disciple  de  saint  Budoc,  dans  l'ile  Verte.  Sa  retraite  eut 
sans  doute  pour  résultat  de  faire  passer  ses  domaines  en  la 
possession  du  monastère  de  saint  Brienc;  ce  qui  explique 
pourquoi  ces  deui  paroisses  faisaient  partie  do  Turnegouët, 
et  pourquoi  le  chapitre  en  était  gros  décimateur  (I  ) . 

Dans  notre  rapide  revue,  nous  ne  les  séparerons  pas; 
bien  qu'elles  n'offrent  à  Thislorien  el  à  l'archéologue  qu'un 
intérêt  secondaire,  elles  ne  sont  cependant  pas  indignes 
de  fixer  un  momonl  l'atlenlion. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  la  grande  voie 
romaine  de  Corseul  à  Carhaix,  qui  limite  Laogueux  et 

latkm  un»  les  démoraliser  ni  les  énerver  :  dans  les  anciennes  redevaoees  de 

celte  paroisse,  il  n'est  question  que  de  froment  et  d'avoine 

(l:  En  1081,  le  Parlement  condamna  les  chanoines  de  S'-Bneuc  à  pnyer  nu 
recteur  de  Langueux ,  80  lir.  de  pension  congrue.  En  IGDT,  le  Présidial  de 
Rennes  rendit  nn  arrêt  qui  fiât  ensvile  oonfimié  per  le  Parlement,  et  qui  porte, 
entre  autres  choses,  que  le  reeteur  pourra  €  eoeillir  cl  percevoir  sur  les  habitans 
possédant  quelques  terres  eteepti'c.s  des  grosses  dixmcs,  un  droirl  <?o  pr<<mire 
à  raison  d'une  gerbo  do  quatre  brassées  ou  un  boixeaado  blé  à  l  'opiiun  des 
dAitents ,  tels  qn*ils le  cneinaat  on  qn*a  ereist  snr  U  terre,  et  la dixme d*aî- 
gneanx  snr  les  babitans  qni  ont  des  tronpeanx,  &  raison  d'nn  aignean  qu'il 
enlèvera  au  temps  de  la  S'-Jean,  et  une  toison  de  hrehis  pour  chaque  trou- 
peau. »  Moyennant  ce  tribut,  le  recteur  ne  pouvait  faire  de  quête  dans  U 
paroisse.  (Areh.  départ.) 
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Trégueux,  et  qui,  dans  celle  partie,  porle  le  nom  de  che- 
min Noé,  altération  de  chemin  Ohé  ou  Ahès,  comme  le 
disent  encore  des  titres  des  xvi*  el  xvii*  siècles  1  .  Sur  les 
bords  de  cette  voie  maladroitement  défoncée  pour  en  faire 
un  chemin  Ticînal  (2),  des  habitations,  des  sépultures,  des 
bornes  niilliaires  ont  éfé  trouvées  ;  mais  tout  est  tombé 
sous  la  masse  du  caiiloiiKiei  ,  sans  avoir  été  observé  ni 
décrit.  Le  seul  objet  recueilli,  à  notre  connaissaiico ,  est 
une  statuette  en  bronze  d'un  faire  harliarc,  tini  nous  semble 
ôire  {\c  l'époque  du  Bns-Knipiro  :  l'ile  ji[isail  au  milieu  de 
nombreux  débris,  près  de  la  chapelle  S'^-Marie  3i,  en 
Trêi^ucux  ;  nous  Pavons  olTerle  au  musée  de  S -Bricuc. 

Il  en  a  été  des  raines  entassées  au  fond  de  la  baie, 
principalement  autour  du  champ  de  V Hôtellerie  »  comme 
des  trésors  archéologiques  que  la  Toie  romaine  a  pu  elle- 
même  présenter  :  c'est  k  peine  s'il  reste  quelques  fragments 

{1}  Cette  ligne  •  été  étudiée  aree  romcience  el  înteUigenee,  ]Mr  Tinfatigable 
H.  Biievl  (de  Blain) ,  daus  son  beau  travail  anr  les  voies  romaines  de  la  Bre- 
tnf?nc.  Que  ce  doyen  des  arohéolopu*»''  Bretons  veuille  b>>n  rerevoir  cet  hombie 
hommage  pour  tant  de  services  rendus  à  la  scteoce  cl  an  pays  ! 

(3)  Pour  le»  habitants  du  paj-s ,  ce  D*ea  est  pas  ittoias  toiijoars  le  grand  che- 
min ,  la  roulc-mère.  Egaré  an  jour  dans  les  envirmis ,  avec  on  de  nos  savanls 
ilhi>ln'> ,  M.  Ch.  Le  >'"rmant,  de  l'Institut ,  nnus  dfniandiîmos  la  grande  route 
à  une  vieille  femme  .  qui  nous  «mena  par  un  long  d('t<iur  au  chemin  .Noë. 

(3)  Par  les  indications  des  anciens  titres ,  comme  par  le  {>élerinagc  et  le  par- 
don qui  y  existuot  encore ,  il  est  indabitable  que  cette  chapelle ,  la  tenle  qui 
soit  rest(^e  debout  dans  Trégueux ,  est  fort  aodoone.  Elle  fttl  rebAUe  à  la  fin  dn 
ivil'  siWt"* ,  rnmmr»  l'nlti^^to  rifTirnpfion  fiuivnnte  : 

«  lUtc  capetia  desoiattone  eversa  reslaurata  est  à  D.  Franctsco  Gmtloux 
hiijus parùehiœ  reetwê  1699.  *  Par  aillenrs,  on  n'y  pourrait  mentionoer  qu'on 
cjr-roto^  de  1666  :  c'est  on  tableau  sur  toile ,  où  Ton  voit  un  homme  qui  montre 
h  1.1  S"-Vierge  tinf  plair  béante.  Vn  philarlèrc  sortant  de  ^a  bnuclin  pnrff  cfs 
mots:  «  0  Maria  mira  me.  ■<>  Une  guërison  miraculeuse  fut  la  suite  de  cette 
invocation ,  faite  du  fond  du  cœur  ;  la  reconnaissance  dicta  à  celui  qui  en  fut 
Tobjcl  les  vers  suivants  : 

•  \jf  propice  tioni       ■  «  in  ilf  M  u  ■ 

•  A  qui  daat  te*  beMini  an  ciel  1ère  Irt  nuiot  ! 

•  Quaod  I  ion  ii'v  pciuviit  til  plus  tcv  rrm>'<|ri 

>  Fuite) OC  de  totrt  nom  la  Tcruon  iimtble 

>  !lowrMdlt4toii4'atawr,  S  mlrtdM  «Mun, 

•  A  ce  le  ciel  pri  pic  '(Hf  l  as  un  ir.'ir.'t:<l  t.- 

»  Fuicl  recour»  i  •«  nom  sans  i»<'<'ïpii  serour»-  • 
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lie  briques  et  de  marbre  (!;.  Mais  ce  qui  ne  disparaît  pas 
aussi  vile  que  les  demeures  de  l'homme,  c'est  le  souvenir  ; 
et  ttn  grand  souvenir  se  rattache  à  ces  grèves,  dont  la 
solitude  n'est  que  rarement  troublée  par  les  courses  de 
S-Brieue  (S) ,  ou  par  les  chants  de  quelques  sauniers  (3)  : 
nous  voulons  parler  de  la  célèbre  bataitle  qui  ouvrit  à  Alain 
Barbe-Torte  l'entrée  de  la  Bretagne. 

'  (1)  C«tte  pienre,  très-rare  en  ce  pays .  n'y  était  employée  par  le»  RoiMim  et 
les  Gallo-Rninains,  que  pour  les  habitations  riehee. 

(î)  Il  esta  remarquer  que  les coorscs de  rhrvnux,  cette  importation  moderne 
iea  Anglais  dans  le  reste  de  la  France,  étaient  venues  en  Bretagne  avec  saint 
Fracau  lui-même ,  et  que  le  goût  s'en  est  toqjoart  tontvnéf  surtout  dans  les 
montagnes,  oft  la  race  est  pins  légère  et  plna  rapide.  M.  Vivier,  sens^hef  de  di- 
vision à  la  Prc^forture  des  Côtes-du-Nord ,  a ,  dans  un  travail  très-bien  fait  et 
que  nou«  voudrions  pouvoir  insérer  ici ,  présenté  l'historique  complet  des 
courses  de  S^Brieuc,  qui  comptent  parmi  les  mieux  organisée  de  notre 
temps.  Il  a  montré  les  elievaoi  bretons ,  an  nombre  de  cinquante  on  soixante , 
qiii'lqtiofoisplna.  se  diqiutant  avec  une  ardeur  incroyable,  de  1807  h  18*21,  des 
prix  do  peu  de  valeur  ,  snr  la  lipne  dmitp  qui  est  la  pi^le  rudimontairc  on  pri- 
mitive. Uc  lH2i  à  quelques  raroë  chevaux  étrangers  vinrent  établir  la 
supériorité  du  wng  et  d*ttne  hygiène  bien  entendue.  Depuis  lors,  Thippodrome 
s'est  amélioré»  on  eomt  aor  une  eUlpee,  qoi  eiige  du  eavalier  eomme  du 
chevfïl  plus  de  savoir  ;  les  épreuv  es  sont  devenues  de  plus  en  plus  difliciles  :  aux 
courses  ilo  simple  vitesse,  oui  été  sueecssivemeut  ajoutées  les  courses  de  fond 
plaies,  les  courses  attelées ,  les  épreuves  de  dressage,  les  courses  de  haies, 
et  enfin  lee  tUej^ê-ehoiê,  Le  résnllal  de  ees  eoneonrs  a  été  de  prouver  que  k» 
races  sont  d'autant  plus  riches  en  vigueur,  qu'elles  s'appteelioiit  davantage 
du  type  le  plus  pur,  de  l'arahe  ;  il  reste  de  plus  démontré  à  nos  cultivateurs, 
qu'en  présence  des  chemins  de  fer  et  de  tous  les  besoins  nouveaux  de  notre  so- 
ciélé.  Il  faut  alléger  l'espèce  chevaline,  pour  ul&tMn  aazdemandeadueom» 
meree ,  de  l'industrie,  de  la  guerre  et  de  ragricnlture  elle-même. 

(3;  Le  registre  de  la  paroisse  de  I.nnguoux  ,  dressé  par  le  regreflaMc  abbé 
Baudry,  romrtiet  une  erreur,  en  fixant  à  la  lin  du  xvn*  sièrlo  In  rréation  des 
salines  établies  sur  ce  point  :  des  aveux  de  1G24,  et  même  de  1555,  en  fout  men- 
tion. Dès  1145,  Geofliroî  Prepo^tus ,  le  vieil ,  en  se  faisant  mdne  à  S^Martin  de 
Lamballe,  donnait  au  prieuré  une  rente  de  dix  quartiers  de  sel  à  prendre  sur 
ses  salines:  il  ne  s'nt'jt  là  évidemment  que  des  marais  salants  établis  dans  la 
i>aie  d'Yiiioiac.  (Bl.  Mant.,  t.  xxxvi ,  p.  109.)  Le  recueil  de  documents  laborieu- 
aement  assemUéa  par  feu  M.  Gomillet,  notaire  è  Lamballe,  nous  a  montré  la 
duchflMe  de  Mercœur  fiiibant  venir  des  paludiers  du  Poitou ,  pour  organiser  la 
ronfertion  du  sel:  nous  utiliserons  hienltM  ces  trésnrs  historiques ,  qui  ont 
été  misa  noire  disposition  avec  une  roiiriame  dont  mun  avons  été  profondé- 
ment touchés. —  Disons  de  8uite ,  que  ie  recteur  actuel ,  M.  l'abbé  Ody,  a  vaine-  , 
ment  chwehé  ponr  nous  de  prétendus  registres  de  paroisse ,  de  1440  et  de 
1632,  signalé  par  Ogée. 

T.  fl.  18 
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On  sait  les  effroyables  dévastalioiis  Jes  Normands ,  viri 
diabolici,  crudelmiini  perveniqve  homincs,  disont  nos 
vieilles  chroniques  ;  on  se  souvient  de  la  terreur  que  leur 
nom  inspirait  et  qui  avait  rendu  la  Lélavie  déserte.  Mais  tout 
a  coup,  du  milieu  des  bapdes  timides  qui  s'étaient  ré- 
fugiées en  Àngleterré,  se  lève  un  héros:  le  jeune  Alain, 
descendant  des  vieux  tyeros,  veul  venger  sa  patrie  de  tant 
de  misères  et  de  honte.  1\  assemble  quelques  barques, 
montées  par  ses  fidèles,  et,  à  leur  tète,  il  vient  snprendre 
dans  une  orgie  et  massacrer  les  Normands  de  Dol.  «  Detndè 
audient  quod  apud  sanctum  Briocum  alia  hahebatur 
turmUf  navîgavii  ilhte»  et  pmeumqHe  invemt  Nar- 
tnanos,  gladio  intcrfecit.  Hoc  rumore  audito ,  qui 
crant  in  Britannia  dispcrsi,  tolam  Unam  dimiscrunt. 
Uritanni  vero,  Narmann  fugatis,  ex  ovmi  parte  ve- 
nientes  ad  Alaimm  Barbatortam  illum  super  $e  regcm 
erexerunt  et  constifvenmf  '4^.  » 

Si  une  partie  de  la  horde  Scandinave  fui  exterminée  dans 
les  grèves  de  Langueux,  comme  le  dit  la  tradition,  c'était 
sans  doute  celle  qui  s'était  établie  au  milieu  des  débris 
gallo-romains.  Hais  le  poste  militaire  était  certainement  dans 
cet  antique  Castrumt  qui  entoure  le  vieux  donjon  de 
Gesson.  Cette  position  excellente,  qui  défend  à  la  fois  les 
deux  baies  du  Gouët  et  de  TUrne,  a  été  constamment  oc- 
cupée ju8qu*à  la  fin  des  guerres  de  la  ligue. 

Soit  qu*il  ait  échappé  des  Normands  au  glaive  d*Alain 
Barhe-Torte ,  soit  que  de  nouvelles  colonies  aient  pris  terre 
depuis  ce  temps  sur  celle  partie  du  littoral,  toujours  est- 
il  quL',  par  leur  type  particulier,  par  leurs  mœurs  nomades 
et  induslricuscs ,  les  l];ilnt;iiits  de  langueux  et  leurs  voibins 
d'Vniniac  dilTèrenl  essenlielleiiieiil  de  la  population  exclu- 
jiivemenl  agricole  qui  les  entoure.  Leur  blonde  clievelure, 
leur  taille  élancée,  leur  humeur  active  et  quelque  peu 
batailleuse  rappellent  singulièrement  les  peuples  du  Nord. 

tl,  Chronie.  Drior.  «pudD.  Morice.  1. 1 .  cot.  37. 
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Quoi  (|u'il  on  soit,  \o  preinicr  tilro  où  Ton  liouve  iiien- 
Uonnée  d'une  façon  posiliv  o  Tu  no  dos  deux  paroisses  dont 
nous  nous  occupons,  est  de  1129:  c'est  nnc  charte  que 
nous  donnerons  à  propos  de  S -Martin  de  Lamballe ,  et  dans 
laquelle  figure  «  Hamon,  prêtre  de  ïréguéhuc  (1).  »  Quel- 
ques parties  de  l'église  actuelle  peuvent  se  rapporter  à  cette 
époque 

Comme  Plonfragan,  Trégueux  ayait  une  énorme  quan- 
tité de  manoirs  et  lieux  nobles  ;  c*es(niHyre  que  cette  psn 
roisse  était  en  partie  peuplée  de  cette  petite  et  honorable 
noblesse,  qui  suspendait  son épée  aux  branches  d'un  chêne 
pour  conduire  etteHDème  sa  charrue.  Nous  avons  relevé 
vingt-huit  de  ces  manoirs  existant  au  xv'  siôdc  'i . 

Langueux,  au  contraire,  et  ceci  nous  j^araîL  confirmer 
rhypothcse  d'une  colonie  étrangère  sur  ce  point ,  Langueux 
ne  comptait,  dans  le  xviir  siècle,  que  deux  maisons  nobles, 

(1)  Les  charte»  meieniiM  défignrent  de  plusieurs  antres  ferons  le  nom  de 
G  wéthenoe ,  mais  sans  Jamais  s'en  écarter  beaucoup. 

f?)  Dans  Pt'tfc  ^gliso  on  remarque  un  écuss^n  ('mmtIoU',  portant  au  l"  et  1*  de. 
à  trois  besanU  de  guenUs»  au  chef  de...  chargé  de  ùilletteM  de  gueuUs  ;  au 
et  3*  d'agur  à  troit  fusée$  d'wr.  Cet  éenssou  paraît  être  celai  A*vù  prélat. 

(3)  Les  prineipanv  étaient  t  laTilie-Hemy ,  en  léS7,  anx  Sf"du  Boie-Boiiessel; 
Launay  ot  Trof-Laonay  (que  le  lecteur  veuille  bien  se  rappeler  ce  que  bous 
nvon^  dit  de  ces  Irèvcs  civiles,  au  l,  i")  ;  l.i  prr^mière  de  ees  piopriélés  était 
aux  Couvrnn  ,  en  1127,  et  à  Oéalrix  de  Romiil»' ,  dame  de  Saeé ,  en  1087.  —  La 
Fontenolle,  liabitév  d'abord  par  la  famille  rAmorgant,  qui  la  céda,  en  1585, 
h  MorioMte  de  Pcnmarc'h,  femme  de  Robert  Eder,  et  grand'tnère  du  famcui 
ligueur,  qui  en  prit  son  nom.  —  Le  Guélambert .  mx  Jaroct  ;  puis,  en  15.35, 
au  chapitre  de  S'-Brieuc,  par  donation  de  «  Yioccut  Plessc ,  vicaire  de  S'- 
Brfc'uc,  qud  Plcsse  D*esloit  genUlhonme  » ,  dit  riafonDatlnn  de  1685.  Par 
ëdiange,  eette  terre  étaR  renne  à  Bottand  Auffraf ,  en  1580.  —  La  VUI^ 
Ciourhant,  plus  tard  Ville  Grolian ,  en  î^)3^,  h  ces  Chesoyo,  que  nous  uvoti*;  ^  a 
figurer  dans  des  procès  du  xiv*  siècle  ;  aux  Le  Bigot ,  deux  cents  an»;  {)tiis  lor  il. 
—  Le  Prë-Oret^  ,  qui  passa  aux  Luchel,  aux  Cuuipadre,  aux  Daiuar,  aux  Le 
Nermant,  ans  Lesqpien.  La  métairie  de  ce  Ifon  n'était  pas  noble ,  ear  son  pro- 
priétaire,  Alain  Bcdol,  était,  en  16C2,  condamné  à  500  liv.  d'amende  pour 
avoir  construit  des  fuies  à  pigeons  qui  nui<«nirnt  aux  colombiers  voisins. 
(Regiiil.  des  Rog.)  —  La  Ville^^ueury,  qui  dépendait  de  la  seigneurie  de  Rieux, 
en  Finvfam»  elrelefmtpmehemefltde  révêqnn.  Ellel^tatiénfe,en  1663,  par 
Amanrr  Gonyon»  marquis  de  La  Monssaye,  de  Oviofin,  et  par  NenriHIe 
de  La  Tonr-d'Anvergne ,  sa  compagne.  (Arch.  départ.! 
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S'-Ilaii  el  la  \  ille-ÎNéanl  ;  à  la  vêrilé ,  à  une  époque  plus 
reculée  de  Irois  siècles,  les  anciennes  réformaliofis  nous 
en  montrent  quelques  autres  (1)»  mais  pea  considérables. 

/  a         La  Ville-Néant  ne  figure  pas  aux  premières  réfoimattons  ; 

-A'eanf.  aunonco  qu'elle  avait  été  fondée  par  cette  famille  de 
Néant,  qui,  aux  xiv*  et  xv*  siècles,  jouait  un  réle  impor- 
tant  dans  le  pays.  Les  propriétaires  prétendaient  que  l'em- 
placement de  l'église  paroissiale ,  de  la  sacristie ,  la  cour  du 
presbytère  cl  une  partie  du  cimetière,  avaionl  ilc  donnés 
par  eux,  ce  qui,  ajoutaient-ils,  leur  assurait  le  titre  de 
fondateurs.  Ils  avaient  i  mil  o  cl  enfeu  au  sanctuaire ,  du 
côté  de  répîlrc,  et  des  cave,iu\  dans  la  nef;  plus  un  banc 
avec  des  accoudoirs  el  leurs  armes  devant  l'autel  S'- 
Laurcnt,  leur  écusson  à  la  vitre  de  celle  chapelle,  aux 
murs  de  Téglise  et  à  ceux  du  cimetière.  L'évèque  leur  re- 
connaissait basse  et  moyenne  justice,  avec  droit  de  l'exercer 
par  leurs  officiers  dans  son  auditoire  ;  c'était  «  un  arrière- 
lief,  sous  le  prélat  (âl).  » 

Le  manoir  avait  été  richement  rebâti  au  xvi*  siècle  par 
les  Le  Bigot,  comme  l'attestaient  les  armoiries  ^)  placées 
aux  portes,  aux  cheminées  et  à  l'escalier.  Haïs,  bien  que  le 
prix  de  cette  terre  fût  très-considérable,  comme  elle  n'avait 
pas  trois  cents  journaux  de  fiefs  ou  domaines  nobles,  il 
lui  fut  interdit  par  les  Regaires  de  se  permettre  un  co- 
lombier [4;. 

(I)£n  1426,1a  Landc-Jus,  habitée  parles  du  Huillaj^;  Lestiry,  aux  du 
Roisbillf,  en  IBSS;  le  Tertre,  aux  Poullain;  Quervéhéiai eC Cnchon,  ans 
Ribsolt  et  Le  Messon .  en  1571  et  I07S. 

tî^  Aveu  de \Cm,  cl  prise  de  possession  de  1772.  (Arrh.  de  In  fnmille  S<'hcrt.) 

(.']■  Rn  Inur  donnant  pour  armrs  :  d'argent  au  lion  morni'  de  (jut'ults ,  M.  de 
4'.ourry  commet  une  erreur.  Les  titres  de  celte  famille  disent  toujours:  d'ar- 
gent ou  lion  âe  «a6le  armé  et  eouronn/  de  f^tevAu.  Celui  qui  eTail  r^ti  le 
Ville-Néent  porleit  écartclé  des  Le  Digot  et  de  gnmks  au  eroiaiwiif  d'or.  Cet 
t^cusson  80  voit  encore  à  l'un  d'^s  pitiers  du  cimetière  de  Cesson. 

(4)  Arch.  départ.  —  Cette  propriété  pa^sa  par  alliaace  aux  Gouéoo  de  ta 
Boi«t«rday.s .  vers  le  milieu  du  xvii*  »i6rlc  ;  ea  1733,  elle  fut  arhetée  par  le 
C"'  de  Manron ,  dont  la  Rite ,  Louise  de  Bréhan ,  dame  de  Plélo ,  la  porta  au  duc 
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Comme  lani  d'antres  saints  autrefois  lionorés  en  Bre-  Saînt-JUnu 

T  %T  If-Jtoy. 

tagne,  llan  nous  est  entièrement  inconnu.  Nous  ne  savons 
rien  non  filus  sur  ce  «  prienré  de  S-Ilan-le-Koy  »,  qui 
anciennement  recevait  une  part  des  dîmes  de  la  paroisse, 
el  concourait  avec  le  chapitre  à  faire  la  portion  congrue 
du  recteur.  Il  en  est  de  même  du  «  fief  de  la  prévosté  de 
Langueux  »,  positivement  indiqué  dans  un  titre  de  1583. 
D*où  venait-il?  Quel  rapport  aTaitril  avec  la  prévôté  du 
Bois-Bouessel?  k  ces  diverses  questions,  nous  ne  pouvons 
rien  répondre,  sinon  que  le  prieuré  tomba  au  rang 'de 
simple  chapellenie  ;  celle-ci  fut  transférée  dans  l'église  pa- 
roissiale de  S^-Brieuc  ,  et  le  seigneur  de  $*-Ilan  en  resta 
le  présentateur  [1). 

Quant  au  manoir,  en  1426,  nous  y  voyons  un  Jean  Le 
Bourdel,  de  La  liunaudaye  ;  c'était  sans  doute  le  lils  d'Alain, 
bâtard  d'un  Tourncmine,  qui  s'empara  d'une  étrange  façon 
de  la  tour  de  Monlt)ran,  comme  nous  lo  raconterons  dans 
la  suite.  Avant  ces  Le  Bourdel,  une  famille  l^o  Roy  avait 
dû  tenir  S*-Ilan  ;  mais  pour  trouver  des  litres  précis ,  il 
faut  arriver  à  l'aveu  de  looo,  rendu  à  Jean  du  Tillei,  par 
Olivier  Berthelot,  S'  de  la  Yillebuor.  Il  déclarait  posséder 
sa  terre  «  comme  sujet  noble  du  seigneur  évesque,  lige 
et  supérieur,  à  foy,  hommage  et  chambellenage,  seule* 
ment  quand  le  cas  y  échet,  par  droit  successif  de  ses 
prédécesseurs,  les  héritages  étant  hors  tenue  eomortet 
quitte  de  charge,  à  devoir  de  baiser  (S) ,  fors  le  devoir 
des  dismes  de  la  chapellenie  de  S*-Ilan.  » 


d'Aiguillon.  Ccluin'i  la  vendit  ù  un  S'  Robt-rt ,  qui  la  céda  ,  en  1772,  ù  Juc<]u«-s 
de  Ralu  <  .  dirci  Irur  do  la  rompngnic  des  Indes.  Les  créanciers  de  celle  société 
la  readircnl  h  la  famille  Sébert,  qui  la  pos&èdc  encore. 

H)  Voir  Tareo  des  Eoia-Boncssel  aux  Pièces  jusIificaUvcs.  —  Ce  prieuré, 
qui  ne  figure  plus  dès  lo  xvi*  sièrlc  pnrnii  ces  sortes  de  bénéOces,  .sernit-il 
"  cf  prieuré  conventuel,  très-voîsio  de  S'-Biieue  »,  dont  parle  le  PoniUé  do 
Tours? 

[2]  Depuis  les  HébrcuY ,  le  baiser  fut  un  acte  de  vénération,  «  de  rpspeetucnsc 
sttbjétion  dit  Belordcau  on  bps  Coutumes.  Dans  rcrtaincs  provinces,  le 
vasAsI  allait  baisf^r  la  porte  du  seigneur  abm*nt. 
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Le  lils  (J'Oltvier,  François  Berlhelot,  rendît  aussi  aveu, 

en  137-2;  m»iis,  dans  cet  iiilorvalle,  S'-lIaii  avail  pris  une 
gjaijcle  extension.  Il  iic  coiaplaU  pas  moins  de  deux  ccnls 
journaux  de  terre  et  quatre  cents  de  grèves  :  il  avait  uue 
chapolltî,  un  colombier,  des  moulins  sur  la  rivière  d'Urne, 
des  [jêclierios  et  des  salines  ;  tous  les  signes  d'une  no- 
blesse élevée.  L'aveu  déclarait  des  prérogatives  considé- 
rables dans  l'églisi;  paroissiale  de  Langueux,  où  S-llan 
avait  une  chapelle  privative  (i)  ;  enfia  il  proclamait  «le 
droit  d'avoir  oflîciers,  sénéchal,  procureur,  greflier  et  ser- 
gents, ainsi  que  Texerctoe  de  cette  jarisdiction  en  Tauditoire 
des  Regaires,  de  temps  immémorial  (2).  » 

Les  prétentions  de  cette  famUle  croissaient  avec  ses  ri- 
ebesses,  ce  qui  arrive  assez  habituellement.  Bient6t  elle 
acquit  le  manoir  de  Lestivy,  et  elle  voulut  avoir  ses  armes 
à  la  principale  vHre  de  Téglise ,  a  deux  escabeaux  à  queue . 
une  labe  ou  charnier  au-dessous  de  la  chapelle  S -Ilan ,  et 
même  les  prières  nominales  au  prône  y>  ;  elle  avanrail  aussi 
\m  droit  de  supériorité  Sïir  Cruchon.  L'évêipie  crut  alors 
nécessaire  d'intervenir  :  on  plaida  longtemps ,  la  procédure 
n'était  pas  lerniiiiée  en  1655;  mais  le  Parlement  fiml  par 
remettre  chaque  per^uuc  et  chaque  chose  à  sa  place  (3). 

Colonie  Nos  études  s'arrêtcnt  à  l'extrême  limite  de  l'histoire,  à 
agricole.  1^  ^  ^  Révolution  de  1789;  mais  nous  ferons  uno 
exception  pour  le  $^-llan  moderne ,  parce  que  là  est  née 
et  s*ost  réalisée  une  pensée  grande ,  sociale  ;  parce  que  là 
50  tente  une  expérience  pleine  de  difficultés  et  d'intérêt 
pour  le  présont  comme  pour  l'avenir. 

M.  Achille  du  Ciésieux  a  été  effrayé  de  voir  nos  cam- 
pagnes se  dépeupler  de  jour  en  jour,  la  production  utile 


l;  Depuis,  la  cliapoUe  du  Rosaiii'. 
.2,  An  li.  U<-parl. 

(:{)  Arrb.  dc|Mrt.  —  Celle  propriété ,  «prës  avoir  «t<5  deux  sièrlc«  cl  domi  aux 

iM.iiii^  «Jfs  itcrtiiclol .  viiii  .1  •IIaiuIo  de  Uimuioui^  .  de  Bciiulicu  ol  S"  do  Bo- 
ili'^ct.  pjir  aou  inari'i^c  «ver  L^ui^c  Boiiliclol,  cm  172«.  ,HcKi»trc  de  paroi$sf.\ 
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dimiouer  et  la  production  superflue  surabonder,  la  popu- 
lation rurale  laisser  le  travail  agricole  pour  se  jeter  dans  la 
concurrence  mannùicturière,  et  tomber  peu  à  peu  dans  le 
vagabondage,  dans  la  haine,  dansTenvie,  dans  tontes  les 

convoitises,  dans  tous  les  vices  qui  en  sont  la  conséquence, 
il  a  généreusement,  courai^cuseiueul  cherché  un  remède, 
cl  vuici  la  pensée  à  laquelle  il  s'est  arrêté  : 

Remettre  le  travail  îles  champs  en  honneur,  en  Torga- 
msani  sur  un  type  particulier  qui  puisse  devenir  un  modèle 
pour  tous.  Ce  type  se  compose  d'une  colonie-mère  pour  la 
Bretagne,  d'une  colonie  centrale  pour  chaque  département, 
et  de  colonies  particulières,  portant  sur  les  divers  points 
du  sol  une  famille  de  vingt  à  vingt-cinq  jeunes  travailleurs, 
sous  la  conduite  d'un  chef  et  do  plusieurs  contreHDoalties 
religieux.  La  colonie  centrale,  modèle  et  lien  des  colonies 
de  tout  un  département,  doit  avoir  une  exploitation  plus 
vaste,  un  directeur,  un  aumônier  et  les  ateliers  nécessaires. 

La  colonioHnôre  résume  en  elle  toute  l'idée.  «  Elle  se 
compose,  dit  M.  du  Clésteux  lui-même  (1),  1"  de  la  co- 
lonie  agricole  proprement  dite  ou  type  des  colonies  sur 
une  petite  échelle;  â'*  d'une  école  de  coHtvc-inattrcs  ou 
chefs  des  colonies  ;  3"  d'une  école  de  patrom  ou  proprié- 
taires promoteurs  de  ces  colonies  ;  4"  d'une  école  do  mo- 
niteurs, auxiliaires  tles  conlro-mailres  dans  l'œuvre  (2); 

d'une  école  de  fermiers,  auxiliaires  des  patrons  dans 
les  campagnes  ;  6"  des  ateliers  nécessaires  à  l'agricuUurc  ; 
7**  d'une  maison  do  prêtres  directeurs.  » 

La  maison  principale,  établie  auprès  do  S'-Ilau,  en 
4843,  8*est  rapidement  développée;  cependant  elle  n'est 

(l)  CoBplo-NOilii  de  185S. 

Les  moniteurs  soot  pris  dans  les  jeunes  rolons  qui ,  pnr  K  ur  iiitclItgciU'C 
et  leur  1)011111}  rondutle,  se  sont  Tait  remarquer  |iaritii  leurs  camarades.  Ils 
ret-uiveul  à  k  colouio-iiièru  un  enseignement  plus  élevé  ;  après  un  an.  ils  sout 
envojéi  eomiiie  aidm mx diiecUwrs  de»  eoUmios;  à  vingt  «lis,  ils  peuvent, 
ou  ^irc  placés  dans  de  grandes  i'\pI(>i({iUoiis ,  ou  même  entrer  parmi  les  contre* 
maître-;  de  l'œuvre»  s'ils  se  sentent  appelé)^  à  U  vio  religtcosc,  au  dévoue- 
mont  pur. 
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pas  eneore  compléle.  Mais  déjà  Tordre  des  frères  coolre- 
maîtres,  sous  l'invocation  de  S -Léon  (I),  existe;  la  co- 
lonie agricole,  les  moniteurs,  les  ateliers  cl  IN'M-ole  des 
fermiers  fonctionnent;  el,  après  (lifTéroiils  essais,  M.  du 
Clésieux  a  pu  remettre  la  direclioii  du  l'œuvre  à  la  congré- 
gation des  Missionnaires  du  S -Esprit.  Trois  colonies  ont 
été  élablics  :  h  la  Lande-au-Noir  en  Meslui ,  à  Belle-Joie 
prés  Loudéac,  el  à  Coal-Fiqucl  on  Magoar.  De  nom- 
breuses demandes  sont  faites,  notamment  par  la  ville  de 
Brest,  qui  a  adopté  une  assez  grande  quantité  d'orpiielins. 
La  moisson  est  abondante  :  puissent  les  ouvriers  arriver 
en  nombre  suffisant  I 

Un  livre  consacré  à  Tart  aussi  bien  qu*à  Phistoire  ne 
peut  passer  sous  silence  la  délicieuse  chapelle,  qui  couronne 
les  nombreux  bâtiments  de  la  colonie-mére.  Elle  a  été 
construite  dans  le  plus  pur  style  du  xiii*  siècle  :  elle  exer- 
cera, nous  en  avons  le  ferme  espoir,  une  influence  salu- 
taire sur  Farchitecture  religieuse  de  ces  contrées  ;  elle  ra- 
mèuera  riiiLelligencc  des  belles  formes  consacrées  par  le 
catholicisme,  el  améliorera  le  public,  dépravé  par 

plusieurs  siècles  d'anarchie  el  de  monstrueuses  lenlalives 
dans  l'art  chréUeu  [2,], 


iiaut-cesson.  Pour  terminer  le  Turnegouét  proprement  dit,  il  ne  nous 
reste  plus  qu*à  examiner  cette  partie  de  la  paroisse  de 
Cesson,  qui  n'était  pas  de  Fancien  domaine  des  Comtes 
des  Bretons.  Nous  eu  avons  donné  la  délimitation  à  la 
p.  96  du  tome  i"'  ;  Téglise  paroissiale  n*y  était  pas  située. 
Là  encore,  bien  que  la  seigneurie  fût  à  l'évèque,  le 

Le  pitpc  Giûgoiie  XVI  a  acc<>rdc  ù  .M.  du  Clétfitiux ,  comme  témoignage  do 
ftii  syrnpailiie ,  le  corps  de  ce  Miitt  martyr,  retrouvé  dans  lea  Cataoombpa. 

[■l'i  L'afchitecte  est  M.  IVirrt'iio,  do  i]»t'n  ;  les  smlpt ours  sont  MM.  Ogé, 
<li<  S'  Ilrii'U)-,  i  l  I.niiguovillr,  di'  Paris ,  l*œarrc  a  été  conduite  par  M.  Maigiiaii> 
tca  dcruivri»    suui  lixc»  duo»  i«' 
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cliapilre  percevait  les  dîmes  et  lus  novales  il;,  (.oiinm nL 
explHjuer  celle  apparente  anomalie,  sinon  par  celte  cuii>i- 
ilêration  ipie  le  Tiirfu«:(»ut'l ,  étant  bien  vérilahlement  le 
Icrriloire  du  monastère  de  saint  Hrienc,  les  plus  anciens 
revenus,  les  dîmes,  restèrent  aux  chanoines,  successeurs 
des  moines?  L*êvêque,  6Q  recevant  la  juridiction  supérieure, 
n'eut  que  les  redevances  d'ordinaire  alTectées  au  tyern,  cl 
ses  principaux  revenus,  par  ailleurs,  furent  pris  dans  di- 
verses paroisses  du  nouveau  diocèse. 

I>6ui  maisons  nobles  seulement  méritent  ici  >  comme  à 
Laogueux,  d'arrêter  un  moment  Tattention:  c'est  la  Ville- 
.  Bougault  et  la  Ville-Doré. 

La  physionomie  des  âges  change ,  mais  au  fond  Thomme  la 
reste  le  même,  travaillé  par  Timplacable  ennemi  (lui  est  ^'Ijauu. 
au  fond  de  lui  :  sous  la  cuirasse  comme  sous  la  robe , 
sous  rhabit  de  velours  comme  sous  le  frac  moderne ,  tou- 
jours s'agitent  les  mêmes  passions,  les  mêmes  travers, 
les  mêmes  ridicules.  Voici  qu  un  Jean  Le  Bigot,  S'  de  la 
Viile-Buugault,  amasse  une  ^rrande  fortune  dans  la  per- 
ception des  impôts,  et,  eu  s  associaul  à  Morice  de  La  Noè, 
qui  «  so  niesluit  aucuine  foy,  de  marchandyse,  tant  k  la 
mer  qu'à  la  terre  » ,  il  devient  «  le  plus  riche  bourgeois  do 
S -Brieuc ,  ville  et  forsbourgs  »  ;  il  n*a  pas  moins  «  de 
liv.  de  rente  »,  ajoute  la  pièce  ancienne  que  nous 
citons.  Aussi  est-il  appelé  à  la  montre  de  1469  «  avec 
aultre  arcber,  en  briganline,  salades,  espécs,  arcs,  trousses, 
montés  à  troys  clievaulx  {i].  »  It  achète,  trois  ans  après, 
des  héritiers  de  révèque  Jean  Prégent,  le  manoir  de  la  Ville- 
Bougault  [3],  et  obtient  des  lettres  de  noblesse  en  1480; 

;i)  Les  premiiyrr<;  (^tnirnt  affermées  817  boÎASMU  3/4,  eu  176$,  et  lc«  «e- 
tondes  ÈOO  liv.,  en  1768. 

(i)  L'armement  le  plus  complot  des  hommes  d'armes  de  ceUo  époque.  (Mun> 
Ires  eiMM|itétos  des  u«*  et  xv*  siècles  ;  Ms.  do  It  BiM.  de  $*-llriettc.) 

(H  Nous  ignorons  conitucnt  il  *'iaU  \«  nu  à  ■  c  piol.ii .  nous  savons  seulement 
que  longtemps  «aparavul  U  appartenait  atu  fiorihelot. 
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ses  fils  Maurice  el  Jean  sont  abbés  de  Beauport  et  du  Rillé , 

et  celui  qui  reste  dans  le  monde ,  Guillaume ,  est  «  maistro 
des  reqiieslus  el  homme  de  justice.  »  Il  possède  avec  la 
Vilic-Bougaull,  la  Ville-Moisan,  la  Ville-Billy,  la  Coette- 
Ermel,  en  rioufragan,  et  la  Pyronniéro,  en  Cesson  (1). 

Un  demi-siècle  après,  une  famille,  plus  jeune  encore 
dans  le  pays,  s'implante  là,  et  alors  Robert  Moro  rend 
aveu  à  l'évèque  pour  les  «  maisons ,  salies ,  chambres , 
tours,  pavillons  et  amplitudes  des  logix,  avec  leur  forte- 
resse, portes,  cours  devant  et  derrière ,  chapelle,  escuries, 
grange,  estable  et  autres  dépendances  dudit  lieu  et  manoir 
de  la  Ville-Bougault ,  avec  leurs  pouipris ,  jardin ,  vergers , 
chesnayes,  boys  de  haulte  futaye,  rabines,  taillis,  ga- 
rennes, Goulombier,  parterre  cerné  de  douves  et  pont- 
levis,  estang  et  viviers,  etc.  [âj  »  Qu'eût  dit  de  plus  un 
Rohan  pour  le  château  de  Josselin,  par  exemple? 

On  no  pouvait  s'arrêter  en  si  beau  chemin  :  un  des  suc- 
icsseurs  de  Hobcrl  Moro  se  déclare,  en  1660,  seigneur 
fondateur  de  Cesson;  il  s'y  prétend  haut  justicier,  en  lui 
de  quoi  i!  plante  son  êcusson  <à  l'entrée  du  piesbylete  et 
du  cmieUuro.  ElaMissail-il  ses  prétentions  sur  un  certain 
petit  iief,  dit  do  Gourien,  qu'il  tenait  sons  le  roi  au  bas 
Cesson ,  el  dont  nous  n'avons  trouvé  de  trace  que  dans  le 
dénombrement  du  domaine  royal  aux  archives  de  l'Empire  ; 
ou  bien  supposait-il  que  Jean  Prégenl ,  en  passant  à  la 
Ville-Bougault,  y  avait  laissé  ses  principaux  droits;  ou 
plutôt,  pensait-il  que  le  premier  rang  lui  était  nécessaire* 
ment  réservé,  par  cela  seul  qu'il  était  fort  riche?  Mais 
dans  cette  société  féodale,  tant  décriée  de  nos  jours,  l'ar- 
gent n'était  pas  tout;  il  y  avait  quelque  chose  au-dessus 

(l)  C'était  le  pèro  do  ce  Jean  Le  Bigot ,  dont  nous  avons  parld  aux  pnpcs  976 
cl do  1. 1*'.  —  Eu  1586,  Catlicrinc  Le  Bigot ,  sa  fille,  avait  porté  la  Ville- 
Boaganll  k  Pransois  Toupin ,  S' de  Kerprat  et  do  Grandpié.  Elle  arait  dpoasë 
en  premiërea  noces  Pierre  Bréhan,  8' do  Gl^onot.  et  en  deuxidae»,  Vittceni 
Le  Moyn<^ ,  S' do  la  Ruiïyiv  François  Tovpin  fut  donc  le  troisième  oari. 

fî)  Aveu  (Ir  !.'»«».  —  An-h.  df'part. 
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de  la  richesse,  c'élail  le  droit  (1).  Le  Paiiemenl  le  lil 
bien  voir  au  S'  «le  la  V  iilc-BougauU  [2). 

Le  uiciiioir  tic  la  V  lile-Dorô  était  fort  ancien ,  plus  ancien  ^« 
I>oul-ùlre  que  celui  de  la  Ville-Bougault.  Kn  il  ap- 

partenait à  Guillauino  Budes.  Cent  ans  plus  tard,  colle 
lerre  était  partagée  entre  trois  familles,  les  Kergoubaull, 
les  Peomarc'h  et  les  Chesnin.  Les  Penmarc^h,  venus  à  la 
suite  de  révèque  Christophe ,  achetèrent  des  biens  consi- 
déraliles ,  notamment  QuiQcaogroigne ,  la  Vîlie-RaaU  (3) , 
la  Ville-GingueliD  [4j,  la  FonldoeUe  et  le  manoir  de  la  Ville- 
Doré  (5).  lloriceUe  de  PeDmarc*h  (6)  porta,  en  4521 , 
tons  ces  biens,  sanf  Quincangroigne  déjà  aliéné,  à  H" 
Robert  Eder,  S*'  de  Beanmanoir  au  Leslay  (7) ,  dans  Té- 
vèché  de  Comonailles,  et  de  Kerligoo  en  Cohiniac,  an 
diocèse  de  S*-Brienc. 


(1)  En  raadraU4l  d*aa(re  pnmvo  qiM  ooite  «hwation  d'un  moalin  foito  att  due 

dan^lo  Hauf  r  s^uii,  et  on  vertu  de  laqucUo  le  KMtronin derenail  vassal  de 
I  evèque?  (Voir  aux  l'iéccs  justificatireg.) 

(2)  ToutcTois,  il  fuul  diru  qu'uiio  Iraasacliua  do  1112,  au  sujol  de:»  dimc» 
entre  le  chapitre  de  la  cathédrale ,  le  chapelain  de  Goeédlc ,  recteur  de  Ceason , 
et  Jeaii>Baplfste*Rciié  du  Bodcru,  qui  avait  époasë  rhcritièrc  di  s  More, 
proorcquc  ro  mnnoir  vivait  des  droits  anciens  dans  la  paroisse.  Ces  droits  ne 
semblent  pas  cependant  rcmonler  au-delà  de  la  fondation  de  la  chapelle  de 
Govédic,  et  Ils  n'aTaient  rien  de  conumvn  avec  la  haute  jostiee.  —  Ponrcoin- 
pUter  le  Hattt^ïesaon ,  nous  n'aarons  qu'à  ajouter  aux  maisons  noMee  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  la  Ville-Hiogant ,  à  J.  do  Pl^ran .  dovi  ri  do  S'-Bricuc  ; 
la  Ville-Bernard,  à  Jean  Lo  Provost  en  Mil,  et,  en  1535,  à  Margelic  Le  Pro- 
veet,  feoimc  de  Jean  Pyrou,  «  sergent  et  non  noble ,  se  i>ortaat  dauoiscllc.  » 
(Ms.  de  la  Bibl.  de  la  ville.) 

(3}  Il  y  avait  deux  Villc-RauU  ou  Raoolt  :  outre  eelle-ei,  nue  autre  terre  du 
im^mc  nom ,  dans  la  nème  paroisse,  appartenait  au  Tnmsgonët,  dans  les 
XV'  el  xvi*  siècles. 

(4)  En  1441.  à  Pierro  U  Nepvoo. 

(5)  ta  Pyreoniftre ,  qui ,  en  1635,  4ult  aux  Le  Bigot  de  la  Ville-Bougault .  se 

trouve  situéo  tout  auprès. 

(6)  Elle  était  fille  de  Uenry,  principal  hdrilicr  de  l'évéquc.  ;Voir  I.  i,  p.  386.) 
Ce  Henry  de  Peomarc'h  n'eut  pas  d'autre  enfant  de  son  mariage  avec  Jacqucile 
Le  Forestier  ;  nais ,  eu  secondes  noces .  il  épousa  Guilicaiettc  de  Kerloagneti  : 

il  en  eut  un  fils  Alain  ,  qui  perpétua  le  un 
rî)  Trêve  de  la  paroisse  du  Vteuxbourg  Q uiuUo. 
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Le»  Eder.  Comme  plusieurs  aveux  des  archives  des  Côlcs-du-iNord 
alleslent  que  Robert  Eder  et  s;i  femme  habitaient  souvent 
la  Ville-Dorf»,  qui  en  prit  lu  nom  de  Beaumauoir,  nous 
donnerons  (luclques  éclaircissements  sur  les  ascendants  de 
Guy  Eder,  le  célèbre  ligueur.  M.  Bizeu!  (de  Biain)  a  soul 
jusqu'ici,  à  notre  connaissance,  rassemblé  dos  données 
précises  sur  celte  famille  î  ;  mais  les  documents  lui  ont 
manqué.  Ajoutons  à  sou  travail  les  renseignements  que  nous 
out  fournis  la  bibliothèque  de  S-Brieuc  et  les  archives  des 
Côles-dti-Nord ,  celles  des  châteaux  de  la  GrandWille,  de 
Beaumanoir  et  des  Villes-Doré.  Ce  sera  pour  nous  roccasion 
d'ébaucher  quelques  traits  de  la  physionomie  trop  peu 
étudiée  jusqu'ici  du  tant  redouté  La  Fonteuelle,  et  de  com- 
pléter ainsi  notre  aperçu  général  sur  la  Ligue. 

Le  premier  Eder  qui  apparaît  dans  nos  chartes  bre- 
tonnes, est  ce  Guillaume,  qui,  au  traité  de  Guérande,  en 
4365,  figure  parmi  les  compagnons  de  Jean  de  Montfort: 
il  est  probable  que  cet  écuyer  s'attacha  à  l'adversaire  do 
Charles  de  lilois,  et  que,  ce  parti  ayant  triomphé,  il  y 
trouva  sa  fortnne.  En  effet,  il  entra  au  conseil  du  duc,  et  ne 
quitta  plus  la  cour;  il  possédait  déjà  le  lief  de  Créhéren, 
en  Plouvara,  comme  le  luoiive  le  manuscrit  de  Plouagat  2^ 
Son  fds  Pierre,  homme  distingué  d'ailleurs,  eut  la  chance 
d'être  fait  prisonnier  avec  Jean  Y  ;  ce  fut  pour  lui  la  source 
de  faveurs  nombreuses  (3);  il  fut,  entre  autres,  nommé 
gouverneur  des  enfants  du  duc,  et  reçut  des  terres  consi- 
dérables, en  I4II0,  dans  la  chàtellenie  de  Châtelaudren  (4). 

(Ij  Biographie  Bretonne,  l.  i .  p.  G67  cl  suiv. 

{-2/  Nous  en  nvons  disposé  une  copie  collationnéc  aux  archives  du  département. 

i'd)  <i  Le  tant  runoniiné,  M''  Pierre  Eder,  maistre  d'Estat  et  chambellan  du 
dttc,  dit  la  généalogie  manowiite  de  U  msison  de  Gonlalne,  4totl  le  frète  de 
Jeanne,  qui  épousa  Jean  deGoelaine,  en  ISSe,  et  de GuiUaenie ,  éréqoe  de 

S'-Hricur.  En  [nil.mt  nrmcs  do  rr  pn'lnt ,  t.  i,  p.  35,  nnns  aurions  dil 
dir«î  :  qutnte  fcutiles  au  licu  de  roses.  —  Dans  la  rolleclion  de  M.  Cornillet, 
nous  avons  trouvé  des  lettres  de  li-2'ô,  signées  par  Pierre  Eder,  comme  pro- 
cureur général  :  rc$  lettre»  sont  en  faveur  des  chapelain»  de  l'hôpital  des 
Ponts  N «Ml fs. 

(1  \ha.  somme  cl  nonibic  de  dvux  rcolz  livret»  de  rcnto  valante  et  lovante  à 
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Ce  fut  ainsi  que  le  fief  de  Créhéren,  en  Plouvara,  et  son 
annexe*  en  Plouagat ,  formèrent  un  Taste  domaine,  qui  fut 

loulcfois  inorcolé  par  le  second  fils  de  Pierre  Eder  (1), 
Jean,  qui  vcndil  toute  la  donation  (lucalc,  ne  se  réservant 
que  «  ce  qu'il  avoit  avant  icellc,  en  ladite  paroisse  de 
Plouagal,  en  fief,  seigneurie  et  domaine  de  son  ancien  pa- 
trimoine de  Crclieren  2  .  » 
£d  44^.  des  £dor  étaient  à  Beaumanoir  (3)  ;  en  4465, 


loi  esire  âMiM  et  emplaeée  en  la  terre  el  chMtelienie  de  Chastelandren,  i 
eoranieneer  en  un  liru  tel  qu'il  voudroit  ékoiUbf  hors  rempinrcmcnt  du  rliaslcl 
e(  forturcsso  dudii  liru  cl  parm-hovi-rdo  prochain  en  prochain.  >  Celle  donaliou 
fui  ainsi  complétée ,  le  12  janvier  liii  :  «  Pour  assiepte  d'iceUc  rente  lui  arona 
baillé  et  assigné ,  à  jamais  pour  loi ,  ses  hoirs  et  causes  ayants ,  toutes  et  châ> 
cnoelee  terrée,  rentes,  revenite,  |orjsdietioiis,  seigneurie  et ob^seenee,  que 
ledit  Olivier  de  Biois  ol  sa  mère  souîoiont  tenir  et  qui  leur  apparlienncnt  en  la 
paroi?sc  de  Ploufigal ,  le  tout  pour  le  lout ,  sans  aucune  rlmsc  ru  rcsorve  ,  et  avec 
eu  lout  et  tel  droiet  d'hommage,  revenus ,  jarisdiction ,  seigneurie  et  obéissance 
que  ledit  de  Bleis  et  sa  ntee  Mwloient  «voir  de  dame  Marguerite  de  La  Lande, 
femme  de  GaiUaume  Eder,  fils  dudit  messirc  Tiorro ,  et  sur  les  hommes  d'ioelle 
dame  pnr  cause  des  fiefs  et  tencments  qu'elle  nvoit  en  l.i  paroisse  de  Plonegat, 
sons  en  rien  retenir.  »  (D.  Morirc,  Pr.,  t.  ii,  col.  1129.) 

(1)  Snirant  M.  Bizoul,  son  fils  aîné,  Guillaume,  aurait  été  tué  k  la  bataille 
de  Sinlamet  de  Beavron,  «m  1486.  Jean ,  d'après  le  mannserlt  de  Fkmagat ,  était 
frère,  et  non  pas  fils  du  chevalier  mort  h  Beuvron  ,  rnmme  l'a  cru  M.  Hizoul. 

(2)  M.  Sicamois  a  retrouvé  aux  archives  des  CôlesKiu-Nord  ,  »  lo  prisaige  » 
de  celles  de  ces  terres  qui  avaient  été  vendues  par  Jean  Eder,  à  RoUand  du 
Uscouêtf  et  cédées  par  la  filte  de  celni-el ,  Bertrame ,  qui  avait  épousé  Philippe 
deMontaulMm,  à  «  Françoise  d'Àmboise,  h  présent  pricuse  du  prieuré  et  cou- 
vent de  Notre-Dame  des  Couettz.  »  Cette  cession  avait  été  faite,  en  liSl, 
devant  Foulques  de  Roemar,  sénéclial  de  la  Cour  do  Guingamp,  ol  procureur 
de  la  Cour  de  CUtdandren.  Les  biena  détalUéa  au  prisago  comportent  988  ar* 
tidea ,  dont  quelquee-uns  n*ont  paa  moins  de  aoixante  Jonmanx  de  terre  :  ils 
sont  situés  dans  les  dlmerics  des  deux  Noës,  dn  Cof"tpenner,  de  P«'Iom  cl  du 
(Jnfnquis-Gnégan.  Les  manoirs  de  Terrien ,  IVlem,  Kernabas,  Kerlns,  etc.,  y 
sont  compris:  cotte  immense  étendue  de  terre  donnait  iti  liv.  Ils.  10 d.  de 
rente.  —  Lea  areiiivea  du  département  eonaerveitt  pluaienva  pièeea  relattves  i 
cette  aflUre,  notamment  la  vente  faite .  le  5  Mvrier  1458,  par  «  Nicolas  Mnrec , 
procureur  de  Jean  Eder.  à  Guillaume  de  Kosmar,  pour  cl  au  nom  de  Françoise 
d'Amboise  des  choses  cy  devant  vendues,  à  titre  de  rachat,  à  Rolland  du 
Liscouët.  »  —  Créhéren  «ortit  de  la  famille  Eder  pour  venir  aux  La  Honssaye, 
puis  au  Hingant  dn  Hae ,  pnia  ans  Tovmemine  et  ans  Marée ,  avant  de  passer 
aux  Rohan.  Cette  terre  adjugée,  en  1787,  à  M.  Hérisson  de  Beauvoir,  fut  re- 
prise ,  en  retrait  lipnagcr,  par  la  famille  de  La  Lande  de  Calao,  à  qui  elle  resta. 

(3)  Ms.  de  lu  Bibl.  de  S'-Bricuc. 
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ils  tenaient  la  Hotte-Izar ,  et ,  quelques  années  après ,  la  terre 

de  rOngle,  dans  la  paroisse  de  Gtienrouet,  au  diocèse  de 
Nantes  '1^.  Mais  la  filiation  de  celle  famille  n'est  exacte- 
ment établie  qu'à  partir  de  1507»  où  apparaît  Robert  Eder, 
avec  sa  mère  et  curatrice,  Jeanne  Le  Sénéchal  'f*  ;  nous 
avons  dit  comment  son  mariage  avec  Moriccllc  de  Pen- 
marc'h  l'appela  au  pays  de  S'-Brieuc.  Divers  litres,  et, 
entre  autres,  l'aveu  rendu  à  l'évêque  en  Iriol,  montrent 
qu'il  y  fit  souvent  sa  résidence  ;  c'est  ce  que  confirme  son 
titre  de  général  du  ban  et  arrière-ban  de  Goëilo,  en  1543. 

A  partir  de  4558,  les  diverses  seigneuries  énumérées 
plus  haut,  sont  occupées  par  René  Eder,  que  nons  ayons 
TU  rendre  aveu  à  l'évêque  comme  sieur  de  la  FonteneUe  ;  il 
était  flls  du  précédent,  et  résidait  à  TOngle,  en  mai  1574; 
à  la  Yille-Boré,  en  septembre  de  la  même  année  (3).  En 
1575,  on  le  retrouve  à  rOngle  [4] ,  puis  à  Beanman<Mr  en 
4586  (o).  Nous  citons  ces  détails  pour  montrer  que  le  lieu 
de  la  naissance  de  Guy  Eder  n'étant  pas  connu ,  on  est 
aussi  fondé  à  le  placer  dans  l'un  de  ces  manoirs  que  dans 
l'autre  'fi).  Sous  la  daio  de  1586,  ce  même  René,  S^'  de 

1  Titres  de  Coislin ,  cités  par  M.  Bizeal;  ce  biographe  p«'n«M»fpo  GnilKiame 
iùler,  abbé  de  S'-Gilda8-do8-Bois  en  de  Boquen  en  1537,  et<i»  éque  de 
GonMMtiUet  en  1541,  éltil  Mre  do  Eobeit ,  dont  il  v«  être  ]Mrté. 

(3)  Aveu  renda  par  damoiMlto  JeuiM  Le  Sëoéehal.  dame  de  B«aamaQ«ir, 
tatricc  do  Robert  Eder,  son  Qts ,  pour  le  manoir  (îo  Cuor-Jchan  ,  on  Tr«''glanias , 
te  l-T  juillet  1508.  (\rrh.  de  Penth.  r.uinpnmp,  boîte  6*.  liasse  158.)  Kabtri 
Eder  avait  encore  le  niaaoir  de  Querrieu  dans  la  même  paroisse. 

(8)  Tities  d«  BMOMUMrir.  Il«  eoaservent  «nstl  dein  «Tew  de  157S  à  René 
Eder;  une  arqui<iilinn  faite  par  celui-ci,  on  1574  ;  d'MtrM  areux  k  René  pour 
les  années  1583  et  1587.  Mous  devons  k  cooiuiMaiMie  d«  oes  litie»  k  M.  Pierre 
tiamier  de  Kerigant 

(4)  Areb.  de  GoisUn. 

(5}  (Arch.  des  Côtes4il>]|Qrd.)  —  Dttw  kt  ddbrit  dea  archives  do  Reaniit- 

noir,  M.  P.  de  Kérigant  a  re1ronT<?  un  artr  attestant  que  Rent'  liabilail  eiirore 
ce  manoir  l'année  suivante  ;  nous  verrons  que  pendant  la  Ligne ,  il  était  à  la 
Ville-Doré. 

(6)  Lo  titre  de  S' de  La  FonteneUe.  qii  lui  fat  donné,  pane  «nx  ytnx  do  quel- 
ques personnes  pour  l'indice  qu'il  eeraH  né  dans  le  Tomegoiiit.  habitants 
d<<  Oiiintin  font,  au  contmin- .  Renumanoir  son  iMretaa,  t«Bd{*  que  ceui  de 

I  évtVIu'  de  Nantes  le  pla^-eni  a  l'Ongle. 
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Beaumanoir,  TOogle,  la  Haye-Eder,  la  ViUe-Dorô,  Ker- 
ligao,  rendail  hommage  à  ré?èque  Nicolas  Langelier  pour 
«  les  maisons,  métairies,  coulombîer,  Yorgiers,  jardins, 
rabines,  boys  de  haulte  futaie,  garenne,  deporiz  d  a|H 
partenanoes  du  lieu  noble  de  la  Ville-Doré,  contenant  en- 
viron cent  journaux  »  ;  pour  les  maisons  cl  métairies  nobles 
de  la  Vilic-Gingnelin  et  de  la  Vdle-HaouU,  el  pour  des 
renies  considcrablcs ,  en  Trégucux  el  Cesson.  Il  déclarait 
avoir  basse  et  moyenne  justice,  exerçant  ses  plaids  uéné- 
raux  à  la  barre  des  Regaires;  le  droit  d'enfeii,  cliapeilo, 
tombeaux,  bancs  cl  escabeaux ,  tant  dans  réi:Hsr  paroissiale 
de  Cesson  que  dans  celle  de  S -Michel  de  S-Brieuc,  avec 
une  chapelle  couTerte  en  pierres  yertes ,  décorée  de  ses  ar- 
moiries el  écussons,  la  seule  située  dans  le  cimetière  de 
cette  Tille  (1)  ;  plus  un  «  droit  d'enfeu  dans  la  grande 
église  cathédrale  avec  ses  enterrements  et  sépulture.  »  Il 
accusait  de  plus  un  «  debTOir  de  coustume  et  passaige  qui 
se  levoit  en  la  tille  et  jurisdietimi  de  S*-Brieuc,  en  manière 
accoustumée ,  et  que  ledit  sieur  et  ses  prédécesseurs  aToient 
continué  de  tenir  et  lever,  et  estoient  en  bonne  possession.  » 

De  ce  qui  précède,  nous  pouvons  conclure  que  Guy 
Eder  n'était  pas  fds  de  Robert  et  de  Moricetlc  de  Pen- 
marc'h»  tomme  on  l'a  trop  répété:  en  effet,  il  n'avait  que 
seize  ans,  nous  dit  le  chanoine  Moreau,  quand  il  com- 
mença il  faire  la  guerre  ;  ce  qui  ne  pcul  faire  remonter  sa 
naissance  avant  1574,  cinquanle-lrois  ans  après  le  mariage 
de  Moricelle.  D'ailleurs,  Robert  était  mort,  des  1558,  nous 
venons  de  le  montrer  :  le  père  de  Guy  était  donc  René ,  el 
sa  mère  Péronnelle  de  Rosmar,  de  S*-Jean  Kerdaniel  (2). 

(1)  La  chapelle  des  Amorgant,  qui  fut  réanio,  dans  lo  xviii*  siècle,  è  la  cha- 
p«ll<*  S"-Marguerite  de  la  Villc-I>oré.  Nous  ignorons  si  la  famille  l'Amorganl 
posséda  cette  chapelle  avant  les  Eder,  ou  si,  selon  l'aUtnaation  du  Terrier, 
cette  foodatioa  est  due  I  Margnerile  Eder ,  §ma  de  Gvy. 

(2)  Longtemps  nous  avons  cherché  le  HMi  de  cette  dame;  enfin,  M.  l'ar* 
chiviste  Sicamois  a  découvert  et  nous  n  romFminiquu  un  ti'rc  t\e  création  de 
COTveaant,  en  Plouagat,  sous  la  date  du  Ib  juin  1598;  nous  y  voyons  figurer 
Bené  Eder ,  mari  de  ^  Pczronnelle  de  Rosmar.  » 
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Son  frère  aîné,  «  ce  modeste  gentilhomme»  qui  était, 
nons  dit  le  chanoine  de  Qoimper,  «  bien  marri  des  com- 
portemens  de  son  cadet  »,  était  cet  Amanry  qui  posséda 
tons  les  biens  de  sa  maison,  de  4605  à  16116  (flj. 

(1)  Les  titres  d(*  Beaumanou-  coottonncnt ,  sous  ia  date  du  28  octobre  IGOô, 
■ne  déclaration  è  M"  Anaory  Eder ,  eheralier  das  ordres  du  rai ,  gentilhooune 

ordinaire  de  sa  rhanibri',  Sf'de  Beautnanuîr,  1«  Hayc-Edor ,  l'Oiiglo ,  la  Ville- 
Don*,  la  MnUi'-l/ar.  I.'.irt«»  est  pnsst'  (Icv.int  un  notaire  de  la  (lourde  Beau- 
niaiioir.  i.es  archives  de  Cuislin  en  possèdent  dos  années  ouivanles,  noua  dit 
M.  Bizcol. 

Amanry»  qai  avait  ëpooaé,  le  10  A^vrior  1603,  Marie  dn  Perrier,  monrat 

sans  cnrant:  il  fui  le  dernier  do  son  nom,  et  le  mari  de  ^.t  iii^cn.  ITornard, 
S' tli»  IJ-île-Aval ,  vendit  Beaumanoir,  en  lfi47,  à  François  du  Haigouet.  S'  do 
kergrec'h.  Magdi-loinc,  dlle  uoique  de  ce  dernier,  ëpouâfij  en  1664,  Armand 
da  Cambont.  pour  qui  la  terre  de  Coisliik,  rënnie  à  celles  de  Pooichâleaa  etde  la 
Rorhe-Beraard ,  fttt  érigée  en  daché-pairie.  Celni-ci  ftit  mcstrc  de  camp  général 
de  la  r.nralorio,  liptitmanf  pour  1p  roi  dans  les  quatre  i*vArh<'s  do  Ra}j?p-Rrpt.i>îne 
et  l'un  des  (juarante  de  l'Académie  Française  :  <  C't'lait  l'honneur ,  la  vertu,  la 
probité  et  la  valeur  m^mc  » ,  dit  le  duc  de  Saint-Simon.  Il  mourut  co  1702 ,  et 
ieaumandr  passa  d'aliord  è  l'alné  de  ses  fils ,  Pierra ,  pals  an  aeooad ,  Henri- 
Charlet,  érAqne  de  Metz.  Ce  prëlat  compte  parmi  les  êruiiits  de  snn  temps, 
et  par  8C8  propres  travaux  et  par  les  (n'-sors  litdTaires  qu'il  amassa  :  rrntrc  de 
belles  bibliothèques  qu'il  tenait  ouvertes  à  tous  les  geas  studieux,  il  en  eut 
d'antras  dont  il  prêtait  les  livre»  anx  eodésiasliqnes  de  son  dioeèse.  Il  laissa 
anssi  plusieurs  fondaUons  charitables;  beurcux,  s'il  avait  tonjonn  montré 
pour  la  Cour  d»*  Tlome  un  resport  (<çnl  h  son  goftl  pour  la  srience  f 

En  1716,  il  vendit  Beaumanoir  à  Antoine  Crozat,  escuyer,  S*' du  marquisat 
de  Monin  et  de  Si-Fargcau ,  baron  de  la  Fauche  ;  par  le  même  acte,  il  aliénait 
auasi  les  seignenrles  de  Ptonbailanec ,  Kerity  et  Ptorrae  ;  le  tout  pour  la  somme 
de  103,800  liv.  I/.iiin<'o  précédente,  .\ntoine  Crozat  avait  obtenu  la  charge  de 
frrsoricr  pf'iu'ra! ,  dmit  il  se  démit  en  1724.  Son  troisième  fils .  Loui"*- Vnloiiie  , 
l»aron  de  Thiers,  avait  épousé  une  Laval-Montmorency  ;  il  fut  liuuu'nant  gé- 
néral ^  bien  que  le  V,  Anselme  ne  le  Awse  qne  capitaine  de  dragons,  (Hist. 
généalog.  de  la  maison  de  Franco,  t.  ix,  p.  390),  et  il  eut  n^aumanoir,  qui, 
an  pnringf?  de  %n  «uccession,  vint  dans  la  famille  de  Iléthune,  à  cause  du  ma- 
riage de  sa  t>(B\ïT  Louise-Marie  CroMt,  avec  Joachim-Casinùr  de  Béthuuc, 
lieutenant  général  de  la  province  d'Artois.  —  De  ces  derniers ,  Beaumandr 
passa  aux  Reichberg,  qui  habitent  encore  rAUemagne.  M**  de  Reicbberg  a 
vendu  cette  propriété  à  M.  le  marquis  de  Tatm-lan,  et  son  gendre,  M.  Espi- 
vent  de  la  Villeboianut,  conseiller  à.  la  Cour  impériale  de  Paris,  la  possède  en 
ce  moment. 

Au  milieu  de  son  bassin .  fermé  de  tontes  parts  par  des  collines  unes  et  dé- 
solées, ne  .s'entr*oovrantqtt*en  an  point  pour  laisser  apercevoir  de  riches  et 

lointains  horizons  i  avec  son  majestueux  château,  ses  grands  liois,  sept 
étangs  qui  l'entouraient  autrefois,  et  l'humble  clocher  de  la  liourgade  du 
Lcsiay.  qui  semble  s'être  cachée  sous  cette  aile  puissante,  Beaumanoir  est 
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.\uus  Y('i!<»?is  •!('  [iroiioncer  c»'  lerril)l('  nom  de  La  Fon-  U 
tenellc  :  laissant  de  cûté  les  tables  débitées  à  son  stijcf , 
voyons  ce  que  fut  réellement  ce  «  folâtre  GuyoD  »,  comme 
dit  quelque  pari  le  chanoine  Moreau. 

Qnand  les  paysans  Breloos,  soulevés  les  uns  pour  dé- 
fendre leur  Foi,  les  autres  pour  butiner,  tous  pour  re- 
pousser les  Français  ;  quand ,  disons^nous ,  ils  virent  ar- 
river au  milieu  d*eux  un  jeune  seigneur  du  pays  «  à  peine 
âgé  de  seize  ans ,  beau ,  vigoureux,  d*uue  activité  infatigable, 
hardi  jusqu'à  randace.  sachant  obtenir  la  confiance  et  le 
dévouement  de  tout  ce  qui  Tentourait,  commandant  déjà, 
lui  presque  enfant,  une  troupe  de  gentilshommes,  suivi 


encore  oniprt^inl  d'un  rararl^ro  de  grandeur  qui  frappe  l'imagination.  Le  châ- 
teau aitiifl  so  comimsc  d'une  aile  du  xv*  siècle  ;à  gauche),  d'une  nutro  du 
iTi*,  au  i>out opposé,  eld'an  corps  de  logis  somptueux,  commencé  au  &vii' 
«t  fini  tu  xnti*  tièeû».  Nulle  part  nom  b'btods  pu  y  trovrer  les  armes  des 
Edi  r.  Celles  de  François  du  Halgouët  et  de  sa  femme  Jc  aiiuo  Gc-niot .  dame  des 
Alteat ,  se  voient  sur  les  tuiles  d'un  npparlenient  qui  semble  rappnrfcr  à  conr- 
ci  la  constroction  d'un  magnifique  escalier  :  cet  ci  ussou  se  couiposc  d'un  écar- 
telé  portant  an  1"  et  4*  le  lion  morné  des  du  Halgouët  ;  au  2*  les  trois  roses  des 
GeOot  ;  au  3*  les  billettes  dérangées  des  Beanmanoir.  (4, 4»  3,  au  lieu  de  4, 3, 4.) 
Faul-il  y  voir  la  prcuvp  que  cette  terre  fut  réellement  jadis  à  la  famille  do  ce 

nom?  Ces  tuiles  sont  entremêlées  d'autres  portant  une  sorte  de sauloir  que 

nous  ne  connaissons  pas.  Le  reste  des  écussons,  à  peu  près  effacés,  no  nous 
semble  pouvoir  se  rapporter  ni  aux  Coislin  (de  sueutn  à  frott  foiceg  échiquetén 
d'argent  et  d'azur),  ni  aux  CrozaI  (d'a;;iir  à  un  épervier  d'argent,  membre 
et  griltrlé  de  même,  perché  sur  un  bâton  de  gunilrs ,  au  chef  d'or  chargé 
de  trois  glands,  feuillés  et  tigés  de  sinoplej  j  ni  aux  Béthuno  (d'argent  à  la 
fa$ee  de  giicuUtJ, 

Une  tradition  rapporte  qne  l'un  des  seigneurs  de  ce  château  arait  vu  ses  ar- 

mnîries  grattées  par  ordre  dn  roi  :  serait-ce  Antoine  Crozat ,  lorsqu'il  résigna 
fui  charge  de  grand  trésorier  ?  Une  autre  tradition  montre  ,  dans  l'aile  droite , 
l'appartement  où  une  cliàlelainc  fut  détenue  quinze  ans  par  son  mari  ;  pour 
éviler  le  scandale,  il  lui  permettait  de  paraître  à  teUe,  quand U y  avait  du 
monde,  puis  la  victime  résignée  remontait  dans  sa  prison.  Cette  tradition  M 
dit  pnf»  si  cette  longue  expiation  l'Iait  ou  non  méritf^e. 

Dans  cette  aile,  on  aperçoit  quelques  traces  des  redoutables  fortifications 
que  le  prince  de  Dombes  ordonnait  à  du  Liacouët  d'aller  démolir,  en  octobre 
1800.  L'autre  aile  a  une  charpente  en  chêne  très-remarquable. 

Nous  avons  cru  qoe  le  Ifrfeur  nous  saurait  gré  de  donner  quelques  détails 
sur  les  familles  qui  ont  passé  c»  Beaumanoir;  ces  détails,  on  les  eherrherail 
vainement  ailleurs  :  les  travaux  de  M.M.  Sicomois  et  P.  de  Kcriganl  nous  ont 
été  itj  d'un  grand  secours. 

T.  ir.  19 
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(les  nombreux  Jomesliquts  de  »uj»  i)ère,  qui  avaient  lout 
abandonn»'  pour  partager  le  sort  de  leur  jpinio  niaiiic; 
ocrlcs,  ils  duit'Mt  «  on  faire  estât  »,  cnnimo  ratlesle  l'au- 
Icur  de  la  Ligue  en  Cnrnnuailh's.  Aussi  ful-il  bientôt  à  la 
tôle  d'une  sorte  de  corps  d'armée,  et  Tiatelligence  native 
(}u*il  })ortait  dans  les  opérations  de  guerre  ne  tarda  pas 
à  le  placer  parmi  les  principaux  capitaines  de  Mereœur. 
Nous  pourrions  en  donner  bien  d'autres  preuves ,  que  «  le 
Mandement  »  qui  lui  fat  adressé,  le  24  juillet  4592,  par 
le  chef  des  Ligueurs  bretons  pour  enlever  les  châteaux  de 
Coêtfrec  et  de  Guéraude  (1). 

Mais  La  Fontenelle  avait  pris  les  armes  pour  échapper 
à  la  discipline  du  collège,  et  il  s'était  jeté  du  côté  de  la 
Sainte-Union ,  parce  que  son  instinct  lui  avait  révélé  que , 
de  ce  bord ,  les  populations  en  mouvement  étaient  prêles  à 
suivre  tout  homme  inii  .  ludo.  Ouanl  aux  questions  reli- 
gieuses ou  politiques,  il  est  iiianifcsle  qu'il  n'en  faisait 
aucun  cas;  il  ne  songeait  qu'à  s'enridiir  et  au  plaisir  de 
se  hatlre.  Dès  le  début,  et  tout  en  se  dérlarant  ligueur, 
il  i»iliait  et  raunonnail  tous  ceux  qui  semblaient  promettre 
un  riche  butin,  sans  se  soucier  s'ils  étaient  amis  ou  ennemis. 

Une  pièce  curieuse  des  archives  des  C6tes-du-Nord  (2) 

(l)  B.  Morice,  Pr..  t.  m,  col.  1514.  —  Ces  faits  de  guerre  trte-régalier», 
<Hi  le  voit,  Bon(  compté  par  ta  plupart  des  hijttoricns  parmi  les  actes  de  bri- 
gandage do  Guy  VÂrr  ;  r*-  qui  tlrniH'  à  penser  que  bien  d'autres  de  Kê  pré- 
tcnduâ  méfaits  n'ont  pas  été  appréciés  arec  plu9  d'équité. 

(3)  C*e$t  la  plainte  portde  par  Robert  Le  Borgne ,  i'iU  unique  de  Jean  Le 
Borgne,  de  Kerfallais,  contre  une  branche  de  la  famille  de  lÂ  Noë.  Voici  les 
faits  arliculés  dans  rette  plainte  : 

Ouclqn«>s  mois  nprrs  la  mort  de  Jean  l.e  Borgne,  tué  du  côté  des  Ligueurs, 
vcra  le  milieu  de  l'année  1590,  s»a  fcoune  encore  fort  jcuDC ,  Blargueritc  Le 
Vcer,  habitait  avec  ea  mère  le  manoir  do  Coalnevenoy ,  non  loin  de  Gomenech, 
dans  l'évtkhé  de  S'-Brieuc.  Là,  elles  rivaient eD paix,  i l'abri  do  sauf-conduit» 
délivrés  par  le  prince  de  Dombcs  et  par  Kcrgomar,  qui  paini«;eait  regrcffpr  la 
mort  de  Jean  Le  Dorgac.  Liiu  nuit  le  manoir  fut  envahi  par  la  troupe  d  un 
Jean  de  La  Noê ,  lieutenant  de  La  Fontenelle  ;  il  arait  avec  lai  son  cousin , 
autre  Jean  de  La  Noë,  qui  avait  été  l'insligateor  de  cette  expédition.  Co  dcr* 
nier,  fils  cadet  de  Krançois  di'  Nnr  pi  AInrgncrite  Budcs  du  Terim 
Juuan,  était  sans  fortune,  et  vivait  d'un  petit  bénélicc  à  Tréméioir.  oïi  il 
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nous  le  monlre  répandant  la  terreur  dans  les  environs  de 
(iuinganip  et  de  Pontrieux,  dès  la  fin  de  1590.  Nous  ne 
le  suivrons  p.is  dans  ses  courses  avenlurcusos ,  que  sa  pro- 
digieuse activilé  multipliait  sur  tous  los  points  de  la  Basse- 
Bretagne.  Le  lecteur  trouvera  partout  des  traces  do  son 
passage  à  Paimpol .  Lannion  ,  Châtcauneuf  du  Fou ,  Rerity- 
Penman  1i ,  Ouiinper,  Ponl-Croix,  et  presque  partout  d'ef- 
frayants détails  plus  ou  moins  aulhentiques.  11  en  est  do 

pxerrait  los  fonriions  nirialcs,  II  «'tait  coiuio de  Margoeriie Le  Veer.  eUparail- 
il ,  cti  tfluit  é|iri!>  dL'iiuiij  luiiglein[ii«. 

Nnl  ne  tait  ce  qni  se  pana  dnrant  eette  nuit,  où  Coilneveiiof,  habité  par 
deux  remmeset  par  dea  domestiqaes  qui  ne  tentèrent  anémie  défense ,  fut  livn- 
à  la  licence  d'une  troupe  de  partisans.  Toujours  e«s!-il  qno  le  rtin^  de  Trt'mi'loir 
9  y  inslalla,  sans  toutefois  renoncer  à  son  bt'ntTice.  La  terreur  exercée  par  Iji 
foalenelle  était  ai  grande ,  dit  ee  Mémoire ,  que  ni  la  jeune  veo?»  ni  mère 
n'osèrent  tenter  anenne  dânarche  pour  faire  déguerpir  cet  intrus. 

Au  bout  d'un  an  et  donii ,  d^'sospvrant  d'obtenir  la  moin  de  sa  cousine  ,  il  eut 
recours  à  la  violence  et  la  déshonora.  La  malheureuse  se  résigna  alors,  et  cou- 
scnUt  à  l'épouser  devant  le  chapelain  de  la  maison  ;  mais  ce  mariage  ne  fut 
•roné  «pt'en  15M ,  après  que  Jean  de  La  NoI  se  Ait  défait  de  son  bénéfice. 

A  dater  de  ce  jour,  il  vécut  honorablement ,  cl  fut  accepté  par  l'étrange  so- 
riété  ro  temps  :  néanmnin?  ,  il  s'empara  de  tous  les  Mous  de  Robert ,  fils  de 
Jean  Le  Borgne  ;  il  ûnit  même  par  chasser  celui-ci  de  la  maison  paternelle, 
et  le  réduire  I  une  misère  telle,  que  ce  malheureux  se  fit  journalier  pour  ne 
pas  mourir  de  faim.  Biep  plus,  Lalfoë  proiiM  !  [  lo  sa  femme  et  sa  belle- 
mère  ne  savaient  pas  lire,  pour  «nrprendre  leur  ndlu'sioti  i  df-K  r-^tes  qui  por- 
taient tous  les  biens  de  la  maison  Le  fiorgne  sur  la  téte  do  «es  propres  enfants. 
Il  empoisonna  ainsi  les  demièras  années  de  la  douairière  do  Coalnevenojr,  ot  fit 
mourir  de  chagrin  la  pauvre  vieille.  Nais  on  ne  s'arrêtait  pas  alors  k  de  si  minces 
d»'t;iils:  les  trois  filles  de  Jean  de  La  Noë  épousèrent  des  pentilsliommes  du 
pays ,  et  iui-méme  obtint  des  dispenses  de  Rome,  qui  le  mirent  en  règle  avec 
le  monde,  sinon  avec  sa  cun$cicnce. 

Quant  k  Robert  Le  Borgne ,  Il  supporta  pour  lui  et  sa  femme  les  privations 
les  plus  dures ,  les  traitements  les  plus  humiliants  ;  il  fut  repoussé  de  Coatne- 
venoy  par  les  fih  de  Jean  dt-  T,a  XoS ,  lorsque ,  par  deux  fois ,  il  alla  y  chercher 
un  asile  ou  des  secours ,  pressé  par  la  misère  et  la  maladie  ;  et  tout  cela,  il  le 
souffrit  par  respect  pour  sa  mèrô,  qui  lui  disait  que  le  scandale  des  plaidoiries 
la  ferait  mourir  de  honte  et  de  douleur.  Ce  fut  seulement  après  sa  mort,  en 
1043,  qu'il  se  décida  à  foire  valoir  ses  droits  ;  ils  furent,  parnil-il,  rcc;onnn<i, 
car,  k  la  Réformation  de  1669,  son  fils  Guillaume  portait  le  titre  de  S' de  Coat- 
neveooy. 

Si  ee  mannserti  n'était  rempli  de  détails  d'une  crudité  Uessanto ,  nous  le 

reproduirions  en  entier:  nnlli'  part  nous  n'avons  vu  plus  dislinrleiuent  ce 
qu'était  celle  génération  sur  laquelle  pesa  si  eruellement  l'expiation  terrible 
qu'on  a  nommée  Guerre  de  la  Ligue. 
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même  des  élablissemenls  successifs  de  Guy  dans  Téglise 
de  Tromeur  à  Carhaix,  aux  eh&leaux  de  Granec  et  de 

Corlay,  à  l'abbaye  de  Langonnet,  enfin  dans  l'île  Tristan, 
près  (le  Doiianiciiez,  où  il  se  maiuliiii  mémo  après  la 
pacifi  :  liiiii  de  toute  la  province  (1). 

Chercher  une  pensée  d'ensemble,  une  idée  s!ralégique 
dans  ces  combats  multipliés,  serait  inutile:  Edor  «Hait  de 
ces  chefs  de  bande  qui  obéissaient  avec  plus  ou  moins  de 
ponctualité  à  un  ordre  du  chef  suprême ,  mais  qui  ensuite 
repreuaieui  la  guerre  pour  leur  compte,  à  peu  près  comme 
les  corsaires  l'ont  faite  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Où  il 
voyait  chance  de  réussir,  il  tentait  un  coup  de  main;  at- 
taqué lui-même,  il  se  défendait  comme  un  lion,  mais 
sans  chercher  à  lier  une  opération  à  l'antre.  Si  à  Corlay  il 
n'attendit  pas  l'assaut  dont  le  menaçait  le  maréchal  d'An- 
mont,  c'est  qu'il  croyait  avoir  sur  les  hras  toute  l'armée 
royale  avec  une  nombreuse  artillerie,  et  que,  dans  ce  cas, 
toute  résistance  eût  été  réellement  inutile;  si  à  Quimper, 
au  milieu  duquel  il  avait  pénétré ,  il  fut  repoussé  par  une 
pniîrnéft  de  monde ,  c'est  que  sa  troupe ,  inquiète  sans 
ihmlKi  Jcs  suites  d'une  tentative  si  aventureuse,  s'abandonna 
à  une  de  ces  panifiues  dont  les  meilleurs  soldais  n'ouï  pas 
toujours  su  se  défendre.  Mais,  trois  fois  assiégé  dans  l'île 
Tristan,  il  montra  que,  dans  la  delen>e  comme  dans  l'at- 
taque, il  savait  déployer  les  qualités  les  plus  brillantes  de 
l'homme  de  guerre,  de  l'ingénieur  et  même  du  marin.  En 
effet,  après  avoir  complété  les  imprenables  fortifications  de 

(1,  Les  archives  des  Cùlcs-du-Nord  possùdcDl  un  titre  daté  de  «  l'isie  Guyon 
(1« /bMfr« avait  MiM doute  trouvé  le  nom  de  son  fle  trop  triste,  et  Ini  avait 
donné  le  sien),  le  S*  jonrd'oolobre  1506.  »  Il  est  signé  La  Fontenelle;  c'est  la 

«t»ulR  fois  que  nous  ayons  vu  sous  cotte  Torme  la  signature  dii  t  i'li';l)rc  ligiipur. 
V.eUc  pièce  commence  ainsi  :  «  Nous  Guy  Eder,  S' de  la  Funteiielle,  capitaine 
de  cent  chevanx  legicrs  et  deux  cents  arquebuziers  à  cheval,  inaistre  de  camp 
d'un  régiment  de  douze  cents  hommes  de  pied;  gouverneur  de  l'Ide  Qnpm, 
ville  de  Douarneno/.  et  pays  circonvoisin  soubs  l'authorité  de  Monseigneur  le 
dur  du  Mercœur,  gouverneur  do  Brc'ini;;rir> .  etc.  a  Celte  seule  r'nunit'r.Hioii  dit 
ii!>n'i  la  position  élevée  qu'il  occupait  a  vingt  ans  daus  1  année  de  la  Ligue. 
Le  sceau  de  cette  pièce  est  bien  conservé ,  avec  sa  fasre  el  ses  quinte^éaiNee. 
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son  île  par  un  cci  lain  nombre  de  navires  armés ,  il  soutint 
sur  mer  plusieurs  combats  qui  lui  lireul  honneur. 

Pourquoi  faut-il  que  le  capitaine ,  doué  de  si  éaiinentes 
qualités,  ail  commis  ou  toléré  des  crimes  comme  ceux 
qu'indiquent  assez  les  «  Lettres  d'abolition  »  de  Guy  Eder, 
et  de  son  lieutenant  La  BouUe?  Nous  ne  parlons  ici  que 
des  faits  en  quelque  sorte  avoués  par  eux  ;  en  dehors  de 
là,  la  calomnie  s'est  attachée  à  leur  mémoire  d*une  façon 
si  évidente,  qn'on  ne  sait  plos  que  eroire  de  tout  ce  qui 
leur  est  imputé.  L'homme  ou  plntdt  le  démon,  souillé 
d'actes  de  la  nature  de  ceux  que  nous  allons  rapporter, 
serait  incapable  d'aucun  sentiment  généreux,  et  par  suite 
n'inspirerait  que  de  l'horreur  à  tout  ce  qui  l'entoure  :  nous 
verrons  qu'il  était  loin  d'en  être  ainsi  de  Guy  Eder. 

Un  jour,  a-t-on  dit,  parmi  ses  prisonniers  qu'il  traitait 
avec  la  dernière  barbarie,  il  en  prit  deux,  eu  laissa  un 
sans  nourriture  et  luira  l'autre  de  manger  avec  excès,  pour 
voir  lequel  mourrait  le  premier  'V. 

Un  gentilhomme  des  environs  de  Douarnenez.  dont  la 
femme  était  fort  jolie,  avait  obtenu  de  La  Fonlenelle  un 
sauf-conduit,  à  force  d'argent.  A  quelques  jours  de  là, 
Guy  pénètre  chez  ce  gentilhomme ,  l'égorgé,  fait  déshonorer 
la  femme  sur  le  cadavre  sanglant  du  mari  ;  puis  il  attache 
un  chat  au  cou  de  l'enfant  qui,  après  une  longue  agonie, 
est  étranglé  sous  les  yeux  de  la  malheureuse  mère  (â). 

A  Pont-Croix,  dit  Moreau,  il  promit  la  vie  sauve  à  tous 
ceux  qui  s'étaient  retirés  avec  le  capitaine  de  la  Ville- 
Roaault  dans  la  tour  de  l'église ,  où  ils  ne  pouvaient  être 
forcés  sans  canon.  Dès  qu'à  cette  condition  la  tour  lui  eut 

(1)  ManiUorHde  M.  de  Piré ,  copié  par  Tabbé  Des  Fontaines .  ei  inséré  dans 
■mi  histoire  deS'  ducs  de  Bretagne.  M.  do  Piré  ne  donne  ceci  qne  eoninie  un 

bruit  public. 

(■2)  Ce  fait  est  raconté  par  Sourdt'ac ,  dans  ses  Mûnioirrs  ;  ninis  il  faut  reniar- 
qucr  que  cet  oQicicr  général,  trùâ-bonorablc ,  très-distingué  d'ailleurs,  peut 
être  regardé  comme  Tennemi  personnel  de  Eder,  qui,  par  deui  Ibis,  lui  fit 
subir  on  échec  devant  l'ilc  Tristan.  Le  hruvc  gouverneur  de  Brcst  ne  semble 
pas  iut-iuémc  trés-sûr  de  l'authenticité  de  ce  récit. 
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cl(j  remise,  il  pciidil  le  capitaine;  mais  âoparafant  il  (il 
déshonorer  M""'  de  la  Villc-Uouaull ,  par  ses  soldais,  sous 
les  yeux  uiêmes  de  ccl  inforlunc. 

Ces  récils  rt-paiuliis ,  pcut-rlrc  inventés  par  la  uiaiveil- 
lance,  et,  de  plus,  la  posiliuu  du  S'  de  la  Fontanelle  qui 
tenait  seul  après  la  rcdiiclion  du  rosle  de  la  province, 
exaspérèrent  l'opinion  publiipu;  dans  le  parti  victorieux, 
au  point  que  le  Parlement ,  dont  nous  avons  ailleurs  con- 
staté les  tendances,  n'earegistra  qu'avec  certaines  réserves 
les  lettres  d'amnistie  accordées  par  le  roi  au  dernier  ligueur, 
en  avril  1o98  Si,  comme  nous  le  croyons,  Tesprit 
de  parti  ne  fut  pas  étranger  à  cette  sévérité,  il  faut  se  rap- 
peler cependant  que  La  FonteneUe  avait  apporté  dans  ces 
guerres  bien  moins  do  convictions  réelles,  qu*Qne  ambition 
désordonnée,  une  soif  ardente  de  s'enrichir,  et  une  mo- 
ralité pour  le  moins  équivoque  :  deux  actes  nous  paraissent 
le  prouver  jusqu'à  révidence.  Ces  actes  sont  ses  deux 
traités  du  24  avril  1596  et  du  20  mars  1598  {%)  :  par  le 
premier,  il  se  vendait  sccrètenieril  au  parti  du  roi,  ce  qui 
ne  rempèclia  pas  de  continuer  ii  eonipler  dans  les  raut's 
de  la  Li^'ue  ;  par  le  secoru! ,  il  faisait  la  paix ,  tout  eu  sti- 
pulant |)Our  lui-même  les  plus  beaux  avantages  'V  . 

Pour  compléter  îkk  i  L'clierclies ,  voyons  si  dans  des 
papiers  do  famille  qui  n'ont  point  encore  été  explorés  jus- 

1  n.  Morif-c.  t.  III.  col.  imi  cl  1091. 

Ibid.,  col.  ItilO  cl  105(5. 
,.T,  Voir  aux  Pièces  juslificativvs  cet  aclc  inédit,  réeetomcut  tronré  par  M.  Le- 
puc  dans  les  papiers  de  rcbul  des  archives  des  (lôies-du-Nord. 

iNous  di'Viiii'!  rri[i]i<'lcr  un  i'[>isni!i'  des  (>\|>r(|iiiiiii-.  lîc  l  a  Fniilcin'Ur,  sur  Icqti«"l 
«>D  n  gardé  le  bilcin  r,  bien  qu'il  lût  miflu  til  ique  :  uous  vuuluuâ  parler  du  l'oc- 
cupation do  l'abbaye  de  Langoniict ,  uceupation  dODt  ud  manuscrit  des  archives 
des  Cdles-dV'Nord ,  rctroavé  par  M.  Sicamois,  et  publié  dans  les  Mémoires  de 
l'A>s<M'ialioii  brirtoiiiie ,  IH'iO,  p.  'T  i  f  xer/.,  donne  les  déUiils.  l'endanl  trois 
uns,  ce  nion.islùrr'  fut  ah.ni<lniiti.  j^r  los  roIi;,'iiMix  ;  il  parait  qne,  par  suite 
d'un  itceurd,  le  chci  du  la  garnison  royale  de  Ro»lrcucu  cl  Edcr  avaient  dé- 
claré que  l'abbaye  était  un  terrain  neutre .  où  chacun  d'eux  avait  le  droit  de 
venir  <s'(''tah1ir  oi  hulînor  i  ionr  de  rôle .  sans  jamais  se  tnolostor.  On  peut  Ta- 
nlenn  nt  m<  rendre  compte  de  l'élat  dauâ  lequel  Ie$  moine»  retrottv(rr»n(  plus 
tard  leni  »i'»ùii.  r. 
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qu'ici,  Dous  ne  trouverions  pas  quelques  Irails  de  celte 
étrange  physioDomie ,  où  le  bien  et  le  mal  étaient  mêlés  à 
un  si  haut  degré. 

D*un  compte  de  Jean  de  llomar  ou  de  Rosmar,  S'  du 
Muriou  (1),  parent  et  homme  de  confiance  de  La  Fonte- 
nelle,  qui  l'avait  spécialement  cliargû  île  radminislraiion  de 
la  terre  de  Coatezian  2i ,  il  résulte  (jiie ,  môme  après  sa 
soumission,  en  lo9S,  lider  resta  enfermé  «lans  le  fort  de 
IMle  Tristan,  où  nous  voyons  qu'on  lui  envoyait  uin'  barque 
de  blé,  un  cheval  d'Espagne  et  une  liae(|ueiieu  pour  sa 
jeune  femme.  11  faisait  cependant  rebâtir  le  château  de 
Trébrient,  en  Plesttn;  mais  il  était  évidemment  inquiet, 

(1)  Son  véritable  nom,  bienqn'U  signât d*onUiuûra  lUmar,  était  en  réalité 
Rowuar  ;  il  appartenait ,  comme  la  mère  de  son  naîtra,  à  la  famille  établie  & 

S'-Jean  Kerdaniel,  et  habitait  orJiiiiircnieiit  Plélo. 

(2)  Le  fief  de  Coatczlao  vnous  coaservons  rurthographc  de  tous  les  ancjcu:i 
titréa)  arait  haute,  moyenne  et  basse  jnstiee ,  et  s'étendait  aux  paroisses  de 
Prat,  CaTSH,  Berfaet,  Qoemporvcn  et  Mantalot.  Il  était  ?ena  à  Guy  Edcr  par 
son  mariage  avec  Marie  Le  Clievotr,  qu'il  oiileva  quand  clic  avait  ti  peine  dit 
ans,  et  qu'il  épousa  quand  clic  eut  atteint  sa  quinzième  anoée.  Elle  était  tille 
de  Lanedot  Le  Clnveir  et  de  Renée  de  Go^logon  ;  e«lle-ei  épousa  en  seeendea 
noces  Vincent  Parcevanx ,  S' de  Mésamon ,  et ,  comme  il  ne  naquit  pas  d'enfants 
de  ce  second  mariage ,  Marie  fut  une  livritière  fort  riche. 

On  pr(!tend  que  Lnncclot  Le  Clievnir  était  originaire  de  Champagne  ;  ce  qui 
csilttùr,  c'est  que  les  archive!»  du  cliAleau  de  la  (iraiid'ville ,  que  M.  le  C"  de 
Kergariou  a  bien  voulu  metlce  à  notre  disposition  avec  la  plus  cordiale  amitié , 
nous  montre  cette  famille  à  Coatezian,  dès  1444,  et  tous  les  actes  conservés 
portent  le  sceau  de  ses  armes  :  de  gueult$  ou  croii$aiit  d'argent  iurmonté  de 
trois  mdcUs  de  même, 

Apfis  la  mort  de  Marie»  cette  terre  passa  à  ses  neveux ,  les  enfants  mineurs 
de  Jeanne  Raison,  veuve  de  Tanguy  Le  Chcvoir.  Dans  les  papiers  de  la  maison 
de  Bolsgclin.  aux  archives  des  (  jMcs-ilu-Nnrd  .  on  voit  un  procès  soutenu  par 
Pierre  du  Boisgelia  cl  Moricctlc  de  Crccbriou ,  sa  femme ,  contre  Françoise 
de  Iweroaséré,  coratricede  Lancolot  Le  Chevoir,  son  mari,  9  de  Coatezian  ; 
on  y  Ut:  <  Les  demandenrs  réclament  en  vertu  des  droits  h  eux  échus  par  le 
dëcèsde  Marie  Le  (!Iiev(iir,  dame  de  ("ioatezlan,  à  laquelle  Pierre  Lc(4hevoir. 
père  dit  S'  de  Coatezian  arlm  l,  uvait  succédé:  ladite  .Marie  étoit  épouse  de 
écuycriiuion  £der,  S'dtt  la  t  untenellCr  décédé  en  1602  au  mois  de  septembre.  * 
En  1683,  Marie-Jeanne  Le  Chevoir ,  fille  vnique  de  Vincent,  dernier  du  nom . 
porta  cette  seigneurie  à  René  du  Bouilly-Turtiuant ,  S*^  de  Rcnon,  en  Rréhand. 
Par  In  mariner  de  Frfmi-oise-r.athcriiic  <îti  Rouilly  de  Turqunnt  nvcr  T.ixiis- 
Bonavcnlurc  l,e  Curgno,  S"  de  L*iuuay  et  de  Honabry,  celte  terre  arma  dans 
la  maison  de  Ker^arion  de  la  GrandViUc ,  ob.  elle  est  cuforc  aujourd'hai. 
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et  expédiait  messages  sar  messages  à  Nantes,  à  Lanaioa 
et  à  Horlaix.  A  tout  événement,  il  cherchait  à  traiter  avec 
les  Anglais  ;  il  pressentait  Torage  qui  se  formait  contre  lut. 
Sa  sœur.  M"'  de  l'Ongle,  qui  devint  pou  après  M"**  de 
Lisle-Aval ,  était  aussi  Irés-préoccupée  des  allaiics  de  son 
frère  qu'elle  aimait  beaucoui).  Son  mariage  avec  un  des  plus 
ardents  ligueurs  do  la  liaule-Brctagiie  ilit  assez  qu'elle  iu- 
clinait,  connue  son  père,  vers  le  parti  que  duv  lactendail 
servir,  tandis  que  son  aîné,  Amaury,  restait  attaché  ii  la 
Cour  de  Henri  ÏV.  Cet  Vmaury,  au  mois  de  mai  1G0O, 
avait  pourtant,  moyennant  202  écns  1/2,  retiré  la  vaisselle 
plate  et  les  joyaux  que  son  cadet  avait  engagés ,  le  juin 
'lii97,  chez  Marin  Collet ,  maître  de  l'hôtel  des  «  Troys 
roys  »,  k  Nantes;  cet  liùtelier  se  déclarait  payé  de  ce 
qu'il  avait  prêté  et  fourni  au  S'  de  la  Fontenelle,  depuis 
qu'il  était  prisonnier  au  château. 

Les  comptes  du  S'  du  Muriou  nous  montrent  Guy  Eder 
se  relâchant  parfois  de  ses  précautions  ordinaires,  et 
amenant  Marie  Le  Gbevoir  à  sa  terre  de  Coatezlan.  Là,  il 
crevait  la  chaussée  de  Fétang  pour  se  procurer  du  pois- 
son, il  tuait  un  bœuf,  faisait  apporter  trois  barriques  de 
vin  de  Gascogne,  de  l'hypocras,  etc.  [1]  En  même  temps, 
il  prescrivait  de  nombreuses  réparations  ;  il  ordonnait  de 
relever  les  mur:?,  de  réparer  les  portes,  les  fenêtres  et  le 
jardin,  de  garnir  de  meubles  les  ajutarleiiienls  nus.  Il 
cherchait  tous  les  moyens  de  rentlie  la  vie  douée  à  sa 
jeune  femme;  il  l'entourait  de  tendres  seins,  d'atlentions 
dclicalus.  Ses  ordres  donnés,  il  retournait  avec  elle  ii  l'ile 
Tristan ,  où  il  s'occupait  à  gérer  sa  fortune  et  k  vérifier  les 
comptes  de  ses  receveurs  (2]. 

(1)  Nous  n«  savons  ai  c'est  k  ce  mooMiit  qu'il  faut  rattacher  le  bal  que  si- 
^tiulu  la  It'gcndc .  et  ûmcat  lequel  le  parquet  «'effondra,  eolralnant  dans  s* 

•  liul<!  crlti  I)ri]l.iii!i;  fompagtilc. 

{ij  D  aprt's  uu  cuoiple  arrêté  par  lui,  le  12  juiu  1591»,  teUo  lerrc  rapporUti 
91  aomnics  et  3  boisseaux  de  froment,  19  sommes  1  boisseau  de  seigle,  ti 
H)ronies  4  boisseaux  d'avoine,  4  chapons,  4  poules  et  1,600  iiv.  en  argent.  La 
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Ce  qui  précède  recUfie  Técart  dUroagination  d*un  bîo- 
graplie  moderne,  qm  a  cru  retrouver  à  Coalezlan ,  les  traces 
d'un  séjour  prolongé  de  La  Fontenelle ,  «  des  verrous  mas- 
sifs, des  guichets,  des  judas,  etc.,  des  meubles  étranges 
où  l*on  verrait  presque  des  instruments  de  torture,  des 
éluves  desUiiûes  ii  corriger  le  leauliai  de  ses  débauches.  » 

La  vérité  est,  n'habita  jamais  celte  terre  que  quel- 
ques mois  avec  sa  femme,  entre  ses  deux  ( aj  in ii  's ,  cl 
un  cuup-d'œil  jelé  sur  les  comptes  de  la  m  iison,  aliestc 
qu'il  n'y  avait  là  pas  [)lus  de  débauches  que  de  tortures. 
Il  faut  même  bien  le  reconnaître,  depuis  la  fin  des  hos- 
tilités ,  aucun  acte  coupable  ne  lui  a  été  reproché  ;  au 
contraire,  la  tradition  des  campagnes  environnantes,  elles 
chants  qui  s'y  sont  rnnservés,  tous  en  son  honneur,  in- 
diquent qu'il  y  était  aioié  (4),  et  par  conséquent  qu'il  y 
faisait  du  bien. 

Un  tel  changement  est  moins  improbable  qu*on  ne  le 
pourrait  croire  au  premier  abord  :  ce  ne  serait  pas  la  pre- 
mière nature  ardente  qui  se  serait  laissé  emporter  à  des 
excès  au  milieu  du  désordre,  et  qui,  l'ordre  rétabli,  aurait 
repris  sans  peine  une  vie  honnête.  Ce  ne  serait  pas  le 
premier  non  plus  qui  se  serait  adouci  sous  les  salutaires 
influences  de  la  vie  de  fumllc;  avant  d'épouser  Marie  Lo 
Chevoir,  il  1  lv ni  laii  élever  chrétiennement  dans  un  cou- 
vent de  S -Malo ,  dit-on  ;  elle  lui  rendit  en  tendresse  lo 
bien  qu'il  lui  avait  fait  par  là,  et  serait-il  donc  surprenant 
que  les  vertus  dont  cette  jeune  femme  était  ornée,  aient 

quiltancc  est  dvlaillvc  clécriledu  la  iuhiii  d'£der,  d'uiiu  uerilure  nette  cl  soi- 
gnée. On  y  wot  l*hoiiiine  «ctif,  qui  entre  dans  Ions  les  détails ,  ce  qui  ne  s*ao- 

i<>r<le  guère  avec  les  habitudes  énervées  du  débauché  qu'on  ru  ii<  ]h  int  d'or- 
dinaire. Dans  cette  pièce  faite  au  nom  de  sa  fi-iiiiiie  et  au  sien ,  il  purlu  le  titre 
de  >  Chevalier  de  l'ordre  du  toy,  S"  du  la  Funtcncllc,  Coalezlan,  Trcbrien, 
Coalgoagan,  etc.  »  Mais,  ni  là,  ni  dans  aneane  des  pièces  contemporaines, 
m^re  nonibrcusi-s ,  il  ne  prend  ni  ne  rcroil  le  titre  de  baron  de  La  F<MUneUe. 
f}!!'' It  s  liistiiriens  fui  ont  donné  depuis»  peu.  l'ourqui  a  s  i>il<'  le  petit  Uanoir 
voisin  du  hourg  de  Trcgucux ,  rrlic  baronie  Ciit ,  en  cIIlI  ,  i  isibic. 

(1)  Ce  fait,  qui  a  été  d'abord  >igunl*-  par  M.  de  Tengucrn,  est  parfaitement 
*f%9Ki  ;  nous  nous  en  somme»  assuniH  par  nous-mêmes. 
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agi  sur  celte  âme,  oà  il  y  avait,  nous  l'avons  vu,  autre 
chose  que  des  vices  ? 

Quoi  qu'il  en  soil,  au  cummencemenl  de  mars  I  (>()(), 
Guy  Kder  fui  allire  il.ui^  Tilc  de  Bréliat  par  le  lieuU'iKinl 
particulier  du  siê<îo  présidial  do  Quimper.  ISuus  ignorons 
quels  Jii nveus  employa  ce  magistral  pour  déterminer  le 
soupçonneux  ligueur  à  le  suivre  ;  mais  tous  deux  passèrent 
à  Coalezlan  ;  Eder  y  hissa  quatre  chevaux ,  prit  une  hac- 
(luenée,  et  se  dirigea  avec  ce  compagnon  d'une  nouvelle 
espèce  vers  Nantes,  où  il  fut  emprisonné  (i). 

Aussitôt  le  fort  de  l'ile  Tristan  s'approvisionna,  et  s'ap- 
prêta à  soutenir  une  attaque.  Les  meubles  de  luxe  furent 
embarqués  et  envoyés  à  Goatezlan  ;  Jean  Rosmar  se  rendit 
au  fort,  «  tant  pour  livrer  bataille  que  pour  assister  Madame 
et  recevoir  ses  commandemens.  » 

Hais  un  mois  était  à  peine  écoulé  que  tout  changea  de 
face  :  ce  n*ôtait  plus  de  sièges  et  de  batailles  qu'il  fallait 
se  garder;  c'était  de  la  roue  et  du  gibet.  Sur  l'ordre  de 
Guy  Eder  lui-même,  le  blé  fut  vendu;  on  fil  argent  de 
tout.  Le  S'  du  Muriou  et  Guy  Le  Chevoir,  S'  de  la 
Maison-Blanche  2  ,  se  mirenl  en  c.iiiipagno,  chacun  de 
leur  côlé:  ils  se  rendirent  à  Muilaix,  à  IVante^,  à  Quiuiper, 
«  puiir  la  sollicitation  du  procez  dudit  seigneur.  »  Bientôt 
Rosmar  nrhela  pour  son  maître  «  un  manteau  de  drai)  de 
soye,  double  de  salin,  garny  d'un  passement  de  i)erles  »  ; 
il  embarcjua  secrètement  à  Douarnenez  quatre  chevaux 
pour  Nantes  ;  il  préparait  évidemmeiil  une  évasion. 

Sur  ces  entrefaites,  La  Fontenelle  fut  transféré  à  Rennes. 
Alors  ses  serviteurs  se  découragèrent,  et  Uosmar  conseilla 
à  La  Boulle  (3) ,  qui  commandait  à  Tile  Tristan,  de  faire 

d)  c  Son  parlomcni  » ,  dil  ic  complu ,  avait  ou  Uca  le  7  mari». 

(9)  Il  était  bâtard ,  ainsi  qii*mie  soeor  qui  habitait  avoe  lai  Coatezlan.  les 

coranls  adultérins ,  ainsi  a  voulus  <'t  élevés  dans  la  maison  paternelle ,  sont  cncoio 

uti  des  Irnils  r(irar'tt-ri-^fi»nu's  de  et;  temps. 

(3;  Jacnucs  de  LosU'l,  S'  de  la  Boullr.  Nous  doutous  lori  qu'il  .uf  t'i»'  rui- 
dnnnicr .  avant  d'^tro  lieutenant  de  Edor ,  romnK'  nu  Ta  Ait  sourmi. 
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sa  paix.  Ceci  valut  plus  tard  an  S'  du  Mariou  rinimitié  de 
La  Fonlenelle,  qui,  à  la  fin  de  Tannée,  l'appela  en  red- 
dition  de  compte  à  Faris. 

En  attendant,  a  Tonzième  du  mots  de  juillet  1600,  ledit 

comi)Lable  partit,  du  commandement  dudil  de  La  Boulie, 
pour  aller  de  S'-Bneuc  à  la  \  lile-Doru  Uuuver  Monsieur  et 
Mademoiselle  de  Beaumanoir  le  père  et  la  sœur  de  Guy) 
pour  les  assurer  et  acerlener  de  la  rêzuluùon  de  M.  de  La 
Boulle  ;  et  de  là  k  llenues  en  espérance  de  voir  Monsieur, 
afin  de  luy  remonslrer  Testât  de  sa  garnison  cl  la  réso- 
lution que  Ton  avoit  prins  en  la  place  ;  et  ne  pouvait  le 
voir,  remonslra  tout  au  long  à  Mademoiselle  de  l'Ongle,  et 
laissa  par  article  à  ladite  dame,  pour  estre  Gominaniqué 
à  Monsieur,  la  volonté  du  S'  de  la  Boulle.  » 

Au  mois  d*aoùt,  en  effet,  celui-ci  obtint  des  lettres 
d*abolition,  dans  lesquelles  on  ramnistia  notamment  «  de  ce 
qui  fut  fait  à  Pont-Croix  par  mandement  on  consentement 
du  S'  de  la  Fontenelle  en  la  mort  et  exécution  du  S'  de 
la  Yille-Rouault,  comme  aussi  de  ia  prise  d'un  vaisseau 
de  S^-Malo  faite  par  Tun  des  capitaines  de  navire  sous  la 
charge  dudit  S'  de  la  Fontenelle ,  et  recentement  en  ce  que 
lui  ayant  esté  fait  commandement  de  par  le  roy ,  et  depuis 
en  vertu  des  arrests  de  ia  Cour  de  Parlement  à  luy  si- 
gnifiés ,  de  sortir  de  la  place  et  fort  de  Douarncnez  où  il 
commandoit  soubs  le  S'  de  la  Fontenelle,  et  d'en  souffrir 
la  ruine  et  démolition,  il  auroil  dilïéré  d'y  satisfaire.  » 

Ainsi  donc,  le  traité  du  8  avril  lo98,  les  leltrus  du 
roi  du  iO  mars  et  du  M  avril ,  tout  était  oublié  à  Tégard 
de  La  Fontenelle  :  Henri  IV  mettait  de  côté  ses  engage- 
ments aussi  facilement  qu'il  les  prenait;  ce  qui  est  tou- 
jours un  tort,  même  quand  il  s'agit  d'un  grand  coupable. 

Marie  Le  ChcToir  resta  dans  l'ile  Tristan  jusqu'à  la  red- 
dition du  fort,  puis  elle  vint  à  Coatezlan  avec  sa  mère, 
lit,  elle  mit  tout  en  œuvre  pour  préparer  l'évasion  ou  la 
délivrance  de  son  époux.  Elle  était  puissammcnl  aidée  par 
Mar|;iicnlc  Eder,  qui  s*clail  rendue  à  Kcnnes,  cl  semait 
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For  à  pleines  mains  [  I  ] .  Marie  fil  passer  à  celte  sœur  dé- 
vouée des  sommes  considérables,  et  on  habillement  en  salin 
pour  le  prisonnier.  Pendant  ce  temps,  elle  ne  cessait  de 

décorer  el  irembellir  Coalezlan  ;  en  vovant  tous  ces  frais 
de  vitriers,  de  peintres,  de  jardiniers,  on  sent  un  cœur 
qui  cherche  k  tromper  1  ennui  et  les  inquiétudes  de  l'ab- 
sence ,  en  s'occupanl  de  ce  qui  peut  plaire  à  l'objet  aimé  [2\ 
Plus  que  l'homme  encore,  la  femme  a  besoin  de  se  rram- 
ponner  à  ses  espérances ,  el  de  les  confondre  avec  la  rcalilê: 
d'ailleurs,  la  jeune  châtelaine  venait  de  mettre  au  monde 
M  un  fils  ressemblant  à  son  père  »,  suivant  le  chant  bre- 
ton, intitulé  Fontanella. 

Au  commencement  de  1601,  elle  se  rendit  ellc-niènie 
à  Rennes,  en  passant  à  la  Ville-Doré,  qu'habitait  le  père 
de  Guy.  Elle  parvint  à  arracher  son  mari  de  prison,  et, 
le  45  juillet,  elle  le  ramena  triomphante  à  Coatezian. 

Hais  les  jours  heureux  qu*Us  se  promettaient  d*y  passer 
ensemble  ne  furent  pas  lonp.  Un  an  s*était  à  peine  écoulé 
que  Marie  était  seule  de  nouveau,  et  cette  fois  pour  tou- 
jours :  ta  Fontenelie  avait  embrassé  son  fils  pour  la  der- 
nière fois  (3). 

«  Quand  arriva  une  lettre,  dit  le  chant  populaire,  il 
fallait  se  rendre  à  Paris.  —  Je  vous  laisse  ici  seule,  je 

1  MM.  (lu  Parleitu  nt  étaient ,  paralt-il ,  U^s-préoccupt-s  (juc  La  Fontcaeltti 
puuvau  à  tuul  iuâUiiu  iear  être  culevé.  Aux  registres  secrets  de  celte  com- 
pagnio,  nous  voyons  que,  le  SI  Juillet  1600,  h  Conr  numla  le  sénéchal  de 
Rennes  et  lui  enjoignit  «  de  mettre  chacun  jour  et  nuit  deux  sergents  et  gardes 
en  la  maison  do  la  RuUo  .  prrs  le  champ  Jacquet ,  pour  empcschcr  qu'il  no  so 
fasse  quelque  rupturo  cl  entreprise  pour  faire  (ivador  Uuy  £der,  S' de  Fon- 
tenelie, prisonniêi'  en  In  eondergerie  de  la  Conr,  an  derrière  de  laquelle  est 
située  ladite  maison;  lesquels  sergents  demeureront  responsables,  sur  leurs 
vies  ,  de  ladite  rupture  et  entreprise  faite  en  ladite?  niai>ion  ;  et  de  faire  proeès* 
verbal  d'icelle  et  pourvoir  à  se  mettre  en  tel  estai  qu'il  en  arrive.  » 

ii]  En  clfet ,  cette  jeune  femme  s'était  éprise  du  l'afTection  la  plus  tendre  pour 
celui  qni  arait  été  son  rafisseur  avant  d'être  son  marî. 

(3)  Le  15  juillet  1603,  lo  maréchal  de  Brissac  envoyait  h  Charles  Budes. 
S'  du  llirel,  alors  gouverneur  d»*  Mnnrnnf'mr .  l'ortlrr  (t'arri'Irr  Ciiy  Eder, 
partout  où  il  le  trouverait.  Celle  place  n  tiait  qu'a  cinq  iicucs  de  la  Ville  Doré, 
et  i  moins  de  quatn»  de  la  Konlcncllc 
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pars  à  riDSiant  pour  Paris.  —  La  Fontenelle ,  restez  à  la 
maison  ;  je  paierai  un  messager  ;  au  nom  de  Dieu ,  n'y  allez 
pas;  si  vous  y  allez,  vous  n'en  reviendrez  plus.  — 
craignez  rien  ;  j'irai  moi-même  les  trouver  ;  ayez  bien  soin 
de  mon  fils,  pendant  que  je  serai  loin  d'ici. 

»  — Or,  Fond nnlle,  en  partant  disait  aux  jeunes  gens: 
Je  donnerai  la  plus  belle  bannière  du  monde  à  Notre- 
Dame  du  Rosaire  ,  une  bannière  et  les  plus  beaux  ha- 
bits [\] ,  si  vous  n'oubliez  La  Fontenelle,  et  si  vous  avez 
soin  de  son  petit  eofant  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  à  Coa- 
dôlao. 

»  —  Bonjour,  roi  et  reine,  me  voici  venu  vous  trouver 
en  votre  palais.  —  Puisque  vous  voilà,  soyez  le  bien  venu  I 
vous  ne  sortirex  pas  d'ici. —  Je  sortirai,  certes,  d*ici, 
seigneur  roi,  ou  nous  verrons  I  Qu'on  me  selle  ma  hac- 
quenée,  et  que  je  retourne  chez  moi.  —  A  Coadélan  vous 
o*irex  pas;  en  prison  je  ne  dis  pas;  0  y  a  assez  de  chaînes 
en  mon  palais  pour  en  enchaîner  deux  ou  trois. 

»  —  Page,  mon  page,  mon  petit  page,  va  vite  à  Coa- 
délan, et  dis  à  la  pauvre  héritière  de  ne  plus  porter  de 
dentelles,  car  son  époux  est  dans  la  peine;  loi,  rapporte 
une  chemise  et  un  irap  pour  m'ensevelir.  Rapporte-moi 
une  chemise  de  toile  et  un  grand  drap  blanc,  et  de  plus 
un  plateau  doré,  pour  qu'on  y  expose  ma  tête  aux  regards; 
et  prends  une  poiun»''(»  de  mes  tlieveux  pour  attacher  à  la 
porte  de  Coadélan ,  afin  cpie  les  ^'ens  en  allant  à  la  messe 
disent  :  Que  Dieu  fasse  grâce  au  marquis  !  (2)  » 

Les  chants  qui  se  conservent  dans  la  mémoire  du  peuple 
sont  de  Thistoire  aussi,  et,  à  défaut  de  pièces  officielles, 
celui-ci  nous  raconte  avec  un  charme  naïf  cette  nouvelle 
trahison.  On  sait  le  reste  :  £der  fut  accusé  devant  le  grand 
Conseil  d*avoir  trempé  dans  la  conspiration  de  Biron  ;  cette 

(1)  Cn  B«sae-Br«lagtte ,  myoïifd'hai  encore  romme  d«n«lotttleinoyeiH<9e, 
irs  statues  en  vénéralioD  sont  rélncs,  et  le«  binnières  des  églises  n'ont  pas 

partout  disp.-iru. 

f<  BarsaS'Brcis,  t.  ii,  p.  9". 
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accusation  resta  sans  preuve  :  alors  on  fit  revivre  contre 
lui  les  crimes  qui  lui  étaient  imputés,  et  dont  il  avait  été 
amnistié.  Après  avoir  été  soumis  une  heure  et  demie  à  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire,  il  fut  roué  vif  en  place 
de  Grève,  le  27  septembre  4602.  Sa  tête  fut  tranchée  et 
envoyée  à  Rennes ,  oô  elle  fut  exposée  sur  l'une  des  tours  de 
la  porlc  Toussîiiiil.  <<  Mais  elle  n'y  resta  pas  longtemps  », 
(lit  M.  Aimé  du  Taya  clans  son  livre  de  Hrocéliande  :  la 
garde  organisée  pour  défendre  ce  triste  trophée  ne  put 
empêcher  qu'on  I  rnlevât  ilK 

Oiianl  à  Marie  Le  Clievoir,  la  ballade  raconte  que  Paris 
fut  ému  de  la  douleur  de  la  «  danio,  vcnne  d'un  lointain 
pays.  »  Elle  courut  se  jeter  aux  pieds  du  roi ,  mais  il  était 
trop  tard:  la  sentence  était  exécutée  depuis  trois  jours. 

La  jeune  veuve  ne  voulut  pas  retourner  à  Coatezlan; 
elle  s'enferma  chez  une  parente ,  au  manoir  de  Quénicunan, 
en  Herléae.  Elle  y  donnait,  le  4*'  novembre  4602,  une 
procuration  générale  à  Jean  de  Rosmar  :  dans  cette  pièce, 
elle  s'intitulait  «  noble  et  puissante  dame,  veuve  de  M**  Guy 
Eder,  S*'  de  la  Fontenelle  »;  on  le  voit,  elle  était  loin  de 
rougir  du  supplicié  (2). 

t\)  Les  registres  secrets  dv  Ptrleneat  portent ,  i  la  date  da  B  déoemlire  160), 

la  délibération  suivante  : 

-  La  Cour ,  faisant  droit  sur  la  rrqucstp  et  conclusions  du  pronircur  grnrr.il 
du  loy,  et  après  avoir  oui  le  sénéchal  et  subsUtat  du  procureur  général  au 
siège  de  neniet,  leur  a  enjoint  el  a«  juge  erùnind  dodit  liea  de  fùn 
promple  et  exacte  recherche  de  ceux  qui  auroicn  i  cy  derant  oeté  de  dessus  vue 
drfî  tours  de  la  porte  do  Toussaint  df  rcfte  villo,  la  teste  do  Guy  Eder,  sieur 
de  la  Fontenellr.  rondaninô  à  mort  pour  crime  de  I^zp-Majf  stt* .  et  fairn  dili- 
gence et  le  procès  k  ceux  qui  en  sont  coupables  et  du  duvoir  qu'il  y  auroit  foit 
en  cet  effet  dans  trois  Jours  sur  les  peines  qui  j  échéant,  i 

Cedocomeot,  qui  prouve  qu'Edcr  avait  conservé  de  chauds  amis  en  Bre- 
tapnp,  pst,  Bvoc  nnc  aiitro  pièce  précédemment  citée,  tout  pp  que  nous  ont 
fourni  les  archives  du  Parlcmcnl  sur  cette  cause  célèbre ,  malgré  d'activés  re< 
cherches  faites  à  diverses  reprises,  tant  par  nous  que  par  nos  eoltaborateurs. 
Annombro  des  personnes  dont  le  concours  nous  a  été  précieux  en  cette  cir- 
ronstanrr ,  il  on  est  une  à  laquelle  nous  tenons  particulièrement  à  rendre  hom- 
magi' ,  c'est  M"'  Garnier  de  Kerigant  ainé. 

(^2;  Dans  une  enquête  ouverte  en  1009,  pour  la  succession  vacante  de  Guy 
Eder,  ses  anciens  compagnons ,  Noël  Jaffrain ,  demeurant  i  Uingueus ,  Aimé 
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Marie  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  douleur.  Son  fils 
ravait  précédée  dans  la  tombe;  car«  dès  la  fin  de  1603, 

leurs  biens  étaient  passés  aux  mains  des  neveux  de  l'hé- 
ritière de  Conlczlari. 

Certes,  nous  sommes  loin  de  prétendre  réliabiliter  une 
mémoire  sur  laquelle  pèseront  toujours  de  graves  reproches  ; 
mais  il  nous  a  paru  peu  digne  de  l'histoire  d'accoi)ler  sans 
ronlrôle  un  de  ces  types  impossibles,  sur  lesquels  il  est 
convonu  de  rejeter  tout  l'odieux  d'une  époque.  Nous  nous 
sommes  demandé  comment  concilier  tant  de  monstruosités 
avec  l'aflfection  et  le  res{)ect  que  Guy  £der  inspira  à  tous 
ceux  qui  l'entouraient.  Noos  nons  sommes  demandé  encore 
si  le  besoin  de  justifier  une  condamnation  politique  n'avait 
pas  singulièrement  exagéré  des  fautes ,  peut-être  des  crimes 
commis  dans  la  première  jeunesse,  au  milieu  de  ces  lottes 
sans  pitié  (1).  Nous  n*avon$  rien  négligé  pour  faire  coih 
naître  au  lecteur  la  vérité  tout  entière  :  à  lai  à  juger 
nuUntenant. 

Pour  nous ,  si  Ton  nous  demandait  d'expliquer  pourquoi 
tant  de  chants  populaires  en  l'honneur  de  La  Fonte- 

nelle  ^2.^ ,  pourquoi  celle  mémoire  resiée  en  grande  estime 

RegnauU,  maréchal  à  S'-Briouc.  et  honorable  homme  Olivier  Ilarart,  S'  de  la 
LoDguerayc ,  ne  font  pas  plus  de  diilicolté  do  déclarer  que,  durant  les  dernières 
guerre» ,  lU  ont  hanté  La  Ponlenélle. 

Il)  La  Fontcncllc  était  l'homme  le  plus  ronsiilérablc  .  parmi  ceux  qui  Turent 
sarrifiés  h  la  Tf»nf»f»anro  d'onnemis  pui^snnfs  ;  ni.iis  hion  iraulrt"?  t«'ntalivos 
furent  faites,  longtemps  même  après  la  pncitiralion  de  la  Bretagne,  pour  en- 
trataer  le  GooTernement  nouveau  dane  la  voie  des  réactions.  In  ce  pajs,  les 
vieilles  rancunes  ont  toujours  eu  de  la  peine  à  s'éteindre. 

f?"  Cp^  rhnnt.H  sont  rompt isi'« ,  1m  uns  en  breton .  les  autres  en  français  ,  <»t 
sont  répandus  dans  tout  l'éviché  de  Tréguier.  Nous  meulionnerons ,  entre 
anlrea,  le  Ch&ur  iit  soldait  dê  FomtêiuUê,  reeaeilll  par  H.  de  Pengnem ,  et 
nontcfteiont  les  strophes  d'Eder  à  son  tfpëe,  conservées  et  tradaitespar  un 
jeune  littérateur,  René  Kerambrun  .  qui  a  aatrerois  partagé  nos  travaux,  et 
dont  la  Bretagne  regrette  la  mort  prt'maiurée. 

*  Foninfite  p»i  nn  bon  rhii'tirD  , 
>  Vif  dt  h  IH»  Cl  hM*  da  pkd  ! 

p  F««Mnirn#  iiUa*  le  rim  ■  il  Mil  pfaiîMnttr  et  rire; 

1  PmImm>|1«>  p^i  atmi-  fin  Cnnmrt ,  parce  q«*il  Ml  hnt^  «1  ^n'il  k  >Ip  brH«  hubit*  fêlMÊath. 

a  Cn       Fuahnrll?  dUaît  it  ton  rfti'  : 
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dans  le  peuple,  même  après  le  sni^lice,  nous  répondrions 
sans  hésiter: 

D*abord,  comme  le  dit  la  ballade  bretonne,  Guyon  fut 
«  le  plus  beau  fils  qui  ait  porté  habit.  »  Il  n*était  pas  seule- 
ment beau,  il  était  Yaillant,  il  élail  gentilhomme,  il  était 
Breton,  il  élail  Ligueur!  One  de  titres  aux  yeux  du  paysan 
Trécorrois  !  Lui  si  terrilile  pendaiil  la  guerre,  il  avait  su 
gagner  l'affection  des  laboureurs  comme  celle  des  soldats  ; 
et  Marie ,  la  douce  Marie ,  allirait  par  sa  charité  les  béné- 
dictions de  toute  la  contrée  sur  sa  maison.  Enfin,  il  fat 
mis  à  mort  par  «  le  roi  de  Paris  »,  que  les  Bas-Bretons 
n'aimaient  guère,  depuis  Charleniagnc ;  et  «  celait  pitié 
de  voir  ses  cheveux  blonds  cloués  à  la  porte  du  manoir 
abandonné  ! 

»  £l  quiconque  viendrait  à  Coadélan  aurait  le  cœur 
navré  en  voyant  le  feu  mort  au  foyer  (I)  ; 

»  En  voyant  les  orties  croître  sur  le  seuil  de  la  porte  et 
au  rez-de-chaussée»  an  rez-de-chaussée  et  dans  la  salle, 
et  le  méchant  monde  y  faire  le  beau  ; 

»  Et  les  pauvres  gens  pleurer,  en  passant,  pleurer  avec 
angoisse,  hélas  1  en  disant:  Voilà  qu'elle  est  morte  la 
mère  des  pauvres  !  (2;  » 

•  Vout  tic*  brilUoM,  mm  dite*  aata, 

•  Gwj«Ta«iibf<edMf  Itiîiilrt. 

>  J'y  31  la\>-  1<>  ^urtfc  <]'iin  tbW 

•  Trop  pknrmaiid  et  trop  gro»  ; 

•  J'y  al  taf«  h  Miff  iVM  IMM . 

•  OvAl  j'Maii  esDuyé  : 

•  Là  taag  de  cinq  AogUif  ri  de       maliôtien  d«  U  tillr  d«  Tréguirr  , 

t  Di  Mal  IbU  MIMI  i»  nniiMBMâ .  «t  «le  bcMcMp  d'Mlic»  ^  j'ii  wblUt. 

•  FontcDclle  e>l  un  \n-n  i  lin  iira , 
>  Vif  de  la  tète  ctaolide  du  pied  1  t 

1 1  î.p«  romptp>  (lo  Joan  de  Rnsmnr  montronf  qu«  ce  foyer  t'tnit  hospitalier. 

[•il  BaTiàs-tirvii.  —  La  Vilio-Doré  passa  par  .Margucrile  Etier  nur  Remnnl 
de  Liijle-Aval  ;  l'un  d'eux  ayant  dissipti  son  bien,  celle  terre  fut  vendue  par 
•atorité  de  juBlim,  et  acheU>e  par  le  beea-frère  de  l'amlen  propriétaire, 
Charles  de  La  Rivii're,  S"  de  S'-Ouihouët,  en  S'-Pôtan .  et  du  Val-rouronné, 
en  Oninlenir.  L'héritière  de  relie  maison,  Marie-Loui'^i'  Jiili.-  ilo  Rixii-rf  . 
f^IM)usa  Mirhel-Louis-Roeh  Gilbert  de  Motier,  marquis  de  la  Kayelte  ;  leur  tib  , 
lylui  qveehanta  «  la  Parisienne  »,  vendit  la  Ville-Dorë,  en  1795, 1  touise 
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II. 

Nous  aTons  épuisé  le  premier  membre  des  Regaires  ;  BiMAHiravif. 
il  nous  en  reste  deux  autres  à  étudier,  pour  compléter  le 
fief  épisGopal,  tel  qu'il  exista  jusqu'à  la  fin  du  xti*  siède. 
Un  aperçu  au  moins  sommaire,  sur  ce  sujet,  est  d'autant 
plus  indispensable,  que  la  seule  étude  sérieuse  qui  ait  été 
jusqu'ici  publiée  sur  les  Francs^-Regaires  de  S^Brieuc,  dit 
à  peine  quelques  mots  de  Hénanbihen,  et  ne  parait  pas 
soupçonner  l'existence  du  troisième  membre,  celui  de 
Bréhand  (1);  a  la  vérilé,  ces  deux  derniers  étaient  les 
moins  importants. 

Quant  à  certaines  parties  qui  ont  pu  être  détachées  de 
la  mense  épiscopale,  bien  longtemps  avant  les  aliénations 
de  la  seconde  moitié  du  xyi*  sièrlc,  comme  l'église  de 
Hillion  (2),  par  exemple,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas, 
parce  qu'elles  ne  figurent  dans  aucun  titre  positif:  nous 
n'admeltons  dans  ces  pages  que  des  données  certaines  ou 
tout  au  moins  de  très-fortes  probabilités.  Voyons  donc  com- 
ment s'exprime  l'aveu  de  4690  à  l'égard  de  Hénanbihen  : 


GwUne  de  Qaélen,  veare  de  Paal-Jeta  Gettnf^  Ch"  S*'  de  Ville-Blanche, 
eapiuinedea  TaiaieMX  du  fOi  ei  brlgadiw  des  araiées  Dédales.  Ces  raineigae- 

monis  sont  rr'irnît.a  des  pièces  que  possède  M.  VittudeKersoul»  pnipriéteire 
actuel  de  la  Villc-Doré. 

(1)  Mélanges  d'histoire  et  d'archéologie .  par  MM.  de  La  Borderie  et  de  La 
Bigoe-Villaiesve ,  I.  i.  Le  silenee  de  M.  de  La  Borderie  ttent  sans  dmite  k 
ee  qa'il  n'a  consulté  que  l'area  de  M''  de  Coëtlogon ,  aveu  qui  existe  eux  ar- 
ebives  de  Nantes.  A  l'époque  où  cet  acte  fut  dressé,  le  frano-fi^ de  Bréhand 
était  aliéné  depuis  longtemps  déjà. 

(9)  La  jorispradomie  eedésiaatiqve  Tonlait  que  des  vicaires  perpétaeb  ftissent 
chargés  d'administrer  les  paroisses  qui  appartenaient  aux  évéques,  aux  cha- 
pitres et  aux  abbayes  ;  on  rhprchait  ainsi  à  éviter  quo  les  prôfrcs  qui  dirigeaient 
des  bénéfices  fussent  à  la  discrétion  des  commandataircs.  A  Hillion  ,  comme  à 
Trognéry  et  à  Brélevenes  (r .  1. 1.  Introd.  p.  utii),  nous  ne  voyons  que  l'évéque 
qui  ait  pu  être  ewt primitif  ;  il  avait  conservé  les  dîmes.  (V.  Thomasain ,  i,  liv. 
Il,  rnp  XXVII  reste,  il  faut  remarquer  que  le  possession  de  Téglise  et 
celle  du  n  k  1  rr>  lUaient  fort  différentes. 

r.  II.  20 
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«  Déclare  ledit  S*'  évesque,  y  fst~il  dit,  el  reconnoisl 
tenir  ce  prorhe-fief  de  sadile  Majeslé  o  pareil  devoir  de 
serment  el  fidélité,  prières  et  oraisons  que  devant,  dix  sols 
mnnnoyc  el  six  pigeons,  rente  qui  avoit  esté  retenue  par 
reconDoiâsance  de  fief  avec  la  mouvance ,  lors  de  la  vente 
de  la  maison  noble  des  Salles,  jardin,  terre,  colombier, 
moulin  et  des  prez  en  dépendants  ;  ladite  vente  et  alié- 
nation en  Tertu  de  l'édit  de  Sa  Majesté  du  3  mai  1563. 

»  Déclare  letenir  o  pareils  doToirs  la  jurisdicUon  des 
Regaires  dadit  Henanbihen  avee  tous  droits  de  justice 
hante,  moyenne  et  basse,  s*étendant  aux  paroisses  de  He- 
nanbihen, SMiermain,  Plangoenoal,  S*-Albao,  Pléneuf  et 
S*-Lormel,  sur  les  nobles  et  roturiers  sujets  dudit  évesque. 
Laquelle  il  fait  exercer  par  officiers,  tout  ainsy  que  sa 
jurisdiction  de  S-Brieuc,  et  en  vont  pareillement  les  apel- 
lations  directement  ;i  la  roiir,  el  prend  ledit  S*^"  évesque 
tous  droits  de  fief  sur  ses  hommes,  vassaux  et  sujets 
dMcelle,  comme  lods,  ventes  au  làuilièmc  denier,  des  hé- 
ritages vendus  aux  fiefs  d'iceile,  taux  et  amendes,  épaves, 
gallois,  successions  de  bâtards  el  aulrrs  droits  seijineuriaux  ; 
pourvoir  aux  offices  de  sénéchal,  alloue  et  lieutenant,  pro- 
cureur fiscal  et  greffîcr,  notaires,  procureurs  et  sergents 
de  ladite  jurisdiction ,  quand  le  cas  y  esclioil  avec  pouvoir 
de  contraiodre  sesdits  vassaux  à  luy  porter  obéissance  el 
luy  payer  tous  devoirs  et  droits  auxquels  ils  sont  tenus  

»  Peut  ledit  S"  évesque  afTermer  les  greffes  de  ladite 
jurisdiction  avec  le  sceau  dlcelle  à  quy  bon  luy  semble , 
lorsque  le  cas  y  eschoit  (1). 

»  De  plus  a  ledit  S**  un  cours  4^  dixme  en  ladite  pa- 
roisse qui  s'afferme  par  ferme  muable,  et  s*élëve  à  la 
deuxième  gerbe  (â).  » 

Aux  paroisses  cl-dessus  indiquées  de  la  juridiction  des 

(1)  Quelquefois  ils  élaipnt  en  ri^gin  ot  par  moilié ,  comme  en  177G. 
(i)  EUee étaient  affermées,  en  1455,  24  boisseaux  de  froment,  et,  en  1688, 
CGO  liv. 
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Regaires,  le  supplément  an  précédenl  aveu  ajoute:  La 
Bouillie,  Erquy,  Pluduno,  Plurien,  «  el  aultres,  des  litres 
desquels  révesque  n'est  en  ce  momenl  saisi.  »  Il  ne  fau- 
drait pas  croire  que  la  totalité  des  parois'^fs  ci-dessus 
indiquées  fût  à  l'évèque  :  les  seigneurs  de  Plancoët,  de 
Matignon,  de  Montafilant  au  Chemin -Chaussée,  de  l'Ar* 
gentaie,  etc.,  y  aTaient  aussi  haute  justice.  Nous  voyons 
donc  déjà  une  différence  notable  entre  le  membre  d*Hénan- 
biben  et  le  Turnegouët,  puisque  dans  ce  dernier  révèqne 
seul  était  haut  justicier. 

De  plus,  à  Hénanbihen,  pas  de  ces  grands  officiers, 
prévôt  et  sergent  féodé,  qui  annoncent  une  possession 
très-reculée.  La  tradition,  en  effet,  dit  que  Téglise  était  aux 
Moines-nouges,  et  qu'elle  fut  donnée  à  saint  Guillaurae, 
qui,  ajoule-l-on,  nni  ul  desservi  cette  paroisse  avant  son 
épiscopal  (1).  Le  nom  de  Temple  donné  à  un  village  peu 
éloigné  du  bourg,  le  voisinage  très-iuconlesluble  des  Tem- 
pliers (2),  en  Plébnulle  et  Lamballe,  pourraient  peut-être 
donner  à  penser  que ,  à  la  suppression  de  cet  ordre  célèbre 
et  au  moment  de  la  confiscation  de  ses  biens ,  le  fief  que 
révèque  possédait  depuis  longtemps  dans  cette  partie 
du  Penthièvro  fut  augmenté,  par  la  libéralité  du  duc  de 
Bretagne,  de  quelques  lambeaux  des  dépouilles  des  Hospi- 
taliers (3). 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hénanbiben,  on,  comme  on  récrivait 
autrefois,  Henan-Bihan  (4),  est  d*origine  ancienne:  ce  qui 
le  prouve,  c^est,  d*une  part,  ce  nom  breton,  dans  une 

r  Vnc.  des  pi^^os  du     manoir  presbytiSral  »  porto  eneora  le  non  de 

rh  a  m  b  rc  de  $amt  Guiliaumf. 

U;  .Noos  ae  confondons  pas  loulefois  cet  ordre  célèbre  avec  les  Moinet- 
Aoiifa,  dotti on tnmt  ptrlont lo aonvciiir  «a  Bretagne,  et  qie  nont  erogrom 
plos  anciens  foo  In  bQîm  dn  Tenple.  Nons  Irailerone  celte  qnetlion  à  fond , 
an  tome  iv*. 

(3}  L'évéque  Pierre,  dons  une  charte  que  nous  donnerons  plus  Ur«l,  rôiiiirnia 
anx  moinee  de  S'-Aebin  une  dime  dans  c  HenanbUian  » ,  en  1809.  Dès  cette 
épeqne,  le  ficf  épiscopal  existait  donc  dans  cette  paroisse:  pent-^tre prerenaîl- 
il  d'une  dmiatioii  drs  prcmters sîres de  Dinsn. 

(4/  Le  pctil  flénan. 
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contrée  où,  depuis  des  siècles,  on  ne  parle  plus  la  langue 
rellique  :  co  sont,  de  raulre,  les  empreintes  que  les  an- 
ciennes populations  ont  laissées  sur  ce  sol.  Aujourd'hui, 
même  après  tant  dô  destructions  récentes,  on  voit  encore 
sur  une  éminence,  en  face  du  château  de  Lorgeril,  à  droite 
60  entrant  dans  le  bourg  du  cdté  de  Lamballe,  une  belle 
allée  couverte  ou  grotte-aux-fées,  dont  une  partie  est 
debout;  elle  ne  mesure  pas  moins  de  quinze  mètres  de 
longueur.  Tout  près  de  là  se  trouve  la  grande  voie  romaine, 
se  dirigeant  de  Corseul  sur  Erquy  et  Carhaix;  et,  d'une 
époque  postérieure,  la  motte  de  Cnicbon  sur  le  Frémur, 
dont  nous  nous  occuperons  en  étudiant  les  enceintes  de 
Durétal  et  de  S*-Guétas  (1). 

La  partie  ancienne  de  Téglise  oiïre  deux  caractères  très- 
différents:  dans  la  nef,  c'est  l'anstèrc  archileclure  mona- 
stiqne  de  S'Màrliii  de  I.aiiiliallc  iiii  du  xT  siècle),  piliers 
rariés  et  trapus  à  simples  tailloirs,  arcs  h  plein  cintre 
outrepassés,  au-dessus  lanreltes  â  large  évasement  inté- 
rieur. Le  chanrcau  et  l'abside  circulaire,  les  fenêtres  un 
peu  plus  larges,  les  contre-forts  plats,  les  arcs  partie  en 
plrin  cintre,  partie  en  ogives  romanes,  présentent  les  pro- 
portions plus  élégantes  et  plus  hardies  de  Brélevenez  (xn* 
siècle'  (2).  Comme  dans  cette  dernière  église,  il  y  a  sous 
le  chœur  de  Ilénanbihen  une  crypte  voûtée  à  laquelle  on 
est  parvenu  à  enlever  tout  son  caractère  ;3)  ;  elle  était 

(1,  Voir  l'élude  de  vciie  voie  par  M.  Bkeul  .de  Blain} ,  p.  73  :  on  a  trouvé  sur 
ce  point  des  médailles  gaaloiaes  qui  ont  M  reeueilHet  par  M.  CornUlet.  — 
Voyez  aussi  Mélang.  arch.  cl  hisl.  sur  la  Bret..  2» cahier,  p.  95  et  seq. 

(2)  L'opini  ■!  qui  nUrihne  aux  Templiers  l'église  de  Brélevenez,  près  Lannion. 
a  été  d'abord  ôiuise  par  .M.  de  Penguern  :  il  est  établi  aujourd'hui  que  rien  ne 
jattiOe  eette  eiMùectare.  IHmr  eonnattre  en  détail  les  earaclères  de  Brélevenet 
etdeS'^Martin,  nous  no  poux'ons  rmMiycr  à  meilleure  sonrce  qu'au  travail 
.ir>  M  (!o  l  a  Moiiaeraye  :  £<«ot  $ur  i'arehUetlure  enBrHagne,  dont  <r«  xi*  rf 
Xir'  siècles. 

{3)  L  uc  circonstanrc  particulière  nous  a  empêché  d*y  pénétrer  ;  nous  avons 
dftnou»  contenter  de  raltestatioo  du  recteur,  M.  Tabbé  Texier,  qui  a  bien 
voulu  mettre  aussi  »  notre  disposition  le  cahier  de  paroisse,  pnfparé  parlai 
avec  beaucoup  de  soin. 
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SOUS  le  vocable  de  saint  Barthélémy.  Sous  raocienne  sa- 
cristie, il  y  avait  une  autre  chapelle  souterraine,  dédiée  à 
sainte  Margueiite.  Dans  le  dmetiôre,  à  Touesl,  vers  le 

portail,  s'élevait  un  oratoire  consacré  à  saint  Méen,  et, 
au  midi,  un  autre  sous  rinvocalion  de  saint  Thomas  i). 

Celle  dernière,  en  1750,  appartenait  à  la  famille  de 
Cliàtcaubrianl,  qui  avail  «  droit  de  litre  el  écussons  au 
dt  l  iiis,  avec  diLit  d'échaffaudage  et  hetlage  sur  ledit  ci- 
metière. »  Dans  la  nef  de  l'église  i)aroissiale,  elle  avait 
aussi  deux  pierres  tombales  el  deux  «  bancs  à  queue  », 
près  de  ceux  de  la  Ville-au-Maislre  el  de  la  Ville-Mar- 
quer  [ï] .  \on  loin  de  là  étaient  les  enfeux  ou  caveaux  des 
Berthelot  de  la  Ville-Josse  (3  ,  des  Uogon  de  Lorgeril  (4) , 
des  Bedéede  la  Ville-Gallon,  et  d'autres  en  grand  nombre; 
car  cette  paroisse  était  tellement  habitée ,  que  sa  noblesse 
n*occape  pas  moins  de  cinq  pages  de  Tenquéte  de  4476  (ë), 
el  c*est,  à  notre  avis,  une  preuve  de  plus  de  l'ancienneté 
de  cette  église.  Nous  citerons  encore  les  Bertho ,  el  plus 
lard  les  Poulain,  S**  du  Reposoir,  qui  possédaient,  du 
c6té  de  l'évangile,  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Pitié, 
oh  chaque  jour  se  disait  une  messe  <i  k  leur  commodité  », 
moyennant  une  redevance  de  quatorze  perrées  de  froment. 

Les  principales  prêémineFices  étaient  réservées  toutefois 
aux  Tournemine,  comme  propriélairos  do  la  cbâlellenie 
de  Piaiicoët,  an  nnlien  de  la(|uelle  était  enclavé  le  regaire 
de  Hénanbihen  (6).  Mais,  en  1617,  Marguerite  Tourne- 
mine  vendit  k  Esc.  Jean  Joal,  S'^de  l'Ar^'entaie,  sou  «  droict 
de  lian  dans  le  r(rur,  du  costé  de  l'évangile,  contenant 
cinq  pieds  de  large  sur  huit  de  long,  au  bas  du  cœur 

(I  j  Rt'gistrc  parois«înl. 

(2;  .iux  dos  KoDdier  et  aux  Hersart.  Aveu  de  1750.  ^Arch.  départ.) 
O)  Anptravant,  les  Mordels  tentient  cette  terre. 
V  Cette  maison  possédait  la  chapelle  S'-Francois  de  Paul,  dv  c6té  midi  de 

réglisc. 

<5}  Ms.  de  la  Bibl.  de  S'-Bneur. 

I6j  Lorsque  nous  parlerons  des  anciens  sires  de  Pianroct,  nou^  verrons  qu'ils 
aTaicDl  des  dîmes  assn  considérables  en  liénaobilicn. 
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UD  tombeau  qd  peu  élevé,  et  dans  la  nef  deux  tombes 
armoyées  » 

Avant  de  torminer  ce  qui  concerne  Téglise,  ajoutons 
qu'on  y  voit  encore  le  bénitier  des  Caquins.  Bien  que 
cette  paroisse  ne  6gure  pas  dans  Ténumération  de  4690, 
elle  contenait  donc  une  tribu  de  ces  pauvres  parias:  TË- 
glise  les  prenait  partout  sous  sa  protection ,  et  ils  vivaient 
sous  ce  doux  suivage  aussi  heureux  qu'ils  pouvaienl  rùlrc 
en  dehors  d'une  société  qui  les  repoussait.  Une  nialadrerie 
montre  aussi  dans  Ilénaubiheu  l'action  charitable  du  sei- 
gneur évêque. 

Kst-il  vrai ,  romme  l'ont  avancé  Ojiée  et  Huffelet ,  que 
Tcvèque  ireul  eu  ce  roj^aire  qu'une  moyenne  justice?  Nous 
m  pouvons  le  croire,  par  les  raisons  suivantes: 

D'abord,  les  moyennes  justices  étaient  d'origine  récente 
en  Bretagne;  de  plus,  les  aveux  de  l'évêque  Nicolas 
Langelier  et  Louis  de  Goéliogon,  déclarent  formellement 
la  haute  justice;  il  en  est  de  même  des  aveux  rendus  k 
révêque,  et  qui  existent  encore  en  trop  grand  nombre  aux 
archives  du  département,  pour  que  nous  puissions  les 
cnumérer  tous.  Nous  citerons  seulement  celui  de  1571, 
signé  de  «  lehan  de  Rondiers ,  vicaire  [perpétuel)  et  rec^ 
tour  de  HenantrBihen  » ,  qui  se  déclarait  «  homme  et 
subjet  de  Tévesque  avec  devoir  de  moult  en  son  moulin 
et  soumission  au  Jugement  de  sa  Cour  pour  le  manoir 
presbytéral  ;iu  bord  du  chemin  qui  menoit  du  bourg  au 
(Chemin-Chaussée,  el  quelques  pièces  de  terre  [âj.  »  Dix 
ans  aiiparavcuii,  Jacques  de  S -Dénouai,  qui  possédait  lui- 
même  un  lief  considérable  dans  la  paroisse,  el  (|ui  faisait 
courir  la  qumlamc  aux  nouveaux  mariés,  dans  le  bourg, 

(1)  Arch.  départ.  —  11  n'eiiste  plus  dans  la  paroiase  que  la  cliapoUe 

Jean,  près  da  village  de  l'Hôpital  ;  aatrcfois  on  en  romptait  plusieurs  autres, 
notamment  celles  de  S'-Samaon,  de  S'-Gilles  à  la  Ville-Josac,  cl  de  S'-Uubcrt 
.1  U  Haie. 

(3)  Dana  la  bourg  élail  le  Martroy  it  pourceaulx ,  qui  indique  un  irèa-ancicn 
iRareb<<  ;  c'était  sur  celte  place  qu'était  aitué  Taudiloire  épiscopal. 


bigilized  by  Google 


llÉNANBIUEiN. 


au 


le  lundi  de  Pâques,  rendait  hommage  à  Févèque  pour  des 
terres  qull  tenait  de  loi.  Claude  fiemard  de  Kerivan, 
recteur  de  la  paroisse  de  Ploubazlanec,  prieur  supérieur 
de  S*-Piene  de  Hâtignon,  reconnaissait,  en  1747,  n  tenir 
rotnriérement,  à  cause  de  la  Gour  des  Regaires  de  Hénan- 
Bihen,  la  chapelle  S^-Pierre,  ayant  50  pieds  de  longueur 
sur  1 8  de  large ,  avec  un  terrain  planté  en  avant.  »  Vé- 
vêque,  nous  i  avons  vu,  touchait  la  dîme  (1)  dans  toute 
rétendue  du  regaire,  et  TafTermait  GGO  liv.  en  1G82  2  . 
Enfin,  un  acte  de  1753,  pris  comme  les  précédents  aux 
archives  des  Côtes-du-Nord ,  nous  présente  la  moyenne 
justice  delà  Villeroger-rHôpita!»  en  Plurien,  comme  une 
annexe  des  Francs-Regaires  de  Hénan.  De  tout  cela,  nous 
concluons  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  possible  sur  la  nature 
de  cette  haute  justice. 

Veut-on  une  dernière  preuve  de  ce  que  nous  avançons? 
On  la  trouvera,  nous  semble-t-il,  dans  ranecdote  suivante: 

Par  nne  obscure  ^  froide  soirée  de  décembre  de  l'année 
4734,  le  bourg  de  Hénanbihen  semblait  comme  engourdi 
sous  son  linceul  de  neige.  Les  fenêtres  du  manoir  des 
Salles,  du  presbytère,  de  la  demeure  du  sénéchal  s*éCaient 
depuis  longtemps  éteintes  ;  une  seule  lumière  brillait  encore 
aux  abords  du  Hartray:  c*était  une  auberge  où,  malgré 
les  défenses  des  magistrats,  s'oubliaient  souvent  les  rô- 
deurs de  nuil,  dont  quelques-uns  appartenaient  à  d'hono- 
rables familles  des  environs.  Tout  à  coup  ie.N  pas  de  deux 
chevaux  craquèrent  sur  la  neige  glacée,  et  s'arrêtèrent  à 
la  porte  du  cabaret.  Un  homme  ét  une  femme  enveloppés 
jusqu'aux  yeux  entrèrent,  et  la  lemme  relira  de  dessous 

il]  La  inoiUë  des  rester  des  dimcs  de  la  paroissv  avail  éié  douute  à  b'-Auttiu 
par  le  seigneur  inpériear ,  Olivier  III .  de  Diniii ,  è  la  fin  da  xit*  eièele ,  et  ooo 

eti  ino,  cornino  le  dit  Og«5e  ;  en  cela  il  n'est  pas  plas  dans  le  vrai  qu'en  par- 
lant de  la  /laii/c  >iw<iee  du  prieuré  Îtotre-Dame,  qui  n'a  jamais  existé  dans 

i-etle  paroisse. 

(9}  Le  reelenr  loudiait  la  dime  sur  les  agneani  et  les  novate»  ;  celles-ri  v 
prélevaient  sar  les  deux  ou  trois  premières  récoltes. 
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sa  mante  on  enfant  nouveau-né,  qui,  malgré  ]e$  riches 
langea  dont  11  était  enveloppé,  semblait  presque  mort  de 
froid.  Elle  le  réchauffa  avec  un  grand  soin,  Tenveloppa  de 
nouveau,  et  le  considéra  quelque  temps  avec  un  mélange 
de  respect  et  de  chagrin,  le  présenta  à  son  compaguon  qui 
ne  découvrit  que  ce  qu*il  fallait  de  son  visage  pour  dé* 
poser  un  baiser  sur  le  front  de  l'enfant  ;  puis  elle  sortit 
annonçant  tout  haut  qu'elle  allait  le  déposer  sous  le  porche 
(le  régli>c.  Aussitôt  débarrassée  de  la  pauwt'  jïclite  créa- 
ture, elle  sonna  forlcmeut  à  la  porte  du  presbytère,  don- 
nant avis  (ju'un  enfant  se  mourait  dans  Fégiise  ;  puis  son 
compagiiuii  et  elle  s'cioiguèrent  aussi  vite  que  le  permettait 
l'état  des  clieiniiis. 

Beaucoup  de  bruits  coururent  sur  cet  événement,  et 
arrivèrent  aux  oreilles  de  l'évéque,  M.  de  Montclus.  Celui- 
ci  écrivit  a  son  sénéchal  que  les  faits  de  ce  genre  étaient 
tellement  fréquents  dans  cette  paroisse ,  qu'il  fallait  à  tout 
prix  arriver  à  connaître  les  coupables,  et  faire  un  exemple. 
Le  magistrat  y  mit  sans  doute  tous  ses  soms  ;  il  fit  même 
une  perquisition  dans  un  château  du  voisinage  ;  mais  les 
preuves  manquèrent,  parce  que  personne  n*osait  parler: 
ce  que  voyant,  le  prélat  lança  un  monitoire,  frappant  d'ex- 
communication les  témoins  qui  persisteraient  à  garder  le 
silence  (I).  Nous  n'avons  pu  retrouver  la  fin  de  cette  afiEaire  ; 
nous  ignorons  si  les  coupables  forent  convaincus  et  punis. 
Mais  ce  qui  précède  suffit  pour  prouver  que  l'Eglise ,  alors 
revêtue  d'un  pouvoir  judiciaire,  ne  craignait  pas  d'aller 
chercher  le  crime,  même  quand  il  se  montrait  dans  les 
classes  les  plus  élevées  de  la  société. 

(1}  Les  moDitoires  s'emptoyaieut  quelquefois  pour  des  affaires  moins  graves , 
le  m<*me  évoque  en  fulmina  va  autre ,  en  1737,  pour  arrêter  de  nombreux  rots 

d'dbcilles. 
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Plus  heureux  pour  Bréliand-Monconlour  que  pour  Hé-  BUmak»- 
nanbihen,  nous  pouvons,  grâce  au  cj.iLulcUie  de  b-Melaine 
de  Rennes,  remonter  jusqu'au  cûmmeucement  du  xu* 
siècle  dans  le  passé  de  celte  église.  Alors  nous  la  voyons 
patrimoine  de  trois  frères,  Morsan ,  Guernon  et  1  au  les  Pre- 
clas,  qui  la  tenaient  d'héritage  :  les  paroisses  dr.  lirelagne 
étaient  donc  alors  possédées,  quelquelois  au  nionis,  par 
des  laïques,  dont  les  ancêtres  s'étaient  enrichis  de  ce  que 
Pou  appela  plus  lard  commendes ,  ei  à  une  autre  époque 
biens  nationaux:  nous  reviendroDS,  dans  la  préface  de 
notre  troisième  volume ,  sur  ces  fréquentes  spoliations  des 
biens  ecclésiastiques.  Mais,  avons-nous  dit  précédem- 
menl  (1),  ie  chapelain  de  Bréhand  quitta  le  monde  pour 
entrer  aux  Bénédictins  de  S*-He]aine,  elU  obtint  que  les 
trois  fré^s  fissent  abandon  de  tous  leurs  droits  à  son  nou- 
veau supérieur. 

Des  intéressés  s'élevèrent  contre  cette  donation  que  l*é- 
vèque  de  S*-Brieuc ,  Jean ,  s'était  h&té  de  sanctionner  :  de 
sorte  que  devant  ces  clameurs,  le  prélat  ne  vit  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  soumettre  la  question  à  un  concile 
réuni  à  S-Brieuc.  Après  avoir  entendu  les  parties,  la  docte 
assemblée  déclara  d'uiie  voix  uiiaiiinie  que  l'église  appar- 
tenait à  l'abbé  et  aux  moines  de  S-Melaine  ;  et  l'évèque 
ratifia  sur-le-champ  la  sentence,  tout  en  réservant  les 
droits  épiscopaux. 

Celle  dernière  clause  était,  parait-il,  sujette  à  plus 
d'une  interprétation  ;  car,  d'après  une  charte  que  nous 
avons  donnée  (â) ,  plusieurs  successeurs  de  l'évèque  Jean , 

(Il  T.  I,  p.  7  ft  8!*.  —  Nous  dunnons  aux  Pièt  os  justifn  Htivrs  1rs  actes  qui 
relatent  les  <uiu  que  nous  rdppcloni» ,  nou»  les»  Uevous  à  l'obligeance  de  M.  P.  de 
La  BigiM-ViUeoearc. 
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savoir,  Judicaël,  Geoffroy  et  Pierre,  furent  amenés  à  con- 
firmer l'ancienne  donation.  En  1SMH),  le  souverain  Pontife 
se  vit  même  obligé  de  déléguer  à  trois  arbitres  le  soin  de 
terminer  tons  ces  débats  (1). 

Cependant,  vingt-cinq  ans  après,  une  nouvelle  commis- 
sion fui  nommée  par  la  Cour  tic  llomc  pour  mellre  d'ac- 
cord saint  (.iiiilaume,  qui  tenait  alors  le  siège  de  S-Brieuc, 
et  les  inuiiies  de  S-Melaine  (2K  Elle  proposa  entre  autres 
d'abandonner  le  quart  des  dîmes  au  desscn'ant  de  l'église, 
et  de  partager  le  reste  par  moitié  entre  l  evrché  cl  l'abbaye. 
Mais  soit  que  cette  commissiun,  composée  d'un  abbé,  d'un 
prieur  et  d'un  doyen,  n'oût  pas  assez  d'autorité  pour  faire 
accepter  sou  jugement,  soit  par  tout  autre  motif,  les 
parties  conclurent,  la  même  année,  devant  les  évêques  de 
Rennes  et  de  S'-Malo,  une  transaction,  que  nous  repro- 
duisons à  la  fin  de  ce  volume.  Nous  n'avons  donc  pas  à 
l'analyser  ici,  mais  notis  appellerons  spécialement  Tatten- 
tion  sur  quelques  points  qui  nous  semblent  le  mériter  : 

D*abord,  indépendamment  des  arbitres  déjà  nommés, 
il  est  fait  mention  dans  cet  acie,  d*une  autre  commission 
prise  dans  Téglise  de  Vannes;  ce  qui  prouve  combien  la 
question  était  difficile,  ou  bien  que  les  parties  étaient  peu 
disposées  à  un  rapprochement.  —  À  côté  du  consentement 
de  révéqne  figure  toujours  celui  du  chapitre ,  comme  celui 
des  moines  auprès  de  l'abbé  :  pFus  on  remonte  vers  les 
premiers  siècles  des  églises  de  Bretagne,  plus  on  trouve 
qu'elles  se  rapprochent  des  formes  conventuelles.  —  Le 
lecteur  remariiuera  qu'il  est  question  dans  cet  acte  de  droits 
de  visite,  de  droits  synodaux  et  de  droits  archidiaconaux  : 
les  premiers  et  les  seconds  seuls  se  sont  maintenus;  les 
troisièmes  sont  là  pour  nous  dire  que  très-anciennement 
les  archidiacres  do  S*-Brieuc  occupaient  la  position  élovéc 
que  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  signaler  dans  d'autres 

(I)  Voir  1«  n*  3  des  Pièces  jasIiSralivcs. 
(3)  Pièce»  JusUGcalivcs ,  n*  4. 
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églises.  —  L*évèque  de  S'-Brieuc  exerçait  dès  lors  son 
droit  de  visite  dans  les  prieurés  de  S*-Helaine  de  Lamballe 
et  de  S'-Micliel  de  Moncontour.  Il  percevait  des  dîmes 
dans  les  paroisses  de  Haroué.  Plémy  et  PlangoeDOual  ;  et 
de  plus,  dans  cetle  dernière  église,  il  avait  droit  k  deux 
paru  dans  les  oATrandes  et  dans  les  revenus. 

Outre  ces  querellas  eiilrc  rêvèque  cl  rabbuye,  le  car- 
tulaire  de  S'-Melaine  nous  eu  signale  d'aulrcs  eulrc  le  des- 
servant et  ses  paroissiens.  \  ce  sujet,  nous  donnerons 
in-cd'tenso  une  charlo  de  1220,  parie  qu'elle  fait  con- 
nailre  «les  usages  curieux  el  eu  pailie  oubliés  (1).  On  verra 
couimeul,  dans  la  prennere  moitié  du  xiii*  siècle,  se  ré- 
glaient les  émoluments  du  prêtre  a  l'occasion  des  fiançailles, 
du  mariage,  de  la  bénédiction  du  lit  nuptial,  du  baptême 
des  enfants,  des  relevailles,  de  Ponction  des  malades,  des 
honneurs  rendus  aux  morts ,  et  des  prières  à  leur  intention , 
du  partage  des  legs  entre  le  desservant  et  la  fabrique.  £t 
ce  n'était  pas  là  des  usages  purement  locaux,  car  les  ar- 
bitres qui  en  faisaient  l'application,  saint  Guillaume  lui- 
même,  assisté  de  Tarchidiacre  de  Penthièvre  et  d*nn  de 
ses  chanoines,  déclaraient  que  leur  sentence  s'appuyait 
sur  le  droit  écrit  et  sur  la  tradition.  Cette  pièce  indiquait 
aussi,  en  énumérant  les  objets  soumis  si  la  dime,  les  prin- 
cipales cultures  du  pays ,  à  ces  époques  éloignées  :  c'était 
d'abord  le  blé,  puis  la  vigne  qui  fournissait  des  vins  plus 
ou  moins  savoureux  ;  le  chanvre,  le  lin,  les  légumes,  et 
surloul  l'ail  et  l'oigiion ,  venaient  ensuite.  Toutefois,  le 
fîrand  nombre  de  chevaux,  de  vaches,  de  moutons,  de 
itorcs  et  d'oies  annonçait  beaucoup  de  terre  sous  [»àlure  ; 
et  le  prix  du  veau  fixé  à  un  denier,  celui  du  poulain  à 
deux,  disaient  assez  combien  le  numéraire  élait  rare  encore. 
Aussi  sur  le  grand  marché  de  ces  contrées,  à  la  foire  de 
Aloutbran,  les  divers  produits  étaient-ils  directement  échan- 
gés entre  eux,  sans  que  le  plus  souvent  on  recourût  au 

(1}    3  des  Pièces  jusliflcativcs. 
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signe  monélaire,  et  cet  usage  n*a  pas  encore  entièrement 
dispam  (I). 

Enfin,  trois  chartes,  moins  importantes  que  les  pré- 
cédentes, compléteront  ce  que  nous  avons  pu  rassembler 
sur  le  passé  de  cette  église.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  nous 
dit  comment  la  suzeraineté  temporelle  ou  le  regaire  de 
Bréhand  était  venu  k  l'évêque.  C'est  par  induction  seule- 
ment que  nous  sommes  amenés  à  y  voir  un  don  des  comlea 
de  Pentiiièvre  ;  voici  sur  quoi  se  fonde  noire  opinion  : 

En  1607,  «  les  députés  de  levesché  de  S-Brieuc  » 
furent  autorisés  par  le  Sainl-Siége  à  vendre  le  baillage  (2) 
ou  regairo  do  Br«;iictiul-\luitcontour ,  alin  de  rembourser 
la  succession  de  Nicolas  Langelier  ;  on  se  souvient  que  ce 
vénérable  prélat  avait  fait,  de  ses  deniers,  de  fortes  avances, 
pour  solder  la  part  conlribulive  de  son  clergé,  lors  des 
exactions  qui  avaient  marqué  la  fin  du  xvi'  siècle.  L'ac- 
quéreur de  ce  démembrement  lut  Olivier  du  Gouray, 
S*' de  la  Coste  en  Plaintel,  et  de  Launay  en  Bréhand  (3). 
Son  neveu  Guy  [4j  refusait,  en  4638,  de  rendre  aveu  au 
comte  de  Penihiévre,  César  de  Vendôme,  qui  tenait  ce 
beau  domaine  du  chef  de  sa  femme,  Françoise  de  Lorraine  ; 
nous  avons  vu  le  mariage  de  ce  couple  cimenter  la  paix 
entre  Henri  IV  et  le  duc  de  Hercœor.  Guy  du  Gouray 
appuyait  son  refus  sur  ce  que  ce  bailliage  était  nécessai- 
rement franc,  puisqu'il  provenait  de  révèque,  A  cela,  le 
duc  do  Vendôme  répondait  que,  du  moment  que  ce  fief 

(1)  Les  habitants  du  bourg  <lc  La  Poleru^ ,  près  Latuballe .  «loul  1  église  ro> 
mine  est  qd  peu  «nléneare  t  l'époque  dont  nom  nous  oceupow ,  éehangont  1m 
produits  de  leur  vieille  industrie  contre  du  grain,  à  celte  foire  qui  a  conservé 
sa  physionomie  du  moyen-ftgc.  Pendant  huit  jours,  la  bruyère  se  couvre 
encore  de  tentes  qui ,  alignées  par  quartier  et  par  rue ,  offrent  les  diverses  pro- 
ductions des  anciennes  peuplades  brelMiies»  Noas  reTiendrons  sur  celle  eipo- 
sition  d'un  genre  primitif. 

•2;  Art  b.  départ.  —  C'est  pour  la  première  fois  que  nous  trouvons  sur  notre 
roule  ce  mot ,  depuis  longtemps  oublié  dans  cette  partie  do  la  Bretagne ,  et  qui 
iicmblc  synonyme  de  ûef. 

(3)  Il  tveit  époBsé  Esther  Angier  de  Crap«do  ;  il  mourut  sans  enfant. 

'I?  Epoux  de  Renée  Budcs ,  c(  par  suite  beau-frère  du  maréehalde  <fuébrianl. 
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avait  été  distrait  de  la  mense  é)MS(  ()])alc ,  il  étaîl  redeTenu 
«  ce  qu'il  étoît  avant  d'y  estre  jouii,  lignagîer  et  membre 
de  PeiUhièvre.  »  La  [)arlie  adverse  reconnut  celle  assertion 
fondée,  et  la  transaction  du  10  septembre  repose  tout 
entière  sur  ce  fait,  que  ce  regaire  faisait  anciennement 
partie  du  Penthiêvre  T. 

La  nalure  et  l  elendue  de  ce  ftef  cccleMaî5ti([ue  sont  in- 
diquées dans  plusieurs  actes  existant  aux  archives  du  châ- 
teau de  Launay,  et  notamment  dans  un  aveu  rendu,  en 
47i4,  à  la  seigneurie  de  Moncontour,  par  Sainte  du  Gou- 
raj,  comtesse  de  Plélo,  fille  aînée  et  héritière  principale 
dn  marquis  de  la  Coate  (S).  Les  partages  de  la  succession 
paternelle  n'étant  point  encore  faits,  la  seconde  des  filles 
du  marquis,  Jeanne-Magdeleine,  avait  reçu  provisoirement 
«  Tassignation  »  de  la  terre  de  Launay,  k  laquelle  le  bail- 
liage avait  été  joint.  C*est  ce  qui  fait  que  Falnée  parlait 
au  nom  de  sa  cadette,  mariée  à  Joseph  Ândranlt,  marquis 
de  Langeron,  S*' de  Vaux-Congny,  gouverneur  de  la  Charité- 
sur-Loire,  lieutenant  général  des  armées  navales,  inspec- 
teur général  des  constructions  de  la  marine ,  lieutenant  des 
quatre  évèchés  de  Basse-Bretagne,  commandeur  de  Tordre 
de  S -Louis  (3). 

(1)  Arch.  des  Côtes-du-Nord.  (Fon.  do  Peoth.) 

?  Le  lecteur  n'a  p«s  oubli<^  Jrnn-Fran^^ois  d«  Gouray,  lioatenant  pour  lo 
rui  dans  les  quatre  évAchés,  cet  homme  de  bien  qui ,  de  concert  arec  l'évèque , 
M.  de  Cûëdogon»  «npécha  tant  de  mal  an  tempe  dea  dragennadet.  (Voir  1. 1, 
p,  03,  et  t.  n,  p.  85.)  Le  mariage  de  Robin  dti  Gouray  avec  Jeaime  de  BiAan 
donna  Launny  h  cette  famille ,  en  1389  ;  l'union  de  Louis  du  Goorajr  avee  Jeanne 
Dolo  lai  donna  la  Coate ,  en  1513.  (BL-Manl.  i.  xxxiv.) 

(9)  La  ftmille  de  Langeron  n*exiete  plue  en  Bretagne  ;  son  reprëientant  ae- 
Inel  a  vendn ,  il  y  a  peu  d'années .  ses  propriétés ,  et  a^est  définitivement  éfaUi 
en  Russie.  —  L'aveu  dont  il  c<;t  qticstinn  r*it  un  fort  beau  manuscrit  in-folio: 
la  couverture  porte  un  ('cusson  à  demi  eflart',  mais  très-prérieux .  puisqu'il 
doone  les  ditlérent«  membres  de  celle  seigneurie ,  dans  l'ordre  hiérarchique. 
Jf  ons  le  Usons  ainsi  t  éearlelé ,  an  1*,  d«  gueuitÊ  au  Mofierd  «Ter^Mf,  <|ni  est 
Bréhan  (sans  doute  pour  représenter  le  premier  fief  de  la  paroisse  qui  porte  ce 
nom  ;  peu1-<?tre  pour  insinuer  qu'avant  d'être  h  l'évoque  il  «^tait  à  la  famille  de 
Bréhan)  ;  au  2*,  de  table  au  lion  d  or  accompagné  de  aix  coquilles  de  même. 

qui  t  au  ternes  mènes  de  Taren ,  est  Lannay-Madene ,  plus  ancien  que  Lannay- 
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«  Les  fief  et  jansdiclton  de  Bréhand,  nommé  le  fief- 
franc,  ou  fief  et  bailliage  de  Bréhand,  y  esl-il  dit,  aulre- 
menl  des  Francs-Uogaires,  ont  haute,  moyenne  et  basse 
justice  (suit  rénumération  do  toiil  le  personnel  ordinaire  à 
ces  sortes  de  juridiclions  ,  avec  droit  d'apposition  <le 
sceau,  inventaires,  rertillrations  de  titres,  pourvoïanre  des 
mineurs,  siirrpssinn  dt-s  bastards ,  t'iiavcs,  gallonets  et  gé- 
néralement tout  pouvoir  de  haute,  moyenne  et  t)asse  jus- 
tice sur  les  hommes  et  vassaux  tenanciers  d'héritages 
aadit  fief.  »  L*audiloire  où  s'exerçait  cette  juridiction  ou- 
mlt  sur  le  Pilori,  entre  les  maisons  nobles  d'Artois  et  de 
Carmené  (1)  ;  en  face  était  «  planté  le  post  atec  son  collier, 
appartenant  audit  seigneur  et  armoyé  de  ses  armes.  » 

L*église,  le  cimetière,  le  presbytère,  le  Pilori,  quelques 
maisons  et  un  petit  nombre  de  pièces  de  terre  (K)  dans  le 
bourg  et  au  village  de  Madehen,  composaient  tout  le  do- 
maine épiscopal  de  Bréhand  :  mais  ce  n*en  était  pas  moins 
la  principale  seigneurie  de  cette  paroisse  ;  ses  prééminences 
à  l'église  Pattestaient  suffisamment.  Ses  armoiries  occu- 
paient le  sommet  de  la  maltresse  vitre,  immédiatement 
au-dessous  de  l'écusson  de  Bretagne,  «  au  lieu  le  plus 
éminent  avec  crosse  et  mitre  [3].  »  En  conséquence,  ajoute 

Gonray  ;  an  3«,  tfr  guêidu  à  ta  fatt*  4e  voir,  qni  est  Ltnnajr-Gmirajr  (ta  alalna 

lumulnire  do  ccUf  maison,  conscrviV  au  châloau  moderne,  porte  cet  écu); 
aa  4*.  d'argent  au  qmiter  de  tnblr.  enguiché  de  m^m^ ,  qai  pst  T,»^  Vpnptir, 
et  représente  la  terre  de  Beauvais  ;  nous  avons  retronvé  le  même  ëcusson  nar  la 
porto  d'entrée  de  ce  «moir  t  rénal  à  Lamiay  an  xti*  alèda.  8«r  le  tontest  le 
burelé  d'or  et  diguttdâ»  detdn  Gonray.  -^Nons  devons  cette  rommunication 
et  bien  d'autres  à  la  gradense  obligeance  du  prnprù'lairf^  actuel  deLavMy, 
M.  Lud.  de  Foucand,  tODjonrs  empresse  d'èire  mile  à  la  science, 
(l)  8nr  la  façade  on  lit  eneofa  l^inacription  lapidaire  anivaMe  : 
««KAKiit  mncisci 

JUSTITt.r.  MOXrWEXTrM. 

Au  milieu  est  un  écusson  martelé  ;  mais  avec  un  peu  d'attention ,  on  y  aper- 
çoit des  bu  relies  et  des  pals  :  ce  sont  indabilablemeot  les  armes  du  père  al  ^  la 
nfere  de  leanne-llagdeleine,  aavoir  t  Jean-Pran{ois  do  Gonray  et  Magdelelne 

de  Roçmadcr. 

(2]  Parmi  ces  pièces  figure  le  champ  de  la  Maladerie ,  comme  dans  le&  autres 
ticfs  de  l'évéquc. 

{9i  Lesdn  Gonray  laîasièrenl  tt  l'écnsson  épiacopaK  pent-être  poar  appnyrr 
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cet  acte,  ^  le  seigneur  du  bailliage  est  prééminender  at 
fondaleur  de  ladite  église,  cimetière  et  presbytère  (1),  avec 
diûiL  Je  ceinture  et  lisière,  armoyéc  de  ses  armes  d'alliances 
et  autrement,  tant  dans  le  coeur  que  dans  la  nef;  et  lui 
apj)artient  outre,  un  escabeau  à  queue  dans  le  cœur,  le 
plus  proche  et  au-<levant  du  grand  autel,  du  costé  de  l'é- 
vangile,  le  tout  prohibitif.  » 

Les  Tassaux  jouissaient  de  diverses  immunités  qu'ils  de- 
vaient sans  doute  à  ce  qu'ils  avaient  été  autrefois  sous  le 
patronage  de  TËglise  (^]  :  ainsi  ils  étaient  exempts  de 
«  taille  et  fonages  ordinaires  et  autres  impositions  extra- 
ordinaires. »  Maïs,  à  régard  de  leur  seigneur,  ils  étaient 
«  snjets  aax  detoirs  de  foy,  hommage,  chambellenage, 
ventes,  lods,  dimes,  suite  de  moulins,  et  antres  obéis- 
sances et  redevances  seigneuriales,  et  rentes  féodales,  dont 
tb  étoient  obligés  faire  la  recette  et  cueUlette,  à  leur  tour 
et  rang.  »  Celui  à  qui  incombait  cette  corvée  était  eiempt 
de  toute  rétribution  pour  Tannée,  et  portait,  dans  Texer- 
cice  de  cette  fonction,  le  titre  de  sergent  féodé. 

Le  regaire  de  Bréhand  occupait  donc,  on  le  voit,  une 
position  élevée  dans  la  hiérarchie  féodale,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  regrets  que  l'évèque,  poussé  par  d'impérieuses 

leurs  prëlentions  au  franc-fief.  Les  armes  que  portait  rrt  »'i  usson  ♦'taiont  cdlos 
de  Christophe  do  rcnmnrc'h ,  et  c'est  par  erreur  que  l'aveu  dit  <row  merletUi 
de  sinople,  «u  lieu  de  troii  colombes  d'azur. 

(1)  C'était  réell«neat  ce  tUre d^chef  4ii  regaire,  qui  bUait  le  propriétaire 
de  Laanay  fondateur  de  la  paroisse.  Ainsi  quelaplapart  des  aveux,  rclui-là 
n'était  pas  parfai  liment  siticfre:  il  affectait  à  tort,  croyons-non  s  d'npn's  plu- 
sieurs actes  qui  nous  ont  passé  par  les  mains ,  de  présenter  Launay-Gouray , 
prindpel  menlire  de  le  seigneurie  nedene  (les  autree  étaient  le  regaire, 
Laimasp-lladeie,  S'-Blaise,  Le  Gounnené,  tous  hante  jnatiee,  el  Beantais, 

BBOyenne  et  basse  justii"'*''  rommp  Ip  plu"?  nn^im  df>  tous. 

{2}  Le  36  décembre  1435 ,  le  duc  de  Bretagne  recoanaissaii  que  de  temps  im- 
méoHMial  <  les  hommes  demearane  on  fié  de  leglise  ou  bourg  de  Brebant  Mon- 
eoBlonr  qai  sont  m  nombre  dans  fena  et  «i  la  paroeaBa  de  TfDniae  vn  aenl 

oslagier  deraourant  ou  bourg  de  Ylllniar  aient  esté  el  soiot  francs  et  exemps  de 
toute  autre  jurisdiction  temporelle  que  relie  dudit  Révérend  Perc  en  Dieu 
l'evesque  de  S^Brieuc.  *  11  les  exonère  en  ronséquencc  de  tout  fouage  et  con- 
trflnilien.  (Act.  des  Arch.  départ,  publié  par  Ch.  Gvlmart,  p.  196.) 
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nécessités,  dut  consentir  h  l'aliéner.  Aussi,  en  vendant, 
réserva-t-il  une  rente  de  11  s.  8  d.  monnoye,  payabl**  k 
la  Toussaint,  rente  qu'acquittait  chaque  année  le  trésorier 
de  la  fabrique  (1  ) ,  alin  de  conserver  du  moins  le  souvenir 
de  ses  anciens  droits. 

Nous  venons  de  voir  que  la  grande  famille  de  cette  pa- 
roisse, celle  des  du  Gouray,  était  arrivée  à  la  seigneurie 
de  Launay,  par  son  alliance  avec  les  Bréhan,  à  la  fin  du 
m*  siéde.  Ceux-ci  avaient41s  autrefois  occupé  le  premier 
rang  dans  cette  paroisse ,  comme  leur  nom  semblerait  Tin- 
diquer?  C'est  Topinion  des  anciens  généalogistes,  notam- 
ment celle  de  La  Chesnaye-Desbois  (2]  ;  et  de  fait ,  ils 
étaient  très-répandus  en  ce  pays,  dés  le  xii"  sièrle,  comme 
le  prouvent  les  chartes  que  nous  publierons  ou  que  nous 
citerons  13^. 

Nous  ignorons  l'époque  précise  ou  celte  dernière  famille 
s'installa  à  Launay  ;  mais  d  après  la  statue  tumulaire  dont 
nous  avons  parlé,  il  semblerait  que  les  Launay  occupaient 
encore  la  terre  de  leur  nom ,  dans  les  dernières  années  du 
xiir  siècle  (4).  Au  xn^,  ils  paraissent  quelquefois  dans 

(1)  Aven  de  M.  de  Coittogon ,  1600.  (Àreh.  départ.) 

(2}  Oietioo.  de  généeleg.  —  Cet  auteur  a  reproduit  mot  pour  nol  l'ailicle  pu- 
blié dan^^  lo  dictionnaire  de  Morhéry.  Nous  rt'tabliruns  ailleurs  H  fr^^n'^alogie 
dos  Bréhan ,  si  embrouillée  jusqa'ici.  Od  sait  tes  fabukases  origines  que  plu- 
sieurs familles  bretonnes  cberAèrent  i  ■*ttlfilNi«r  ami  demc  mM»  denien  : 
les  Matignon ,  lea  Tonraernise ,  lee  loiséen ,  ^al  eMu  n'en  avaientmil  beeein , 
fédèrent  pourtant  au  r.ipricc  de  la  mode  :  c'était  le  temps  où  les  Francs  des- 
cendaient du  Troyen  Fraacos,  el  les  Bréhan  d'un  certain  Héolin,  prince  de 
Galles. 

(3)  Les  Mnédietins  donnent»  entre  antres,  denv  partages,  oh  vn  alnë  des 

Bréhan,  chcralier,  reçoit lluNnmage  de  son  juveigoenr  «en  homme,  mains 
joriitf^';  bouche  baifîée  u^apes  et  rnntnmes  des  hommf'f  g^riliis  et  fez  gentils 
de  BreUgne.  •  Ces  acte» ,  de  1301  et  1309 ,  nomment  déjà  la  chapelle  de  la  Tri- 
nité, aitnée  près  du  parc  de  Lavnay.  —Bans  la  snite  de  ee  eièete,  les  Brlban 
figurent  dans  la  plupart  des  montres ,  comme  ce  Pcrrot  de  Bréhan  qui  chevan- 
ch.iif  un  chevnl  ninrel  (robe  d'un  in  nnir,  très-recherchée  pour  les  tour- 
nois rt  les  combat.s, ,  à  la  suite  du  sire  de  Bcaumanoir.  —  D.  Morice,  t.  i,  col. 
1171 ,  1234,  1286,  1514. 

(4)  Cette  statue  de  chevalier  en  cotte  de  mailte  et  eaissarts,  offre  cela  de 
particulier  que ,  de  chaque  c6té  de  U  tite ,  te  trouTent  deni  petits  personnages 
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celte  paroisse,  mais  moins  souvent,  et  dans  une  situation 
inférieure.  Ainsi,  en  1319,  Jean  de  Bréhan,  chevalier, 
et  Jean  de  Launay,  simple  vallet,  sont  chargés  par  Guy 
de  Bretagne,  S*'  de  Penthiévre,  de  faire  dans  les  paroisses 
de  HHlion  et  de  Pommeret,  «  Tassieple  »  de  200  llv.  de 
rente  que  Gay  donnait  à  Simon  de  Monlboucher,  «  homme 
de  clerc  mémoire  »,  à  qnl  il  avait  élé  confié  enfant  pour 
«  estre  enseigné ,  gonvemé  et  doctriné.  »  Le  dernier  Lannay 
de  cette  souche  paraît  dans  la  Réformation  de  1535, 
comme  propriétaire  des  Salles-Quériguen. 

Nous  avons  nommé  une  des  vieilles  chapelles  de  Bré- 
hand  :  il  y  en  avait  deux  autres  que  nous  ne  pouvons 
enlièremenl  passer  sous  silence.  L'une,  dédiée  à  saint 
Malo,  était  Iréviale  et  cnlomée  d'un  cimetière;  les  plus 
vieux  refrislres  de  la  paroi  s  si»  montrent  qu'il  s'y  faisait 
(les  mariages,  des  inhumations,  et  que  les  fondations  y 
étaient  assez  nombreuses  !  L'autre  était  S -Biaise,  siège 
d'une  haute  justice  qui,  dans  le  xvi'  siècle  probablement, 
fut  réunie  à  la  seigneurie  de  Launay.  Ces  hautes  justices 
attachées  à  de  très^nciennes  chapelles,  et  qui  semblent 
avoir  été  indépendantes  de  tont  fief  laïque,  sont  asseï 
nombreuses  en  Bretagne:  un  certain  terrain  ou  minihy, 
entourait  l'élise ,  et  était  ordinairement  enceint  de  fossés  (î). 
Aujonrd*hin  l'archéologoe  n*a  plus  rien  à  voir  à  ces  deux 
chapelles,  non  plus  qu'à  Téglise  paroissiale  ;  c'est  à  peine 
si  on  pourrait  citer,  à  Toccasion  de  celle-ci,  une  pierre  tom- 
bale où  est  gravée  une  belle  croix  à  volutes ,  et  un  petit 
bas-relief  du  xv*"  siècle,  où  se  voient  deux  saints  en  cos- 
lumta  d'abbés. 

en  costume  ciril  et  lisant ,  assis  dos  è  dos  ;  à  leurs  pieds  est  un  chien.  Le  cbe- 
iraUer  ipimifl  nchaossure  militaire  sur  anUoo,  qui  dévore  m  aniniftl  i  longue 

4|B0I10. 

^  Il  en  existe,  entre «otres,  d'une femiOe  Gonyijuet  dool  nous  irons  d^jà 

eu  occasion  dr»  parler. 

{■l)  .Nous  ne  citerons  pour  exemple  que  Notre-Dame  delà  Cour,  en  Lanlir, 
et  le  VieUtê-Cmir,  m  centre  de  l'antique  forêt  de  Buben  ;  nous  y  avons  troii%'é 
dM  briques  1  crochets. 
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Le  reste  <Uî  ceJte  paroisse  n'est  pas  moins  dénué  de 
raraclère  nrcliéDlo^iquc  ;  ceppndanl,  il  faut  en  excepter 
une  belle  allée  couverte  ou  gro(le-aux-fées.  Elle  est  située 
h  la  limite  de  Bréhand,  près  de  Mcslin,  au  lieu  dit  Bour- 
chonnel;  elle  est  formée  de  blocs  très-forts,  et  mesure 
7°*40  de  longueur  sur  {""Së  de  large.  D'autres  monumente 
celliqaes  existaient  sur  divers  points  de  la  commune  ;  mais 
ils  ont  dispara,  comme  tant  d'autres  depuis  30  ans, 
sous  les  coups  des  cantonniers  (1). 

Les  archives  locales  sont  là  du  moins  conservées  avec  soin 
et  remonlent  assez  haut  :  la  fabrique  possède  des  actes 
nombreux  du  xv*  siècle,  et  la  mairie  des  registres  de  bap- 
tême [I!) ,  de  mariage  et  d'enterrement ,  qui  datent  de  1598. 
Ils  étaient  autrefois  visés  par  le  vicaire  général,  dans  sa 
tournée,  à  S*-Michel  de  Monconlour;  au  xviii*  siècle,  ils 
furent  cotés  et  paraphés  par  le  sénéclial  de  S'-Brieuc. 

En  les  parcourant ,  nous  avons  pu  constater  encore 
la  déplorable  démoralisation  que  les  guerres  de  la  Ligue 
avaient  laissée  après  elles  dans  nos  canipagnns  :  des  enfants 
naturels,  des  enfants  adultérins  que  le  pcre  désavouait, 
étaient  fréquemment  présentés  aux  fon!^  hnpiismaux  II 
régnait  alors  un  étran-je  usage  qui  a  donne  lieu  a  bien  des 
abus  •  et  énormément  multiplié  les  expositions  :  au  moment 
du  baptême,  la  mère  était  tenue  de  déclarer  le  nom  du 
père  illégitime  (3). 

(1)  Nul ,  plu  qve  le  maire  aclnel ,  M.  L.  de  Foaeaiid ,  ne  dëpkm  eos  aetes  de 

Tandalismc ,  qui  étaient  tons  accomplis  avant  s'in  administration. 

Nous  n'avons  pu  y  rotrouver  l'acte  do  baptême  du  R.  P.  Aimé,  dit  de 
Lambalie,  le  premier  capucin  trançais  qui  ait  été  élevé  à  la  dignité  de  général 
de  Tontoe  ;  U  éiaH  né ,  eroit-oii ,  k  Bréhand ,  on  penMtre  à  Landehen.  En  1T71, 
il  Tint  à  Lambalie»  et  y.  tni  reçu  avec  les  honneurs  d'iMrdinaire  réservés  aux 
princes  ;  h  Communauté  de  ville ,  dans  cette  circonstance,  dépensa  615  liv. 

(3)  Ici,  comme  dans  les  Regaires  de  S'-Brieuc,  le  chapitre  de  la  cathédrale 
était  gros  décimatcur  ;  en  1770,  il  affermait  ses  dîmes  i90  Ut. 
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IV. 

Nous  avons  épuisé  ce  (jui  concerne  le  fief  de  l'évèquc;  Cbatellexie 
mais,  en  finissant,  nous  devons  dire  quelques  mots  du  fief  cc»on. 
royal  qui  y  était  enclavé. 

À  la  page  74  de  TlntroducUon ,  nous  avons  exposé 
comment  rélroite  lanpe  de  terre  qui  s'élève  entre  les  em* 
bonchures  du  Gouët  et  de  TUrne,  avait  pu  passer  dans  le 
domaine  du  due  de  Bretagne,  puis  du  roi  de  France; 
comment  une  forteresse  s*était  élevée  sur  ee  point  néces- 
saire k  la  défense  du  littoral,  et,  par  suite ,  comment  une 
justice  s*y  trouvait  établie.  Tout  cela,  d'après  l'aveu  de 
4690,  était  compris  entre  le  chemin  qui  conduit  de  TcgUse 
S -Michel  au  bourg  de  Cesson,  et  celui  qui  mène  de  la 
tour  au  Créhat  et  au  bas  de  la  grève,  c'est-à-dire,  k  l'em- 
bouchure du  Gouédic  (1). 

Sur  ce  proinoutoire  resserré ,  c'est  à  peine  si  on  comp- 
tait quelques  métairies  nobles      Cependant  celle  position , 

[\]  Nous  n'ajoutf^rons  qu'une  srulr  rnn^.i<lt'rntion  à  relies  qao  nous  avons 
présentées  pour  démonlrcr  la  vraiscmblanrti  tic  i'élablmemeot  du  donjon  par 
le  premier  chef  do  PeadiièTn.  Là ,  Eudon ,  qui  s'appuyait  toujours  sur  U 
OomncNiëe  daiw  «a  toogiie  laUe  contre  eon  sueraio ,  tTelt  an  abri  eftr  après 
chaque  défaite  :  ontourt'  ilo  Irois  côtés  par  la  mer,  il  était  encoro  mieux  rouvert 
du  quatrième  par  le  territoire  sacré  de  l'Eglise.  Il  y  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie,  puisqu'il  fut,  ainsi  que  son  ûls,  enterré  dans  la  cathédrale  de  S'- 
Brieoe;  iceti^id,  rasserlion  du  CJbroNte<mBrlieN.  est  clairenwnt  ptwtée 
par  le  nécrologe  de  Saint-Georges  de  Rennes,  cité  par  D.  Lobineau.  Les  trois 
fils  du  vieux  romte,  Geoffroy,  AIniii  Le  Noir  et  Rnbf^rt  nssistèrent  à  ses  fu- 
nérailles, auxquelles  présidaient  trois  prélats  et  un  ahhé,  savoir,  Even,  ar- 
chevêque de  Dol,  Adam,  évéquo  de  S^Brieue,  Ralnald,  évéque  d'Aleth,  et 
Gniomar,  abbé  de  Smaeat.  L'établissement  d'Endoa  ûl  dee  eiMS  anprèsde 
S'-Rrienr  est  sans  doute  re  qui  a  fiitqne  plutears  historiens  ont  rangié  &  tort 
cette  ville  dans  le  Penthiévrc. 

(2)  Telles  sont  la  VilIe-aux-Bastards ,  tenue  par  les  Turnegouët  dans  le  xv* 
siècle  ;  par  les  Saoniet,  an  eommencement  dn  xvi*  ;  par  Jean  dn  Halfonet,  8'  de 
Kergrec'h,  en  1645  et  depuis;  le  Vallet,  à  Jean  de  Cou\Tan  ;  les  Ligneries,à 
Olivier  Davy.  D'après  un  aveu  de  Ififl?,  eonservé  aux  arehtven  de  l'Kmpiro, 
il  parait  que  la  Viile-aux-Bastards  était  ancienne,  car  elle  avait  droit  dedimo 
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élevée  de  75  mèlres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  com- 
mandant le  fond  de  la  vaste  baie  comprise  entre  le  cap 
Fréliel  el  l'île  do  Biêlial,  joua  toujours  un  rôle  important 
dans  les  annales  de  ce  pays.  Chaque  âge  y  a  laissé  son 
empreinte  :  les  Romains  s'y  sont  instaiies  {\],  el  l'étendue 
du  terrain  jonché  de  tuiles,  de  mé'lailles,  d'armes,  de  sub- 
structions,  dit  assez  que  ce  casli  um  était  considérable  (2); 
les  Normands ,  établis  à  Tembouchure  du  Goaët,  ne  pou- 
vaient avoir  que  là  leur  principal  fort;  le  moyen-âge  y 
a  posé  son  donjon  ;  et  les  temps  plus  voisins  de  noos  y  onl 
construit  une  enceinte  bastionnée,  et  un  corps  de  garde  à 
l'abri  de  la  bombe  (3). 

En  voilà  déjà  assez  pour  nous  permettre  de  ne  pas 
nous  arrêter  à  iltiscuter  l'opinion  qui  roudraii  faire  dater 
de  Jean  IV  rétablissement  de  Cesson.  S'il  fallait  une  preuve 
de  plus  pour  faire  justice  de  cette  naïveté  historique,  nous 
citerions  ce  GaulUrim,  prêter  de  Ceston,  de  equettri 

p|  dp  fooapTP.  Les  Ligneries  y  <*tBient  alors  réunies  arpc  leurs  c  bois,  j^irrlin  , 
vergers,  parillon,  reftige  à  pigeons,  au  bord  du  chemin  condusant  du  pont 
S*-Nieo1u  à  lâ  tonr  de  CeMon.  »  Ces  Mens  étaient  joaie  par  «  M**  MaorUle  %té- 
han,  chevalier,  9"  liaron  de  Manron,  conseiller  au  Parlement,  etdame  Lonfee 
de  Ouf''pn  .  son  dpousc  >  ;  H"!      fcnaienldes  du  Halgouët. 

(1)  Dans  des  débris  de  substruclions  calcinées  que  M.  Glais-Bi/oio  mil  » 
découvert  en  1854 ,  sur  le  point  le  plus  élevé  du  plateau ,  el  &  quelquee  mè- 
tres aenlemetttdele  prioeipéle  eairée  de  In  Umr,  nous  «veos  era  reeooBsitre 
les  restes  d'une  con$irurMon  par  U  /Snt,  tnalogve  à  ceHe  qa«  BOUS  awoiisè 
décrire  à  Pt^ran  ,  on  Pli'dran. 

(-2)  De  nombreux  débris  oot  été  recueillis  par  M.  le  président  Habaaqne ,  aidé 
piff  u  aneien  soldat,  noauBéLa  DollMee:  preeqmtova  ont  été  perdus,  et  qirnl* 
«piea-aas  sealeaMiit  se  voieat  aa  musée  de  S'-Brieuc.  Le  camp  romain  paraît 
avoir  rtorup»'  l'cxtrémif*'  dn  pmmonfoiro  :  In  tour  act'if»)!»^  «ocrait  assise  à  la 
gorge  de  l'encetnle,  qui  aurait  aiTûcté  la  forme  d'un  trapèzu  allongé. 

(3)  Il  est  anjoofd'hai  bien  difficile  de  reconnaître  la  plupart  da  eas  vestiges  -, 
Biais  a  y  a  4|aalqaea  années  >  peine  qaa  Boas  svons  pn  retreuf  ar  aiaetament  le 
chemin  en  colimaçon  donnant  accès  'i  la  tour,  le  mur  d'appui  du  pont-îevis  sur 
la  contro-pscarpe  ,  cf  an  .if»?^ni!s  IVntrée  d'un  souterrain  ,  dont  l'autre  extrémité 
a  été ,  dil-on ,  reconnue  dans  ic  nord  de  la  falaise  ;  nous  y  avons  vu  aussi  une 
prenièra  enceinla  détendant  le  donjon  an  and  et  à  ronast ,  lea  saals  eôtéa  ae- 
cessibles ,  un  posta  da  gardas-côtes ,  et  une  chapelle  sous  la  vocable  de  la 
S'*-Vierge.  Tout  reri  <<iajt  sar  remplacement  choisi  par  le  peupla  qui,  dans 
l'antiquité,  a  le  mieux  entendu  la  castramétalion. 
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ordine  (1^,  qui  assista  à  la  donation  de  l'église  de  S- 
Aaron  à  l'abbaye  de  Marmoutier,  en  1H4:  un  cheva> 
lier  était  donc  gouverneur  de  cette  place ,  dés  le  milieu 
du  xii*  siècle. 

Autour  de  ce  castel,  dont  les  dispositions  générales 
rappellent  tous  les  caraclères  qu'on  s*accoide  à  assigner 
aux  ch&teaux  des  x*  et  xi*  siècles  (SI),  des  chaumières 
Tintent,  comme  toujours,  s'abriter:  de  là,  nécessité  d*une 
église.  Celte  qui  existe  encore  a  conservé  son  portail  du 
XI*  siècle  (3) ,  bien  antérieur  par  conséquent  à  ce  curé  de 
Gesson,  Eudes,  qui  figure  dans  les  actes  de  S'-Aubin, 
au  xiîi*  siècle.  Plus  tard ,  cette  paroisse  s'arrondit  aux  dé- 
pens de  S -Brieuc  et  do  Langueux ,  mais  probablement  au 
moyen  d'un  échange  dans  le  pagus  porohicensis  (41.  Quant 
à  «  la  maison  presby térale ,  en  fief  ani  i  ty,  avec  jardin , 
et  quatre  pièces  de  terre  dont  deux  dépendant  de  la  dia- 
pelienie  de  la  Ville-Geffar,  le  tout  payant  27  liv.  da 
taille  » ,  elle  figure  au  relevé  du  «  Domaine  de  S'-Brieiic , 
Cesson  et  ressort»,  conservé  aux  archives  de  l'Empire  : 
il  y  est  dit  que  Taocien  presbytère  et  ses  quatre  champs 
étaient  au  Vallet. 

Ainsi,  te  château,  la  justice  et  l'église,  c'est-ânlire  Tln- 
dividualitô  féodale  tout  entière,  étaient  réunis  sur  ce  coin 
de  terre.  En  ce  qui  est  du  donjon  lui-même,  la  planche 
que  MM.  L.  Robert  et  Van  Marcke  en  ont  donnée  dans  la 
première  partie  de  TAtlas  de  cet  ouvrage,  dira  mieux  que 
nous  ne  saurions  le  faire,  l'a^ect  sévère  et  grandiose  de 
ces  ruines.  Ce  qui  en  reste  accuse  une  tour  ronde,  de 
iS*50  de  diamètre  intérieur,  couverte  d'une  toiture  en  ar- 
doises, entourée  d'une  double  enceinte  de  fossés,  taillés  à 

(1}  D.  Moricc,  Pr.,  1. 1 ,  col.  591. 

■2!  Voir  te  Diniionnairo  d'arehitocture  de  M.  VioUet-lc-Duc ,  et  lo  Cours 
de  M.  de  Caumoat. 

(3)  On  doit  WNÀr  gré  i  H .  Pîedevaehe  du  Soi'rq  qui ,  dans  la  reconatniclion 
de  la  toar .  a  m  conserver  ce  cnrienx  portail. 

'A)  Voy.  t.  I ,  Introd.  p.  lxiiv. 
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pic  dans  le  roc,  ou  revêlus  eu  fond  de  cuve.  Les  murs 
étaienl  lrt'S-<'|)ais,  cl  (•(intenaient  des  escaliers  fij,  des  cou- 
loirs, des  lu3aii\  acoustiques  |  iir  faire  parvenir  rapide- 
ment lo  commandement  daiis  luules  les  parties  de  la  forte- 
resse ,  et  tenir  en  communication  ies  défenseurs  des  divers 
étages.  Chaque  baie  fomiaii  par  son  rentrant  un  petit  a{)- 
partemeot  garni  de  bancs  en  pierre ,  et  pouvait  sMsoIer  de 
rappartement  central  par  une  portière.  Le  rez-de-chaussée 
était  une  pièce  obscure,  magasin  ou  prison.  Au  premier 
étage  se  trouvait  la  porte  d'entrée,  à  plein  cintre,  comme 
toutes  les  baies  de  cet  édifice  ;  le  pont-leris  se  manœuvrait 
à  Taide  d*one  armature  courbe,  en  fer,  engagée  à  Fei- 
trémité  d'une  poutre  ;  deux  chaînes  suspendues  aux  bouts 
de  Tare  poilaient  le  tablier.  Les  encastrements  destinés  à 
recevoir  tout  ce  système,  quand  le  pont  était  levé,  s6nt 
très-bien  conservés ,  et  ont  permis  de  donner,  comme  type , 
le  dessin  de  la  porte  restaurée  '2  .  Du  reste,  le  dernier  gou- 
verneur a  trop  bu  11  piuiilc  tie  la  permission  qui  lui  fut  donnée 
d'enlever  les  principaux  matériaux,  pour  que  l'on  puisso 
aujourd'hui  préciser  i'àge  de  la  plupart  des  parlics  du 
monument  encoi  o  debout.  Les  dispositions  que  nous  venons 
d'énumérer  sont  communt\s  aux  donjons  des  xii'",  xiii*'  el  xw" 
siècles  :  toutefois ,  la  nature  et  la  mise  en  œuvre  des  maté- 
riaux nous  donnent  à  penser  que  les  deux  parties  principales 
de  la  construction  actuelle  peuvent  se  rapporter  aux  xiu* 
et  XIV*  siècles. 

Rassemblons  maintenant  les  diverses  dates  précises  que 
nous  avons  pu  recueillir  sur  ce  monument. 

Le  â6  février  1388,  le  duc  Jean  IV  confiait  la  garde 
de  cette  forteresse  à  Alain  de  Montboucher,  chevalier,  et 
9.  Simon,  son  frère.  Ceux-ci,  en  retour,  5*engageaient  «  par 
la  fui  et  serment  de  leurs  corps ,  et  sur  Tobligation  de  tous 

l1,  Trois  votées  i^Ivgiiiit«8  en  granit  restent  enrore  suspcoduec  dans  l'épab- 
eeur  dn  mur. 

2  Instructions  «dressées  par  le  Ministre  aux  CorrcitpoadanU»  des  t^oouiés 
biî-lorMiucs.  —  18ï7. 
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lonrs  biens  meubles  et  héritages ,  présens  et  fatars  »  de  la 

garder  fidèlement,  et  de  la  rendre  au  duc  à  su  première  re- 
quête. Ils  renonçaient  «  encontre  lesdites  choses  à  toutes 
exceptions  de  haude,  de  barat,  de  tricherie,  do  lésion, 
de  circunveulioii,  de  maie  introduction,  k  louldroict  escript 
et  non  escript,  à  toute  a} de  et  remède  de  Pape,  do  Roy, 
el  de  tout  autre  seigneur  suzerain,  à  la  relaxation  de  ser- 
ment, et  k  toute  autre  cavillation,  alégations,  causes  et 
raisons,  qui  contre  la  tenour,  divis  et  substances  de  ces 
lettres  pourroient  estre  dites  (1).  »  Il  est  k  remarquer  que 
dans  toute  cette  pièce,  le  nom  de  Cesson  n'est  pas  pro- 
noncé :  il  s'agit  toujours  du  «  chastel  et  forteresse  de  S'- 
Brieuc  (2).  » 

Malgré  tout  le  luxe  de  précautions  prises  pour  assurer  la 
fidélité  des  deux  frères,  la  tour  ne  fut  pas  longtemps  aux 
mains  du  duc  ;  en  effet,  le  4  septembre  de  la  même  année, 
deux  officiers  de  la  couronne  anriTaient  à  Josselin  pour  ré- 
clamer, conformément  au  traité  de  paix  signé  au  Louvre, 
entre  Jean  IV  et  le  connétable ,  les  places  de  Cesson ,  Jugon , 
Erquy,  le  Plessis-Berlraud  et  Chàteaulin  sur  Trieux  (3). 

Aucune  suite  ne  fut  donnée  k  cette  réclamation ,  en  ce 
qui  concerne  la  forteresse  dont  nous  nous  occupons,  Clisson 
la  revendiquait  comme  étant  du  Penthièvre  ;  Jean  IV  soute- 
nait, et  avec  raison  ,  qu'elle  n'en  avait  jamais  fait  partie 
depuis  la  seconde  concession  :  «  le  duc  Jehan  donnant  les 
terres  de  Penthièvre  k  Monsieur  Guy ,  son  frère ,  retint  en 
Treguer  Chàteaulin,  en  Penthièvre  Jugon,  et  en  Turnegouet 
le  cbâtean  de  Cesson  »,  répondait  le  duc  au  roi  de  France  (4j , 
en  1390. 

Quand  la  lutte  entre  le  suzerain  et  son  fier  vassal  prit  un 

;i)  D,  Moricc,  Pr..  t.  ii,  col.  558. 

(i)  Ceci  explique  commcnl  d-itis  la  guurrc  do  1301,  tous  tes  hisluriens  Urc- 
ioDS,  copiant  la  Chronique  do  S'-Brieuc ,  iNirlcat  do  cette  ville  comme  si  clic 

était  forlifif^e  :  c'est  qu'il  s'agit  toujours  du  sn  fortorerac. 
(.3)  Arch.  de  Nantes.  —  Arin.  U ,  coss.  A. 
4)  D.  Morirc,  t.  Il ,  ool.  57;]. 
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nouveau  degfé  de  violence  par  la  de»lniciion  du  château 
de  la  Rochfr-Demen,  Clisson,  pour  se  venger  de  cel  échec, 
se  jela,  en  juin  1394,  sur  la  cathédrale  de  S-Brieuc,  que 
le  duc  avait  fortifiée,  et  il  pilla  la  ville;  puis  il  s'enferma  de 
nouveau  dans  son  fort  de  Cessou ,  d'où  il  défia  toutes  les 
forces  ducales  (1).  Jean  IV  tenta  vainement  de  déloger 
le  vieux  guerrier  :  celui-ci  se  garda  bien  du  quillcr  8011 
iniprenablo  position  pour  accepter  l:i  ijalaillc  ipio  le  duc 
lui  préseaUit  aux  pieds  de  la  falaise  ;  le  conuélable  coii- 
iiaissail  trop  Tart  militaire  pour  se  laisser  emporter  à  une 
pareille  faute. 

Doux  ans  après,  Cessou  était  rentre  pour  toujours  dans 
le  domaine  du  souverain.  Jean  IV  y  avait  établi  pour  gou- 
verneur, en  Louis  de  Robien  ^â.;  mais,  k  la  mort  du 
duc ,  la  duchesse ,  sa  veuve ,  nomma  à  ce  conunandemenl 
«  Etienne  Gouéon,  sire  de  Matignon ,  admirai  de  Bretagne.  » 
Louis  de  Rohien,  qui  se  trouvait  là  confortablement  éta- 
bli, ne  se  pressait  pas  de  vider  la  place;  pour  le  déter- 
miner, il  fallut  que  sa  souveraine  menaçât  de  le  déclarer 
m  déloyal  et  parjure ,  et  de  confisquer  son  honneur  et  son 
bien  (3).  » 

En  4lain  de  La  Houssaye  s'engageait  par  sonnent 
à  conserver  Gesson  à  la  duchesse  de  Bretagne  et  au  duc 

de  Bourgogne ,  ayant  la  garde  du  jeune  duc  Jean  V  ^4)  : 

,1  j  Le  ChroHicoH  Briocense  dit  :  >■  Cathedraltm  EccUsiam  Sancti  Drioci  (une 
temporU  et  4iu  ante  fitrtifieatam  tt  partem  dueit  Britatmie  Pomim'  m*  tupe- 

rioris  irnentem  obsedit ,  murosque  et  garitat  iptius  Ecclesie  cum  pluribui 
mnchinacionibH,^  aine  mora  disrupit .  ipsnm  quf  infra  quinHenam  cepit.  » 
iCol.  "l.)  Il  parAitrait  donc  que  le  duc  voyant  (Jisson  maître  de  la  lour,  avait 
rnis  la  («thédrale  à  l'abri  d'ao  coup  de  main,  poar  se  conserver  la  ville.  Hais 
pour  pettqu'ooait  (étudié  les  l'wax  et  l'histoire  ]<h',<)o,  il  est  l'vidcnt  que  ce  fut 
dans  le  rhdtcau  de  Ccsson  que  le  connétable  s'enferma  ,  cl  (|iril  y  fut  nss;!*';?»» 
par  lu  duc:  sans  cela,  comment  ce  dernier  lai  aurait-il  oifert  la  bataille  dan» 
la  grève ,  K  m  li'lfore  teu  gresa  de  Hittion.  » 

(i)  Eaxre  Gaulterios  «l  lui ,  oa  oe  ooDnalt  que  deux  gouveraeurs ,  cité»  par 
-M.  de  Kcrdanet. 

1.3]  D.  Morire  ,  f.i  i ,  col.  703.  '  Le  requérons  hissir  hors  .  sou.<;  pciac  d'ci>tre 
icprouvé  de  son  serment ,  que  Dieu  ne  veille  <* ,  disait  la  duchesse. 
1  Aft.  dtt    nm-.  (  .4ri*h.  de  K«nlc$.  Arm.  J ,  rass.  A  ' 
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«  il  baillait  en  pleine  Guillaume  de  MoDlauban.  »  Jean, 
vicouile  de  DiiKiu,  il  iiiiilLiuine  Brossais,  lirtjiil  peu  après 
la  même  promt^sse,  toujums  peiidaiil  la  minorité  du  duc. 
Les  comptes  du  trésorier  Hervé  Guihoiuarou,  pour  1404, 
luonlrent  Yon  Marinier  capitaine  de  Cesson  ;  loux  d'Auf- 
fray  Guinot  nomment  Pierre  Prévost,  pour  1433:  Pierre 
du  Cellier  est  marqué  comme  tenant  ce  poste  ea  I4t>3, 
el  Jean  Basiard  de  Pont  en  1457  (I). 

Jusqu'aux  f^nerres  de  la  Ligue  \î  ,  nous  ne  trouvons 
plus  rien  à  signaler  touchant  la  citadelle  de  S-Brieuc. 
Toutefois,  nous  citerons  l'évasion  d'un  prisonnier  d*£ut 
«  par  la  non  scavance  dn  capitaioe,  portier  et  anltres 
gardes  »  de  la  tour.  Ce  prisonnier  se  nommait  Morice  de 
Ploesqaellec:  le  due  ne  lui  pardonnait  pas  d*ètre  resté 
fidèlement  attaché  à  la  fortune  des  de  Bloys.  Il  Tao- 
casait,  entre  autres  choses,  d'aToir,  en  compagnie  de  «plu- 
sieurs autres  pirates  et  dérobours ,  tenu  à  port  d'armes  en 
maints  lieux,  el  principalenienl  en  certains....  et  vaisseaux 
d'armée  sur  la  mer,  environ  les  porls  et  havres  de  noslre 
dit  pays:»  en  outre,  d'avoir  i^i  uis,  pillé  cl  dérobé  plusieurs 
marcliaiuls  cl  autres  nos  sub^ies  el  alliés  en  très-grand  pré- 
judice el  IfMua  de  nous  et  de  eux  ,  el  fait  el  perpétré  moult 
d'autres  grans,  énormes  el  damnables  maux  et  délits,  si 
comme  tout  est  notoire  et  manifeste.»  Le  hardi  corsaire, 
s^ennuyantâ  regarder,  à  travers  les  barreaux,  cette  mer  que 

(1)  D.  Marie»,  Fr.,  t.  ii,  ool.  7S1 ,  124K>,  1636,  1713,  —  Non»  n»  savon» 

lequel  de  ces  deux  capiUîne»  est  indiqué  dans  le  passage  do  l'onquétc  de  1443  : 
«  Ollivier  Friquet  est  vallet  el  serviteur  du  capitaine  de  Cesson,  garde  la  porte 
de  la  tour,  et  m  femme  est  nourrice  d'un  des  cafanls  dudit  capitaine,  el  oe 
conlribvepoinlè»  liMMse».  »  (H»,  de  la  Bibl.  de  S^Brieue.) 

ç-2)  Voir  le  cluptoe  1*,  oli  nous  avons  fail  eatrer  tont  oe  qui  eonoenie  Cesami 
pendant  ce«  guerres.  Il  r)<>(!«;  ,i  sr>mblé  que  son  rùlo  serait  micnix  rompri^ ,  ap- 
paraiesaot  ainsi  dans  uu  tableau  d'en^mblc.  —  Les  autres  gouverneurs  qu'on 
poiirr«iidier ,  août  Jeau  de  Matconette ,  en  1463  ;  Raoul  do  Kcronay,  en  1466  ; 
Jean  deViadelovp,  en  1407:  Guil.  Le  Ifoenne  de  Seaoregard,  en  1488.  (D. 
Morice,  t.  m,  col.  fi6  .  .^93,  676,  582.)  Ajoutons-y  Jean  et  Alain  du  Cambout, 
en  1507  et  1532  ;  Picrrr-  dr  Couvran .  en  1512  .  le  commandeur  de  Carantoir , 
en  1592  ;  Fran^'oiâ  l'.oneo  du  Frét  réban.  on  K'»1W. 
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jadis  il  parcourait  riche  et  heureux ,    rompit  ledit  lieu  et 

s'en  extrait  et  mis  hors,  sans  ce  que  dempuixon  l'ail  peu 
recouvrer  ;^^  » 

INous  anivuas  à  la  chute  du  vieux  cas  le!  :  nous  en  trou- 
vons les  détails  dans  les  procès-verbaux  des  Etats  de 
1598,  et  dans  quelques  documents  conservés  aux  archives 
de  l*Hôtel-de-Ville  de  S'-Brieuc. 

Aux  Etats  de  Rennes,  le  sénéchal  Hulîeiet  se  plaignit 
que,  malgré  l'ordre  doooô  par  le  maréchal  de  Brissac  an 
S'  du  Précréhan ,  gouverneur  de  la  tour  (H) ,  et  bien  que 
cet  ordre  fût  daté  da  47*  jour  d'avril,  ce  gouvernear  a*aYait 
pas  Toala  permettre  encore  qa*on  portât  la  maiQ  sur  sa 
forteresse.  H.  da  Précréhan  répondit  en  exhibant  Tordre 
de  démolition  qui  lui  enjoignait  d*y  employer  les  paroisses 
voisines,  ce  à  quoi  les  juges  de  S^-Brieuc  s'étaient  refusés, 
dit-il  ;  «  qu'au  reste  il  offroit  de  la  jeter  bas  sous  s»  se- 
mahies.  »  Les  Etats  lui  accordèrent  ce  délai ,  mais  en  au- 
torisant, après  ce  temps,  les  juges  royaux  ou,  en  leur 
absence ,  les  juges  des  Uegaires  à  procéder  eux-mêmes  à 
la  démolition  (3j. 

Le  procès-verbal  de  l'opération  existe  encore ,  mais  dans 
un  étal  do  dcgradaliou  telle,  que  nous  n'avons  pu  qu'à 
grand'pcine  y  reconnaître  ce  qui  suit  : 

Le  11  octobre  1598,  le  sénéclial  Salomon  Ruiîelet  se 
transporta  à  la  tour  de  Cesson,  en  compagnie  de  Vincent 

(1)  JPr.,  t.  Il ,  eol.  1141 ,  1143.  —  Les  archives  de  Fttotiiièvre  (B.  3,  L.  8-7] 

mentionnent  une  Irttre  d'IIt^nrî  TV,  portant  que  la  duchesse  de  Mcrrœnr  lui  a 
fait  en  ses  propres  uuùwi  lioftnn  ii'f> ,  coinnio  lulrice  do  sa  liile  pour  cause  du 
Uoché  de  Pcnliiièvrc,  Uuingamii ,  Moncoutour.  Brëhat,  la  Roclic-Suhart , 
Cewonet  antres  lieux.  Le  roi,  le  39  septembre  1603,  lai  fit  remise  des  raehats 
dus  par  suite  du  décès  du  duc  de  Mcrcœur. 

(2)  Doni  Morirp,  à  son  troivij^nie  volume  do  Preuve»,  a  inséré  celte  pièce  datée 
(le  MorUix  ;  il  la  tuil  suivre  de  l'ordre  donné  au  m^nic  personnage ,  de  remettre 
lôntes  les  mnoitions  et  canons  do  la  tour  aux  mains  des  eomnissaires  de 
l'artillerie;  enfin d*nn4dU  de  Henri  IV,  doté  do  Nantes,  le  3 mai,  qui  aban 
donnait  au  SM'onen  ^nv^  li  s  nwUérintix  i|r  !a  U>T\i^Tv<'=r.  'Pr..  t.  m,  col.  1606 
fl  saiv.)  —  Nous  retrou^ fions  ii  l'ordii*  ri  tie  l'aniillc  du  l'réfréliau. 

(3'  Registre  tle:>  prorcs  \  crbaux.  —  Séance  du  35  mai  an  malin. 
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Le  Coniac,  subslitut  du  procureur  du  roi,  assisté  de  Esc. 
François  James,  S'  de  la  Ville-Carre»  grand  piêvôl  on 
Bretagne  sous  les  maréchaux  de  France ,  et  de  noble  homme 
Jean  Le  Clerc,  procureur  syndic  des  habitants.  Un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques»  de  gentilshommes  et  des  princi- 
l>aax  bonrgeoîs  tes  accompagnaient  Ils  j  trouvèrent  François 
Conen,  S'  du  Précréhan,  gouverneur  pour  le  roi,  à  qui  le 
sénéchal  remit  «  sar  commission  et  commandement  pour  le 
rasement  et  démolition  de  la  tour.  »  Le  gouvemear  déclara 
être  tout  prêt  à  obéir  à  Sa  Majesté,  et  il  livra  les  fortifi- 
cations andennes  et  nouvelles  au  sénéchal  :  en  même  temps , 
il  Ht  connaître  l'ordonnance  qui  lui  abandonnait  les  matérianx. 
Le  sénéchal  délégua  le  procureur  syndic  ,  représentant  le 
général  des  habitants ,  pour  présider  à  ki  déinoliliun  et  la 
poursuivre,  sous  peine  de  sa  vie;  défendant  à  toute  [)cr- 
sonne  d'en  rien  enlever,  s'ils  ne  voulaient  avoir  à  rapporler 
le  quadruple,  « iiui('[>fndanHncnl  des  punitions  corporelles.» 
Le  procureur  syndic  put  se  faire  suppléer  par  six  bour- 
geois ,  dont  il  restait  responsable  ;  et  une  garde  de  dix  hom- 
mes dut  veiller  près  de  la  tour  pendant  toute  la  durre  des 
travaux.  De  plus,  la  Communauté  de  ville  députa  deux  de 
ses  membres  pour  assister  le  procureur  syndic. 

Ainsi,  la  population  semblait  avoir  hâte  de  renverser  ce 
géant  de  pierres,  dont  elle  avait  eu,  dans  les  derniers 
temps,  beaucoup  à  souffrir.  Elle  entendit  avec  joie  l'ex- 
plosion terrible  qui  sépara  en  deux  le  colosse,  dont  une 
moitié  recula  avant  de  s*affaisser  sur  elle-même  (1  ) .  L'autre 
moitié  est  encore  debout  sur  son  promontoire,  offrant  au 
paysagiste  et  à  l'archéologue  un  précieux  débris ,  et  portant 
témoignage  du  passé  :  c'est  la  couronne  brisée  de  la  cité 
de  S^-Brieuc  12). 

(I;  La  mine  qu'on  y  fit  jouer  ^tail  si  forli',  et  la  pierre  rinictitéo  avec  une 
telle  solidil<^ ,  quo ,  avant  de  crouler ,  lu  cùlé  qui  rcgaidaii  la  viilu  se  déplaça. 

(3)  Ce  qui  resCe  debout  de  rantique  donjon  sert  de  guide  eux  pilotes  :  aussi 
les  habitants  du  pays  se  sont-il»  toujours  oppo^^t-s  à  la  démolition  de  cet  amers  » 
notamment  le  3&  octobre  1625.  Proc.^vcrb.  delà  Communauté.) 
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Ëtidiguemeni  £n  teinuiiaDt  Ce  qui  concerne  Cesson,  nous  rappelle* 
desgrèrw.  1762,  le  projet,  plusieurs  fois  agité,  d*endi-> 

guer  les  grèves  dites  de  Langueux,  reçut  un  commence- 
ment d'exéculiûii.  Au  mois  d'octobre,  le  S'  de  la  Brulaire, 
conseiller  de  grande  chambre  au  Parlement  de  Bretagne, 
obtint  d'enclûie  par  une  digue  de  1,800  toises  de  longueur, 
de  120  pieds  de  largeur  à  la  base,  et  de  30  au  sommet, 
tout  l'espace  qui  sépare  Cesson  de  Ilillion  :  il  se  proposait 
de  livrer  à  l'agricullure  les  4,000  journaux  de  terre  comj)ris 
entre  la  digue  et  la  chaussée  d'Yfliniac.  Outre  cette  impor- 
tante conquête  agricole,  il  espérait  par  là  refouler  les 
marées  dans  le  port  du  Légué,  lui  fournir  un  plus  fort 
volume  d'eau,  et  ouvrir  une  grande  roule,  courte  et  com- 
mode ,  pour  la  côte  Est. 

Les  adversaires  du  projet  objectaient  qu'on  allait  dé- 
truire les  salines  de  Langueux,  c^eslp^-dlre,  les  moyens 
d'exbtence  d*une  population  nombreuse;  et  de  plus, 
ajoutailron,  c*était  faire  une  dépense  de  4 ,200,000  liv.  pour 
un  revenu  de  12,000  liv.  an  plus,  qui  seraient  absorbés 
par  les  réparations  et  entreliens  de  la  digue. 

Le  concessionnaire ,  loin  de  chercher  à  intéresser  les  ri- 
verains à  son  entreprise,  les  froissa  par  des  manières  liau- 
iaiaes,etles  elïraya  par  son  esprit  processif.  Il  perdit  le 
temps  à  disputer  des  land^eaux  de  terrain  insignilianls,  et 
laissa  se  former  contre  lui  une  ligue  formidable,  qui  s'efforça 
de  prouver  que  l'entreprise  n'était  pas  sérieuse.  Toujours 
est-il  que,  dans  l'espace  de  deux  ans,  M.  de  la  Brulaire 
n'avait  pas  dépensé  plus  de  6,000  Uv.  en  travaux  :  la  con- 
cession fut  retirée  (1). 

il)  Tonte*  les  pièces  de  celte  affaire  91ml  aux  archives  de  l'EMiiire. 
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La  RxvoLimoii  rmAKÇAiic  bakb  t'EvAuii  db  Saiitt-Biuxoc:  —  Avaatlet 
derniers  EUto;  Eteu  de  1788;  1789  et  eiiaéee 


I. 

La  génération  qai  a  fail  ou  comlnlta  la  RévolutîoD  fran-  atamt 
çaiM,  est  désonnais  allée  oà  rhomme  va  Tecevoir  la  ^'Ïtat? 

récompense  des  bonnes  actions  et  le  châtiment  des  mau- 
vaises. Les  débris  qui  ont  survécu  sont  bien  près  de 
descendre  à  leur  tour  dans  la  tombe  :  à  celte  heure  suprême, 
leurs  préventions ,  leurs  haines ,  leurs  rancunes  s'éteignent  ; 
leur  regard  se  tourne  vers  le  passé,  sans  fiel  et  sans 
amertnmp  ,  rt  leurs  parrdi  s  sont  graves  comme  celles  d'un 
mourant.  Ajuts  nvoir  inlt  i  rogé  h  notre  tour  ces  derniers 
témoins,  qui  semblent  être  restés  après  les  autres  pour 
rendre  hommage  à  la  vérité,  hâtonsHious  d'aborder,  avec 
la  sereine  impartialité  de  l'histoire ,  ces  faits  qui  furent  si 
compliqués  et  si  obscurs,  tant  qu'ils  appartinrent  an  do- 
maine de  la  politique. 

Nous  n'avons  point  à  détailler  ici  les  causes  générales 
qui  amenèrent  cette  immense  catastrophe.  Toutes  peuvent 
se  résumer  en  deux  mots  :  les  gouvernants,  d*nne  part,  les 
gouvernés,  de  Tautre,  avaient  mis  en  oubli  la  loi  de  Dieu. 
Le  philosophisme  et  l'immoralité  amenèrent  les  prodigalités, 
les  déficits,  les  impôts  ruineux;  Tégoïsme  des  classes  qui 
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dirigeaienl  la  sociélé ,  leur  enleva  loui  prestige  ;  les  scan- 
dales  venus  d'en  haut  exaspérèrent  le  reste  de  la  popula- 
tion, qui,  démoralisée  elle-même  par  un  siècle  de  doctrines 
dissolvantes,  ne  trouva  pas  assez  de  vertu  pour  améliorer 
avec  mesure  et  discernement.  Les  uns  attaquèrent  avec 
violence,  les  autres  réâstèrent  avec  emportement;  et  Dieu 
abandonna  la  France  au  vertige  de  Tesprit  révolutionnaire. 

Affaire  On  peut  dii  e  qu'en  Bretagne  la  Révolution  fut  inaugurée 
parlement.  Pouvoir,  et  commença  quand  M.  Lom^me  de  r>iieimc 

1780,  (U'citla  l'infortuné  Louis  XVI  à  bouleverser  toute  la  ma- 
gistrature pour  se  débarrasser  des  tracasseries  parlemen- 
taires. A  la  question  des  rarlemeuU  se  rallacbait  pour  Ifs 
Bretons  celle  de  leurs  anciennes  franchises ,  bien  rnfamées 
sans  doute  depuis  la  réunion  ;i  la  France ,  mais  qui ,  par 
cela  môme,  ne  leur  en  étaient  que  plus  chères.  D'ailleurs  « 
chacun  de  ces  privilèges  était  une  barrière  contre  l'avidité 
de  plus  en  plus  insatiable  de  la  Cour  ;  de  cette  Coor  dont 
la  frivolité  ruinait  le  royaume,  inaugurait  l'athéisme,  et 
envoyait  la  jeunesse  en  Amérique  s'initier  aux  idées  répu- 
blicaines (1). 

Le  coup  d'Eut  dirigé,  le  8  mai  1788,  contre  le  Parle- 
ment de  Paris,  fut  exécuté  contre  le  Pariement  de  Bre- 
tagne avec  plus  de  brutalité  encore.  Nos  magistrats,  soup- 
çonnant ce  qui  se  tramait ,  avaient  protesté  d'avance  contre 
toute  mesure  portant  atteinte  aux  vieux  privilèges  du  pays. 

Parlement  de  Henucs  re(,ul  de  M.  de  Thiard,  gouver- 
neur de  la  province,  l'ordre»  au  nom  du  roi,  de  s'assem- 
bler le  10  du  même  mois,  à  sept  heures  du  matin  :  dès 
cinq  heures,  toutes  les  chambres  réunies,  en  robes  rouges 
fourrées  d'hermines,  siégeaient  sous  la  présidence  du  mar- 
quis de  Gatuélan.  L'anxiété  était  grande  dans  la  ville  ;  une 

vl)  La  nionarrhic  iranrnjsc  a  fait  la  république  des  Etats-Unis  ;  la  Franfe 
répttblicaine  a  renveraé  la  république  de  Rom«<  :  la  différenee  entre  rea  deux 
époques  n'esl-clle  pas  là  tout  enlière  ? 


Digitized  by  Google 


AVANT  LES  DEUNIEUS  ÉTATS. 


335 


foule  compacte  obstruait  les  avenues  du  Palais.  A  sept 
heures,  H.  de  Thtard,  accompagné  de  Tlntendant,  Bertrand 
de  Molleyille,  y  pénètre  à  la  tâle  des  troupes:  les  portes 

de  la  grande  salle  cèdent  à  la  force  armée ,  et  le  gou- 
vprnenr  entre  suivi  des  grenadiers  de  Rohan  ;  les  magistrats 
M  livrent  et  restent  immobiles  sur  leurs  sièges,  ofTrant 
riniposant  aspent  dos  sénateurs  de  Rorne  en  présence  des 
Barbares.  Le  prenner  président  somme  M.  de  Thiard  de 
se  retirer  :  eeliii-ci  répond  par  trois  lettres  de  cachet  qui 
défendent  au  premier  président ,  aux  conseillers  et  au  gref- 
fier en  chef  de  désemparer,  sous  peine  de  désobéissance. 
Puis,  il  lit  les  ordonnances  qui  prescrivent  Torganisation 
des  différents  bailliages,  la  réduction  du  nombre  des  con- 
seillers, et  rétablissement  d'une  Cour  pléniëre.  Le  gou- 
verneur force  le  greffier  à  enregistrer  ces  édite,  et  prescrit 
ensuite  aux  conseillers  de  se  retirer  chez  eux. 

Le  premier  président  de  Gatuélan  déclare  solennellement 
que  le  Parlement  ne  reconnaît  pas  de  telles  lois,  imposées 
par  la  violence,  et  que  de  respectueuses  observations  seront 
portées  au  roi  ;  puis  il  se  retire  au  milieu  des  applaudisse- 
ments de  la  fouie ,  qui  le  salue  du  nom  de  Défenseur  des 
Libertés  nationales.  Quant  au  gouverneur  et  à  l'iiUendant, 
les  cris  de  haro  aux  traîtres  ^  qui  les  ont  accueillis  à 
leur  arrivée,  redouljluiit  alors,  et  l'exaspération  croissant 
toujours,  ils  sont  assaillis,  tous  deux  blessés,  et  ne  peu- 
vent qu'à  grand'peine  regagner  lenr<;  hntols. 

Le  plus  difficile  était  non  pas  de  bouleverser  ainsi  l'ancien 
système  judiciaire,  mais  bien  d'en  constituer  un  nouveau. 
Les  travaux  du  Parlement  furent  arrêtés;  et,  comme  ni 
la  Cour  pléniére,  qui  devait  être  la  Cour  souveraine,  ni 
les  bailliages  ordinaires  et  grands  bailliages  qui  devaient 
fonctionner  au-dessous  d'elle,  ne  furent  organisa ,  l'exer- 
cice de  la  justice  se  trouva  complètement  suspendu.  On 
comprend  tous  tes  désordres  qui  en  furent  la  conséquence  : 
«  Depuis ,  —  disait  au  roi  Févèque  de  Dol ,  qui  devait , 
quelques  années  plus  tard ,  si  noblement  tomber ,  près  de 
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SombreuU ,  sm  champs  de  Quiberon,  —  depuis  que  Tenlrée 
du  sanctuaire  de  la  jusiice  est  interdite  à  ceux  mêmes 
qui  sont  chargés  de  rexécntion  et  du  dépôt  des  lois, 
les  grands  chemins  sont  remplis  de  malfaiteurs  dont  il 

n'est  plus  possible  de  réprimer,  ni  d*arrèler  le  désordre; 
les  crimes  sont  dans  i'inipunilc,  les  lois  sans  vigueur,  les 
méchants  sans  froin ,  les  faibles  sans  appui ,  la  veuve  et 
l'orphelin  sans  défense;  ponr  tont  dire  en  un  mol,  il  n'est 
pas  un  citoyen  dont  les  intérêts  ne  soient  en  souffrance. 
La  misère  est  à  son  comble,  et  comme  si  nous  étions  nous- 
mêmes  des  sujets  rebelles  et  révoltés,  on  fait  descendre 
de  toutes  parts  des  troupes  dans  la  province,  on  les  fait 
camper  jusqu'aux  portes  même  de  la  capitale  I  »  Mais  ces 
réclamations,  faîtes  au  nom  des  Etats  de  Bretagne  (4),  ne 
furent  point  entendues:  les  coups  d*£tat  sont  des  armes 
que  toute  main  de  sait  pas  manier  ;  s*ils  ne  sauvent  ta 
société,  ils  la  perdent. 

U)  Ce  corps  auquel  était  conOé  le  dépôt  des  libertés  uationalcs  ne  puuv  àit 
MbUarlèeoalrat de  mariage  de  ladvdiMM  Ame.  Celrailé,  en  veH«  deqinel 
la  Bretagne  était  nnie  à  la  France,  porte,  art.  1":  «  En  tant  que  (ouche  de 
garder  et  conduire  le  pays  de  Bretagne  ot  sujets  il'ioolai  en  îcurs  droits,  fran- 
diises,  libertés,  usages  et  stile ,  tant  au  fait  de  l'église,  de  la  justice,  comme 
«^anoéterie,  eonseil ,  parlement,  chamlire  deeeomptes,  trésorier,  géaAvlitfa 
et  autres,  aiusi  de  la  nobleaae,  et  eomimiii  peaide,  en  naaière  qa'Mcuoe  loi 
on  constitution  ny  soit  faitp,  fors  dn  la  manière  accoutumée  par  1f>s  rois  cl  durs 
prédécesseurs  de  notre  dite  coosine  la  duchesse  do  Bretagne  que  nous  roulons, 
entendons  ei  prumetions  garder  et  entretenir  ledit  pays  et  sujets  de  Bretagne 
en  lenrs  dite  droits  et  lilmtés .  aioai  qs'ils  en  ont  jeni  dv  lenpe  des  fene  dace 
prédécesseurs  de  notre  dite  cousine. 

^  En  tr^nf  que  touche  ès  impositions  des  fouages  et  autres  subsides  levés 
et  cueiilis  audit  pays  de  Bretagne ,  les  Etats  dudit  pays  soient  a^wlés  et  cm- 
Toqués  en  la  forme  aeeontmnée ,  et  que  ks  eiqett  d*ieelni  paya  ne  aoient  Urée 
hora  d*ieehii  en  rere,  instance  ni  antrement  <|ae  de  liarre  en  liam.  >  IHd.  art.  4. 

»  Entant  que  tnnrhp  rj'ir  ^'i'  nvcrioit  quo  de  hnnne  raison  il  y  eiit  fjiielque 
cause  de  faire  mutation  particulière  en  augmentant,  diminuant  ou  interprétant 
lesdits  droits,  coutumes,  constitutions  ou  établissements  que  ce  soit  par  le 
imlement  et  assemblées  des  Etats  dndit  payé ,  ainsi  que  de  tont  tempe  est  ae- 
cootumé  et  qn'antrement  ne  soit  Ml,  appelée  tontes  fois  les  geM  des  trais 
Etats.  >  Ibid.  art.  vi. 

A  cela,  noua  pourrions  ajouter  les  déciarati/>ns  du  roi  de  1532,  1579  ;  \es 
lettres  patentes  dn  10  février  1797,  etc. 
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Le  Parlement,  poussé  par  ^î.  do  Caradeuc,  son  pro- 
cureur général,  cl  par  le  de  Bolherel,  procureur  gé- 
néral syndic  des  £tats ,  tenta  de  se  réunir  en  dépil  de  la 
défense,  et  lança,  le  31  mai,  une  nouvelle  protestation. 
Mais  le  président  de  Catuélan  et  plusieurs  autres  furent 
arrêtés  dans  la  nuit  du  1*'  au  %  juin,  et  les  chambres 
réunies,  malgré  un  grand  déploiement  de  forces,  à  rhôlel  du 
président  Farcy  de  Cuillé  (1] ,  furent  violemment  dispersées. 

La  Bretagne  entière  s'en  émut  :  l'évèque  de  Rennes  or- 
donna des  prières  publiques  pour  détourner  de  la  province 
les  maux  qui  la  menaçaient.  Les  chapitres,  les  municipa- 
lités, toutes  les  juridictions,  l'ordre  des  avocats,  des  pro- 
cureurs ,  tous  les  corps  puiiliques  et  judiciaires  se  hâtèrent 
de  [)roleslor  (2). 

La  INi  hIfsse,  de  son  côté,  crut  qu'elle  avait  donné 
assez  de  preuves  de  dévouenicnt  au  pays  et  à  la  monar- 
chie, pour  (pie  sa  voix  fût  de  quelque  poids.  Elle  se 
réunit,  au  nombre  de  plus  de  mille  deux  cents  gentils- 
hommes: ils  rédigèrent  un  mémoire  que  le  commandant 
de  la  province  promit  de  faire  parvenir  au  roi,  et  qui  ne 
lui  fut  pas  remis.  Alors  ils  envoyèrent  douze  députés, 
pour  porter  leurs  doléances  au  pied  du  trône  :  Louis  XVI 
refusa  de  les  recevoir,  et,  pendant  qu'ils  préparaient  une 
nouvelle  supplique  k  Sa  Majesté,  ils  furent  arrêtés  et  mis 
à  la  Bastille  (3). 

Il  ].es  roaseillcrs  nN-fainit  p.irwniis  .'i  s'assembler  qoe  SOUS  divers  déguise- 
ments, et  plusieurs  furent  introduits  par  les  fenêtres. 

(2)  MenUonnons  ici  seulement  les  manifestalions  dv  chapitre,  de  1«  manid- 
1»tlilé.  dtt  siège  roysl,  du  siège  des  traites,  des  «Toeats  et  proenrevrs  de  S*^ 

Rrinir  ;  de.  avocats  do  Ouintin,  dr- Pontrionx  nt  do  T. emballe  ;  des  municipalitf's 
de  Quinliii,  de  Monroiitmir ,  d<>  Din.in,  de  I.annion  ;  du  »i«^ge  rnyal  do  cette 
dernière  ville  et  de  celui  de  Jugnn  ;  des  juridiotions  de  l^mbaile ,  Moiitafilant , 
marquisat  de  la  Hotissaye,  Broens,  YTignae.  Londéae,  Planeoêt,  Qnintin,  etir. 

3  l.fs  douze  embatlillê*  étaient  MM.  le  V"  de  la  Houssaye,  de  Talhouël , 
de  Boisbaiidry .  de  Kersalaiip  df  MiV  do  î,iinnfAro.  de  la  Bondonn.iis ,  do 
Combles,  de  la  BinUnaye,  du  Bouetier,  de  I.esguem  ,  de  la.Nouo,  de  Ca- 
rsdeue.  Cette  liste,  qoe  aoas  n'avions  pu  trouver  nulle  part,  nous  a  été  oom- 
muniquëe  par  M.  A.  dir  la  Koûe. 

T.  II.  23 


Digitizeci  by  Google 


338    SAINT-ORIEUG^  RÉVOLUTION  FRANÇAISE. 


A  celte  nonveIl(.',  la  Commission  intermédiaire  du.s 
Klats  (I)  envoya  six  dépulés  de  chaque  ordre  pour  ré- 
rlamor  los  jirisonniers  et  faire  enfnndre  les  plainlcs  du 
peuple  brelon  [t].  Les  députés  obtinrent  une  audieace,  le 
30  juillet,  et  lurent  un  mémoire  qui  résumait  cnergfqnement 
les  griefs  de  la  province.  Le  roi  leur  Ht,  le  lendemaio,  noe 
réponse  brève  et  sèche,  en  leur  ordonnant  de  repartir 
aussitôt  (3;. 

Le  18  août,  la  Commission  intermédiairo  adressa  au  roi 
et  publia  ud  nouveau  mémoire,  plus  étendu  et  plus  fort 
que  les  précédents  :  elle  prouvait  que  la  Noblesse  avait  le 
droit  de  faire  la  démarche  qu^elle  8*était  permise  ;  que  la 
détention  de  ses  députés  était  inique  et  illégale;  que  les 
privilèges  de  la  province  étaient  audacieusement  violés. 
Elle  déclarait  que  la  Bretagne  n'abandonnerait  pas  ses  nia- 
gislrals  persécutés  et  humiliés;  enfin,  elle  reprochait  au 
roi  de  se  rendre  inaccessible  aux  rèclamalions  de  ses 
sujets.  Un  niol  de  ce  mémoire,  mol  poli  cl  ferme,  rap- 
pelait à  raulorité,  sans  sortir  des  convenances,  la  limite 
de  ses  droits.  —  «  Sire,  y  est-il  dit,  vous  nous  avez  dé- 
claré que  rnu!^  aviez  dâ  punir.  Vous,  Sire,  punir  vos 

fidèles  sujets  1       En  France,  les  lois  seules  punissent; 

le  prince  y  jouit  du  droit  précieux  de  faire  grâce.  Ueu- 
reusa  Constitution  qui  présente  toujours  te  monarque  aux 

(1)  Elle  l'iail  coniposi'c  dr  MM.  les  ah\ws  delà  Biorhfiyc,  do  la  Villfdcncu , 
de  la  Croix,  de  Fnjolc.  I,»'  Mai^lro  ;  rir  MM.  fip'ilin  do  Tn  rnargat .  des  Tullays, 
Ctiatloa  de  Vaugorvy  ,  de  la  Clicvière,  de  la  Haye  de  Changée ,  de  Talhouët, 
Hay  de  Kerenrais,  Martin  de  Hontaudry,  Borie,  Bonvier  de»  Toochea,  de 
Nouai  de  la  lloussayc,  de  la  GrandviUo,  Le  Mereier,  Lonclc  de  la  Coadraye, 
Brossinys  dn  l'crray,  Hamn  du  Taya. 

(2)  Nous  remarqucruni»  parmi  eux,  poar  l'EgUte,  les  abbés  de  la  Biociiayo, 
deCoyon,  de  Fajolc,  do  Peniem,  du  Noday  de  la  Villedenen  ;  pour  la  No- 
blesse, MM.  Geslin  de  Trémargat.  Le  Coniae,  des  Tullays,  chevalier  du 
D^zmoul,  chcvaliVr  do  Tnlhoui'f ,  Onfîmy  ;  pnur  le  Tiers.  MM.  BoriOi  Bou- 
vier des  Touches,  Drouiti ,  Le  Mercier,  Kobinet,  Obclin  de  kcrgal. 

i3;  Je  ue  sais  pourquui  M.  du  Chàtelicr,  dans  son  Uistoirc  de  la  Rétolution 
f»  Bretagne,  arrête  cette  dépvtation  h  Pontchartraia.  Nous  aTOOS  aoas  les  yeai 
le  mémoire  remis  au  roi  et  le  disfoors  qui  raccompagna .  <  M*'de  Herc^  jwrfoiii 
ta  parole,  ^ 
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yeux  de  ses  poiiplfs,  sous  l'nî^port  !p  plus  propre  h  lui 
conrilior  leur  amour!  »  l)<  puis  que  les  révolutions  nous 
ont  habitués  au  Iriomfihe  de  la  force,  celle  puissance  t\n 
Droit,  sous  l'aucienne  monarchie,  pourra  surprendre  plus 
d'un  lecteur. 

Quelques  jours  auparavant,  le  6  août,  le  comte  de  fio- 
therel  s'était  présenté  au  siège  royal  de  S-Brieuc,  pour 
l'associer  à  une  nouTclle  et  plus  énergique  protestation  (1). 
Celte  ville  n*élait  point  restée  indifférente  à  la  violence 
exercée  contre  les  représentants  d*un  des  trois  grands 
corps  de  l'Etat:  dès  le  21  juillet,  la  Communauté  au  grand 
complet  avait  envoyé  une  première  adresse  à  la  Commis- 
sion intermédiaire  de  révèché  (t).  23  du  même  mois, 
elle  délibérait  en  ces  termes  : 

(1)  Voici  les  coocliuions  de  soa  disconn  : 

t  En  conséquence,  Noos...,  déclarons  persister  dnns  ifMjff's  nos  prért'ilfi'i  '? 
protestations,  et  répéter  notre  opposition  formelle  à  tout  cnregistremcut  cl 
publication  de  toutes  lettres  patentes,  ordonnances,  déclarations  et  ëdits  non 
consenUs  par  les  Etats  et  non  vérifiés  psr  les  Cours  «oaTeralaes  de  la  province  i 
comme  aussi  louk  s  li'llri><  closes  et  arrêts  du  Conseil  non  revtMusdes  formes 
légales;  à  toutes  formifinti  inronslitutionnelln  et  instalîntion  de  bailliages ,  de 
présidiaux  ou  d'autres  tribunaux ,  qui  seraient  faites  en  vertu  d'édits  non  pré- 
«ddés  do  consentement  des  Etals,  non  vérifiés  par  les  Cours  sonvenines,  et 
contre  rinstlttttion  desquelles  s'élèvent  les  articles  33  et  23  du  contrat  national , 
le  cri  de  l'honneur  et  les  engagements  saen's  pris  par  tous  les  tribunaux  de  la 
province  i  et  généralement  à  tous  ailes  contraires  aux  droits,  franchises,  li- 
bertés et  ioununités  de  U  province ,  ù  peine  contre  les  contrevenants  d'être 
poorsuivis comme  infrscteurs  des  lois  anciennes  da  royaume,  des  droits  con- 
stitutionnels de  la  Bretagne,  et  déclarés  responsables  de  tous  dépens,  dom- 
mages et  intéri^ts  des  parties,  de  tout  quoi  il  plaira  au  siège  nous  déceroer  acte.  » 

{,%  ^'oici  l'adresse  de  la  Communauté  de  S'-Brieuc  : 
«  Nosseigneurs, 

»  Tous  les  membres  qui  composent  la  Communauté  de  S'-Brieuc  se  trouvant 
aujounl'hui  rn'i'^eiiiMés ,  ont  cru  devoir  profiler  de  la  circonsinnec  do  leur 
réunion  pour  vous  témoigner  la  part  qu'ils  prennent  au  malheureux  événement 
qui  a  ]Nrivé  de  leur  liberté  douio  membres  distingués  de  la  Noblesse.  Vivement 
alTectésde  ce  malheur,  ils  font,  ainsi  que  Vos  Grandeurs,  des  vœux  bien  sitt- 
eère?  pour  le  rrt.d)lî-;--enient  de  l'ordre  et  du  ralme  ,  ils  sont  disposés  à  y  con- 
courir par  tous  les  moyens  qui  leur  sont  permis .  ih  aiment  à  peuser  que  la  sa- 
gesse du  meilleur  des  rois  et  son  amour  pour  son  peuple  si  souvent  manifestés 
no  se  démentiront  point  dans  cette  occasion,  et  que  la  disgrâce  des  illustres 
détenus  sera  d'autant  moins  kmgue  que  leur  lèle  pour  les  intëréta  de  la  patrie 
fait  leur  apologie.  * 
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«  La  Communaulo  appronaul  que  MM.  les  commissaires 
fies  Etais  soul  actueliemenl  assemblés  en  Innrs  bureaux,  a 
unanimemeiil  an  tMr  d'aller  déposer  dans  leur  s<Mn  li^s  sen- 
limenls  dont  tous  ses  membres  sont  pZ-nélrcs,  et  joindre, 
comme  ils  l'ont  toujours  fait  dans  leur  cœur,  leurs  très- 
humbles  et  très-respectueuses  réclamations  ei  supplications 
à  celtes  de  la  Commission,  tant  pour  la  liberté  des  illustres 
détenus  que  pour  la  restauration  de  la  Constitution  natio- 
nale et  de  tous  les  droits,  privilèges  et  franchises  de  la 
province. 

»  A  Tendroit,  les  notables  de  la  ville  soussignés  se  sont 
présentés  et  ont  demandé  rentrée  qui  leur  a  été  unanime- 
ment accordée.  Lecture  leur  a  été  donnée  de  Tarrèlé  ci- 
dessus;  ils  ont  déclaré  y  adhérer,  désirer  d'accompagner 
la  Communauté  à  ta  Commission,  et  concourir  à  toutes 
ses  démarches.  »  \ji  cortège  se  grossit  encore  en  chemin 
de  représentants  des  villes  voisines,  et  le  même  jour  le 
Bureau  des  FJats  pour  l'cvèché  de  S -Brieuc  (ij,  prit  la 
délibération  suivante  : 

a  La  (j)mmission        considérant  que  ce  nouveau  coup 

d'autorité  n'est  qu'une  suite  des  actes  multipliés,  par  les- 
quels la  Constitution  de  la  province  a  été  successivement 
ébranlée  et  est  menacée  d'une  subversion  totale,  que  les 
mémoires  qui  ont  été  adressés  au  roi  :t  ce  sujet,  renfer- 
ment les  motifs  principaux  qui  fondent  les  réclamations  de 
la  province,  et  que  les  députés  réunis  actuellement  en 
Cour,  ne  manqueront  pas  de  les  faire  valoir  et  d*y  joindre 
ceux  que  leur  connaissance  et  leur  zélé  leur  suggéreront, 
a  arrêté  unanimement  de  leur  envoyer  une  expédition  de 
la  présente,  comme  un  témoignage  d*adhésion  à  leurs  dé- 
marches et  à  leurs  effdrts,  et  de  les  charger  particuUëre- 
ment  d'exprimer  la  consternation  profonde  et  Taceablement 

(I)  Il  ëUitcomiMMé dûs  abbés  de  Manny ,  de  Kerangal ,  Lcnouvol  ;  de  MM.  de 
la  Villc-Cbaproo,  diction,  de  la  Grandville,  Poaiaia  de  Corbion  «t  Baron  du 
Taya. 
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général  uù  la  province  est  plongée,  li  la  suite  des  mal- 
heurs et  (les  violences  qu'elle  a  éprouvés ,  dans  le  temps 
mèaie  où  les  iuimslres  de  Sa  Majesté  ont  assuré  de  sa 
part  les  représentants  de  la  Bretagne  que  rinleiilion  du 
roi  est  de  <  onserver  et  tnaioleoir  ses  franchises,  ses  droits 
et  ses  libertés  

^  La  Commission  apprenant  dans  le  moment  que  des 
citoyens  de  tous  les  ordres  et  de  toutes  les  classes  de  Té- 
Yèché  étant  réuQts  daos  cette  ville,  demaDdaieat  à  inèier 
leurs  réclamations  respectueuses,  a  cru  ne  pouYoir  refuser 
de  les  entendre,  et,  les  portes  de  rassemblée  ouvertes  et 
lecture  faite,  le  présent  arrêté  a  été  reconnu  par  accla- 
mation pour  être  le  vœu  général  de  tous  les  ordres  qui 
en  ont  demandé  une  expédition  pour  y  réunir  leurs  signa- 
tures, ce  qui  a  été  à  l'instant  fait  (1).  » 

Chaque  Communauté  de  ville,  chaque  tribunal,  chaque 
général  de  paroisse  se  levèrent  aussitôt  ;  dans  les  diverses 
archives  que  nous  avons  dépouillées,  nous  avons  trouvé 
puiiout  la  mèuie  unanimité,  et,  d'ordinaire,  dans  des 
termes  encore  plus  énergiques. 

Cependant,  les  embantiUh  ne  revenaient  pas;  la  jus- 
\mt  continuait  d'élro  suspendue.  Au  ronnnencemenl  d'août, 
la  Commission  iQternirdiaire  uouuna  une  dépulation  de 
cinquante-trois  membres  pris  dans  les  trois  ordres  ;  elle 
se  réunit  à  Paris  le  1 7  |â  .  Loin  de  redouter  le  sort  des 
douze  premiers  députés,  et  les  déboires  ménagés  aux  dix- 
huit  qui  leur  avaient  succédé,  ceuxHïi  élevèrent  une  voix 
encore  plus  indépendante  et  plus  fière:  ils  ne  cachaient 

(1)  Saivent  pour  le  Clergé  dix-sopi  signatures  ;  poar  ta  Noblerae  j  deux  cent 
•epl ;  pour  Ib Tien,  cent  quAtre-vitigi-dix-neaf.  Ton»  te»  homme»  notable»  de 

rhafiMC  nrrîrt-   pn'sfnls  à  S'-Bricur ,  y  figurent. 

{•ij  Pariiii  eux ,  nous  rctuarquonâ  les  abbés  de  la  Tullays,  de  Poulpiqucl ,  de 
Roqnaneourt, de  Nantois,  du  Portai,  Le Gonidee,  Hieaalti  MK.  de  Boishue , 
de  MtHitmuran,  du  Cambout,  de  Coialin,  de  dM^ontaide ,  de  la  Moussaye, 

(](•  I.rscoui't .  «Il'  Saint  Piorre,  du  Clinslcl,  de  Lnrgeril ,  de  GourrufT,  du  Drcs- 
iiay,  Mnnijarit  de  Kcrji^gu,  Hcrv«.' de  Chef  du  Bois,  Miorcctdc  Kcrdancl,  Le 
Disses  de  Penanrun ,  de 
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pas  qu'ils  seraient  au  besoia  suivis  |>ar  les  Elals  en  niasse. 
Le  passage  suivant  donnera  une  idée  de  Tensemble  de 
leur  mémoire  au  roi: 
«  Maintenant,  Sire,  qu'on  nous  envoie  des  édits,  des 

déclarations  qui  n'ont  été  ni  consentis  par  nos  Etats,  ni 
vérifiés  par  nos  Cours;  mainteiiaul  qu'on  crée  de  nou- 
veaux ofliciers,  qu'on  rciiverse  nos  travaux,  qu'on  veut 
établir  sur  leurs  ruines  de  nouvelles  juridictions,  vous 
avez  mis  votre  autorité  en  conlradiclion  avec  elle-même. 
Vous  avez  forcé  vos  Cours  souveraines  k  s'opposer  à  l'cxé- 
culion  de  vos  ordres,  en  vertu  do  vos  ordres  mêmes;  et, 
nous  ne  balancerons  pas  à  vous  le  dire,  avec  le  courage 
que  commande  la  vérité  et  le  respect  qu'inspire  le  Mo- 
narque :  on  vous  a  fait  fouler  aux  pieds  un  engagement 
irréfragable;  on  vous  a  fait  dédaigner  vos  serments;  on 
vous  a  fait  manquer  à  votre  parole. 

»  Sire,  notre  contrat  est  dair,  il  est  précis.  Vous  no 
pouvez  pas  mettre  provisoirement  en  vigueur  parmi  nous 
des  édits,  non  consentis  par  nos  Etats,  non  vérifiés  par 
nos  Cours,  ni  introduire  en  Bretagne  des  juridictions  nou- 
velles. Vous  ne  le  pouvez  pas  sans  déclarer  que  vous  ne 
vous  croyez  point  lié  par  des  actes  solennels,  que  vous 
n'êtes  point  astreint  à  tenir  des  conditions  que  vous  avez 
souscrites ,  et  que  vous  comptez  pour  rien  dos  obligations 
que  vous  avez  jurées.  » 

Celle  fois,  la  voix  des  députés  bretons,  appuyés  par 
les  princes  et  les  priin  esses  de  la  famille  royale,  fut  en- 
tendue. M.  de  l.oincnie,  l'âme  du  ministère,  après  avoir 
montré  assez  de  force  pour  (lêsnr^'anis(!r ,  se  sentant  im- 
puissant pour  reconstniiri  ,  se  relira  avec  le  chapeau  de 
cardinal  et  environ  800,i)(H)  liv.  de  pension.  Les  scènes 
auxquelles  sa  retraite  et  celle  du  garde  des  sceaux  Lamoi- 
gnon  donnèrent  lieu,  commencèrent  sans  doute  à  faire 
comprendre  à  Louis  XVI  qu'il  n'est  pas  moins  dangereux 
pour  les  Gouvernements  que  pour  les  peuples  de  jouer 
aux  révolutions.  Les  douze  Bretons  embastillés  furent  mis 
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en  liberté,  et  les  ParlemenU  rétablis.  Â  la  rentrée  solen- 
nelle da  Parlement  de  Paris,  la  députation  de  Bretagne 
reçut  une  oration  qui  prouva  que ,  dans  la  capitale  comme 
dans  la  province,  Topinion  publique  appréciait  leur  cou- 
rageuse persévérance.  Nous  copions  une  partie  du  procès- 
verbal  des  séances  de  la  députalion  [Ij  : 

H  En  conséquence,  les  d('i)utés  des  trois  ordres  tlo  Bre- 
tagne se  sont  aussitôt  rendus  au  palais  en  plusieurs  ca- 
rosses;  arrivés  au  pied  du  grand  escalier,  ils  y  ont  trouvé 
deux  oflicicrs  de  robe  courte  qui  les  ont  introduits  en  les 
précédant  et  en  leur  faisant  faire  place  au  milieu  d*un 
peuple  immense. 

»  Six  ou  buit  mille  hommes  crient  ensemble  :  Vivent  les 
généreux  Bretons,  vice  la  Bretagne,  vivent  le$  ein- 
quante-troii  députée,  vivent  noi  défen$eur$  et  nos 
ami$,  bravo  le$  Bretons  ^  chapeau  bas  pour  la  dépu- 
tation de  Bretagne,  Les  tambours  battaient  au  champ; 
les  gardes  présentaient  les  armes. 

»  G*esi  ainsi  que  la  députalion  a  traversé  les  salles  au 
bruit  des  acclamations  réitérées,  en  recevant  de  la  part  du 
peuple  des  témoignages  de  respect  et  de  reconnaissance: 
elle  a  été  conduite  dans  la  grande  cbambre  où  elle  a  clé 
reçue  par  plusieurs  présidents  et  conseillers  avec  honneur 
et  amitié.  M.  le  duc  de  Praslin  s'(^st  dislingué  parlu  tilière- 
menl:  il  est  venu  au-devant  des  dcpult;>,  i!  los  a  prévenus 
par  des  dénionslralions  et  dos  paroles  pleuies  degard  et 
d'attarhenient,  etc.  » 

(le  lut  le  dernier  hommage  rendu  à  la  nationalité  bre- 
tonne, au  moment  où  elle  allait  être  engloutie  par  le 
torrent  révolutionnaire.  Le  peuple  de  Paris  acclamant  dans 
son  enthousiasme  les  représentants  de  la  Noblesse  et  du 
Clergé  de  Bretagne ,  c'était  la  formule  romaine  renversée  : 
César  saluait  ceux  qui  allaient  périr. 

{\';  Le  maau!9(-ril  que  iiuuâ  avous  outre  ica  maia»  c;>l  ccrlilié  exact  par  >I.M.  de 
K«n(ois  et  d«  Saint-Pierre ,  ttocrélaircs. 
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Le  second  acte  de  ce  grand  drame  fut  d*UQ  caractère 
bien  différeol  ;  si  dtfféreni  qQ*aa  premier  coup-d*œil  on  a 
peine  à  concevoir  qa*un  pays  puisse  changer  à  ce  point, 
en  moins  de  trois  mois.  Hais,  si  Ton  tient  compte  des 
sentiments  d'orgueil  et  de  dureté,  de  haine  et  d^envie  que 
la  philosophie  du  xviii*  siècle  avait  développés  dans  la 
population  ;  si  l'on  songe  que  deux  classes  rivales  étaient 
en  présence;  que  l'une  prélendait  continuer  à  dominer, 
en  vcilu  de  la  liaditiou  ;  que  l'autre.  Gère  de  son  savoir 
et  de  sa  richesse,  ne  voulait  plus  èlre  dominée;  si  Tou 
se  souvient  des  dissenliaieiiLs  plus  ou  moins  aigres,  mais 
persévérants,  qui  depuis  lunglenips  déjà  éclataient  à  ciiaque 
tenue  d'Ktals,  tout  s'explique  alors:  en  dcleudanl,  de  con- 
cert avec  la  >'oblesse,  les  privilèges  de  la  province,  la 
bourgeoisie  s'essayait  au  rôle  d'opposition  auquel  son  édu- 
cation ,  depuis  près  d'un  siècle ,  l'avait  trop  bien  préparée. 
Dés  que  la  monarchie  elle-même  viol  la  pousser  à  rendre 
cette  opposition  plus  radicale,  elle  saisit  avec  ardeur  l'oc- 
casion de  secouer  une  dépendance ,  une  infériorité  qui  lui 
pesait;  et»  en  très-grande  partie,  elle  se  montra  acquise 
aux  idées  nouvelles. 

Elle  se  mit  de  toute  part,  et  surtout  dans  les  Commu- 
nautés de  ville,  à  préparer ,  pour  ses  députés  aux  prochains 
Etats,  des  mandats  impératifs  dont  les  fameux  Cahiert  de 
TAssemblée  constituante  ne  furent  plus  tard  i|ue  la  repro- 
duction. Pour  montrer  les  efforts  faits  en  diiïérenls  sens, 
soil  pour  entraîner,  soil  [xiur  retenir  l'opinion  publicjuc , 
cilons  ce  (jui  se  j)assa  à  l'Ilolel-de-Ville  de  S-Brieuc,  le 
17  uuvendMc  1788  : 

Te  sônéchal  de  la  Cour  ruvah',  se  df>ant  l'or^aiic  d'un 
grand  nombic  de  membres  du  Tiers ,  et  deux  négociants 
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de  Paimpol  [I),  envoyés  par  leurs  concitoyeDs,  venaient 
d*ètre  admis  dans  le  sein  de  rassemblée  de  Communauté  : 
ils  y  lisaient  des  adresses,  ou,  comme  on  disait  alors,  des 
requêtes ,  tendant  h,  obtenir  de  la  représentation  légale  de 
ta  ville  une  manifestation  contre  les  privilèges  des  classes 
élevées.  Les  magisirals  des  Regaires  y  pénétrèrent  de  leur 
côté:  par  la  bouche  de  leur  sénéchal,  M.  (iautier,  ils  pro- 
testèrent contre  l'Ulégalilé  de  cette  assemblée,  où  des 
étrangers  ne  pouvaient  être  admis,  et  déclarèrent  nuls  les 
actes  qui  en  émaneraient;  puis  ils  se  relirèrenl.  La  Com- 
munauté ne  tint  aucun  compte  de  ravertissemenl  de  ces 
magistrats,  et,  dit  le  procès-verbal,  «  persuadée  que 
Tamour  de  la  Patrie  et  des  vrais  ioléièls  de  l'ordre  du 
Tiers,  a  dicté  les  requêtes,  considérant  Timportance  de  la 
matière  qui  en  fait  le  sujet ,  animée  de  Tenvie  de  faire  le 
bien  avec  prudence,  a  arrêté  d*en  accepter  le  dépôt....  » 

Ici,  comme  à  pen  près  partout,  les  magistrats  royaux 
cherchaient  à  se  mettre  à  la  tête  du  mouvement,  et  se  li- 
guaient avec  les  Communautés  et  la  haute  bourgeoisie.  La 
magistrature  seigneuriale,  an  contraire,  celle  du  moins  qui 
dépendait  des  évoques,  s'efforçait  de  maintenir  la  légalité  : 
c'était  encore  à  peu  prés  la  même  situation  qu'au  début 
de  la  Ligue.  Un  autre  point  de  ressemblance  entre  les  deux 
époques,  c'est  que  dans  l'une  et  dans  l'autre  le  Gouver- 
nement hésitait,  làlonnail,  et  pendant  ce  temps  l'attaque 
s'organisait  de  loule  iKirl. 

llicn  n'est  plus  propre  à  caractériser  l'opinion  publitpie 
à  ce  moment,  que  les  instructions  préparées  pour  les 
députés  aux  Etals  généraux.  Voici  la  délibéialion  prise  par 
la  Communauté  de  S -Brieuc,  dans  la  séance  du  ^4  novembre 
1788  : 

«  L'Assemblée  arrête  de  charger  lesdits  députés,  comme 
de  fait  ils  demeurent  par  la  présente  chargés ,  de  se  réunir 

X.  3IM.  Le  PomiuckT  cl  Llieronnct.  Le  scnOchal  royal  était  M.  Cliampeaax 
de  Palaue. 
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à  ceux  des  aulrcs  villes  pour  réclamer  cl  soutenir  les  droils 
et  iotéréls  du  Tiers-Etat,  daos  toutes  les  circoQStances,  et 
notamment  de  demander: 

»  l''  Que  le  président  du  Tiers  soit  toujours  électif,  et 
qu'il  soit  librement  choisi  par  les  députés  de  cet  ordre, 
sans  aucune  influence  de$  deux  autres;  que  ledit  président 
ne  puissse  jamais  être  ni  un  noble,  ni  un  anobli  ; 

»  ^  Que  Tordre  du  Tiers,  qui  forme  les  quatre-ving^ix- 
neuf  centièmes  de  la  population  de  la  province,  et  en  sup- 
porte presque  toutes  les  charges,  acquière  une  consistance 
suffisante  pour  soutenir  ses  droits  avec  égalité  et  résister 
aux  entreprises  qui  tenteraient  d'y  porter  atteinte  ;  qu'il 
soit  composé  truii  nombre  plus  considérable  de  représen- 
tants ;  à  l'effet  de  quoi ,  les  villes  qui  ont  pris  de  raccroisse- 
ment  auront  la  faculté  d'ajouter  de  nouveaux  députes  :i 
ceux  qu'elles  ont  jusqu'à  présent  délégués;  celles  qui  n'ont 
pas  encore  joui  de  ro[  avantage  auront  la  faculté  d'en 
nommer,  et  il  en  sera  pris  surtout  en  nombre  suffisant 
parmi  les  habitants  des  campagnes,  qui,  malheureusement, 
ont  été,  jusqu'à  présent,  écartés  d'une  assemblée  dont 
les  délibérations  portent  principalement  sur  eux.  Tous  les- 
quels députés,  nommés  par  district,  seront  choisis  par 
Tordre  du  Tiers  seul,  en  pleine  liberté,  dans  cet  ordre 
seulement  et  entre  personnes  indépendantes  de  toute  in* 
fluence  étrangère  ; 

»  3^  Que  dans  les  Commissions  intermédiaires,  ainsi  que 
dans  les  Commissions  particulières  qui  ont  lieu  pendant 
les  Etats,  le  nombre  des  commissaires  dans  Tordre  du 
Tiers  sera  é?al  à  ceux  réunis  des  deux  autres  ordres  du 
Clergé  et  de  la  Noblesse,  et  que  les  voix  cunliauerunl  à 
s'y  compter  par  tète  : 

»  Qu'à  l'elTel  dïlablir  un  équilibre  plus  jiarfail  dans 
Tordre  de  l'iiglise  relativement  aux  intérêts  de  celui  du 
Tiers,  d'autant  qu'il  peut  arriver  fréqueinnu  ni  (juo  les  dé- 
putés du  haut  cler^^é  (pii  presfjue  tous  tiennent,  par  leur 
naissance,  à  l'ordre  de  la  ÎNoblcssc,  soient  nalureliemeDl 
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plus  portés  à  favoriser  les  intérèls  de  cel  ordre  que  ceux 
du  Tiers,  MH.  les  recteurs  des  paroisses,  tant  des  villes 
que  des  campagnes,  seront  appelés  et  admis  aux  Etats 

dans  Tordre  de  TEglise,  en  nombre,  au  moins  égal,  au 
surplus  de  cet  ordre  pour  y  avoir  voix  délibéralive ,  à  l'effet 
de  quoi  ils  s'assembleioiit  par  disU  ict  pour  nommer  enlro 
eux  libroiiient  leurs  députés  qui  seront  roturiers  ; 

»  5**  MM.  les  procureurs  généraux  syndics  des  Etals  ac- 
tuellement en  exercice  ont  de  si  grands  droiUi  à  !;i  recon- 
naissance de  leurs  concitoyens  par  les  services  inipoi  lants 
qu'ils  ont  rendus  à  la  province  dans  le  danger  de  la  cliose 
publi(iuo,  que  l'ordre  du  Tiers,  qui  la  partage  aussi  vive- 
ment que  les  deux  autres,  les  verra  toujours  avec  plaisir 
et  sans  la  moiodre  inquiétude,  remplir  les  fondions  de 
ces  deux  places  ;  mais  lorsqu'une  d'elles  viendra  à  vaquer, 
il  est  dans  l'ordre  des  choses ,  qu'il  j  soit  pourvu  en  fa- 
veur d'un  membre  de  l'ordre  du  Tiers,  et  que  ledit  emploi 
reste  toujours  attaché  à  cet  ordre.  » 

Le  député  devait  demander,  de  plus,  ta  première  place 
de  greffier  en  chef  des  Etats  pour  un  membre  du  Tiers  ; 
la  répartition  des  fouages  sur  les  trois  ordres,  avec  resti- 
tution de  ce  qui  avait  été  en  trop  perçu  pour  le  passé  ; 
l'abolilion  de  la  corvée  en  nature  ;  la  répartition  de  la  ca- 
pitalion  cl  du  vingtième  en  proportion  égale  pour  tous, 
ainsi  que  de  la  taxe  pour  le  logement  des  troupes,  en 
allendanl  qu  il  fût  bâti  des  casernes  el  un  hôpital  militaire 
à  S-Hrieuc;  la  publication  des  jirocès-verbaux  de  chaque 
tenue  d'Klats;  l'admissibilité  du  Tiers  à  toutes  les  charges 
de  la  magistrature  et  de  l'armée  ;  l'admission  des  enfants 
de  cet  ordre  aux  établissemonls  d'éducation  de  la  province. 
Enfin,  on  ne  voulait  plus  du  franc-ftef  «  droit  flétrissant 
ni  du  bail  des  devoirs,  tel  qu'il  existait 

1  Nous  . (VOUS  |)tirk- ,'ullcur^  il'"  fi'  '^'•uto  il*  <  ontrihulinii.  Quant  au  franc- 
ftef,  il  8'uii(ciid  ici  de  U  dwlarulioii  qur  devaient  faire  les  roturiers  délriUcurs 
de  bi«ns  nobles. 
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La  Communauté  ajoutait  :  «  On  se  plait  à  penser  que 
les  vertus  de  Tordre  du  Clergé  et  la  loyauté  de  la  Noblesse 
bretonne  lui  assureront  le  succès  de  ses  demandes.  Hais 
si,  contre  toute  vraisemblance,  des  préjugés  de  corps  et 
des  intérêts  personnels  qui  doivent  être  absolument  bannis 
d'une  cause  aussi  importante  et  aussi  juste,  pouvaient 
étouffer  les  bonnes  dispositions  que  ces  deux  ordres  ont 
eux-mêmes  manifestées  et  les  empêcher  de  se  porter  à  y 
faire  droit,  ce  qu'on  n'a  pas  lieu  de  présumer,  MM.  les 
députés  aux  Etats  sont  expressémciU  chargés  d'en  donner 
avis,  et  d'en  instruire  exaclcment  la  Communauté,  afin 
qu'elle  puisse  aviser  aux  moyens  d'assurer  le  succès  de 
ses  demandes.  » 

Ce  mandat,  dont  le  député  ne  pouvait  s'écarter  sous  au- 
cun prétexte,  fut  complété,  quelques  jours  après,  par  la 
délibération  suivante  : 

«  l**  M.  le  député  aux  prochains  Etats  de  la  province 
proposera  dès  l'instant  de  Touverture  aux  deux  ordres 
de  l'Eglise  et  de  la  Noblesse,  de  concert  avec  tous  les 
députés  des  municipalités  dévouées  an  soutien  des  intérêts 
du  peuple,  l'admission  du  Tiers-Etat  en  nombre  égal  à 
celui  des  deux  autres  ordres  réunis  dont  le  nombre  sera 
fixé,  et,  en  cas  de  refus,  ledit  député  se  retirera  sur-le- 
champ  des  Etals ,  ne  pourra  demeurer  en  la  ville  de  Rennes 
que  le  temps  nécessaire  pour  converser  avec  les  autres 
membres  de  l'ordre  du  lu  i. s  ijui  prenchDui  le  même  parti, 
avec  pouvoir  néanmoins  de  se  joindre  à  eux  pour  le  re- 
cours au  souverain ,  si  les  circun>lances  l'exigent. 

»  2"  Il  demanilcra  de  la  même  manière  à  la  première 
séance  que  l'usage  d'opiner  par  ordre  soit  enfin  aboli, 
dans  tous  les  cas  que  les  voix  se  comptent  par  têtes  ;  en 
cas  de  refus ,  pareille  retraite  du  député  ; 

»  3**  Il  réclamera  également ,  par  addition  à  la  délibéra- 
tion sus-menlioniiée  ,  que  désormais  tous  les  individus  de 
l'ordre  du  Tiers  soient  imposés  indistinctement  au  rôle  de 
la  capitation,  et  ce  faisant  que  les  particuliers  qui  se  trou- 
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vent  au  service  de  ta  Noblesse  y  soient  compris  comme 
les  domestiques  des  membres  du  Tiers,  et,  à  défaut  d'ac- 
quiescement, retraite  du  député  ; 
»  4**  Le  député  est  chargé  de  se  rendre  dans  la  ville  de 

Rennes  huit  jours  avant  l'ouverture  des  Etals ,  à  l'effet  de 
s'y  concerter  avec  les  aiilros  députés  de  Tordre  du  Tiers 
pour  la  formation  d'un  plan  général  de  réclaiiKaions.  )> 

La  plupart  des  députés  du  Tiers  arrivérenl  à  Reniies 
avfr  des  mandais  analogues  ;  aussi  furenl-ils  bientôt  d'ac- 
cord, et,  dès  l'ouverture  des  Etals,  ils  formuloicnt  des  pro- 
positions semblables  à  celles  que  nous  venons  de  faire 
connaître  [IJ.  Les  deux  autres  ordres  répondirent  qu'ils 
n'étaient  pas  autorisés  à  renverser  tout  le  système  politique 
existant,  et  ils  refusèrent.  Le  Tiers  continua  d'assister  aux 
séances ,  mais  sans  prendre  part  aux  travaux* 

Dès  le  3  janvier  le  ministère,  venant  en  aide  aux 
prétentions  de  la  bourgeoisie ,  expédia  un  arrêt  du  conseil 
du  roi  qui  enjoignait  aux  Etats  de  se  séparer  sur4e-champ. 
Quand  cet  ordre  fut  apporté  par  le  gouverneur,  le  pro- 
cureur général  syndic,  H.  de  Botherel,  se  leva,  et  pro- 
nonça un  réquisitoire  qui  posa  la  question  comme  elle 
le  fut  constamment  depub  par  le  parti  de  la  résistance  [ï] . 

Treize  seulement  se  rcfusrreiit  à  signer  ces  propositions;  parmi  eux  se 
trouvaient  les  df'pat^s  do  Monroiitour  et  de  S'-Brieur.  Des  que  ce  dernier, 
nunuué  Le  Sage,  eut  déciaré  qu'il  ne  se  soumettrait  pas  aux  injonctions  de  la 
Comiiranavlë  de  ville,  eeUe-ci  envoya  no  autre  député  et  an  suppléant  pour 
prendre  sa  place  ;  mais  les  Etats  prononcèrent  en  faveur  do  M.  Le  Sage. 

(2}  Après  avoir  exposé  que  les  fonrtions  dont  il  était  revêtu,  no  lui  permettaient 
pas  de  se  taire  sans  trahison  ;  après  avoir  montré  que,  un  vertu  du  contrat  do 
mariage  de  la  dnchesie  Anne ,  de  l'aete  passé  k  Vannes  entre  le  roi  Fran- 
çois l*' et  les  Etats,  aele  renouvelé  à  ebaque  session,  nnilo  modification  no 

pouvait  Atre  npportt'c  aux  Constitutions  de  la  Rrotnpne  sans  l'assentiment  dn 
ses  représentants  ;  après  avoir  déclaré  que  dès  lurs  les  arrêts  qui  enfreignaieni 
ces  solennels  engagements ,  devaient  être  considérés  comme  surpris  au  sou- 
verain et  nvls  de  plein  droit  :  il  eonjurait  les  trois  ordres  de  rester  unis  pour 
défendre  les  libertés  communes ,  pour  ne  pas  laisser  le  i>ouvoir  porter  la  inaiti 
sur  If";  vioillf'*;  franrhises  bretonnes.  «  Enfants  de  la  même  patrie,  ajoufait-ii , 
vous  avez  montré  pour  elle  des  sentiments  et  un  zèle  à  toute  épreuve ,  et  la 
Franre  entière ,  en  applandissant  h  la  fermeté  de  votre  conduite ,  a  surlout 
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En  Toici  les  conclusions  : 

«  Nous  requérons  pour  Tintérêl  du  roi,  pour  rintérèt 
public  et  national,  pour  celui  des  Etats,  pour  la  consenra- 
tion  des  droits,  franchises  et  libertés  de  la  province;  qu'il 
soit  unanimement  protesté  contre  les  ordres  surpris  à  la 
justice  du  monarque,  et  signifiés  à  cette  assemblée;  que, 
sans  y  avoir  égard ,  on  continue  d'examiner  et  de  disenter 
toutes  les  affaires  relatives  au  service  du  roi  et  de  la  pro- 
vince. » 

Malgré  les  efforts  du  procureur  î^éiurai  syndic,  le  Tiers 
déclara  qu'il  allnit  obtempérer  aux  injonctions  du  roi  ; 
rKglise  et  la  Nol>iesse,  au  contraire,  dnidèront  que,  sans 
désemparer,  on  formiderait  de  pressantes  réclamations,  et 
(]ue  les  travaux  continueraient.  Mais,  le  surlendemain,  le 
président  du  troisième  ordre,  M.  Borie,  se  retira  avec  les 
députés  qui  avaient  consenti  à  ne  pas  quitter  la  salle  dès 
la  veille.  Les  deux  autres  ordres,  après  avoir  épuisé  vaine- 
ment tous  les  moyens  de  persuasion  pour  ramener  le 
Tiers  à  son  poste,  s'engagèrent  par  serment  à  ne  prendre 
part  à  aucune  administration  inconstitutionnelle,  et  à  ne' 
se  prêter  à  aucun  changement  qui  n'aurait  pas  été  consenti 
par  tous  (4).  Cette  scission  provoqua  entre  les  nobles  et 
les  bourgeois  une  vive  irritation  qui  ne  tarda  pas  à  se  tra- 
duire en  actes  déplorables. 

Topendant  on  se  mettait  en  devoir  de  faire  nommer 
pai  la  population  onlicro  les  dépulês  aux  Ktals  généraux  ; 
CCS  élections  avaient  été  jns(jno-Ia  confiées  aux  Etats  do  la 
province.  Devant  celle  nouvelle  infraction  à  la  Conslilulion 
bretonne,  la  r^oblesse  reprit  son  altitude  indépendante  du 

admirt'  le  parfait  accord  de  vos  principes  et  i  unauiiuilé  de  vos  efforts.  Scra- 
t-îl  ditqa'ft  ott  spccUele  si  toucluinl  et  «i  betn ,  tuecédera  celai  d'une  dÏMen- 
tioo  flinesteT  Aceoutomési  tous  estinu  r  r-omme  citoyeM,  povrriex^fous ces^ 

por  UTi  momont  flf*  vntis  nimi^r  comme  frri  i^s?  ^ 

(i;  Les  proccs-verbaux  où  nous  avons  puiMi  ce  récit ,  sont  signés  des  prési- 
dents de  l'Egliso  et  de  la  Noblesse ,  M^Btreev  de  Girac ,  évéque  de  Rennes, 
ri  le  C*  de  Boidgelin.  (Registres  des  Etats.) 
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siècle  précédenl  I  ,  el  rédigea,  à  la  fiu  de  janvier  1789, 
la  proleslalion  suivante  : 

«  Persistant  dans  les  principes  (jui  ont  dicte  noire  ar- 
rfi(''  du  8  mai  1788,  nous  déclarons  que  tftul  clianjïe- 
monl  qui  seroit  fait  à  la  forme  con>liiiiiive  des  Etats  de 
celle  provinrf'  sans  avoir  élé  librement  délibéré  et  consenti 
h  l'unaniniite  par  les  trois  ordres ,  pour  l'avantage  de  Tun 
d'entre  eux  ,  rendroit  iesdits  Etats  inconstitutionnels ,  el 
que,  si  aucun  gentilhomme  consentoil  à  être  membre  d'une 
pareille  assemblée  ,  sous  quelque  nom  qu'on  lui  donnât , 
quand  même  il  paroUroit  forcé  par  des  ordres  qu*UD  ci- 
toyen ne  doit  pas  reconnottre  lorsqu'ils  sont  contraires  aux 
loix,  nous  le  regardons  comme  déshonoré,  et,  sous  le  ser- 
ment de  rhonneur ,  nous  le  jugeons  traître  à  la  Patrie. 

»  La  présente  déclaration  est  également  prononcée  con- 
tre ceux  qui  prétendroient  représenter  la  Noblesse  bre- 
tonne aux  Etats  généraux,  en  Tertu  d*une  élection  qui 
n*atiroit  pas  été  faite  dans  le  sein  de  l'Assemblée  nationale 
de  la  province.  » 

Cette  pièce  fui  signée  d'abord  par  M.  de  noisgolin,  pré- 
sident de  l'ordre,  et  par  neuf  cents  gentilshommes  des 
Etats  auxquels  vinrent  s  adjoindre  nombre  de  jeunes  gens 
au-dessous  de  vingt-cinq  ans ,  tant  chacun  avait  à  cœur  de 
témoigner  de  son  dévouement  aux  vieilles  institutions  du 
pays. 

L'adhésion  donnée  à  ce  manifeste  devint  l'occasion  d'une 
collision  sanglante ,  qui  est  racontée  partout.  A  la  suite  d'un 
combat  qui  faillit  mettre  en  feu  la  Bretagne  entière  {%] , 

(1)  On  ealeadait  encore  dans  les  campagnes  le  chant  rapporté  par  M.  de  La 
ViUeiurqiië ,  et  qui  eoaeemit  le  «onvenir  de  quatre  gentilslioiiiinee,  MM.  de 
Pontrallec ,  do  Tallioaël ,  dn  Cwtédle  et  de  Montloiila,  d^aptlés  à  Nantos  par 

ordre  du  régent. 

(}]  Rechercher  où  furent  les  torts  les  plus  graves  nous  entraînerait  troploia; 
maie,  aprèe  avoir  la  avec  attention  les  pièces  émanées  des  deux  partis,  nons 

regardons  comme  nn  devoir  de  protester  contre  le  récit  si  manifestement  par* 
tial  de  l'anlenr  dr  la  Rthroiution  en  Bretagne  .  r^'nt  qui  a  déjà  ^U'  l't  (pii  sera 
plus  d'une  fois  reproduit  sans  contrôle.  Disons  avec  M.  le  baron  de  fiarantc  : 
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une  dépnlalion  fiil  envoyée  à  Paris  par  chacun  des  deux 
camps  (1).  L'alïaiie  fui  évoquée  dcvanl  ie  rarlement  de 
Bordeaux  ,  et  abandonnée  au  milieu  des  grands  événements 
survimcnt. 

Avant  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  lutte  qui ,  enga^réa 
d'abord  (l;<ns  les  rues  de  Kt-iiiios ,  allait  s'étendre  dans 
toute  la  France  ou  plutôt  dans  toute  l'Europe ,  un  mot  en- 
rx)re  sur  ce  vieux  régime  que  les  uns  voulaient  renverser 
et  que  les  aolres  prétendaient  conserver  en  Faméliorant; 
nous  jugerons  mieux  ensuite  Tattaque  et  la  résistance  :  ce 
mot ,  nous  remprunterons  à  ce  noble  comte  De  Botherel , 
dont  la  voix  ne  cessa  de  retentir  pour  la  défense  des  droits 
de  la  Bretagne.  Lorsque  tout  eut  croulé ,  en  février  4790 , 
il  crut  qu*il  lui  restait  à  lui ,  procureur  général  quand 
même ,  un  deroir  à  remplir  :  c'était  de  protester  a  la  face 
de  FEurope  et  au  risque  de  sa  tète ,  contre  la  violation 
des  immunités  de  la  province.  Dans  cette  pièce  qu'aucun 
historien ,  à  notre  connaissance ,  n'a  rapportée ,  il  rappelle 
les  titres  aulhenliques  des  libertés  bretonnes  ;  il  éUiblil  que 
ce  n'est  pas  seulement  une  question  de  dignité ,  mais  en- 
core une  affaire  d'intérêt  pour  ce  pays  [2j  ;  enfin  il  ré- 

«  On  est  las  do  voir  l'iustoirc,  coiuinc  un  sophiste  doriie  et  gagé,  se  prêter  à 
toutes  les  preuves  que  l'on  veut  en  Urer.  »  i^Préf.  de  l'IIist.  des  ducs  do  Boar- 
gogne.) 

1  I,a  Commission  de  l'Eglise  et  de  la  Noblesse  rj'unies  était  composée  de 
M.  Le  MinticT.  f'v.^qiif  df  Tr^^gnifr,  de  l'abhédc  Poniir  ,  du  député  de  1-éon 
(c'e&t  ainsi  <]u  li  signa  le  Mémoire  au  roi) ,  de  MM-  de  Ooisgelin  ,  Geslin  de 
Trémargat ,  de  Gncr  et  4«  Montlnc.  Celle  dy  Tien  ae  eompoeait  de  MM.  Herdy 
de  la  Largère ,  Rcnouard,  Brossayi,  Obtîn,  Geson,  Savenm»  Defermont, 
Desmonty  et  Uouliny. 

(•2)  l'ur  sa  Constitution  ,  dit  le  célèbre  procureur  géïK-ral ,  «  la  province  ne 
payoit  que  l'impdt  qu'elle  avoit  consenti  ;  elle  n'étoH  chargée  que  de  la  portion 
de  dettes  qn'elle  avoit  garantie.  En  17fl6 ,  Télat  des  dettes  de  la  Bretagne  étoit 
de  49, non. 770  liv.  s. .  produisant .  .î  rauso  du  grand  nombre  de  contrats  au 
donier  cinquante  ,  1,480,036  liv.  9  s.  1  d.  d'intérèl. 

"  Les  emprunts  faits  par  la  province  pour  le  rompic  du  roi  et  dont  le  roi 
payoit  tes  intërjts  moatoieot  au  1*  janvier  1766  à  17,056,185  liv.  9  s.  7  d. , 
produisant  d'intérêt  659,^  Uv.  5  s.  3  d. 

'  Par  rclTot  du  renonrement  à  nos  dmil^.  nnus  deviendrions  solidaires  ponr 
la  dette  commune  du  reste  de  la  France  que  nous  n'avons  ni  acceptée  ni 
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pond  k  une  objcclion  plus  grave,  touchant  l'ancien  mode 
de  représentation  du  pays  : 

«  Mais,  dil-on,  dans  ces  Ftats ,  le  troisième  ordre  étoil 
mal  et  faiblement  représenté  et  son  influence  étoit  nulle. 
Hommes  des  trois  ordres ,  nous  devons  ici  protester  contre 
riDjustice  de  ce  reproche.  Celte  représentation  a  été  plu- 
sieurs fois  l'objet  des  réclamations  des  Etats.  Plusieurs 
fois  ils  ont  obsem  que  la  représentation  par  les  munici- 
palités étoit  vicieuse  et  que  les  campagnes  eussent  été  sans 
deffensenrs  et  sans  appuis ,  si  elles  n'en  avoient  trouvé  dans 
les  propriétaires  intéressés  à  la  prospérité  du  laboureur. 

»  Combien  de  fois  les  Etats  ne  se  sontrîls  pas  opposés 
à  Tadmission  de  ceux  qui, en  vertu  de  charges  achetées, 
prétendoient  représenter. un  peuple  qui  les  désavouoit  et 
souvent  ne  les  connaissoit  pas....  liais  fidèles  aux  principes. 
Ils  ont  soutenu  que  ces  ehangemens,  ces  améliorations 

(-onsontir>,  que  par  conséquent  nous  ne  deTons  pas^  et  dèa  lors  quel  prodi- 
gieux accroissoineol  de  charges  pour  la  province  ! 

»  Si  te  dette  du  tojnau»  monte  oomme  on  •  Itea  de  le  croire  à  plue  de  einq 
milliards ,  à  quel  point  le  fardeau  ne  s'aggraTeroit-il  point  snr  notre  malheu- 
reuse province?  En  admettant  que  la  répartition  s'en  faïssf  par  df^partpmrnt , 
c'e*t  le  plus  bas  taux ,  alors ,  à  raison  des  cinq  départements ,  la  portion  de  dette 
que  la  Bretagne  auroiti  supporter  aeroit  de  troia  cens  un  milliOD  donz  cana 
quatre  mille  hnit  cens  qninie  lirres,  qui  donnent  d'inté- 
rêt annuel,  cy   15,060,240 liv.  15s. 

>  A  ces  dépenses  ajoutez  les  frais  d'administration  ,  cy.    1,444,500  » 

*  Les  frais  de  l'ordre  judiciaire  et  l'intérêt  des  charges 
de  jndicatnro  ,ey   1,681,500  • 

»  laa  frais  da  culte ,  cy   4,887,000  » 


»  Joignez-y  les  impositions  p'^nr  Ii^n-  bo-^nins  de  l'année,  les  octrois  des 
villes ,  les  dettes  des  municipalités  supporléeti  par  tout  le  district ,  les  droits 
decontrolleetde  timbre  énormément  augmentés  et  les  crimes  de  Paris  dere- 
Bua  pour  la  nmnea  nn  impôt  de  500,000  Ut.  :  qui  peut  sana  frémir  arrêter  cet 
horrible  calcul  ;  qui  pout  ne  pas  s'indigner  en  voyant  une  première  régénéra* 
Uon devenir  ainsi  un  fardeau  écrasant  pour  le  peuple! 

»  La  province  a  fourni ,  en  1786 ,  à  toutes  ses  impositions ,  à  ses  dépenses  in- 
tériaona ,  i  raeqniltemant  de  ses  dettes  avec  un  étet  de  fonda  de  18,117,784 
lir.  7  s.  0  d.  Cette  somme  seroit  de  plus  de  moitié  insuffisante  pour  payer  seu- 
lement les  frais  d'administration  ,  de  culte ,  ceux  du  nouvel  ordre  judiciaire  et 
l'intérêt  de  la  dette  qu'on  veut  lui  faire  supporter.* 


Total , cy 


23,01 3.340  liT.  15  8. 


T.  n. 
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ne  pouTOient  être  proposées ,  acceptées  que  par  des  Toyes 
légales  et  caastîtulionnelles.  Jamais,  nous  le  répétons, 
jamais  un  ordre  n*a  pu  faire  la  loi  ;  le  conseutcment  una- 
nime de  tous  est  nécessaire  » 

Résumant  ensuite  tous  les  griefs  contre  la  Révolution , 
M.  de  Rothercl  conclut  ainsi: 

«  C'csl  dans  ces  bt  iiUmens       que  nous  protestons  pour 

1.1  gloire  de  Dieu ,  le  saint  de  notre  Patrie  et  celui  de  nos 
concitoyens  contre  toute  atteinte  portée  ou  qu'on  voudroit 
porter  à  la  religion  catholique  et  romame  qui  nous  a  été 
révélée  par  le  Christ  lui-môme. 

h  Nous  réclamoDBpour  la  perpétuité  et  l'intégrité  des  droits 
sacrés  de  la  couronne  tels  que  la  Nation  bretonne ,  fidèle 
au  contrat  d^union  et  à  ses  former  constitutionnelles ,  les  a 
reconnues  et  les  reconnoît  poor  inaltérables  et  inaliénables 
dans  les  mains  du  Monarque  comme  dans  celles  de  ses 
augustes  prédécesseurs;  et  nous  protestons  avec  Findignation 
que  doit  éprouver  tout  sujet  fidèle  contre  les  attentats  sur 
rautorité  légitime  du  souverain ,  la  liberté  de  sa  personne 
sacrée,  et  déclarons  nous  opposer  formellement  à  Faliénation 
de  son  domaine  et  à  l'usurpation  des  apanages  en  Bretagne. 

»Notts  protestons  contre  toute  spoliation  et  vente  des 
biens  ecclésiastiques  et  domaniaux  en  Bretagne,  comme  étant 
la  propriété  des  établissemens  ecclésiastiques  et  l'ancien 
héritage  de  nos  ducs,  qui  ne  peuvent  qu'induemenl  «Mrc 
afTectésau  payement  des  dettes  do  la  France  pour  lesijuelles 
la  Bretagne  ne  peut  èlre  obligée  n'y  ayant  point  consenti, 
et  déclarons  responsables  de  ces  biens  ceux  qui  les  ache- 
leroient  ou  les  vendroient. 

»  Nous  protestons  également  contre  les  usurpations  et 
entreprises  sur  la  hiérarchie  ecclésiastique,  suppressions 
d*évêchés,  abbayes,  monastères,  maisons  religieuses  et 
de  cures,  sans  Faulorisation  des  £tats  et  du  Clergé,  et  dé- 
clarons responsables  en  Bretagne  ceux  qui ,  au  mépris  des 
formes  ecclésiastiques,  en  occnperoient  les  divers  emplois  et 
en  toucheroient  les  émolumens. 
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»  Nous  proleslons  contre  la  suppression  de  la  nublesso 
et  des  lilres ,  au  nom  de  la  noblesse  bretonne ,  dont  une 
grande  portion  ne  tient  poinl  suii  rann;  el  ses  dislniclions  do 
la  France,  mais  qui  en jouissoil avant  le  règne  de  so^^  ducs, 
et  qui ,  lonj^lomps  avant  l'union ,  a  fourni  k  la  France 
d'illustres  detïenseurs ,  et ,  dans  les  temps  difficiles  de 
Charles  Y  et  Charles  YII ,  des  sauveurs. 

»  Nous  protestons  pour  l'intérêt  du  peuple  breton  de 
nullité  et  illégalité  contre  la  nominatioii  des  députés  des 
sénéchaussées  et  diocèses  de  Bretagne  aux  Etats  généraux 
du  royaume ,  comme  n*ayant  pas  été  faite  en  Etats  suivanl 
les  formes  constitutionnelles  de  la  province  ;  déclarons  nulles 
et  induement  perçues  toutes  les  contributions  forcées  et  im- 
positions établies  en  Bretagne  sur  Tantorisation  desdits 
Etats  généraux,  sans  Tavis  et  le  consentement  des  Etats 
de  la  province ,  et  en  déclarons  responsables  tous  ceux  qui 
en  anroient  d'autorité  fait  on  fait  faire  la  perception. 

»  Nous  protestons  contre  la  dislribulion  et  circulation 
forcée  d'un  papier  monnoye  qui  n'a  point  été  accepté  en 
Bretagne  suivant  les  formes  et  les  usages ,  et  qui ,  appuyé 
sur  une  In'pothcque  inique ,  no  peut  que  tomber  en  dis- 
crédit et  attirer  la  ruine  de  nos  concitoyens. 

»  Nous  protestons  contre  rcxtinclion  dn  l'ancienne  ma- 
fjistrature  ot  la  formation  de  nouveaux  Iribunatix ,  tant  de 
justice  que  d'administralioQ ,  au  mépris  du  contrat  d'union 
et  de  sermons  solennels  renouvelés  de  régne  en  règne  et 
en  chaque  tenue  d'Etals ,  et  déclarons  responsables  de  tous 
délits,  abus  d*autorité,  entreprises,  emprunts,  impôts, 
dettes  et  tous  autres  actes,  les  membres  de  ces  tribunaux* 

»  En  un  mot  nous  protestons  contre  tous  actes  et  dé- 
crets qui  pourroient  être  préjudiciables  ou  attentatoires  aux 
droits,  franchises  jet  libertés  de  Ja  Bretagne  et  nous  décla- 
rons formellement  nous  y  opposer  (1).  » 

(1)  Celte  pièce ,  datée  do  ricssix-fiuthcrcl ,  le  13  février  1790,  était  sui\  ic  de 
ce  po«l-scriptom  : 
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Quelle  que  soit  la  luanière  d'apprécier  les  avantages  el 
les  inronvènienls  des  deux  systèmes  en  présence ,  com- 
ment ne  pas  être  ému  de  ce  cri  d'une  conscience  huimtle 
et  courageuse  !  Quand  tous  les  défenseurs  de  celle  antique 
nationalité  sont  morts  ou  réduits  au  silence;  quand,  du 
milieu  des  ruines  qui  jonchent  le  sol  de  la  Patrie  ,  une  voix 
s'élève,  forte  et  grave,  pour  inscrire  dans  l'histoire  une 
solennelle  protestation  du  droit  contre  la  force,  comment 
n'être  pas  remué  jusqu'au  fond  des  entrailles  par  cet  acte 
de  vigueur  du  dernier  des  vieux  Bretons  1  Hélas ,  bientôt 
Carrier ,  Rossignol ,  Turreau  et  tant  d*antres  se  chargeront 
de  prouver  que  tout  n*était  pas  utopie  dans  le  rêve  de  ce 
magistrat,  taillé  à  Tantique,  et  qui  resta,  jusque  sous  la 
hache  révolutionnaire,  fidèle  à  la  devise  nationale:  potiùi 
mort  quàm  fœdari  I 

IIL 

n«i>.  La  Monarcliie  ,  de  concert  avec  le  Tiers-Ktal  ,  ayant 
transporté  la  question  des  réformes  sur  le  terrain  nouveau 
et  brûlant  des  Etats  généraux,  toute  l'activité,  toute  la  vie 
se  tourna  vers  les  élections.  î.a  population  entière  fut  ap- 
pelée à  y  prendre  part  :  chaque  communauté  d'hommes  et 
de  femmes,  chaque  bénéfice,  chaque  fief,  chaque  corpo- 
ration, chaque  paroisse,  chaque  commune,  en  un  mot, 
toute  individualité  légalement  constituée ,  fut  appelée  à  ré- 
diger son  cahier ,  c'est-à-dire  à  formuler  ses  vœux  et  ses 
besoins,  et  à  les  faire  appuyer  par  des  députés  ou  des 
procureurs  dans  l'assemblée  du  degré  plus  élevé,  selon 
l'ordre  hiérarchique.  Les  ecclésiastiques ,  nobles  et  bour- 
geois ,  non  compris  dans  ces  diverses  catégories  n'étaient 

.  Nous  adrfs'^nns  reltc  protestation  aa  roi,  gardien  nos  lihorti'?  qu'il  a 
lui-mènif  jiiri-  de  niaintf'nir,  et,  n'existant  pins  en  Brclii^'ne  do  tribunal  li-Ral, 
nous  la  ronliou!»  au  public  ,  à  l'Europe  ciiliere ,  et  prions  les  boas  citoyens  qui 
rmront  nçae  de  U  eonserrer  et  pronralguer»* 
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pas  oubliés  non  plus;  de  sorle  que  les  élus  de  ces  diverses 
assemblées  graduelles ,  réunis  par  ordres  aux  sénéchaussées 
et  bailliages  pour  choisir  enfin  les  députés  aux  Etats  géné- 
raux ,  étaient  bien  réellement  les  représentants  de  leur 
circonscriplion.  Si  les  cahiers  qu'ils  remettaient  aux  députés 
étaient  le  résume  ikléle  de  ceux  qui  leur  avaient  été  hié- 
rarchiquement transmis ,  on  pouvait  les  considérer  comme 
l'expression  vraie  de  la  volonté  nationale.  Celte  grande  en- 
quête fut  sérieuse  et  complète  :  là  est  sans  doute  la  cause 
de  riinmense  autorité  de  TAssemblée  nationale  qui  eu 
sortit  (fi. 

£n  Bretagne ,  où  la  dernière  réunion  des  £tats  de  ia  pro- 
vince ne  permettait  guère  de  compter  sur  le  concours  de  la 
Noblesse  et  du  haut  Clergé ,  on  commença  par  s'occuper 
uniquement  des  élections  du  Tiers.  A  S^-Brieuc ,  par  exem- 
ple ,  la  convocation,  signée  par  le  sénéchal  royal ,  fut  portée 
par  les  hérauts  de  ville  aux  syndics  des  trois  corpora- 
tions suivantes  :  notaires ,  procureurs ,  chirurgiens  et  per- 
ruquiers Les  autres  citoyens,  «  sans  acception  de 
frairie  »,  furent  appelés  aux  assemblées  électorales  du  pre- 
mier degré. 

Les  sénéchaussées  et  bailliages  députèrent  isolément  ou 

réunis  à  des  bailliages  secondaires  '3' ,  selon  ce  qui  s'était 
pratiqué  en  1614:  c'est  ainsi  que  Din  ui  choisissait  directe- 
ment ses  deux  députés,  tandis  que  S-Brieuc  envoyait  six 
électeurs  se  réunir  aux  neuf  de  Jngon  pour  nommer  trois 
députés  (4).  Il  en  était  de  même  de  Morlaix  par  rapporta 
Lannion. 

(1)  Voir  i'ordonnarK  e  ti  --^  ilétailWe  du  24  jaarier  1789  ;  le  lect»;ur  la  trou- 
vera notammnnt  au  t.  i  de  Vllistnire  pnrlrmmtnirf  ffc  la  Rn  olutwn  ,  p.  Î62. 

(2)  Ceci  dit  assez  qu'il  n'y  avait  plus  alors  que  ces  trois  corporalioDS  régu- 
Jièremont  constituéei  dans  ta  Tille. 

(3>  <  Les  bailUtges  secondaires,  dit  l'ordonnance ,  sont  réunis  aux  principaux 
en  rai.<ton  de  leur  rapprochement  du  siég»  de  cenx-ci,  ou  parce  qu'ils  en  ont 
été  autrefois  dëtachc-s.  -> 

(4)  Ce  furent  MM.  Champeaux  de  Palasne,  H^néchal  royal  de  S>-Bri(*ur, 
Poulain  de  Corbion ,  maire  de  la  ville ,  et  M.  de  ?(euvi]ic. 
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Pendant  qu*on  organisait  la  représentation  du  Tiers,  et 
sans  doute  pour  j  rattacher  la  masse  des  ecclésiastiques, 
on  appela  le  bat  Clergé  à  choisir  ses  députés,  «  attendu  », 
disaient  les  lettres  de  convocation,  «  que  le  haut  Ciergé  ne 
comptoit  pas  plus  de  trente  représentans  en  Bretagne.  » 
Les  prêtres  et  religieux,  non  cvêques,  abbés,  ou  mem- 
bres d'un  chapitre  députant  aux  Etats,  furent  réunis  jxjur 
nommer  des  électeurs  par  diocèse  :  dans  celui  dont  nous 
nous  occupons  plus  particulièrement,  ces  électeurs,  au 
nombre  de  vingt,  choisirent  deux  députés  ^1). 

Ces  élections  terminées,  le  liant  Clergé  et  la  Noblesse 
furent  mandés  de  toute  la  province  à  S-Bneuc.  Les  lettres 
royales  déclaraient  que  ces  corps  étaient  convoqués  «  i)Our 
qu'ils  pussent  se  concerter  sur  la  nécessité,  l'un  de  re- 
noncer au  serment  qu'il  avoit  prêté  de  ne  pas  entrer  dans 
la  nouvelle  assemblée ,  l'autre  de  revenir  sur  la  détermina- 
tion qui  lui  avoit  été  surprise.  »  Les  deux  ordres  se  réu- 
nirent, l'un  à  Quincangroigne,  l'autre  aux  Gordeliers  ;  le 
Clergé  était  présidé  par  l'évéque  de  Rennes ,  la  Noblesse 
par  M.  du  Boisgelîn.  Ils  commencèrent  par  députer  col- 
lectivement à  M.  de  Tbiard  pour  qu'il  rédamàt  l'élection 
aux  Etats  généraux  par  les  Etats  provinciaux ,  suivant  l'an- 
tique usage.  Ils  ajoutaient  de  plus:  «  Les  membres  de 
rÊglise  et  de  la  Noblesse,  réunis  par  ordre  du  roi,  animés 
du  désir  de  soulager  le  peuple ,  dédarent,  dès  ce  moment, 
la  volonté  formelle  de  consentir,  à  la  tenue  prochaine  des 
£tats  de  Bretagne,  constilutionnellement  assemblés,  une 
égale  répartition  des  impositions  qui  seront  consenties  par 
lesdits  l^iiLs  ;  lesquelles  impositions  seront  assises  sur  tons 
les  membres  des  trois  ordres,  proportionnellement  à  leurs 
facultés,  de  quelque  nature  qu'elles  soient.  »  Cette  offre 
qui,  si  elle  était  venue  spontanément  ol  quelques  années 
plus  tôt,  eût  pu  avoir  de  grands  résultats,  arrivait  tiop 
lard  ;  ropinion  publique  était  bien  au-delii  :  désormais  il 

ci;  MM.  Rncllo,  recteur  de  Loudéac,  et  Uiugant,  reclcor  d'AmlcI. 
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n*y  avait  plus  qu'à  suivre  la  France  dans  le  mouvement  qui 
remportait,  ou  à  rester  isolé.  Ce  fut  le  parti  auquel  8*arrè~ 
térent  les  prélats  et  les  gentilshommes  bretons  ;  par  là  ils 
se  trouvèrent  exclus  de  TAssemblée  nationale.  La  Monar* 

chie  y  perdit  des  défenseurs  dévoués  et  plus  d'un  beau 
talent  :  cotte  émigration  au  dedans  prépara  rémi<^iiilion 
au  dehors. 

Avant  de  se  séparer,  chacun  des  deux  ordres  rédigea 
une  protestation  qui  fut  adressée  au  garde  des  sieau^i 
pour  être  remise  aux  présidents  des  trois  ordres  des  Etals 
généraux.  Le  clergé  disait:  «  L'ordre  de  l'Eglise,  considé-- 
rant  que  les  députés  aux  Etals  jîénéraux  ne  peuvent  èlre 
nommés  légalement  que  par  les  Etats  de  Bretagne ,  déclare 
ne  pouvoir  procéder  à  cette  nomination  dans  la  présente 
assemblée,  et  supplie  en  conséquence  Sa  Majesté  de  con- 
voquer les  Etats  de  la  province,  afin  qu'ils  puissent  dé- 
puter aux  £tats  généraux,  suivant  leurs  formes  anciennes 
et  toujours  observées  depuis  l'union  de  la  Bretagne  à  la 
France.  »  Il  désavouait  tous  ceux  qui  prétendraient  repré- 
senter l'un  des  ordres  de  la  province,  et  il  protestait 
contre  Tordonlkance  do  16  mars,  qui,  contrairement  à  la 
Constitution  de  l'Eglise,  divisait  le  Cle^  en  haut  et  bas, 
donnant  à  chacune  de  ces  fractions  des  représentants  dif- 
férents. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Noblesse ,  sa  protestation  montrait 
combien  clic  comprenait  [>eu  la  situation.  Après  avoir  dé- 
claré que  le  sciiiient  prèle  par  elle  n'avait  d'autre  but  que 
de  garantir  les  droits  de  la  Nation,  sa  liberté  el  son  bon- 
heur, elle  ajoutait  : 

«  Les  Etals  de  Bretagne,  toujours  jaloux  du  se  réunir 
aux  Français  pour  contribuer  à  rafTermissemciit  du  pou- 
voir légitime  dans  la  personne  ilu  souverain,  coopérer  au 
bonheur  des  peuples  el  maintenir  les  vrais  principes  de 
la  Monarchie,  s'empresseront,  dans  leur  prochaine  assise, 
de  prendre  en  cnnsidéralion  les  objets  qui  auront  tixé 
Tattention  des  Etals  généraux.  »  l^es  deux  corps  privilégiés 
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supposaient  donc  qu'après  quelques  conseils  donnés  à  la 
couronne  par  l'assemblée  qu'ils  se  fermaient  volontaire- 
ment» après  quelques  mesures  législatives  peut-être,  les 
choses  reprendraient  leur  cours  régulier  comme  auparavant. 

Les  faits  que  nous  venons  de  raconter  une  fois  acconn 
plis,  la  Révolution  était  implantée  en  province.  En  voici 
une  preuve  :  quand  le  maire  de  S'-Brieuc  partit  pour  la 
nouvelle  assemblée,  on  voulut  empêcher  le  premier  lieute- 
nant de  prendre  sa  place,  parce  qu'il  ne  partageait  pas 
les  ojumuns  nouvelles.  Ce  magistrat  J  j  maintint  énergique- 
ment  son  droit,  et,  après  une  lutte  vive  et  prolongée,  il 
fut  reconnu  par  la  Communauté  entière,  et  remplit  les 
fonctions  qui  lui  appartenaient  ;  mais  au  bout  de  quelques 
mois,  il  comprit  l'impossibilité  do  tenir  contre  le  torrent, 
et  il  se  retira,  emportant  l'estime  de  ses  adversaires  eux- 
mêmes. 

Les  événements  marcbaient  vite  :  ici  le  serment  du  Jeu 
de  Paume  et  la  séance  royale  aux  Etats  généraux  passèrent 
sans  grand  retentissement;  toutefois,  les  tètes  se  mon- 
taient devant  les  agitations  de  l'Assemblée  et  de  Paris, 
devant  les  résistances  de  la  Cour  et  de  cë  qu'on  com- 
mençait à  nommer  les  Àri8tocrate$*  Les  exaltés  n'étaient 
plus  contenus  que  par  la  force  d'inertie  des  anciennes  as^ 
semblées  municipales:  celle  de  S-Brieuc,  en  apprenant 
la  prise  de  la  Bastille,  vota  la  délibération  suivante,  qui 
n'annonce  pas  des  tètes  très-ardentes  : 

«  La  Communauté,  rendant  hommage  à  la  noblesse 
d  àtiie,  a  la  bonté  paternelle  de  Sa  Majesté,  admii.iiil  l'ë- 
nergie  de  ses  braves  concitoyens  qu'elle  retrouve  dans  son 
cœur,  a  arrêté  do  faire  un  feu  sur  la  place  publique, 
pour  témoigner  sa  joie  à  la  belle  aurore  de  la  liberté  qui 
luit  ?u  itcuple  français.  Deux  de  MM.  des  Communes,  et 
deux  de  MM.  du  Clergé  ;  un  de  MM.  de  la  Noblesse,  M.  le 

(Ij  M.  Prad'homme  ;  ce  fut  M.  Bsgot,  ancien  maire ,  qui  fut,  peu  «près,  ap- 
pelé à  prendre  sa  place. 
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commandant  dn  ré^ment  de  Poilou  en  garnison  en  cette 
ville  seront  invités  à  allumer  le  feu  avec  deux  de  MU.  les 
officiers  municipaux.  » 

Et  qtt*on  ne  prenne  pas  pour  one  dérision  cette  invî- 
lalion  faite  au  Clergé,  à  la  Noblesse  et  à  la  garnison,  de 
venir  célébrer  la  première  défaite  de  la  Monarchie,  qui  était 
aussi  la  défaite  de  l'armée  et  des  corps  privilégiés.  iNon, 
la  Communauté  ajoutait  de  très-bonne  foi  :  «  La  Nation 
franraise  va  recouvrer  sa  dignité  et  goûter  la  douceur  du 
gouvoiiiement  paternel;  faite  pour  la  liberté,  animée  par 
l'honneur,  elle  ne  connoîtra  que  l'empire  des  lois  qu'elle 
aura  faites  de  concert  avec  son  auguste  Monarque.  » 

On  le  voit,  les  illusions  naïves  n'étaient  pas  toutes  du 
même  côté.  Au  reste,  cette  manifestation  fui  le  dernier 
acte  de  l'ancienne  municipalité  :  après  avoir  inauguré  une 
ère  nouvelle ,  ce  débris  attardé  de  l'ancien  régime  disparut 
pour  faire  place  à  une  représentation  de  la  cité,  compre- 
nant mieux  les  besoins  nouveaux.  L'écroulement  des  vittlles 
tours  de  la  Bastille  éveilla  dans  la  France  entière  de  longs 
échos  :  ce  fut  comme  Tétincelle  électrique  qui  amena  la 
conflagration  générale  ;  la  Révolution,  jusque  là  retenue 
dans  les  liens  de  la  légalité,  avait  rompu  ces  fils,  à  Taide 
desquels  on  avait  cru  pouvoir  la  contenir  et  la  guider.  De 
toutes  parts  se  formèrent  spontanément  des  réunions  qui 
prirent  la  direction  des  alïaires  ;  à  S -Urieuc  elles  se  nom- 
mèrent les  Communes. 

Comme  nous  l'avons  fait  pour  la  Ligue ,  nous  allons 
suivre  attentivement  la  marche  des  divers  conseils,  comités 
et  clubs  de  S'-Rrieuc  ;  c'est  le  moyen  de  voir  ce  que  fut 
réellement  la  Révolution  en  Breta^rne.  Cette  ville,  qui  ne 
comptait  ni  dans  les  plus  grandes  ni  dans  les  plus  petites; 
cette  ville,  chef-lieu  d'un  département  dont  une  moitié 
parlait  encore  la  langue  bretonne,  reflétait  mieux  que 
d'autres  le  caractère  général  de  la  province. 

Une  réunion  de  quelques  personnes  qui  se  rendaient 
chez  le  maire,  M.  Poulain  de  Corbion,  pour  entendre  lec- 
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ture  des  lettres  des  députés,  se  grossit  ra^ndenent,  et  se 
conslitna  régolîèremeDt,  le  21  juillet.  Il  fat  décidé  que, 
«  chaque  jour  de  courrier  »  (on  n*en  était  pas  encore  à 
communiquer  instantanément  avec  Paris  par  le  télégraphe 
électrique]  «  les  citoyens  seraient  invités  à  se  réunir  à  la 
chapelle  S-Pierre  pour  y  recevoir  les  nouvelles  politiques. 
Des  coinuiissaires  furent  nommés  pour  ui.iiiileiar  l'ordre 
dans  ces  assemblées  cl  tenir  a  joui  la  cui  respoadance ,  et 
ils  eurent  des  réunions  particulières  au  Jeu  de  Paume  de  la 
rue  S'-Guillaume.  Voilà  le  premier  club,  moins  le  nom. 

Trois  jours  après,  une  assemblée  des  Communes  se 
tint  au  Jardin  de  Plaisance  :  un  pacte  d'union  y  fut  juré, 
et  on  commença  sur-le-champ  à  attaquer  la  résistance, 
dont  on  supposait  que  le  noyau  était  formé  par  une  so- 
ciété littéraire,  dite  de  la  Liberté.  On  lui  envoya  notifier 
que,  si,  sous  deux  jours,  elle  n'était  pas  dissoute,  le  local 
qu'elle  occupait  serait  saccagé ,  et  ses  habitués  jetés  par 
les  fenêtres.  En  vain  offrit-elle  d'ouvrir  son  sein  à  tous 
les  membres  des  Communes  ;  en  vain  se  déclara-t-«lle  dis- 
posée à  adopter  tout  moyen  de  conciliation;  Tarrèt  fut 
maintenu,  et,  comme  la  force  était  de  Tautre  bord,  il 
fallut  céder.  Elle  le  fit  d'une  foçon  qui  aurait  pu  être  plus 
digne  :  elle  ne  se  borna  pas  à  se  séparer;  elle  vint,  le 
25  juillet,  apporter  à  ses  adversaires  la  rétractation  de  ses 
actes  antérieurs. 

A  dater  de  ce  moment,  le  parti  de  la  Révolution  ne 
trouva  plus  dans  la  bourgeoisie  de  S'-Brieuc  que  des  ré- 
sistances individuelles,  dont  il  triompha  lacilemcnl.  11  s'or- 
ganisa définitivement,  en  nommant  dans  chaque  quartier 
des  commissaires  «  pour  veiller  à  la  police  et  aux  subsis- 
tances »,  et  surtout  en  absorbant  l'ancienne  nmnicipalité, 
sous  prétexte  que  représentants  et  représentés  ne  devaient 
plus  former  qu'un  même  corps.  Pour  accaparer  tous  les 
pouvoirs ,  la  nouvelle  assemblée  appela  à  ses  séances  le  sé- 
néchal des  Rogairos,  et  elle  prit  le  titre  de  Communes  et 
Municipalité  réuniet.  Déjà  le  club  gouvernait  la  ville. 
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Une  sorte  de  bureau  fut  pris  daos  son  sein  pour  éla- 
borer les  délibérations,  les  présenter  au  peuple,  et  en  di- 
riger l'exécution .  Dans  ces  réunions  fort  nombreuses,  au 
milieu  de  la  fièvre  politique  qui  traTaillait  toutes  les  têtes, 
les  commissaires  avaient  bien  de  la  peine  à  provenir  les 
rixes  ;  et  le  président  fut  souvent  obligé  de  lever  pré- 
cii>ilainiiioiit  la  séance.  Le  désordre  était  augmenté,  au 
dedans  et  au  dehors,  par  une  troupe  armée,  qui,  sans 
misM  !i  réunilière,  sans  but  précis,  s'était  formée  d'elle- 
ménie,  sous  lo  nom  de  Jeunes  volontaires.  Par  vigilance 
patriotique,  ceux-ci  couraient  les  rues,  la  nuit,  battant 
les  passants,  pénétrant  dans  les  habitations  sous  prétexte 
de  visites  domiciliaires,  enlevant  les  armes  des  aristo- 
crates, et  chassant  des  administrations  et  même  de  la 
ville  les  hommes  qui  ne  leur  plaisaient  pas. 

Les  commissaires  des  Communes  et  de  la  Municipalité 
n'osaient  paa  désapprouver  hautement  ;  ils  s'efforçaient  de 
modérer  ces  méi  de  zèle.  C'est  ce  qu'on  vit  notamment 
dans  la  séance  du  30  juillet,  à  la  suite  d'une  brutale  per- 
quisilton  faite,  sans  sujet  sérieux,  au  château  du  Bois  de  la 
Salle  (1).  On  ne  brûlait  pas  les  châteaux,  comme  cela  se 
pratiquait  ailleurs  déjà  ;  les  paysans  des  environs  de  Lannion 
l'essayèrent  cependant,  mais  ce  commencement  de  Jacquerie 
fut  promplement  réprimé  par  les  volontaires  de  Brest  et 
de  Morlaix. 

Afin  d'établir  un  peu  d'ordre,  un  Comité  perm  uient  de 
douze  membres  d'abord,  et  bionlôt  après  de  vingt-cinq, 
fol  installé,  le  17  août,  «  pour  veiller  à  tout  ce  qui  pouvoit 
ioiicerncr  la  tranquillité  et  la  sùrelé  publique,  correspondre 
avec  les  Comités  des  autres  villes ,  avec  le  Gouvernement 
et  l'Assemblée  nationale,  enfin  prendre  toutes  et  telles  dé- 
Ubératioas  qui  pourroient  intéresser  les  citoyens  et  assurer 
leur  repos.  »  Ce  Comité  se  réunissait  au  moins  deux  fois 
par  semame  ;  un  des  membres  se  tenait  constemment  à  la 

(1)  Regutre»  de  Tassemblt^  d«s  GommnDcs.  (Arrh.  nmoiirip.) 
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Mairie,  et  aocon  d'eux  ne  pouTait  sortir  de  la  ville  paur 
plus  de  Tiagl-qualre  heures»  sans  en  prévenir  le  président, 
qui  était  le  maire. 

Le  premier  soin  du  Comité  permanent  fut  d'organiser 
un  bataillon  de  volontaires  nationaux,  pour  se  débarrasser 
d'une  part  des  Jeunet  volontaires,  de  Tantre  de  la  milice 
nationale,  dont  les  cadres,  nommés  par  la  masse  de  la 
population,  étaient  peu  favorables  aux  idées  révolution- 
naires {{]. 

Celle  dilTérence  enlrc  la  bourgeoisie  el  le  peuple  niérile 
d'êlre  rouianiuée  :  celui-ci  ne  s'était  pas  encore  mêlé  à  la 
lutte,  (jui  avait  été  tout  entière  entre  le  noble  et  le  bour- 
geois, entre  le  liaui  el  le  bas  clergé,  entre  la  religion  el 
la  plulosopliif.  C'était  ce  dernier  côté  qui  touchait  le  plus 
l'ouvrier  et  surtout  le  laboureur,  dans  les  villes  connue 
dans  les  campagnes  [ï]  ;  el  c'était  principalement  ce  qui 
le  rendait  peu  bienveillant  à  l'égard  des  innovateurs.  A 
S'-Brieuc,  si  la  rue  de  Gouët,  la  plus  mal  habitée  de 
toutes,  recevait  le  nom  de  rue  Royale,  «parce  qu'elle  avoit 
toujours  résisté  aux  suggestions  des  aristocrates  [3)  » ,  les 
laboureurs  avaient  des  rixes  continuelles  avec  le  régiment 
de  Poitou,  qui  se  montrait  trés-dévoué  à  la  Révolution. 
N'était-ce  pas  déjà  les  premiers  symptômes  de  la  Chouan- 
nerie? Au  reste,  un  assez  grand  nombre  de  jeunes  gens 

{1}  Ce  premier  bitaiUonda  voloataires  Ait  composé  de  neaf  compagnies  de 

finquantc  h'^nimcs,  rommandfVs  chacune  par  deux  capitaines  et  doux  licutc- 
naals.  Le  colont  l  en  premier  et  le  colonel  d'hooneur  furent  les  députés ,  MM.  de 
C<irbfciiii  et  de  ChampeaDi.  Il  y  eut  un  woond  eoloncl ,  un  liealenaiit-eoloiDel, 
deux  majore,  deux  port»4rape«ax ,  un  qurtîer-meMre,  deux  «djudants,  nn 
ingénieur  ,  un  chirurgien-major  ol  un  numdnier  (le  vicaire  perpi'tufl  de  S'- 
Michell,  î.f>  ComiJf*  pernianeiu,  instruit  par  une  récente  expérience,  noiiinia 
loi-mènie  tous  les  oiliciers ,  el  chargea  les  capitaines  du  choix  des  sergents  et 
caporaux.  L'uttiforme  adopté  fut  celui  de  la  milice  de  Paris  :  liabit  bien  de  roi , 
liseré  de  rouge,  revers  el  parements  blancs,  collet  monté  rouge,  doublure, 
reste  et  culottes  ht,-inrhe<! ,  épanlettes  en  or  Les  boutons  et  le  hausse-col  por- 
taient les  armes  de  la  ville. 

(2)  Dans  nos  villes  agricoles ,  la  catégorie  des  gens  qui  enltîvaiont  le  sol  for* 
malt  la  partie  la  plus  saine ,  la  plus  Tortr ,  la  plus  nombreuse  de  la  popnlatîon. 
3}  Procès-verbaux  des  Communes.  (Arrh.  munirip/ 
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de  cette  classe  honorable  et  aisée ,  rejoignit  pins  tard  les 
bandes  royalistes  ;  et  les  Chouans  y  trouvèrent  de  Tj^ipoi 
souvent,  de  la  sympathie  toujours. 
Quelques  faits  achèveront  de  faire  connaître  cette  année 

4789,  aurore  de  la  Liber ié  : 

Le  26  août,  le  vieux  recleur  de  Pléhédel  fut  dénoncé 
pour  n'avoir  pas  parlé  de  l'Assemblée  nationale  avec  tout 
le  respect  convonablo.  Le  Comité  permanent  qui  s'était 
atfrihué  tous  les  pouvoirs ,  onvoya  deux  commissaires  avec 
douze  volontaires  nationaux  et  la  brigade  de  maréchaussée 
pour  faire  une  enquête,  et  amener  le  recteur,  s'ils  le  ju- 
geaient convenable.  Mais  il  paraît  que  les  habitants  de 
Pléhédel  se  montrèrent  peu  accommodants  ;  rnr  les  com- 
missaires revinrent  déclarer  que  «  cette  arrestation  pouvoit 
être  dangereuse,  au  moment  où  Tanstocratie  faisoil  ses 
derniers  efforts.  » 

Si  le  Comité  permanent  pesait  durement  sur  une  certaine 
catégorie  de  citoyens,  lui-même  était  opprimé  par  d'autres: 
c'est  l'histoire  de  toutes  les  anarchies.  Il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'aux écoliers  qui  ne  s'avisassent  d'avoir  leur  manifesta- 
tion, et  l'on  se  croyait  obligé  de  s'y  prêter:  ils  firent  un 
feu  de  joie  vers  lequel  ils  s'avancèrent,  <i  précédés  de  la 
musique  de  la  ville,  donnant  la  main  aux  dames  et  aux 
demoiselles,  et  suivis  des  autorités.  » 

Les  charges  patriotiques  prenaient  quelquefois  un  ca- 
ractère plus  piquaiiL  :  on  venait  d'enlever  à  grand  bruit 
les  canons  de  l'évêché ,  des  hôtels  de  Beauvoir  et  du 
Guélambert.  La  plupart  avaient  été  enfermés  dans  une 
chambre  au-dessus  du  corps  de  garde  :  c'étaient  les  petits 
modèles  qui  se  voient  encore  au  musée.  Un  plaisant,  M.  de 
Tréméreuc,  envoya,  par  scrupule  de  conscience,  un  canon 
de  cuivre  qui  avait  été  donné  comme  jouet  à  son  fils 
enfant  ;  le  Comité  n'osa  pas  se  fâcher. 

Le  4"'  août,  un  matelot  ayant  dénoncé  à  l'assemblée 
des  Communes  plusieurs  embarquements  clandestins,  celle- 
ci  déclara  prendre  le  dénondateur  sous  sa  protection,  et 
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fit  armer  un  baleau  qui  reçut  ordre  «  de  visiter  tout  navire 
entre  Paimpol  et  Dahouët,  et  d'arrêter  tout  ce  qui  n^étoit 
pas  porté  au  rôle  d'équipage.  »  Void  la  première  mesure 
contre  les  émigrés. 

Le  20  octobre,  la  même  assemblée  adhéra  aux  réformes 
de  Necker.  En  même  temps,  et  pour  montrer  qu*elle 
comprenait  parfaitement  le  sens  de  la  RéTolntion,  elle 
conseilla  de  s'emparer  des  caisses  des  fabriques,  et  de 
rargenterie  des  églises  :  on  y  avait  déjà  songé  i  P^. 

Quelques  jours  après ,  elle  pressa  le  Clergé  et  la  No- 
blesse du  pays  d'abandonner  la  position  d'isolement  qu'ils 
avaient  prise,  et  de  se  réunir  au  reste  de  la  nation,  comme 
cela  Yonaii  do  se  faire,  à  S'-Malo.  Le  Clergé  se  borna  à  ré- 
pondre par  des  protestations  générales  d'amour  de  la  paix» 
et  en  assurant  de  sa  bonne  volonté  à  sacriûer  tous  ses 
privilèges  pour  soulager  le  peuple.  La  Noblesse  donna  les 
mêmes  assurances;  mais  elle  ajouta  (pi'elle  ne  pouvait, 
dans  une  réunion  particulière ,  revenir  sur  une  décision 
prise  par  tous  les  gentilshommes  ;  qu'au  surplus,  elle  ferait 
son  possible  pour  proTOquer  une  nouvelle  réunion  générale. 

A  cette  réponse,  le  Comité  entra  en  courroux  et  prit 
l'arrêté  suivant  : 

«  Considérant  l'éloignemenl  constant  du  chapitre  de  la 
cathédrale  et  des  gentilshommes  de  cette  ville  pour  une 
réunion  si  désirée  par  les  Communes,  et  pour  le  succès 
de  laquelle  elles  ont  fait  tant  de  démarches  jusqu'à  ce 
moment; 

»  Considérant  que  lesdites  délibération  et  déclaration 
sont  une  suite  des  sentimens  qu'ils  ont  témoignés  et  du 

serment  anti-patriotique  qu'ils  ont  prêté  à  Rennes  et  à 

S-Brieuc,  aux  mois  de  janvier  et  avril  derniers,  dans 
lesquels  Tambiguité  et  robscurité  de  leurs  termes  ne  laissent 
pas  de  doute  qu'ils  persistent  ; 

»  Arrête  de  rejeter  lesdites  délibération  et  déclaration 
comme  insignifiantes ,  diamétralement  opposées  aux  décrets 
de  TAssembiée  nationale  et  à  l'amour  du  bien  public ,  du 
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mantaaa  duquel  ils  ont  su  s*enTe]opper  pour  en  imposer 
au  peuple  ;  et  de  les  envoyer  à  la  Nation  assemblée  pour 
qu'elle  ixe  invariablement  et  définitivement  la  conduite 
que  doivent  tenir  les  Communes  envers  les  particoliers  qui 
persistent  à  se  séparer  de  la  Nation.  » 

En  effet,  peu  de  jours  après,  le  Comité  demandait  à 
TAssemblée  nationale  un  décret  «  pour  faire  contribuer 
MM.  de  rKglisc  et  de  la  Noblesse  au\  frais  de  garde 
iiahoii.ile,  patrouille,  casernement.  »  Il  demaïklait  en 
même  temps  de  fixer  incessamment  la  forme,  l'orgamsa- 
tion  et  le  régime  des  muiiicipalités  et  des  Etats  provin- 
ciaux ;  d'anvler  Témigralion ,  surtout  en  ce  qui  était  du 
numéraire  ;  et  d'ordonner  aux  «jmigrés  de  rentrer,  dans  un 
délai  fixe,  sous  peine  de  conllscation  de  tous  leurs  biens, 
meubles  et  immeubles. 

Dans  cette  démolition  st  brusque  du  vieil  édifice  social, 
les  étais  croulaient  parfois,  avant  qu'on  eût  eu  le  temps 
de  les  remplacer.  Au  commencement  de  4790,  la  ConH 
mission  intermédiaire  des  Etals,  sentant  désormais  son  im- 
puissance, renonça  à  sa  tâche  de  répartilion  de  l'impôt  ; 
on  voulut  j  voir  on  complot  liberticide,  et  le  Comité  per- 
manent prit  Tarrété  qui  soit  : 

«  L'Assemblée,  ne  pouvant  voir  dans  le  refus  des  com- 
missaires des  ordres  ci-devant  privilégiés  de  continuer  les 
pouvoirs  que  leur  donne  le  décret  de  l'Assemblée  nalio- 
iKikî  du  12  décembre  dernier,  saiictionné  par  le  roi  le  10, 
t^ii  uiie  rébellion  combinée  à  l'appui  de  laquelle  le  Parle- 
ment de  Bretagne  a  cru  pouvoir  s'élever  au-dessus  du 
vœu  général  de  la  Nation  manifesté  par  ses  représenlans, 
et  que  les  aristocrates  ont  cru  capable  d'opérer  une  contre- 
révolution  ;  ne  pouvant  voir  dans  cette  coalition  des  com- 
missaires des  neuf  évècbés  de  la  province,  qu'une  preuve 
de  l'entêtement  des  nobles  et  ecclésiastiques  bretons  dans 
leur  serment  anti-patriotique  ;  ne  pouvant  voir  dans  une 
conduite  aussi  blâmable  qu'une  envie  de  réaliser  l'impos- 
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stbilité  de  U  régénération  française,  en  cherchant  k  obstruer 
les  canaux  des  finances  par  la  difficulté  de  continuer  la  per- 
ception des  impôts  à  défaut  de  commissaires ,  a  unanimo- 
ment  arrêté  de  regarder,  et  a  déclaré  comme  rebelles  à  la 
Nation  et  aux  ordres  du  roi,  infracteurs  aux  décrets  de 
TAssemblée  nationale  et  indignes  du  nom  de  citoyens  actifs, 
et  incapables  d'en  remplir  aucune  fonction,  ceux  des  ci- 
devant  ordres  privilégiés  qui  auroicnt  refusé  ou  refuseroient 
de  se  conformer  au  décret  de  l'Assemblée  nationale  du 
12  décembre  dernier,  et  a  arrêté  de  dénoncer  ceux  de 
ce  (liiM  (  <e  h  l'Assemblée  nationale,  pour  par  elle  être 
statué  à  qui  elle  verra  il;.  » 

Vers  ce  teiniis  eut  lieu  à  Ponlivy  une  manifestation  qui, 
après  avoir  fait  le  tour  de  la  Bretagne,  fut  répétée  à  Paris 
sur  une  plus  grande  échelle  ;  nous  voulons  parler  de  la 
Fédération.  Sous  Timpression  des  désordres  de  Lannion, 
le  Comité  de  Quimper  eut  Tidée  de  proposer  à  toutes  les 
communes  de  France,  surtout  à  celles  de  Bretagne,  d*nmr 
leurs  forces  dans  une  association ,  capable  de  défendre  la 
Révolution  contre  tous  ses  ennemis  d*en  haut  et  d*en  bas, 
contre  les  résistances  et  Tanarchie ,  contre  les  Aristocrates 
et  les  Jacques.  Le  rendes-TOus,  d'abord  fixé  k  Morlaix, 
puis  à  S-Brieuc,  le  fut  définitiToment  à  Pontivy,  comme 
étant  un  point  plus  central  :  là,  les  délépés  se  trouvèrent 
réunis  an  nombre  de  cent  cinquante  à  deux  cents,  le  19  jan- 
vier 1790  (2).  Cette  réunion,  ni  plus  ni  moins  légale  que 
tant  d'autres  faits  de  ce  temps,  ouvrit  et  ferma  ses  séances 
par  des  cérémonies  religieuses.  Comme  il  n'était  que  trop 
d'usage  de  mêler  le  culte  aux  actes  politiques,  ce  fut  à  la 
fin  de  la  messe  de  clôture  que  Moreau,  depuis  général, 
alors  étudiant  eu  droit  de  7*"  année,  et  capitaine  d'une  com- 
pagnie de  canonniers  volontaires  de  Rennes ,  monta  à  Tautel 

(i;  Il  faut  que  le  Ifrtpnr  tâche  do  s'hahitnrr  m  langage  de  moins  en  moins 
français  de  cette  ëpoque.  Les  iionimes  qui  se  trouvaient  inopinément  aux  af- 
Mtw  n'étaient  pas  gënératêmeol  lettré*. 

(2)  Ceux  de  S'-Brieuc  étaient  Champeant ,  Boulard  et  Haroelin. 
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eli>rononça  le  soriiK'iil  suivant:  «  Nous  jurons  au  nom 
tlt^  tous  sur  l'aulel  ilo  la  pairie,  en  présence  du  Dieu  des 
armées,  amour  au  Père  des  Français.  Nous  jurons  de 
rester  à  jamais  unis  par  les  liens  do  la  plus  étroite  frater- 
nité. Nous  jurons  de  comballre  les  ennemis  de  la  Révo- 
lutioD,  de  maintenir  les  droits  de  Tbomme  et  da  citojen, 
de  soutenir  la  nouvelle  Constitution  du  royaume,  et  de 
prendre  an  premier  signal  du  danger  pour  cri  de  ralliement 
de  nos  phalanges  armées  :  Vivre  Hbru  ou  mourir  f  (I)  » 
La  persécution  contre  le  clergé  n'était  pas  encore  com- 
mencée ;  on  se  serrait  même  assez  Tolontters  du  prêtre, 
mais  à  la  condition  qu'il  fût  bien  souple ,  pas  gênant  ;  au- 
trement le  parti  révolutionnaire  montrait  peu  de  tolérance. 
Le  <^  février,  une  troupe  nombreuse  faisait  irruplion  dans 
le  lieu  des  séances  du  Comité  pour  se  plaindre  d'un  sermon 
j)rèché  par  l'abbé  Dubois,  supérieur  du  sénuiiaire.  Deux 
des  diî-ertcurs  «le  cet  élabli.^ement  aiiporlèrent  le  sermon, 
et  présentèrent  la  défense  du  prédicateur;  mais  il  n'en  fut 
pas  moins  condamne  à  quitter  S'-Brieuc,  avant  huit  heures 
du  lendemain  matin.  Ce  fut  le  dernier  acte  de  celte  assem- 
blée qui,  née  de  l'insurrection,  se  trouva  sans  autorité  contre 
l'anarchie,  et  qui,  trop  souvent  comme  cette  fois,  servit 
d'instrument  aux  passions  révolutionnaires.  £n  cédant  la 
place  à  la  municipalité  qui  allait  se  former  en  vertu  de  la 
Constitution  nouvelle,  elle  pouvait  se  dire  que,  pendant 
les  sept  mois  qu'elle  avait  exercé  le  pouvoir  (2],  le  dé- 
sordre avait  été  partout,  et  que  les  violences  des  meneurs 
avaient  eu  pour  premier  effet  de  rendre  le  commerce  des 
grains ,  et  par  suite  les  approvisionnements ,  à  peu  près  im- 
possibles. La  situation  était  pour  ainsi  dire  la  même  dans 
toute  la  France  ;  de  là  une  énorme  hausse  dans  le  prix 
des  denrées  do  première  nécessite. 


(1)  Correspondance  dn  Comité  d«  S'-BHenr.  —  Hittoite  ât  la  Héroitttion  tn 

Bretagne. 

(-2)  Du  21  juillet  1789  au  5  février  1700. 

T.  H,  Î4 
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Orgaiiisaii«n      A  la  fiii  (Ic  cellc  aniu'C  fui  installé  le  nouveau  syslènie 
tementiiie    «l'adininistration  par  (Icparlemenl,  par  dislricl  el  pJir  com- 
commuDale  ^-^'^  citoyens  <ir(ifs  n'ôlaionl  pas  seulement  appelés 

à  nommer  des  représentants  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  administrative;  ils  pouvaient  s'assembler  pour 
délibérer  et  rédiger  des  pétitions  [4).  Par  là  était  consacré 
le  principe  des  assemblées  populaires  permanentes,  clubs 
ou  autres,  avec  leurs  émotions,  leurs  entraînements  et 
leurs  dangers  de  toute  sorte  ;  c'était  Tintervention  directe 
de  chaque  individualité  dans  les  affaires  publiques  ;  c'était 
Tanarchie. 

Cette  première  cause  de  désordre  était  encore  aug- 
mentée par  la  confusion  qui  régnait  dans  le  système  mu- 
nicipal. Voici  comment  il  fonctionnait  à  S'-Brieuc  :  un  maire 
assisté  de  un,  doux  ou  trois  municipaux,  formait  le  Iturcau 
qui  délibérait  sur  les  affaires  courantes,  politiques  el  admi- 
nistratives. Les  oHlciers  municipaux  exéculaienl  les  deciMons 
prises  :  ils  pouvaient  se  réunir  chaque  mois  en  conseil,  sous 
la  présidence  du  maire,  pour  donner  une  direction  aux 
affaires.  Un  conseil  général  composé  des  notables,  s'ad- 
joignant  aux  officiers  municipaux,  ne  devait  délibérer  que 
sur  les  intérêts  matériels  de  la  ville.  Un  procureur  de  la 
Commune  remplaçant  Tancien  syndic ,  prenait  des  conclu- 
sions près  do  chacune  de  ces  assemblées ,  qui  toutes  étaient 
publiques  (2J. 

La  Commune  organisée,  une  commission  de  trois  mem- 
bres, nommés  par  le  roi  (3) ,  fut  chargée  de  procéder  à  la 
formation  des  cantons,  des  districts  et  du  département. 
Ce  dernier  fut  divisé  en  neuf  districts,  savoir  :  S -Brieuc , 

1}  Art.  02  dn  (lôcrol. 

(•2;  La  ville,  parlnpt'o  en  trois  sections,  nomma  maire  M.  Uagot;  procureur 
du  la  Commune ,  M.  Gourlay,  ut  quinze  olUcicrs  municipaux,  parmi  lesquels 
M.  Hillion,  roetnir  de  l«  p«r0iS9c.  Il  y  eut  environ  rinq  cent  «oixsnte  votante 
«iur  une  population  dc  dix  mille  ilnies. 

r  K1I''  se  roinposail  de  MM.  fiagot,  l'abbé  Arinvscl  Dubois  de  Bosjoaan. 
.  Vu  li.  (It'p.irl. 
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Dinan,  ïamballo,  (imii^amp,  Lannion,  Loudéac,  Broons, 
Ponlricux  cl  UosUencn.  T,p>  clcclcurs  choisis  par  les  as- 
semblées primaires  so  rcuniicnl  à  S-Brieuc,  au  mois  de 
juillet,  sous  la  présidence  de  Tabbé  Cormeanx,  recteur  de 
Plaintel  ;  de  cet  homme  si  populaire ,  qui  expia  sur  Téchafaud 
son  attachement  d'un  jour  à  la  Révolution.  Les  élections 
se  firent  dans  la  cathédrale»  après  une  messe  du  S^-Ësprit. 
L'adminisiratioD  départementale  se  trouva  ainsi  constituée  : 
un  directoire  de  huit  membres,  ayant  le  pouvoir  exécutif  (4)  ; 
un  conseil  du  département»  composé  de  vingHtx  mem- 
bres. A  ces  assemblées  était  attaché  un  procureur  général 
syndic  (2). 

Les  électeurs ,  de  retour  dans  leurs  districts ,  en  nom- 
mèrent l'administration ,  qui  fut  soumise  à  celle  du  dépar- 
tement (31.  Quant  aux  lantons,  ils  n'avaient  pas  d'ad- 
ministration (lislincio ,  mais  seulement  des  assemblées 
primaires  ;  il  y  en  avait  une  ou  plusieurs  dans  chaque 
caiilon,  suivant  le  nombre  d'habitants. 

Au  counnencemcnt  de  eetto  année,  la  Révolution  lança 
son  programme ,  et  donna  ;i  la  France  une  première  Con- 
stitution ;  la  plus  grande  partie  de  la  population  l'accepta 
avec  une  bonne  foi  réelle,  et  même  avec  un  empressement 
que  l'on  ne  saurait  nier.  I.c  chapitre  1<>  1 4  février) ,  le 
séminaire  (le  6  mars),  le  collège  In  février],  toutes  les 
corporations  se  pressèrent  autour  de  la  municipalité  pour 
prêter  le  serment  civique.  Les  dames  mêmes  eurent  leur 

(1)  Ces hvlt membres  étaient;  MM.  Lo  Disseï,  fils;  Jafl^t,  Le  Née,  Pri- 

gont,  Goucflio,  II<;llo,  Ozoa,  Rapérou. 

'?  M.  T.o  Saulnier.  l  a  tiouvpIIc  administration  siégea  à  rUôtel-de-Ville, 
aujourd'hui  l'hôtel  de  la  Préfecture. 

(3)  Le  eonseîl  du  distr^^  de  E^B^m  s'assembla  dans  une  maison  de  la  rue 
Fardel,  le  12  jaiUet,  et  ilui  M.  Tabbé  Cormeaax  pour  président.  Celui-ci  se 
relira,  dûs  le  18  sepicnibrc,  et  fut  roraplacé  par  M.  Bo''-  !  r  '■■nr  di-  Plcr- 
ncuf.  Le»  communes  de  ce  district  étaient  S'-Brieuc,  Ouiutiii,  Pluufragan, 
Trégucux,  Bocquého,  Vlilo,  riédran,  Héuon,  riaiutcl,  S'-Carreue, S'^Julien, 
Plœue,  la  Harmoyc,  Lanfains.  L'Hermitage,  Ptonvara,  Cohinîae.  S'-Donan, 
In  Fœil.  le  Vieux-Bourg.  Plainc-lIantc,  S'-Brandan,  S*-Gildas,  Yfliniae,  Hil- 
liutt,  l*ommerct,  Quc9»oy,  Trcssignanx,  Laagucux. 
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inaiiilestation ,  le  19  février,  ol  un  re^'islrc  fut  ouvorl  pour 
recpvoir  le  serment  de  celles  qui  voudraicnl  suivre  cet 
exemple. 

Mais  tout  cela  était  peu  encore,  auprès  de  Tenthou- 
siasme  qui  éclata  aa  moment  de  la  grande  fédération  du 
H  juillet.  S^-Brieuc  ne  se  borna  pas  à  s*assocjer  à  la 
fêle  de  Paris,  en  j  envoyant  une  députatîon:  nne  vaste 
estrade  fut  dressée  sur  le  Pilori  ;  au  fond  s'élevait  un  autel, 
au  pied  duquel  vinrent  se  ranger  le  clergé  et  tous  les 
corps  constitués.  Tous  y  prêtèrent  le  serment  civique,  aux 
cris  de  la  foule,  qu'impressionnaient  vivement  ces  fêtes 
nouvelles,  rehaussées  par  les  pompes  de  la  religion.  G*était 
l'enfance  de  la  Révolution,  et  aussi  de  ce  peuple  qui  s'é- 
veillait k  la  vie  politique ,  avec  tout  ce  charme  naïf  qu'on 
éprouve  dans  la  jeunesse  à  se  sentir  vivre.  Bien  peu 
devinaient  l'abîme  que  couvraient  ces  fleurs ,  le  sang  et 
les  souffrances  qui  allaient  suivre  celle  inuverselle  allé- 
gresse. Aussi  les  dons  patriotiques  pleuvaient-ils  de  i(niles 
parts,  el  dans  le  courant  d'août,  S'-Brit^nc  avait  déjà 
envoyé  à  Paris,  en  ofl'randes  de  celle  nature,  116,960  liv. 

Le  désenchantement  ne  tarda  pas  à  venir  pour  plusieurs  : 
bientôt  la  Constitulion  civile  du  clergé  introduisit  le  schisme 
dans  le  rovaume  Irès-clu  étien,  et  un  descendant  de  saint 
Louis  eut  la  faiblesse  d'y  donner  sa  sanction. 

L'année  se  termina  par  l'installation  du  nouvel  ordre  Ju- 
diciaire, dont  nous  avons  précédemment  exposé  le  mécar 
nisme. 

De  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici,  nous  pouvons  déjà 
conclure  que  les  villes,  el  notamment  celles  de  Bretagne, 
devancèrent  d'abord  la  capitale  dans  la  transformation  so- 
ciale qui  commençait;  mais  bientôt  Paris,  sous  l'influence 

des  Assemblées  nationales  el  des  clubs,  prit  la  tête  de  la 
Revitiiition,  qui  changea  alors  de  physionomie,  l.e  rôle  de 
la  province  dcvinl  toul-à-fail  secondaire  ;  l'initialive  i<artil 
de  Paris,  .\olre  récit  mamlenanl  peut  devenir  plus  succinct 
el  plus  rapide. 
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Le  commencement  de  1791  fnt  une  des  époques  les 
plus  critiques  que  TEglise  de  France  ait  eu  à  traverser. 
Le  clergé ,  tant  régulier  que  séculier ,  dont  une  partie ,  il 
faut  bien  le  reconnaître,  semblait  énervée  par  un  long 
Lieii-èlrc  ;  le  cltTgé ,  dans  lequel  le  jansénisme,  le  galli- 
canisme, la  philosopliie  du  xviu"  siècle  n'avaient  fait  que 
trop  de  rava^'es,  et  (pii  comptait  dans  son  sein  de  nom- 
breux adhérents  aux  nouvelles  iilées,  aliad-il  se  laisser 
engager  dans  le  schisme  que  venait  de  proclamer  l'Assem- 
blée constituante  ?  Trouverait-il  la  force  de  rompre  avec 
cette  Révolution,  d'abord  si  séduisante,  et  qui  commen- 
çait à  se  montrer  terrible  ;  ou  bien  était-il  au  moment  de 
se  séparer  du  vicaire  de  Jésus-Christ?  Si  ce  dernier  parti 
prévalait,  la  Foi  était  perdue  en  France,  et  la  nation, 
Fille  ainée  de  l'Eglise,  ne  tarderait  pas  à  s'égarer  dans  les 
voies  stériles  de  l'erreur. 

Dieu  ne  permit  pas  ce  malheur  et  cette  honte.  Le  haut 
clergé  reconnut  tout  d'abord  le  danger,  et  le  signala  har- 
diment, à  la  suite  d'un  illustre  prélat,  enfant  de  la  Bre- 
tagne, H*'  du  Boisgclin,  archevêque  d^Aix.  Celui-ci  proclama 
nettement  les  vrais  principes ,  non-seulement  du  haut  de 
la  tribune  nationale,  mais  encore  dans  la  fameuse  Expo- 
sition que  signèrent  tous  les  prélats  français,  quatre  ex- 
ceptés. Les  évôques  de  Tréguier,  de  Léon,  de  Rennes,  de 
Vannes,  de  Ouimpcr,  et,  après  la  mort  de  ce  dernier  '1), 
les  vicaires  généraux  capitulaires ,  li  la  létc  desquels  était 
un  autre  ecclésiastique  originaire  du  diocèse  de  S'-Rrieuc, 
M.  des  Cognets,  abbé  commendataire  de  S'-Méen,  avaient 
courageusement  engagé  la  lutte.  Ils  furent  suivis  par  les 
chapitres;  enfin,  h  manifestation  de  ce  qu'on  appelait  le 
bas  clergé  de  S-Brieuc  acheva  de  tracer  la  ligne  il 
suivre  pour  tous  les  bons  prêtres  [2].  Dès  lors  la  Révolution 
était  vaincue  dans  le  défl  qu'elle  avait  osé  jeter  à  l'Eglise  ; 

(1)  M''  de  Saiut-Luc. 
Ci'  Voir  1. 1,  p.  19«. 
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ce  n*élail  plus  qu*UDC  question  de  temps.  La  persécution 
allait  s*ouvrir,  mais  la  Foi  était  sauvée  (1). 

En  effet,  à  partir  de  ce  moment,  le  clergé  se  scinda 
en  deux  parts  :  d*on  côté,  les  prêtres  qui»  malgré  les  aver- 
tissements des  pasteurs ,  malgré  les  lettres  adressées  aui 
évèques  de  Léon  et  de  0"inipcr  par  le  Souverain  Ponlifc , 
consentiront  à  prèlur  serineiil  à  la  Conslilulioii  civile  du 
clergé,  ce  qui  les  fit  désigner  dans  ks  campagnes  suus  le 
iium  (le  jurtiurs  oujuroux  :  de  l'autre,  les  ccclcsiasliques 
fidèles  qui  résolurent  do  sacrifier  leur  repos,  leur  bicii-t'Iro, 
leur  vie  même,  plulôl  (jiic  de  donner  la  main  aux  usur- 
palions  sacrilèges  de  raulorilé  ItMUpurelle.  A  ceux-ci  vinrent 
se  joindre  un  assez  grand  nombre  d'autres  qui  avaient  tout 
d'abord  consenti  à  i)rêlor  le  serment,  mais  qui  ne  tardèrent 
pas  à  reconnaître  leur  faute  [2:.  Déjà  la  scission  était  pro- 
noncée, quand  le  Saint-Siège  qui  s'était  abstenu  longtemps 
do  frapper,  espérant  que  la  douceur  pourrait  ramener  les 
esprits  égarés,  condamna  solennellement  Terreur  des  lé- 
gislateurs frauçais,  et,  par  le  bref  du  13  avril,  sépara  du 
troupeau  les  brebis  entachées. 

Quand  la  sentence  suprême  arriva,  le  directoire  des 
Cùles-du-Nord  avait  déjà  remplacé  par  Jacob,  recteur  de 
l^nnebert,  révéque,  absent  deiiuis  plusieurs  années  (3). 
Le  surlendemain  do  son  arrivée  à  S^-Brieuc,  les  gardes  na- 
tionales, les  troupes,  les  autorités  administratives  ctsoiiantc- 
quatorzc  ecclésiastiques,  allèrcnl  le  mettre  en  possession 
de  la  cathédrale,  où  un  olVicicr  municipal  monta  en  chaire^ 

(1;  Alors  Rtiula  c-u  lirciaguo  le  pretuiur  t>ang  qui  ail  élû  répaudu  dans  Icei 
temps  modorao»,  pour  la  cause  de  Dioa.  M.  J.-M.  Le  Clerc,  jeano  prêtre  do 

Monrontour,  étail  devenu ,  ù  cause  d«  la  manière  dont  il  s'cxpriiiwiit  sur  la  Con- 
.slitution  civile  du  clergé ,  un  objet  de  haine  pour  les  jeune»  gens  ilc  rctt**  pffile 
ville.  Lac  l)Ande  d'eulro  eux  se  rua  lâchement,  uaboir,  sur  le  nialiieurcux 
cccléidaaUquc ,  qui  mourut  quelques  jours  après. 

{•!)  Parmi  eux  fui  le  dvpul»;  recteur  de  Loudénc ,  M.  l'altli  '  Ruello.  Quant  à 
■•011  cnlli'^uo ,  M.  llitt^î.Tiil ,  d'Andol .  il  «'Init  reste  rM  iin' il  nis  îa  droite  lijfiie. 

C'i-sl  à  turl  que  l'aulLur  do  VUisloire  de  la  UvvolultoH  en  lirelcjne  Vu 
suppo.^écurédcPoutriuux.  U  fut  élu  dans  b  «alhcdf aie  de  S'-firieuc ,  cicr/uc 
dfs  COlcs-éu-SQrâ ,  le  14  mnr»  de  cette  année ,  c(  il  se  ût  sacrer  à  Paris  le  l**  mai. 
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Cl  fil  un  discours  «  pleÎQ  d^ôoergic  »,  dil  le  proccs^verbal 
de  la  séaace  (I). 

Haïs  les  illuminations,  les  salves  d*arlillerie,  les  feux 
de  joie  et  autres  manifestations  bruyantes  n'empêchèrent 
pas  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  population  de  consi- 
dérer Tabbé  Jacob  et  les  prêtres  qui  le  suivaient,  comme 
des  intrus.  Alors,  le  directoire  du  département  mit  imi 
demeure  de  prêter  le  scnneni  i  ivi(jue,  d'abord  les  commu- 
nautés, qui  refusèrent;  puis  h's  prêtres  de  [)aroisse,  dont 
la  plupart  restèrent  inébranlables.  On  les  rcmpîara  autanl 
qu'on  le  put:  à  S-Brieuc,  les  nouveaux  pasteurs  i)rircnt 
paisiblement  possession  dos  ('i^lises  ;  mais  il  n'en  fut  pas 
ainsi  partout.  A  Plœuc ,  à  Piouguernevel  et  sur  une  fouie 
d'autres  points,  il  fallut  recourir  à  la  force  pour  les  in- 
staller dans  les  presbytères  et  dans  les  chaires.  M.  Ua- 
basque  avoue  n'avoir  trouvé  que  cent  soixante-quinze  prêtres 
assermentés  sur  les  registres  de  Jacob. 

Tant  que  la  Révolution  n'avait  rencontré  devant  elle  que 
des  abus  et  des  privilèges ,  elle  en  était  venue  facilement  à 
bout.  Mais  elle  s'attaquait  maintenant  à  trop  forte  partie , 
aux  croyances  de  la  majorité  des  Français,  et  surtout  des 
Bretons  :  aussi  son  irritation  devenait-elle  de  plus  en  plus 
vive,  à  mesure  qu'elle  sentait  mieux  sa  faiblesse.  Dans  le 
mois  de  juin  de  cette  amae,  les  municipalités  de  S'-Brieuc 
et  de  la  plupart  des  autres  villes  désarmèrent  «  les  citoyens 
d'un  caractère  faible  »,  c'esl-ii-dire  tous  ceux  qui  étaient 
suspects  de  no  pas  voir  favorablement  le  nouvel  ordre  de 
choses  ;  les  lettres  furent  interceptées  à  la  posle ,  et  tout 
un  système  d'espionnage  et  de  tracasseries  fut  organisé. 

Le  18  du  même  mois,  le  Directoire  lança  un  arrêté 
qui  obligeait  tous  les  ecclésiastiques  non  assermentés,  sans 
distinction,  à  s*éloigner  à  six  lieues  de  la  paroisse  où 
ils  résidaient,  si  un  prêtre  constitutionnel  y  arrivait.  Us 
étaient  passibles  de  six  années  d'emprisonnement  pour  ad- 

(1)  Arch.  nranirip. 
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miDîstrer  un  sacremenl,  et  celui  qui  le  recevail  eoGOurait 
six  mois  de  la  même  peiae.  La  prison  attendait  aussi 
quiconque  aurait  fait  connaître  le  bref  du  Saiat*Père  contre 
la  Constitution  crvile  du  clergé,  ou  qui  aurait  mal  parlé 
de  cette  Constitution.  On  exaspérait  en  même  temps  la  po- 
pulation en  enlevant  aux  églises  les  objets  de  prix:  un 
des  Tols  sacrilèges  de  cette  nature  qui  impressionnèrent  le 
plus  douloureusement,  fut  commis  au  préjudice  de  S'- 
Malhurin  (de  5Ioncontour  ,  dont  le  culte  était  trè^-suivi,  cl 
dont  le  trésor  était  trés-riche. 

Après  cela,  que  faisait  au  vrai  peuple  la  bénédiction, 
sur  l'autel  de  la  Patrie,  du  diapuau  tricolore  ([ui  venaiL 
de  remplacer  le  drapeau  blanc?  I/irrilalion  publiipie  et  les 
désordres  allaient  croissant  de  tous  côtés  :  quelquefois , 
comme  dans  Jugon  et  Mégrit,  les  paysans  imitaient  les 
scènes  de  dévastation  et  de  pillage  dont  Lanoion  avait 
donné  l'exemple  ;  le  plus  souvent,  comme  aux  environs 
de  Moncontour,  ils  ne  voulaient  que  conserver  leurs  prêtres 
et  préserver  leur  culte  de  toute  innovation  sacrilège. 

Le  i"  septembre,  les  électeurs  se  réunirent  pour 
nommer  des  députés  à  l'Assemblée  législative  qui  devait 
mettre  en  pratique  Tœuvre  de  la  Constituante  (1;. 

L*acte  le  plus  regrettable  du  gouvernement  de  Louis  XYI, 
Tacceptation  du  schisme  constitutionnel,  entoura  un  mo- 
ment le  monarque  d*une  triste  popularité.  A  S^-Brieuc,  on 
donna  son  nom  à  la  place  du  Pilori ,  en  proclamant  le  rot 
des  Français  «  restaurateur  de  la  Liberté.  »  C'était  le 

(l;  Les  CdlcsHlQ'Nord  envojrëreRt  huit  députés  et  trois  «oppléanls.  Les  dé- 
putes furent  MM.  Dclaizir ,  directeur  des  forges  du  Vftubliinc  ;  Urroy,  du  dis- 

Irit  t  de  Dititiii  ;  Dcrricii ,  du  ronsr  il  f^.'nrral  de  Rostrencii  ;  DigauUray,  du 
district  de  S'-Uricur  ;  Rivoallau  ,  ni.  .  Ha^'ot,  i d.  ;  Glais,  du  district  de  Lou- 
UtidCi  Murand,  du  dislricldu  l'uiiU  icux.  Les  supplcanb  furent  MM.  Rupéiou, 
du  distriel  de  Guingamp  ;  Cadiott ,  président  du  tribunal  de  Launion  ;  Gautier, 
vicaire  de  l'évi^que  do  S'-Bricue.  M.  Tabbé  Tresranx  a  oublié  de  compter  rc 
ilernif*r  parmi  h  s  |ii  ("lrr";  hrrtons  de  rcHc  assemblée.  —  En  noveriibr»' ,  di* 
nouvelles  élci  liuns  municipales  curent  lieu  à  S'-Brieuc.  M.  PouLiin  di;  ilurbiou 
Hyaut  mfufté  les  (onctions  de  maire,  H.  Denis  Le  Gai  y  Ail  nommé  ;  quatre  of- 
licimet  onze  notables,  parmi  lesquels  était  l'évilqueiacob,  lui  furent  adjoints. 
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iDoiuenl  où  Ton  enfermait  ao  château  de  Uinan  quarante 
prêtres  qui  n^avaient  pas  vonln  se  séparer  du  Saîn^Siége  : 
ils  restèrent  séquestrés  dans  cette  prison  jusqu'à  Tannée 
suivante,  époque  à  laquelle  ils  furent  déportés.  Un  mois 
après,  le  Directoire  emprisonnait  cent  autres  ecclésias- 
tiques dans  la  communauté  des  Soeurs  de  la  Croix,  à 
S'-Brieuc  (11  ;  et  cela,  quelques  jours  seuloiiionl  après  une 
aninislie  publiée  en  faveur  des  prAtres  non  asscruieiilés. 
\'()ilà  comme  on  comprenait  et  comme  on  pratiquait  la 
Liberté. 

L'Iiistoire  de  1792  peut  se  résumer  en  deux  mois:  171». 
lutte  de  la  Révolution  contre  ses  ennemis  du  dedans,  pré- 
paratifs contre  ses  ennemis  du  dehors.  Tandis  qu'on  armait 
les  côtes,  qu'on  organisait  la  garde  nationale  et  des  ba- 
taillons de  volontaires,  on  poursuivait  sans  relâche  les 
deui  classes  qui  offraient  une  résistance  encore  passive ,  le 
Clergé  et  la  Noblesse. 

Un  bref  de  Pie  YI,  en  date  du  19  mars,  vint  féliciler 
les  prêtres  qui  avaient  eu  le  courage  de  rétracter  leur  ser- 
ment, et  presser  affectueusement  les  autres  de  rentrer  dans 
le  sein  de  TEglise  ;  Ténergie  des  persécutés  et  rirritalion 
des  persécuteurs  en  fut  accrue  d*autant.  La  malice  de  ceux- 
ci  s'exerça  tout  particuliércmenl,  dans  les  prciaiers  mois  de 
cette  année,  contre  les  religieuses  cloîtrées.  Les  registres 
municipaux  de  la  plupart  des  villes  bretonnes  sont  remplis 
de  visites  doiniLiliaires  se  répétant  presque  cha([ue  jour, 
tantôt  sous  un  prclexle ,  tantôt  sous  l'autre  ;  mais  au  fond 
pour  contrister  et  elîrayer  ces  saintes  fdles ,  en  violant  la 
clôture  à  laquelle  elles  tenaient  tant,  et,  sans  doute,  dans 
Pespoir  d'en  détacher  quelques-unes  du  cloître.  Cet  espoir 
fut  déçu  presque  partout  ;  aussi  s*empressa-t-on  de  les 
disperser  violemment,  et  de  s'emparer  des  établissements 
qu'elles  avaient  laborieusement  formés  pour  l'éducation  de 

'X'  Dochàlelticr.  -^mstoire  de  (a  Rccoluliou  en  Bretagne. 
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la  jeunesse  l  soin  des  malades  el  le  soulagcraenl  des 
pauvres.  Klle  ne  fut  pas  sans  gloire  pour  TEglise  de  France, 
cette  période  de  la  lutte,  où  Ton  vit  d*Qn  côté  la  force 
brutale,  représentée  par  des  volontaires  indisciplinés,  ivres 
souvent,  appuyant  des  municipaux  plus  insolents  encore, 
et,  de  l'autre,  le  droit  de  ces  pauvres  filles,  qui  n'op- 
posaient que  la  patience  et  la  résignation  aux  insultes 
dont  elles  étaient  Tobjet. 

Le  Clergé  séculier  clail  également  i)oursuivi  sans  relâche  : 
faute  de  place ,  on  ne  pouvait  euiprisonntjr  tous  les  prêtres 
qui  refusaient  le  serment  ;  mais  on  avait  recours  à  tontes 
sortes  de  vexations,  cl  si  cela  ne  suflisail  pas  pour  les  laire 
passer  en  Angleterre,  on  leur  notifiait  de  quitter  immé- 
diatement le  territoire,  sous  peine  d'èlre  déportés  à  la 
Guyane  il).  Dinan  était  le  principal  dépôt  des  détenus  ec- 
clésiastiques ;  on  y  conduisait,  de  brigade  en  brigade,  tout 
prêtre  catholique  qui  portail  ombrage  à  quelque  asser- 
menté (2;.  Il  est  triste,  mais  il  est  vrai  de  dire  qno  ces 
derniers  furent  d'ordinaire  les  plus  ardents  instigateurs  de 
la  persécution  contre  leurs  confrères  orthodoxes. 

Après  les  massacres  de  septembre  (3),  on  vint  donner 
lecture  de  ces  scènes  atroces  aux  ecclésiastiques  enfermés 
au  château  de  Dinan,  en  leur  faisant  entrevoir  que  le 
même  sort  les  attendait.  Le  décret  du  26  août,  auquel 
Louis  XVI  avait  su  résister ,  el  qui  expulsait  du  royaume 
tout  prêtre  non  assermenté,  fut  appliqué  vers  la  lin  de  sep- 
tembre, à  l'égard  des  détenus  et  autres.  Un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  furent  embarqués  au  port  du  Légué  ;  leurs 
parents  mêmes  n  ulaienl  pas  épargnés  :  BL  Tresvaux  cile 

1  r.V«t  ce  qui  arriva  à  MM.  dv  la  Xoiic  des  Aubier» ot  Loncle,  aeciués d'en- 
frvttntr  ir  familismc  daiii»  la  conmiunu  de  UilUun. 

(9)  II  en  fut  ainsi  de  BIM.  Clézio  et  Daval ,  recloitn  du  Bodéo  ot  de  Utofains , 
il  qui  on  ne  reproi'li.iti  que  de  gnrder  leurs  litres  sans  prêter  le  sermmt;  de 
l'iibli»'  (îuiiKinl ,  de  Itiiliun  ,  el  de  taiil  d'uulres  que  nous  pourrioTi-*  iioiimi<T. 

(.'il  Aous  ne  nmuai.HïoiKs  du  diiKCce  do  S'-itricuf  (larmi  les  \iriiuie!^,  qu»' 
M.  l'abbé  Pierre  du  Bois^olin,  virairc  gi'aéral  du  diorî^se  d'Aix ,  cl  parent  de 
l'arcliovAt|ttc.  11  fut  massarré,  le  3  septembre ,  à  l'Abbaye. 
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entre  autres  une  famille  Queslembert,  de  Ploaguenast,  qui 
fut  plusieurs  fois  traduite  en  justice,  parce  qu'elle  avait 

un  lils  dans  les  Ordres. 

Quant  il  la  Noblesse,  elle  se  luuail  à  l'écarl,  depuis 
rasseiiibléc  de  S-Brioiic.  Mais,  frappée  dans  ses  biens, 
privée  de  la  haulc  position  »)u'ello  tenait  dans  l'Etal,  in- 
dignée des  liiiiiiilialioiîs  et  des  outrages  dont  la  Révolution 
pavait  la  faiblesse  de  Louis  XVÎ,  émue  de  voir  crouler 
dans  la  fange  et  le  san^^  rantitiue  édilice  de  la  monarchie, 
la  noblesse  commença  à  préparer  sourdement  des  moyens 
de  résistance,  sous  Tbabile  direction  de  M.  Tuffîn  de  la 
Houërie  [\],  gentilhomme  des  environs  de  S*-3Ialo.  Le  sup- 
plice d'ËUiot  et  de  Malouvre  qui  montèrent  sur  l'échafaud 
à  Rennes,  le  7  novembre,  ne  fit  qu'accélérer  Torganisa- 
tion  secrète;  elle  s'étendit  peu  à  peu,  comme  un  réseau, 
sur  tons  les  départements  de  la  Bretagne. 

Une  nouvelle  cause  était  venue  accroître  la  haine  des 
bourgeois  contre  les  nobles  :  c'était  l'émigration,  dans 
laquelle  on  voyait  la  cause  pi  incipalc  de  la  rareté  du  nu- 
méraire. Après  avoir  «  vidé  »  les  couvents,  les  prcsbylèros 
cl  les  églises,  les  patriotes  s'occupauiiL  donc  à  vider  les 
châteaux  et  ii  s'eiuparer  des  terres.  Tour  donner  une  idée 
du  sjieclailc  lamentable  (jn'olTiait  sous  ce  rap[)oit  notre 
pays,  nous  laisserons  parler  un  lioinnie  qui  ne  peut  être 
taxé  de  partialité  en  faveur  do  lu  Noblesse,  l'kliappant  uu 
Uioment  k  ses  préventions,  M.  Duchàtellier  trace  du  Fi- 
uislére  le  tableau  suivant,  qui  est  exact  aussi  pour  les 
autres  départements  bretons  : 

H  Si  vous  êtes  d'extraction  n(d)lo,  ou  que  tous  ayez  des 
parents  émigrés ,  pour  cela  seul  vous  serez  suspect  et  traité 
comme  tel.  Vous  êtes  immédiatement  détenu,  jeté  dans 
quelque  ancienne  abbaye,  h  la  porte  do  laquelle  sont 
posés  des  factionnaires  qui  ne  donneront  entrée  qu'à  vos 

i  1  ^  Nous  ('et  uiiii  la  véritable  orUiograplic  de  ce  noiu ,  déliguré  par  la  plupart 
des  hiijluricn;». 
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domesUques,  quand  ils  viendronl  vous  porter  votre  repas, 
ou  aux  officiers  municipaux  qui,  trois  fois  le  jour,  doivent, 
par  un  appel,  s'assurer  de  votre  présence.  Hais,  si  c'est 
votre  fils  on  quelqu'un  des  vôtres  qui  a  passé  à  l'étranger , 

oh!  alors,  h  Patrie  outragée  vous  Irailcra  en  enfant  re- 
belle ;  et  la  lui  portant  que  vous  devez  dcnx  hommes 
armés  et  équipés  pour  chacun  de  vus  iils  émigrés,  vous 
est  ap[)liquéc  ;  cl  le  déparlement  fixe,  par  un  arn»lé,  à 
1201  liv.  14  s.  votre  dij  pour  réquipemeul  de  chaque 
hoiiinie  et  sa  solde  annuelle. 

»  Quant  à  vos  propriétés,  elles  doivent  être  dénom- 
brées et  inventoriées.  Ce  sont  les  hommes  du  district  et 
de  la  municipalité  qui  sont  chargés  de  cette  opération. 
Triste  et  lugubre  scène,  si  vous  êtes  présent;  plus  triste  et 
plus  sinistre  encore  si  vous  avez  quitté  vos  foyers,  aban- 
donné la  patrie  en  danger. 

»  Si  comme  Ânne-Harie^eneviéve  Parscau,  dame  de 
Kerjvon,  vous  êtes  resté  seul  avec  quelque  vieux  ser- 
viteur pour  garder  le  foyer  domestique,  attendez-vous  à 
voir  arriver,  avec  grand  cortège  d'hommes  de  guerre  et  de 
gendarmes,  des  commissaires  el  leur  scribe,  qui,  frap- 
pant dès  l'aube  du  jour  à  votre  porte ,  déclarent  qu'ils 
viennent  mcllrc  sous  les  mains  de  la  Nation  tous  les 
biens  mobiliers  dont  vons  avez  disposé  jusqu'à  ce  jour 
comme  de  l'Iiérilage  de  vos  pères. 

»  Procédant  d'un  soleil  à  l'autre  au  dénombrement  et 
à  l'inventaire  des  meubles  de  chaque  pièce,  il  y  aura  la 
nuil  des  gendarmes  nationaux  placés  aux  portes  des  ap- 
]>artemenls  visités,  pour  faire  sûre  et  bonne  garde,  pen- 
dant que  Messieurs  les  commissaires,  entrés  au  salon,  se 
font  servir  comme  les  maîtres  du  lieu.  Du  reste ,  rien  ne 
sera  omis  dans  rénumération;  et  les  commissaires  par- 
courant toutes  les  pièces,  exploreront  le  grenier,  la  cave, 
le  bûcher,  la  chambre  à  coucher  et  le  salon  avec  la  môme 
curiosité  qu'ils  auront  pu  mettre  à  examiner  un  tiroir  secret 
ou  une  baie  dans  laquelle  ils  auraient  soup(H>nné  des  bijoux 
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et  de  l'argenlerie.  Toutes  les  cloisons ,  les  doubles  fonds , 
les  combles,  les  murs,  le  sol,  sonl  [uuillés  et  ^uiulés  suc- 
cessivement. Et  ce  n'est  ({u'après  avoir  plongé  leurs  re- 
gards jusques  dans  le  fond  des  vases  de  cuisine,  cl  avoir 
remué  durant  huit  ou  dix  jours  les  paillasses  et  les  de- 
dans de  lits,  que  les  connuissaires ,  closant  le  procès- 
verbal  qu'ils  ont  ouvert,  déclarent  à  la  citoyenne  Parscau 
que  lesdits  biens  sont  et  demeurent  dès  ce  moment  sous 
la  main  de  la  Nation ,  en  raison  de  l'émigration  de  ses 
deux  fds,  lui  notifiant  que  sous  sa  responsabilité  corpo- 
relle, elle  demeure  chargée  des  mômes  biens  jusqu*à  ce 
qu^elle  ne  soit  interpellée  de  les  représenter,  ou  qu'elle 
n*ait  prouTé  qu'elle  a  agi  activement  et  de  tout  son  pou- 
voir pour  empêcher  Témigration  de  ses  deux  fils.  » 

Dans  une  telle  situation,  comment  les  campagnes  seraient- 
elles  restées  tranquilles?  Aussi  le  sang  coula-t-il  bientôt  dans 
le  Morbihan,  dans  la  Loire-Inférieure,  dans  le  Finistère; 
il  en  fut  de  môme  à  Tréguier  et  à  Pontrieux.  Près  de  la 
Hoche-Derrien ,  le  iV"  du  Humain  se  fit  luer  en  défen- 
dant sou  château,  où  voulait  pénétrer  une  colonne  mobile. 
Mais  ces  résistances  partielles  et  isolées  ne  faisaient  (ju'ac- 
croîlre  la  fureur  révolutionnaire  :  les  masses  seules  pouvaient 
y  poser  un  frein,  et,  pour  se  mettre  en  mouvement,  il 
fallait  qu'elles  fussent  elles-mêmes  directement  atteintes. 
Les  hommes  qui  voulaient  exploiter  le  nouvel  ordre  de 
choses  comprirent  fort  bien  cela;  ils  s'efforcèrent  d'atta- 
cher le  paysan,  et  surtout  le  convcnancier ,  à  leur  cause, 
en  lui  abandonnant  une  partie  des  dépouilles  des  anciens 
seigneurs. 

Tout  cela  ne  suffisait  pas  ;  dans  les  C6tes-du-Nord  entre 
autres,  le  laboureur  ne  voyait  que  deux  choses  dans  tous 
ces  bouleversements:  les  prêtres,  qu'il  respectait,  persé- 
cutés, les  nobles,  qu'il  honorait,  en  fuite  et  spoliés.  Les 
chapelles  les  plus  vénérées  étaient  déjà  pillées  et  inteN 
diles,  parce  que,  disaùt-on,  elles  servaient  «  de  rendez- 
vous  aux  prêtres  non  assermentés  qui  infestaient  le 
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pays  (1)  »;  les  cloches  étaient  poar  la  plupart  enlevées  et 
transformées  en  gros  sons.  Froissé  dans  ses  affeclions ,  dans 
son  respect,  dans  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  saint,  au  fond 
du  cœur,  le  paysan  brclun  s'isolait  de  plus  eu  plus  des 
villes:  ses  chants  (2";  le  consolaient ,  réveillaient  dans  un 
âme  la  fierté  des  anriens  jours,  et  lo  poussaient  à  se  me- 
surer avec  ses  oppresstHirs.  TanlAt  c'étaient  les  habitants  do 
Lanj^ueux,  qui  assommaient  des  soldats  de  la  garnison  de 
S-Brieuc  avril;  ;  tantôt  ceux  de  Quessoy,  qui,  armés 
de  fourches  et  de  bâtons,  tombaient  sur  une  brigade  de 
gendarmerie  et  un  commissaire  faisant  une  fouille  au  diâ- 
teau  du  Colombier  [19  juillet^  ;  lo  tocsin  sonnait  au  bourg, 
aux  villages  de  l'Hôpital  et  de  la  Roche-Rousso  ;  le  pres- 


(1)  Ilèii  fat  ainsi  do  celles  de  S'-Germain,  en  Hënan,  de  tonfes  colles  de 
QiiiDlin»olc. 

(2}  Les  poésies  populaires  de  ce  temps  peuvent  se  partager  en  deux  classes  : 
les  chansons  et  les  gMcrz  re.spirent  la  tristcsso  In  plus  profonde  ou  unr  énergie 
presque  sauvage  ;  elles  rc^pondent  aux  deux  seutiments  tiui  se  partageaient  le 
poys>  Lo  poète  de  rillage  pleure 

(  Se*  panvm  cluche, 
■  Qui  (unal  biptiién  >  ; 

d'autres  fois  il  s  ecric  : 

'  kat  àra .  pomi  Kent .  •  t'Immmwlmf  4»  vitm  « 


-  F  l  'houzaurimyi  iir  i<ii ''i.  Krn  n  rctJft  ii!  Iiihcui  •-rii  n  • 

•  \rotj  •  ixtlred  va4  Brtit-iiel  !  eutama  r»  ra  c'kaion  ; 

•  Aiiron's.nnin  tottjn-urs  ÎT  'oriffrir,  lif.mmr?  ilr  rurrionnillfS  . 

•  TmijMir*  a  »(Mi<Irir  l««  iviptndi  qui  opprimrnt  1«  laiioumir  T 

•  Eo  «tant ,  «nhnlt  à»  te  Brc ligne  I  mon  conir  «'mlMiMm , 

•  L*  fDfce do am dam  ikfM  crak  ;  tIta  h  rrlipr^n  '  • 

{liai  uulli  eti.  —  U-s  lîkuf.) 

L'autre  catégorie  de  poésies,  due  à  des  hommes  plus  lettrés,  reflète  l'ironie 
H  un  pcn  de  cette  frirolilé  qui  caractérise  le  xvin*  siècle.  En  voiei  un  échan- 
tillon : 


ACTE  DE  FOI. 


J<-  croit  tmnogwnl  qw  l'EctïM* 
(Quoique  h  NmIou  en  dife. 
Du  Sainl-Pirr»'  rflèvcr» 
Tami  qm  le  noode  «tarer*  ; 
Qm  le*  Mqun  qa*èili  umbow, 
NViani  {■l  iiii  rci  l'unut  <I.-'  fînmr, 
Sont  ili't  intrus ,  Jrk  •]>o»tai> . 
Bl  In  «iré»  des  tcélliau , 

(J>ti  ilrvrairnl  riaiiiilre  ilai.tiilii^r 
l'ii  l>ù>u  qiK'  k'ur  HTriurnl  «ulraj;!'. 


ACTE  II  ESPERANCE. 

J'c^ièr*  «ih'muiI  ma' a  «oit  pM, 
Le*  a|tMU(»  Tcrreal  beau  jeu  ; 
tjue  noui  rvTrrront  dans  noechaîf 
Et  MO,  curé,  cl  iM»  viraiie*  ; 
Qm  In  ininit  dM|Mf*ltraBt  ; 
Q»,^  !-i  iIlvitK  rroTidonee, 
tjui  tcilk  luujuura  mt  la  Franre, 
EndlyildeteNMiOB, 
N«ut  rendra  It  nligioD. 
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Iiylèrc  habité  par  le  curé  conslilulionnel  élail  saccagé,  cl 
le  jiu'ouj-  mis  en  fuite.  Des  scènes  semblables  se  prc»- 
(luisaieiil  ;i  Yfllniac,  le  mois  suivant.  Une  autre  fois, 
soixante  liominis  déterminés  de  la  coimuunc  de  S'-0"î*y» 
venaient»  avec  It'ur  rnuoicipalilé  en  lète,  porter  an  district 
une  pôtilion  éner^nquc,  signée  par  presque  tous  les  habi- 
tants, pour  réclamer  l'abbé  Brajcul  ;  cet  ecclésiastique 
était  resté  seul  prêtre  non  assermenté,  et  on  Tavail  mis 
en  prison.  Â  £iables,  la  garde  nationale,  appelée  pour 
escorter  la  procession  de  la  Fète-Diea,  se  présentait,  ]a 
cocarde  blanche  au  chapeau ,  portant  un  drapeau  blanc  ;  et 
aussitôt  des  drapeaux  semblables  garnissaient  presque  toutes 
les  fenêtres  du  bourg.  Le  district  appelait  les  municipar 
lités  à  sa  barre,  les  destituait,  les  emprisonnait,  mais  rien 
n*y  faisait  (I).  Remarquons  que  jusqu'à  ce  moment  aucun 
noble  n'avait  été  signalé  dans  ces  mouTements  tout  spon- 
tanés des  campagnes. 

C'est  dans  un  milieu  ainsi  préparé  que  l'on  apprit  suc- 
cessivement 1  envahissement  des  Tuileries,  au  20  juin  et 
au  10  août,  rcmprisonncment  du  roi,  rinvasion  étrangère, 
les  massacres  de  septembre,  la  victoire  de  Jemmapcs,  la 
mise  en  accusation  de  Louis  XVI.  Qu'on  juge  de  l'effet 
produit  par  de  tels  événcrnenls,  tant  parmi  le  clergé,  la 
noblesse  et  les  campagnes,  que  dans  la  bourgeoisie  des 
villes.  Nous  avons  déjà  indiqué  les  causes  qui  avaient  peu 
à  peu  entraîné  cette  dernière  vers  la  Révolution  :  à  côté  de 
quelques  hommes  qui  marchaient  poussés  par  les  passions 
les  plus  mauvaises,  nous  allons  en  voir  d'autres  plus  nom- 
breux  obéir  à  la  peur,  et  d'autres  encore  à  une  colère  de 
très4H)nne  fol  et  à  un  dévouement  réel.  En  écrivant  cette 
phrase,  nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  l'esprit  de  parti 
aura  peine  à  nous  la  pardonner;  mais  ce  n*est  pas  une 
raison  pour  ne  pas  remplir  notre  tâche  d'historien. 

1  Procès-verbaux  et  corrdspoiidance  du  directoire  et  da  Ui«ti1ct.  (Arcli. 
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Quelques  fails ,  partieuKers  à  S^Brieuc  »  achèveront  Tes- 

quissc  de  celte  année: 

En  février,  la  garde  nalionalo  fut  réorganisée ,  en  vertu 
de  la  loi  du  29  septeinlire  1790;  et,  en  avril,  les  élections 
(lo  ce  rorps  farent  rnssées  par  le  dislrirt,  ce  qui  dit  assez 
que  le  peuple  ii'élait  pa.s  eucore  à  la  hanhnu'  des  principes, 
pour  eiiiplcfyer  le  langage  ihi  temps.  Deux  balaillons  de 
volontaires  furent  levés,  et  on  leur  adjoignit  une  com- 
pagnie de  jcunn  citoyens;  le  collège  fut  fermé,  et  sur 
la  place ,  à  laquelle  on  enleva  son  nom  de  Louis  XVI ,  fut 
inauguré  le  bonnet  phrygien.  Pour  parer  à  la  rareté  tou- 
jours croissante  du  numéraire,  le  district  prescrivit,  le 
9  mal,  l'émission  de  biliett  de  confiance  de  cinq  sous, 
pour  une  valeur  de  20,000  fr. 

Le  12  juillet,  arriva  le  décret  qui  déclarait  la  Patrib 
EN  DANGBR.  Aussitôt  le  ccuseil  général  de  la  commune  prit 
la  permanence  qu*il  conserva  jusqu'en  messidor  an  m  il), 
et  les  séances  des  conseils  furent  publiques.  Le  bureau 
municipal  se  mit  à  chercher  partout  de  la  poudre  et  des 
balles,  et  le  i  Ijalaillon  de  volontaires  nationaux  partit 
pour  la  frontière,  tandis  qu'on  s'occupait  à  former  un  3° 
bataillon. 

Los  élecleiirs  du  dëjiartemeul  se  réunirent,  en  septembre, 
à  Dinan,  pour  nommer  les  députés  à  la  Convention  na- 
tionale (2;.  Le  2  de  ce  mois,  le  district  de  S'-Brieuc  s'em- 
para des  chevaux  des  émigrés  dans  tous  les  châteaux  de 
son  ressort,  notamment  au  Bois  de  la  Salle,  à  Robien,  à 
la  Otsie  ,  à  Catuélan,  à  fiogard,  à  la  Moussaye,  etc. 

Tout  le  monde  sait  que,  le  24  septembre,  le  jour  même 

1  A  partir  iU'  mai  1TÎ>:! .  rcfti*  rliargc  dcvcnniit  trop  lourdo  .  il  n'y  rut  plus 
lialiitucllcmeDt  ù  la  maison  coiniuuuc  qu'un  tucmbrc  qui  ne  pouvait  ia  quiUcr. 

(2^  Les  opérations  durferent  ont»  jours ,  et  les  éteetours  nommèroit  les  ci- 
toyens (aouveau  styles  Champeaux  de  Pulasne,  Coapé,  Gaaltter,  Guyoïnar, 

Flpiiry,  Gir.iult ,  I.oiiclo.  (îoudriin  ;  Icur^  -npp!<'nn1^  furrnt  los  ciloyon'i  Cou- 
part,  Toudir,  \.('  Disse/ rt  Saolnicr.  Un  i>cul  d'entre  eux  devait,  ptiu  après, 
voter  la  mort  de  Loui^  XVI. 
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de  son  inslallalion,  la  Convention  prononça  h  <1<'>i  héance 
du  roi,  et  inaugura  la  République  (1).  Elle  fui  procla- 
mée à  S-Brieuc,  le  H  octobre,  en  présence  des  autorités, 
mais  sans  enthousiasme,  comme  dans  le  reste  de  la  Bre- 
tagne (2). 

En  décembre,  le  conseil  général  de  la  commune  fut 
réélu  ;  les  mêmes  hommes  à  pou  prés  y  figurèrent  [3] .  A  la 
fin  de  décembre,  le  département  décida  qu'une  force  armée 
serait  euToyée  à  Paris  «  pour  proléger  les  travaux  de  la 

(1)  L'ère  r^^publicainc  commença  le  lendemain,  22  septembre ,  jour  de  la  pro- 
clamation do  la  Képublique  dans  Paru  et  de  réqainoxc  d'automne.  Pendant  plu- 
sieun  mois ,  une  grande  coaftisioii  régna  d«i»  les  dates  :  qoelqnes-nns ,  et  eeax- 

lâ  avaient  pour  eux  la  raison,  raisaicnt  finir  l'an  i"  au  51  st'|il.>nibre  1793; 
d'autres  ronlaient  que  l'an  ii  commençât  ati  1*^  janvirr  l~'.K\ ,  et  un  (lt't  r<'t  fut 
rendu  dans  ce  sens  i  le  plus  grand  nombre,  dans  le  doute,  s'en  tint  au  vieux  ca- 
lendrier. Divers  décrets  vinrent,  les  Set  SS  oetobrOf  accroître  la  confusion. 
Enfin .  le  24  novembre  1793,  parurent  le  décret  etrinstmetion  qni  fixèrent  dé- 
finitivement le  calendrier  rt^publicain ,  et  firent  ronimcnccr  l'an  ii  au  ?2  sep- 
tembre 1793.  Mais  il  fallut  longtemps  pour  en  rendre  l'usage  familier  aux 
administrations  locales ,  et  cette  confusion  des  langues  alla  si  loin,  dans  la  Babel 
révolutionnaire,  qne  la  mnnîdpalité  elle  district  de  S^Briene  no  ftarent  pas 
toujours  d'accord  pour  dater  leurs  actes. 

Au  milieu  de  c«ltc  annrrhie,  nous  conserverons  l'ère  vulgaire,  rf  nous  y 
rattacherons  les  dates  vraies  ou  fausses  des  actes  du  temps.  Ce  travail ,  devant 
lequel  la  plupart  des  historiens  ont  recalé ,  évitera  k  nos  lecteurs  de  pénibles 
ot  ennuyeuses  recherches.  Quant  à  présent*  bomons-nons  &  rappeler  que  le 
décret  du  24  novembre  partageait  ainsi  le  fpnip<;  : 

Chaque  annt'e  commençait,  a  minuit ,  avec  le  jour  où  tombait  l'équinoxe  vrai 
d'automne  pour  l'observatoire  de  Paris.  L'anm^e  était  divisée  en  douze  mois 
^uz ,  de  trente  jours  ;  plus  cinq  jours  coroplémentaîres ,  dits  foiif-eitlelf id«s  ; 
un  sixième  jour,  dit  de  ta  Révolution ,  venait ,  h  peu  près  tous  les  quatre  ans , 
accorder  l'annf^e  civile  avec  Ips  mo»ivemen)«?  cf'-lrstc??.  T.o  jotir  .  <]e  minuit  h  mi- 
nuit, était  divisé  en  dix  parties  égales  ou  heures,  celles-ci  en  dix  parties  ou 
minnte»  décimales ,  celles^  en  dix  parties  ou  seeonde$  déeimatet,  etc.  Le  mois 
était  partagé  en  Irois  p<  rio<l("i  de  dix  jours  ou  décadi  :  ces  jours  étaient  nom- 
més primidi ,  duodi ,  tridi ,  quartidi ,  quintidi ,  sexiidi ,  septidi ,  octidi ,  nontdi , 
décadi.  Les  mois  étaient  pour  l'automne,  vendémiaire,  brumaire,  frimaire; 
pour  l'hiver,  nivôse ,  pluviôse ,  ventôse  ;  pour  le  printemps ,  germinal ,  lloréal , 
prairial  ;  pour  Pété,  messidor,  thermidor,  fructidor. 

'■2'  >'ons  le  rrriyons  saiK  pcinf  ,  nnu^  qui  avons  vn  comment  fut  rri'irf  la  nou- 
velle de  Ih  SIM oiuic  Ht  publique,  annoncée  par  le  tambour  de  ville  accosté  de 
deux  agents  de  police. 

(9)  Le  citoyen  Lorin  fit  nommé  maire ,  et  le  citoyen  I.oisel  procureur  de  la 
Commune. 

T.  II.  23 
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Convention  nationale  »  onlre  les  clameurs  incendiaires  des 
agitateurs ,  et  déconcerter  les  factions  des  enoemis  du  bien 
public.  » 

1793.  Mil  sept  cent  olatre-vingt-treize  !  Cette  date  est  pour 
rhisloire  de  la  France,  comme  la  tache  de  sang  de  la  lé- 
gende; elle  apparaît  plus  elTrayanto  en  raison  des  efforts 
qu'on  fait  pour  TelTacer.  Depuis  vingt-cinq  ans,  on  a  tenté 
bien  des  apologies,  plus  ou  moins  audacieuses,  de  cette 
hideuse  époque  ;  et  jamais  elles  n'ont  abouti  qu*à  faire  res- 
sortir  plus  clairement  combien  est  dur,  combien  est  hon- 
teux le  joug  des  passions,  quand  la  raison  humame  a 
secoué  le  joug  de  Dieu. 

La  rareté  du  numéraire  rendant  toute  transaction  impos- 
sible ;  la  disette  arrivée  au  point  que  les  familles  les  plus 
aisées  n'obtenaient  le  pain  du  jour,  quand  elles  l'obte- 
naiont,  (ju'après  l'avoir  longtemps  disputé  à  la  porte  d'un 
boulanger;  les  chevaux,  les  voilures,  les  ciTels  de  toute 
sorte,  suivant  coup  sur  couj)  enfants  et  écusdans  le  gouffre 
toujours  béant  des  réquisitions,  contributions,  dons  pa- 
triotiques  forcés,  confiscations,  etc.;  un  peuple  entier 
et  ses  magistrats  soumis  aux  extravagants  caprices  de  mi- 
sérables qui,  au  nom  de  l'égalité,  s'étaient  arrogé  un 
pouvoir  sans  bornes  ;  le  sang  coulant  à  flots  au  milieu  de 
cette  anarchie  semée  de  traits  de  cannibales;  la  religion 
n*apparaissant  plus  que  dans  ses  martyrs,  qui  se  pressaient 
sur  les  marches  de  Técbafaud,  sous  le  sabre  des  égor* 
geurs,  ou  sur  les  machines  à  noyer  de  la  Loire;  une  ido- 
lâtrie ridicule  venant  tout  à  coup  trôner  au  milieu  de  la  ci- 
vilisation chrétienne;  la  guerre  civile  et  son  lamentable 
cortège  de  fureurs  et  de  représailles;  la  cupidité,  Tenvie, 
ta  vengeance,  la  lâcheté,  et  des  passions  plus  abjectes 
encore  ;  tout  cela  grouillant,  se  dévorant  dans  cette  im- 
mense orgie  où  la  France  semblait  devoir  périr  :  tel  est 
le  liideux  tableau  tju'olTre  rciiseinlile  de  celle  époque. 
Approchons  encore  plus,  et  la  considérant  du  point  de 
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vue  des  départements  bretons,  nous  distiogueroos  les  faits 
suivants  an  milieu  de  la  mêlée  : 

Les  campagnes,  exaspérées  devoir  leurs  églises  closes , 
ou,  ce  qui  était  pire  à  leurs  yeux,  hantées  par  le  prêtre 
assermenté,  de  plus  en  plus  effrayées  de  la  réquisition, 
et  se  sentant  soutenues  par  ceux  des  nobles  qui  nVaient 
pas  émigré,  se  soulevaient  de  toutes  parts.  Les  républicains 
modérés  voulaient  faire  face  à  la  fois  à  la  Vendée  et  à  la 
Montagne  ;  mais,  engagés  sur  un  mauvais  terrain,  ils  tom- 
baient sans  fruit  et  sans  gloire  ;  leurs  stériles  efforts  n'avaient 
servi  qu'à  faire  écraser  la  province  sous  le  talon  de  la 
botlc  (1  un  Carrier,  d'un  Carpentier,  el  de  quelques  autres 
furieux.  La  lutte  féconde,  la  lutte  glorieuse  ne  pouvait 
s'enc^agor  qu'entre  la  Convention  et  les  armées  catholiques 
el  myak's. 

Notre  aiipréciation  pourra  paraître  partiale  a  qui  ne 
connaît  qu'imparfaitement  cette  lamentable  histoire.  Repre- 
nons donc  le  rôle  d'annalistes;  et  le  simple  exposé  des 
faits,  dans  le  pays  le  moins  tourmenté  de  la  Bretagne, 
dira  combien  notre  jugement  sur  l'ensemble  est  loin  d*ètre 
exagéré. 

Le  meurtre  de  Louis  XVI  causa  k  S'-Brieuc  une  stupeur 
profonde:  l'illusion  n'était  plus  possible  pour  les  Ames 
honnêtes,  qui  s'étaient  abandonnées  aux  entraînements  do 
1789;  mais,  pour  plusieurs  déjà,  il  n'était  plus  temps  de 
reculer ,  et  d'autres  se  jetaient  en  avant  par  peur  :  eeux-d 
se  faisaient  sanguinaires  pour  ne  pas  paraître  modérés. 
Rien  ne  donne  à  penser  que  S-Brieuc  se  soit  associe  par 
une  manifestation  quelconque  à  l'attentat  du  2\  janvier  [1J  : 

fî  NrMis  devons  ronvpnir  cpppndant  qnf^  !n  Snriftr  populaire ,  dite  d'abord 
des  Àmii  de  ia  Conttuutwn .  réliciiaii  la  Convention,  au  mois  d'avril,  <  de  sa 
juste  sévérité  contre  le  principal  agent  du  pouroir  exécutif.  «  —  Les  premières 
pièecs  relatives  a  cette  Société  datent  du  rommcnrtnnont  de  1702.  On  y  voit 
qu'elle  se  mit  aussitôt  en  relation  avec  les  Jacobins  et  lesclu!  - 1  i^lu  vïAiont'î 
de  la  France  :  le  rapport  de  Billaud-Vareones,  doot  il  va  être  bientôt  question , 
montre  assez  qu'elle  resta  toujours  isolée  sa  rniHen  de  la  population  de  S'- 
Bneiic. 
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on  ne  vil  j)as  ici,  par  exemple,  improviser  un  bvil  i)ubHc 
cl  forcer  rhaque  parliculier  à  illinumer,  comme  ou  le  fit 
à  Bresl  en  apprenant  le  meurtre  de  la  reine. 

En  février,  on  accueillit  avec  de  grandes  démonstrations 
d'enthousiasme  Tordre  de  mettre  embargo  sar  tout  navire 
anglais,  hollandais,  prussien,  autrichien ,  russe  et  espagnol. 
Il  fallait  aller  chercher,  à  tout  prix,  du  blé  à  Paimpol, 
Tréguier,  Pontrieux  et  Lamballe  ;  puis  on  partageait  avec 
Chàtelandren  et  Quintin,  éprouvés  aussi  par  la  famine. 
Quarante  citoyens,  en  faisant  pour  cet  objet  une  somme 
de  47,460  fr.,  allégèrent  la  souffrance  publique. 

Des  garnisons  étaient  envoyées,  le  26  et  le  28,  à  Qnes- 
soy  et  k  Hénon  :  dans  la  première  de  ces  communes ,  les 
malvf'illaiilfi  île  nom  de  Chouans  n'était  pas  encore  connu) 
avaient  renversé  l'arbre  et  le  bonnet  de  la  Liberté ,  et  as- 
sommé un  citoyen;  dans  la  seconde,  on  refusait  de  livrer 
aux  prêtres  jureurs  l'église  ainsi  que  les  ornements  sacrés, 
aux  républicains  Targcnlerie ,  les  chevaux,  les  voilures  des 
châteaux;  de  plus,  on  favorisait  par  tous  les  moyens  les 
prêtres  réfraetaires.  Les  mesures  de  rigueur  n'eurent 
d'autre  effet  que  de  hâter  la  catastrophe  :  dès  le  mois  sui- 
vant, quand  l'ordre  vint  de  faire  partir  les  jeunes  gens  pour 
rarmée,  le  tocsin,  répété  de  clochers  en  clochers,  appela 
sur  les  landes  de  Meslin  toutes  les  paroisses  entre  Lam- 
balle et  Moncontour;  là,  on  se  promit  de  défendre  la  reli- 
gion et  de  garder  ses  enfants  réclamés  par  la  conscription. 
Dans  cette  réunion,  toute  composée  de  paysans,  on  résolut 
d*aller  offrir  le  commandement  au  jeune  Le  Bras  de  Forge, 
qui  avait  servi  comme  ofQcier  dans  Royal-Marine,  et  ha- 
bitait, tout  près  de  là,  son  manoir  do  Boishardy,  en 
Bréhand-Monconlour. 

1!  avait  trempé  dans  la  conspiration  de  la  Uouërie, 
avait  été  on  Vendée,  et  avait  i>eul-étre  contribué  secrète- 
ment à  |U(tuKiner  ce  liiouvenicul  populaire;  il  ne  fit  d'ob- 
p'ciion  qu'autant  (|n'il  en  fallait  pour  ^'assurer  des  disposi- 
tions de  ses  futurs  soldats.  Puis  se  mettant  hautement  à 
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leur  tête,  il  entraîna  viogt-^eux  communes  dans  le  mouve- 
ment, s'entoora  surtout  des  réfractaires ,  à  la  tète  desquels 

il  commença  une  suite  de  coups  de  main»  tantôt  contre 
un  bourg,  tantôt  coalrc  un  détachement  ou  un  convoi 
isolé,  quelquefois  seulement  contre  la  malle-i)0ste.  Ainsi,  il 
entravait  de  mille  manières  l'action  de  radministraliun 
dans  les  campagnes,  il  enhardissait  celles-ci  à  la  résistance, 
et,  aidé  de  quelques  amis,  il  organisait  peu  à  peu  la 
guerre  civile  sur  une  plus  vaste  échelle.  La  déroule  qu'il 
fit  essuyer  à  la  garde  nationale  de  Lamballe,  et  son  ex- 
pédition contre  Pommeret,  qui  lui  valut  une  condamna- 
tion à  mort  par  contumace,  donnèrent  à  son  nom  une 
certaine  célébrité  *  et  le  posèrent  comme  chef  de  la  ré- 
sistance armée,  ce  dont  il  sut  tirer  bon  parti  (1).  Toute- 
fois, il  n*e$t  pas  vrai  que  Tinsurrection  du  10  mars  ait  été 
aussi  générale  dans  ce  département  qo*on  Ta  écrit  plu- 
sieurs fois. 

Le  12  mars,  le  conseil  de  la  commune  vola  une  adresse 
à  la  Convention  pour  la  féliciter  d*avoir  réprimé  les  pillages 

exercés  dans  Paris ,  au  2rj  février,  et  d'avoir  pris  d'éner- 
giques mesures  pour  parer  aux  désastres  de  nos  amures 
en  Belgique.  Cependant  des  cris  de  détresse  partaient  de 
llennes,  de  Nantes,  do  chaque  ville;  partout  se  révélaient 
la  famine  et  l'anarchie  (2).  A  quelques  lieues  du  littoral, 
se  préparait  à  Jersey  une  expédition  pour  opérer  un  dé- 
barquement sur  nos  côtes  :  Jersey  était  rempli  d'émigrés 
ou  de  déportés,  laïques  et  ecclésiastiques  (3). 

(i;  Ce  rf^cit  (lifT'Tr  quelrnio  pi  u  de  cchii  tl'nn  ouvrage  très-estimable  d'ail- 
leurs, la  Jiwgraphie  bretonnr  ;<irt.  Buiaiiurdy;.  La  version  que  nous  donnou^, 
d*aoGord  «vee  les  pifeees  oflBciellM,  nous  a  été  coofimiéa  par  les  principavs 
ehefedcs  Choiia  'MM.  de  Carfort.  Rolland  dit  Justice,  du  Fon,  et  les  hé- 
ritiers dircds  (les  .MM.  Le  Ciris-Duval  H  i!c  Kerignnt. 

(2)  ^'ous  avons  d(!jà  constaté ,  d'après  les  registres  de  la  municipalité  de  S'- 
BiieaC)  qne  las  hommes  qui  prétendaient  s'armer  ponr  le  maintien  de  l'ordre, 
oottraient  trop  aonrent  les  rues  la  nuit .  chantant  des  ehansons  obscènes,  frap- 
pant aux  portes  et  aux  fom'fres,  battant  \va  passants,  etc. 

CM]  Parmi  c«ux-ci,  nousciu-roiis  l'abbé  Le  (iofvry,  natif  d'.Vlliiieuc  cl  vicaire 
général  de  S'-Bricur i  il  faisait  dans  l'ik-  d»s  conférences  religieuses,  qui 
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Le  directoire  do  départemeot  ne  parut  pas  décoDcertô 
par  ces  premiers  symptômes  :  les  Côlesp^u-Nord  étant  dé- 
pourvues de  troupes  [1  ] ,  il  mit  en  réquisition  permanente 

toutes  les  gardes  nationales.  Kii  iiiênic  temps,  il  rassem- 
bla les  autorités,  cl  lut,  au  milieu  des  témoignages  Ut  1  in- 
dignation générale,  le  récit  ofliciel  du  la  défection  de 
Dumouriez,  ainsi  qiui  le  décret  qui  déclarait  ce  général 
traître  à  la  Patrie.  Les  fonctionnaires,  les  soldats,  les 
gardes  nationaux,  renouvelèrent  avec  enlkousia^mc  le  ser- 
inent civique. 

Jusque-là,  radministralion  de  ce  département  avait  mon- 
tré plus  de  modération  qu*on  n'en  trouvait  aiileors:  au 
commencement  de  ce  mois,  elle  avait  fait  mettre  en  li- 
berté un  assez  grand  nombre  de  détenus,  et  invité  le  dis- 
trict de  Loudéac  à  adoucir  sa  sévérité  à  Tégard  des  sus- 
pects. Hais  bientôt  tout  changea  de  face  :  les  représentants 
Billaud-Varennes  et  Sevestre,  chargés  d'accélérer  la  levée 
de  300,000  hommes  présenta  par  la  Convention,  arri- 
vèrent à  S-Brieuc  le  14  avril.  Le  jour  même,  le  direc- 
toire renvoya  devant  le  tribunal  criminel  quatre  prêtres 
accusés  d'avoir  émigré;  cinq  aulre.s,  parmi  lescpicls  >l.  do 
la  Villéon,  recteur  de  Mégrit,  et  l'abbé  Berthier,  profes- 
seur de  rhétorique,  furent  déportés  à  la  Guyane;  enlin, 
tous  les  rrclêsiastiqut'à,  âgés  de  moins  île  soixante  ans, 
furent  expulses  du  territoire  national.  Le  leudemain  un  eut 
honte  de  ce  reste  de  pitié  eu  faveur  des  viediards ,  et  on 
comprit  dans  l'arrêté  d'e.xpulsion  «  les  sexagénaires  dont  la 
santé  éloit  encore  robuste.  » 

Après  avoir  donné  à  la  persécution  une  impulsion  nou- 
velle, les  représentants  partirent,  et  Tun  d*eux,  Billaud- 

farenl publiées .  scj>i  .u.&  plus  lard,  à  Londres,  soi»  le  titre  de  Doetrwe»  du 
taiMCweiU  dt  TraUe  tur  U  dogmttt  la  dise^^m*.  D'autres  prélros,  pour 

n'-'trr-  h  rhHTgr  à  personne,  vivaient,  romnir  ^tùni  Paul,  (iu  travail  de  leurs 
matn<(.  Ip&  uns  dans  divers  méliers,  lc«  autres  eo  s'a&^ociaot  pour  cultiver  la 
terre. 

l;  Voir  l'arrêté  du  6  avril. 
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Varennes,  rendit  ainsi  compte  à  la  Convention,  le  5  mai t 
de  son  passage  à  S^-Brieuc  : 

«  Sur  la  demande  dn  département  des  Gdtes^u-Nord  » 
nous  rayons  également  autorisé  à  exporter  tons  ses  prêtres 

fanatiques.  Dans  les  jours  de  fête,  ces  charlalans  prodi- 
guoient  de  leurs  fenêtres  des  bénédictions  au  peuple,  qui 
accouroil  en  foule  pour  les  recevoir  sur  des  rochers  voisins 
de  leur  maison  d  amM.  ('onsorvcr  de  pareils  lioninies  dans 
son  sein,  c'est  y  réchaulîer  des  couleuvres.  D'ailleurs, 
veul-on  assurer  l'anéantissement  de  raiicien  réj^nme ,  il  faut 
que  les  ruines  de  Torgueil  féodal  servent  de  mausolée  à 

l'hvdre  sacerdotal  A  S-Brieuc,  les  membres  des  au- 

torilés  constituées  forment  presque  seuls  ceux  de  la  Société 
populaire  ;  et  leur  attachement  à  leur  premier  devoir,  celui 
de  bien  remplir  leurs  fonctions,  rend  les  séances  de  la 
Société  extrêmement  rares.  Anssi  le  peuple  j  paroît-il  avoir 
beaucoup  de  penchant  à  la  superstition.  » 

C'est  sans  doute  à  ce  penchant  qu*il  faut  attribuer  la 
peine  qu'on  eut  à  lever  une  compagnie  pour  marcher  contre 
la  Vendée  ;  il  fallut  employer  la  gendarmerie  pour  stimuler 
le  zèle  de  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  désignés.  Ce- 
pendaiiL,  rien  n'élait  né^lii^ê  pour  arracher  du  cœur  des 
Bretons  tout  souvenir  ratli(»ln[ik  :  les  dernières  cloches 
élainnt  diri;.M'os  vors  les  fonilories  de  l'Etat  ;  les  oniemonts 
et  les  vases  saL-rés  t'taifMit  rnicvt's  partout  dû  l'on  en  trou- 
vait, et  jetés  pèle-mèie  dans  la  rathtulrale  do  S'-Hripuc  [V . 

Ces  spoliations  ne  s'accomplissaient  pas  sans  les  plus 
odieux  sacrilèges;  c'est  ainsi,  dit  M.  Tresvaux,  qu'un 
juge  de  paix  chargé  de  saisir  les  vases  sacrés  d'une  église, 
donna  les  saintes  espèces  k  flairer  à  son  chien.  A  quelque 
temps  de  là,  le  malheureux  tombait  sous  les  coups  des 
Chouans. 

Quelque  ardente  que  fût  la  persécution,  elle  ne  priva  pas 
les  paroisses  de  tout  secours  spirituel  :  dans  un  trés-grand 
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nombre,  des  prêtres  intrépide»  s'astreignaient  aux  plus 
dures  privations,  aux  plus  rudes  fatigues,  à  des  dangers  de 
chaque  instant.  Us  se  couTraient  des  déguisements  les  plus 
ingénieux,  pour  aller,  de  jour  et  surtout  de  nuit,  porter 
les  sacrements  et  des  consolations  aux  malades,  aux  mou- 
rants, et  célébrer  dans  une  grange,  an  milieu  d*une  lande 
ou  d*un  bots,  la  sainte  messe,  devant  une  population  far- 
livemenl  asseinbléo. 

A  Loudéac,  un  prèlrc  se  couvrait  d'un  \  temenl  de 
cliarbonnier,  simulait  une  doiiii-ivrcsse ,  ru  1»}  ni  h  spiiti- 
iiclle  de  la  prisou  et  s'y  faisait  iucarcéror,  en  vue  d'aduii- 
iiislrer  uu  prisonnier  mourant.  Puis,  qiiulijues  heures  après, 
il  sortait  ers  rii.<anl  des  excuses,  et  payait  ii  boire  au 
poste.  —  A  S'-Malo,  ce  fut  à  l'aide  de  mille  artifices  sem- 
blables <|ne  le  vénérable  abbé  Vielle,  aujourd'hui  doyen 
du  chapitre  de  S'-Brieuc,  put  exercer,  tantôt  sous  l'habit 
de  soldat,  tantôt  sous  celui  de  marin,  et  à  quelques  pas 
de  Carpentier,  un  ministère  qui  fut  souvent  utile,  à  Theuro 
de  la  mort,  aux  plus  ardents  patriotes.  En  voyant  un 
jeune  et  beau  matelot  américain  traverser  joyeusement, 
avec  deux  femmes  aux  bras,  les  soldats  assemblés  aux 
portes  de  la  ville ,  qui  eût  reconnu  le  ministre  fidèle  allant 
aider  un  pécheur  à  bien  mourir?  Traqué  de  maison  en 
maison ,  de  cachette  en  cachette ,  il  traversa  ainsi  toute  la 
Teneur,  et  il  no  fut  arrêté  qu'au  mouieul  où  l'on  cessait 
de  tuer. 

Tout  le  monde  sait  (pie  ce  fut  à  la  fin  du  mois  de  mai 
1703  prairial  an  ii  ,  que  les  Girondins  quittèrent  la  Con- 
vention, les  uns  incarcérés,  les  autres  fuyant  dans  les 
dé[)artemenls ,  où  ils  espéraient  pouvoir  organiser  une  ré- 
sistance. L'administration  du  Finistère  prit  énergiquement 
parti  pour  eux  :  elle  ne  se  borna  pas  h  envoyer  dos  volon- 
taires au  secours  du  Comité  fédéraliste  de  Caen;  elle 
s'efforça  d*entrainer  les  autres  départements  bretons  dans 
le  mouvement,  et  d'établir  à  Rennes  un  Comité  semblable 
k  celui  du  Calvados.  Nous  n*avons  pas  ii  raconter  ici  tout 
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ce  qu*ils  déployèrent  d'activité  et  de  courage ,  ces  citoyens 
honnêtes  qui,  bientôt  après,  portèrent  tous  leurs  têtes  sur 
Féchafaud  ;  nous  n'avons  pas  à  montrer  les  efforts  inouïs 
qu'ils  firent  pour  créer  en  Bretagne  un  parti  républicain 
modéré;  ni  l'attitude  énergique  qu'ils  prirent  devant  la 
Vendée  trioniphanlc  ;  ni  l'audace  avec  laquelle  ils  firent 
enlendro  les  vérilcs  les  plus  dures  à  la  Monlajîne,  devant 
qui  lout  Iremblail.  Cellu  courte  et  brill»iiiic  ci>oque  trouvera 
une  autre  place  dans  nuire  récit  (1^. 

Le  représentant  Palasne  de  Champeaux  (2^ ,  la  muni- 
cipalité (lu  chef-lieu  et  le  directoire  des  (ni 's -  in -Aord, 
inclinaient,  eux  aussi,  vers  la  Gironde:  ils  consultèrent  les 
électeurs  de  S'-Brieuc,  qui  furent  d'avis  de  résister  aux 
Jacobins.  £n  conséquence,  un  bataillon  fut  armé  et  équipé 
pour  se  rendre  à  Caen  ;  mais  les  exaltés  de  Lamballe  et  de 
S'-Brieoc  entravèrent  ce  mouvement  ;  et  le  bataillon  était 
à  peine  parvenu  à  Rennes,  qu'efirayé  de  la  tournure  des 
événements,  il  changea  de  direction  et  se  porta  sur  Nantes, 
pour  de  là  passer  dans  la  Vendée.  Des  députés  furent 
aussi  envoyés  au  Comité  de  Rennes  ;  mais  ces  hommes  de 
toutes  nuances,  réunis  seulement  par  l'indignation  qu*in- 
spiraient  les  violences  de  Paris,  ne  purent  s^entendre,  et  ils 
se  séparèrent  sans  avoir  rien  fait. 

Après  que  la  petite  armée  des  Fédérés  se  fut  dispersée 
près  de  Vernon,  à  la  vue  seule  des  volontaires  parisiens, 
et  que  Caen  eut  été  évacué,  les  princi[)aux  députés  de  la 
Gironde  se  placèrent  dans  les  rangs  du  bataillon  du  Fi- 
nistère, qui  jura  de  les  escorter  jusqu'aux  côtes  de  sou 
déparlement,  où  Ton  trouverait  facilement  moyen  de  les 
embarquer  pour  leur  pays.  Mais  à  Dinan,  la  division  se 
mit  dans  cette  troupe,  et  les  Girondins,  bien  armés,  munis 

(1)  Oa  peut  contiiller ,  k  cet  ëgud ,  VHittùire  de  la  RiwitUiù»  en  Bretagne  ; 
cette  parUe  nous  parait  la  meilleure  de  ce  livre,  auquel  nous  ATone  ea  précé- 
demment à  ailresscr  des  reprochas  graves. 

(•ij  La  muiiicipalitû  écrivit  a  ce  représentant  une  IcUrc  énergique  pour  l'eu- 
coaragor  i  résister  eux  violences  de  U  Montagne. 
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de  bons  guides,  prirent  le  parti  de  se  diriger  seuls  sur 
Quimper  par  des  chemins  détournés  (1).  Quand  ils  tra- 
versaient les  CôtesHla-Nord,  nn  de  leurs  anciens  collègues 
à  TAssemblée  constituante  vint  s'offrir  à  les  diriger  à  tra- 
vers un  pays  qui  lui  était  parfaitement  connu  et  où  il 
comptait  de  nombreux  amis  :  c'était,  dit  H.  Ducbâtellier,  un 
traître  qui  les  vendit,  comme  plus  tard  il  vendit  les  Chouaus, 
et  plus  tard  les  Jacobins.  Les  exailés  do  diverses  com- 
munes ,  prévenus  par  ce  misérable,  faillirent  s'emparer  à  plu- 
sieurs reprises  de  celle  pelile  troupe;  prés  de  Moncoiilour, 
nolaTiiiiiiMit ,  elle  n'écliappa  que  par  la  présence  d'esj)ril  do 
M.  Litimier  du  Clésieux  qui,  après  avoir  porté  des  vivres 
dans  le  bois  où  les  fugitifs  prenaient  quelques  inslanls  de 
repos,  dépista  des  limiers  de  police  lancés  snr  leurs  traces. 

Près  de  Rostrenen ,  Talerte  fut  tellement  chaude ,  qu'ils 
furent  an  moment  de  faire  usage  de  leurs  armes ,  et  qu'ils 
ne  se  dégagèrent  qu'à  force  d'adresse  et  de  sang-froid; 
cette  aventure  est  racontée  en  détail  dans  les  mémoires 
de  Louvet.  Enfin ,  ils  parvinrent  fous  à  Quimper,  d'où  ils 
regagnèrent  Bordeaux;  on  sait  quel  triste  sort  les  attendait, 
pour  la  plupart,  sur  le  sol  natal  [2;. 

En  juin  (prairial  an  ii] ,  la  disette  devint  plus  cruelle, 
et  la  municipalité  eut  beaucoup  a  faire  pour  ne  pas  laisser 
arriver  le  peuple  affamé  aux  extrémités  les  plus  regret- 
tables, l.llo  commença  par  asireindre  chacun  à  déclarer  ia 
quantité  de  blé  qu'il  i)ossédait,  afm  de  connaître  exacle- 
lement  Tapprovisionnement  du  pays  ;  plus  tard  elle  chercha 

(1)  Ib  étaient  dit  dépntés,  savoir  ;  Pétion ,  Barbanmx,  Sales,  Lourel,  Baioi» 

Cu8:)y,  Lesago,  Bourgoing,  Girousl  et  Maillaut;  nn  jeune  homme,  le  domea- 
tiqne  de  Buzot ,  pt  un  ffnlt'ralistc  ardent,  Girey-Doprejr,  s'étaient  joiota  à  eux, 
Itlus  »i\  guides;  en  tout  dix-neuf  personnes. 

(2)  Barbaroux ,  jadi^  si  brtUaut,  fut  porté  presque  mort  sur  récliafaad: 
Pétioo ,  Tidolo  des  Parisiens  quand  il  s'agissait  d'incarcérer  et  de  juger  Louis 
XVI,  puis  l'objet  de  leur  haine  quand  il  inclina  vers  In  modération,  PiMion 
mourut  de  misf'Tr  dans  une  vigne  près  de  Castillon  'Dordogne  .  Mais  il  n'est 
pas  vnii  qu  il  «tii  <•(•'•  dévor»î  par  les  loups:  on  peut  eonsuUor  à  ce  sujei  les 
dispositions  nipport<'ps  p.ir  M.  DocMtellier. 
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vainemeDt  des  ressources  dans  les  mesures  Texatoîres  du 
maximum 

Dans  ee  même  mois ,  un  Comité  de  Salui  public  de 

douze  membres  fut  nommé  par  le  conseil  général  de  la 
Commune,  mais  simplement  pour  la  forme  et  pour  obéir 
aux  ordres  de  Paris  ;  en  iaii ,  ce  comité  ne  se  mêla  en 
rien  aux  affaires.  Il  n'en  fut  pas  malheureusement  ainsi  d'un 
Conseil  de  surrrillance y  fourni  par  la  Cnmninin'  et  par 
la  Société  populaire  des  amis  fie  la  RcpubluiKc.  Ce 
conseil  ranima  les  mesures  vexaloires  du  district  (2j  contre 
les  nobles,  les  prêtres  et  les  campagnes  :  Trégueux,  entre 
autres,  fut  l'objet  de  ses  rigueurs.  On  fui  obligé  de  viflei- 
les  prisons  pour  les  remplir  de  nouveau  :  ceux  qui  élaieol 
ainsi  mis  dans  une  sorte  de  liberté  provisoire  étaient  tenus 
de  répondre  à  un  appel,  chaque  jour  à  midi,  et  chaque 
fois  qu'une  certaine  cloche  carillonnait. 

Nous  avons  dit  qu'un  des  bataillons  de  volontaires  levés 
à  S*-6rieuc  s*était  porté  au  secours  de  Nantes ,  menacé  par 
la  Vendée.  Ce  bataillon  prit  une  part  vigoureuse  à  la  dé- 
fense de  cette  ville,  investie  par  Cathelineau  (3)  :  il  occupait 
le  faubourg  de  Ponl-Uuusseau ,  où  rallaque  fui  chaude  ^4). 

(1}  Maliieureusetucat  celle  Uiwèrc  ne  fui  pas  l'utraire  do  quelques  tuoié.  Déjà 
en  janvier  1793,  la  Soeîétô  populaire  de  S'-Brieuc  écrivait:  «  Frères  et  ami*, 
la  rareté  du  numéraire  est  h  son  comble ,  l'eseompte  est  anjoturd'hat  i  83  p.  " ; 
les  assignats  de  5  fr.  perdent  20  sous.  L'ouvrier  ne  snit  plus  ofi  donner  do  la 
ate.  »  Et  en  l'an  m,  la  m^mc  Société  disait  par  l'organe  de  son  président: 
«  Lca  denréee  ont  sextup!('  fit-  prix  &  Port-Brteve,  depuis  l'abolitiott  dn  maxi» 
aran  ;  le  1/4  de  froment  ^o  vend  1-25  liv.,  la  livre  do  viande  3  liv.,  celle  de 
beurre  4  liv..  de  chandelle  6  liv.,  la  barriqae  de  cidre  SOO  lir.,  et  la  liarriqae 
de  vin  1000  liv.  » 

(-2)  Le  district,  qui  était  le  plus  violent  des  corps  coosUtaés  de  cette  ville, 
siégeait  à  l'hdtel  Trégomar  (aujourd'littî  la  Bfairie).  Le  département  et  la  mu' 

nicipalité ,  au  contraire,  étaient  dans  les  bdtimcntsqai  devinrent  plus  tard  la 
J*réfepfurf» ,  et  furent  reniplaré?!  par  l'IiAfrl  nrfuel. 

(3^  Ln  des  autres  bataillons  de  S'-bncuc  contribua  vaillamment  a  la  défense 
de  Lamlatt ,  et  un  antre  fat  fait  prisonnier  à  Ondentrde. 

4'  Le  9  juillet,  la  commune  de  Nantes  lui  exprimait  sa  reconnaissance  par 
l'adresse  suivante  : 

«  Braves  guerriers  , 

>  Encore  nne  fois ,  la  vil$  cl  léroïc^  cuncmts  de  la  Patrie  ont  éprouvé  tout 


Digitized  by  Google 


'm    SAINT-BHIliLC,  IIÉVOLLTION  FRANÇAISE. 


Quand  ce  bataillon  rentra  à  S^-Brieuc,  il  reçut  les  honneurs 
officiels  que  Ton  a  coutome  de  rendre  en  pareille  circon- 
stance, et  dont  le  programme  est  depuis  longtemps  le 
même,  quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement  ;  les  modes 
lacédémoniennes  ajoutèrent  seulement  des  groupes  de 
jeunes  filles  sous  Tare  de  triomphe  municipal. 

Le  10  juillet,  le  conseil  jiénéral  du  district  de  S'-Brieuc, 
rcuiii  il  des  déli'^'ués  de  la  municipalité  de  celle  ville  et  de 
celle  de  Chûlelaudren ,  fui  appelé  à  «  former  uik;  roiii|(agnie 
de  quatorze  palrioles  incorruptibles  pour  aller  concourir 
avec  la  luajorilé  des  honnêtes  Parisiens  qui  géinissoienl  sous 
l'oppression,  à  rétablir  la  Convention  nationale,  violée  dans 
la  puissance  souveraine  que  lui  avoient  déléguée  les  Fran- 
çais. »  C'était  le  moment  où  la  Montagne  luttait  et  contre 
les  Enragés  et  contre  les  Girondins.  Nous  l'avons  dit,  dans 
les  Côtes-du-Nord  comme  dans  le  Finistère,  l'opinion 
publique  penchait  de  ce  dernier  côté  :  aussi  le  conseil 
général,  tout  en  prescrivant  cette  mesure  ordonnée  de  Paris, 
ne  mitril  pas  une  grande  vigueur  à  la  faire  exécuter;  chacun 
s*excusa  de  prendre  part  à  cette  mission. 

Le  10  août  eut  lieu  la  fête  de  la  Réunion  :  nous  allons 
en  donner  le  procès-verbal  ;  il  est  curieux  de  voir  ce  que 
forent  en  province  ces  fûtes  sans  précédent  dans  l'his- 
toire (1)  : 

ce  que  pcal  dans  l'âme  do  républicains,  le  désir  de  la  gloire  joint  h  l'honoevr, 
*  «u  palriotisnie.  Encore  une  foie,  noe  champ»  ont  été  Jonchés  des  eedarres  des 

dignes  satellites  de  quelques  scélérats,  et  la  Patrie  a  été  sauvée.  Votre  valeur 
à  la  journée  méinoraltle  où  leurs  nombreuses  cohortes  vinrent  éehoucr  devant 
nos  murs,  votre  valeur  à  celle  fameuse  jouruéudu  2U  juin  dernier,  en  passant 
dans  les  fastes  de  la  liberté»  tous  assure  l'immortalité .  prii  digne  de  votre 
courage.  Mais  il  en  est  un  aoU'e  peut-être  sans  égal,  c'est  un  tribut  de  tecoo* 
noissanec  présenté  par  dos  concitoyens  que  vous  avez  aitlés;  h  réchapper  au 
pillage ,  à  la  mort  quo  leur  préparoieot  de  Idclies  et  cruels  ennemis.  Oui  !  qu'au 
mîlien  des  horreurs  d'une  guerre  malheureuse,  nous  abandonnant  à  la  dou- 
ceur de  ce  sentiment,  nous  prouvions  de  concert,  i  Tunlvers  étonné,  ce  que 
peut  l'énergie  d'un  peuple  de  frères ,  d'un  peuple  qai  combat  pour  ses  foyers , 
jMJur  sa  liberté.  > 

.1)  On  trouvera  le  proci  s-verbal  de  la  f»'tc  de  l'aris  dans  le  tome  28  de  VUis 
loire  parlementaire  dt  ia  Révolution. 
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«  Ce  jour  anniversaire  de  la  Fédération,  à  cinq  heures 
du  matin ,  une  salve  d'artillerie  a  annoncé  au  peuple  quo 
la  ft  te  de  la  Réunion  civique  serait  célébrée  dans  le  jour. 
Toiifos  les  autorités,  \vs  citoyens  commissaires  des  muni- 
cipalilés  et  fédérés  du  Uislrict  se  sont  réunis  à  une  heure 
3/4  à  la  maison  commune,  d'où  l'on  s'est  rendn  dans 
l'ordre  élabli,  au  brnil  dos  caisses  cl  de  la  nmsique,  sous 
rescorie  d'un  piquet  de  grenadiers  de  la  garde  nationale, 
sur  la  place  de  la  Liberté,  ci-devant  Necker,  où  les  citoyens 
militaires  et  militaires  citoyens  de  la  garde  nationale,  du 
14"  régiment,  de  la  compagnie  franche  de  Guingamp,  et 
de  la  gendarmerie  nationale,  étaient  en  armes  ;  ensuite  le 
cortège  s'est  formé  et  s'est  mis  en  marche  pour  se  rendre 
à  l'autel  de  la  Patrie  élevé  avec  une  simplicité  républicaine, 
et  néanmoins  majestueux,  sur  la  place  de  l'Egalité.  Les 
autorités  constituées  et  les  commissaires  des  Communes 
sont  entourés  par  la  force  armée  et  le  peuple,  aux  cris  plu- 
sieurs fois  répétés  :  Vive  la  République  une  et  indivisible. 
La  troupe  s'étant  rangée  en  bataillon  carré,  le  citoyen 
Lorin,  ni.Liii',  a  prononcé  un  discours  analoj^nio,  oii  il  a 
retracé  avec  éncr^rie  tous  les  bienfaits  de  la  Constilulion , 
après  quoi  la  bannière  donnée  par  la  ville  de  Paris  aux 
fédérés  du  déparlement,  le  14  jinllet  1790,  a  été  bridée 
en  exécution  du  décret,  et  toutes  les  autorités  constituées, 
ainsi  que  les  commissaires  adjoints  des  différentes  muni- 
cipalités ont  prêté  serment  à  tous  tes  Français  (1)  de  main- 
tenir la  liberté  et  Tégalité,  la  sûreté  do^  personnes  et  des 
propriétés,  de  porter  obéissance  et  de  faire  respecter  les 
lois  de  la  République  française  une  et  indivisible. 

»  Les  citoyens  général  de  brigade,  commandant  tem* 
pondre,  commissaires  des  guerres,  sons-chefs  de  l'admi- 
nistration de  la  marine,  et  tous  les  officiers  et  sous^ffiders 
de  la  garde  nationale,  du  H*  régiment  d'infanterie  et  de 
la  gendarmerie  nationale  ont  ensuite  juré  d'être  fidèles  à 


(1)  Ce  n'éUiit  plus  devant  Diea  quo  se  prêtaient  les  sernu  nl». 
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la  République  une  et  indivisible ,  d'exécuter  et  faire  exécuter 
les  lois  et  règlements  militaires;  après  quoi  le  formulaire 
suivant  écrit  en  gros  caractères  a  été  placé  en  évidence  : 
Je  jure  d'être  fidèle  k  la  République  une  et  indivisible»  à 
ses  lois,  de  ne  jamais  abandonner  mes  drapeaux,  d'obéir  à 
mes  chefs  et  de  me  conformer  eo  tout  au  règlement  de 
de  la  discipline  militaire. 

»  Tous  les  citoyens  fédérés,  soldats  do  H*  régiment, 
garde  nationale  et  gendarmes  ont  défdé  en  armes  devant 
Tautel  de  la  Patrie,  répétant  indîTidneUement  ces  mots: 
le  le  jure,  au  bruit  de  la  musique  et  des  caisses,  ren- 
dant à  Tunisson  Taîr  chéri  des  guerriers  français  Ça  ira; 
trente-trois  coups  de  canon  ont  été  tirés  pendant  rémis- 
sion des  serments,  et  la  fête  s'est  terminée  par  Vliymne 
des  Harsefllais ,  répondu  par  le  peuple  et  la  force  armée.  » 

En  septembre  1793,  la  Terreur  reçut  une  nooTelle  im- 
pulsion par  les  lois  des  suspects  et  du  maximum,  par 
rorganisalion  de  rarmée  et  du  tribunal  révolutionnaires.  Un 
effet  assez  bizarre  de  l'effroi  qu'inspira  celle  éruption  de 
la  Montagne,  fut  de  faire  déposer  aux  mains  de  la  muni- 
cipalilé  un  grand  nombre  de  titres  féodaux,  qui  forment 
le  fond  des  archives  départementales. 

Les  agents  du  Comité  de  Salut  public  se  succédaient 
sans  relâche  dans  les  provinces  :  Tun  réclamait  des  cloches, 
Fautre  du  grain,  l'autre  l'argenterie  des  églises  et  des 
émigrés.  Cette  rapacité  augmentait  Tirritation  des  masses, 
et  des  symptômes  nombreux  annonçaient  une  insurrection 
prochaine  :  on  emprisonna  tout  le  conseil  général  de  Hénon , 
accusé  d'avoir  recelé  un  réfractaire. 

Septembre  vit  Toulon  livrer  son  port  aux  Anglais.  Un 
extrait  du  procès-verbal  de  la  commune  de  S*-Brieuc  montre 
comment  cette  nouvelle  y  fut  accueillie  : 

«  En  Tendroit  sont  entrés  les  citoyens  juges  du  tribunal 
du  district  de  S-Brieuc.  Le  citoyen  Vauquelin,  commis- 
saire national  près  ledit  tribunal,  a  donné  leclure  à  l'as- 
semblée d'une  lettre  du  ministre  de  la  justice  lui  adressée. 
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en  date  du  7  septembre,  par  laquelle  il  annonce  rinfôme 
trahison  des  habitants  de  Toulon,  cjtii,  après  avoir  livré  ce 
port  aux  Anglais  et  trahi  leurs  serments,  ont  eu  la  bassesse 
d'arborer  la  livrée  des  tyrans. 

»  Le  conseil ,  après  avoir  entendu  (avec  toute  l'indignation 
que  peut  produire  un  tel  récit)  la  lecture  de  celte  lettre, 
après  Tinvitation  mutuelle  desdits  juges  et  du  conseil  d'é- 
tablir la  surveillance  la  plus  active,  sur  ce  ouï  le  procureur 
de  la  commune,  arrête,  que  copie  de  la  lettre  sera  déposée 
au  greffe.  » 

Au  commencement  de  ce  mois,  un  nouveau  Comitô  de 
Salut  public  avait  été  nommé,  non  celte  fois  par  la  mu- 
nicipalité, mais  par  les  sections,  c'estrèrdire  par  les  hommes 
les  plus  exaltés.  Des  arrestations  furent  aussitôt  faites  par 
le  générai  de  brigade  TheTet-Lesser,  dans  la  nuit  du  13 
au  14  septembre  et  dans  la  journée  suirante.  Le  conseil 
de  la  Commune  sMndigna,  et  demanda  des  explications 
au  général  ;  celui-ci  exhiba  un  arrêté  du  Comité  de  Salut 
public,  chargé  d'cxéculer  les  ordres  de  Carrier,  alors  à 
Rennes.  Il  fallut  courber  la  tête  et  se  taire. 

Cette  sorte  de  bêle  féroce,  qui  désolait  en  ce  moment 
la  iiretagne,  avait,  par  un  décret  du  10  septembre  1793, 
«  autorisé  le  Comité  de  Salut  public  établi  àS-Brieuc,  à 
faire  procéder  incessamment  au  désarmement  de  tous  les 
gens  suspects  de  la  commune,  et  à  mettre  en  état  d'ar- 
restation tons  ceux  dont  la  liberté  paraîtroit  menacer  la  tran- 
quillité publique  et  la  liberté  nationale.  » 

Le  27  septembre,  «  le  couvent  des  ci-devant  Capucins  » 
et  le  Séminaire  furent  convertis  en  maisons  d*arrèt  pour  les 
suspecte  (1).  Les  arrestations  augmentaient;  on  sentait 
rapproche  de  Carrier. 

Le  mois  d*octebre  vit  appliquer  deux  lois  désastreuses  : 

(1)  Peu  «prit,  les  religienses  tarent  enfermée»  dans  l'hdiel  de  Tfëvenene. 

aujourd'hui  à  M.  Le  (lorgne  ;  les  vieux  prêtres  dans  les  maisons  prébendeles 
des  Pav»:«!  rf  rlti  Séminaire  D'autrp'-  crTlf'^in'îliqiies  Aircnt  disposés  à 

l'hôtel  Picot  de  Plédrnn ,  aujourd'hui  à  l'amiral  Charner. 
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le  maximum,  qui  chargeait  le  consefl  da  district  de  fixer 
te  prix  des  objets  de  première  nécessité  ;  le  décret  contre 

les  accapareurs ,  qui  interdisait ,  sous  peine  de  mort ,  d'avoir 
aucune  de  ces  denrées,  sinon  en  Tenle.  Par  lii,  le  com- 
merce et  les  approvisionnements  élaieiU  rendus  impossibles  : 
la  faim  et  la  misère  étaient  arrivées  à  ce  point  qu'on  ne 
son^roait  môme  plus  au  lemlemain. 

Tupendant,  l'armée  Vendéenne  avait  passé  la  Loire,  et 
menaçait  à  la  fois  la  Bretagne  et  la  Normandie.  Le  20  oc- 
tobre, le  représentant  Pocholle  demandait  de  Rennes 
4^0  hommes  et  ^  canonniers  parfaitement  -  armés  pour 
être  lancés  à  la  poursuite  «  des  Vendéens  en  fuite.  »  A. 
deux  jours  de  là,  et  malgré  la  prétendue  fuite  des  rebelles, 
le  général  Rossignol  réclamait  en  toute  bâte  tontes  les  forces 
disponibles;  le  conseU  général  expédia  45  hommes  et 
25  canonniers  du  H*  régiment,  les  deux  compagnies  de 
Tolontaires  de  Guingamp  et  de  Lannion,  et  420  hommes 
de  S^-6rieuc. 

Le  moment  de  la  lutte  suprême  approchait  pour  ce  dé- 
parlement; les  Vendéens,  quoique  en  assez  triste  étal 
eux-mêmes,  avaient  triomphé  à  Dol  et  à  Pontor.^un,  par 
l'ineptie  de  certains  généraux  républicains.  On  ne  doutait 
pa  ;  que  les  Cùles-du-^ord  ne  fussent  envahies,  et  que 
les  |»aysans  ne  se  soulevassent  aussitôt  ;  les  mécontents 
l'annonraient  hautement,  et  d'assez  gros  partis  couraient 
déjà  la  campagne.  Cette  situation  est  clairement  indiquée 
par  les  deux  pièces  suivantes.  Les  administrateurs  des  Côtes- 
du-Nord  écrivaient,  le  8  novembre,  à  ceux  du  Finistère: 

«  Frères,  amis  et  collègues,  les  progrès  des  brigands 
deviennent  de  plus  en  plus  alarmants.  Dol  est  en  leur 
pouvoir;  Dinan,  absolument  sans  défense,  ne  tardera  pas 
d*7  tomber  également.  Toutes  nos  forces  portées  à  Rennes 
laissent  notre  département  à  leur  merci,  et  il  ne  nous  reste 
ni  canons,  ni  fusils,  ni  munitions.  Nous  avons  recours  à 
vous,  citoyens  nos  frères,  pour  nous  procurer  les  moyens 
d*arrèlcr  leur  course.  Mais  il  n'y  a  pas  un  instant  k  perdre  : 
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faites  pailir  sur-le-champ  les  forces  tbnl  vous  pourrez  dis- 
poser. Le  citoyen  Hello,  notre  collègue,  que  nous  vous 
dépêchons,  vous  instruira  plus  particulièrement  de  notre 
situation.  » 

Le  5  dcccmLre,  ou  écrivait  de  Lauiballe: 

«  Nous  sommes  entourés  de  brigands  et  d'émigrés.  Pres- 
que toutes  nos  paroisses  sont  rebelles  à  la  loi,  et  refusent 
absolument  le  service.  Cette  nuit,  a  été  assassinée  oa 
pendue  une  femme,  à  une  lieue  et  demie  d'ici,  vers  la 
lande  do  Gras,  portant  des  ordres  du  district  pour  réqnérir 
des  hamois.  Personne  n*ose  sortir  de  la  ville  sans  être  ac- 
compagné. Jour  et  nuit,  nos  concitoyens  sont  en  alerte. 
Us  viennent  encore  de  partir  ;  les  ouvriers  ne  peuvent  tra- 
vailler. Enfin,  le  soir,  nous  ne  savons  pas  si  nous  verrons 
le  lendemain.  Nous  sommes  dans  des  transes  cruelles.  Nous 
venons  encore  d*apprendre  la  mort  d*un  gendarme ,  venant 
d'escorter  la  malle  sur  la  route  de  Rennes,  trouvé  suus 
son  cheval.  Un  assignat  de  10  liv.,  attaché  à  la  queue, 

portait  écrit  :  Nous  nous  f        de  tes  assignats  et  de  tes 

chevaux,  nous  n'en  voulons  qu*à  la  vie  des  hommes,  » 

Mais,  à  l'honneur  des  administrateurs  républicains,  nous 
devons  dire  qu'ils  ne  se  laissèrent  pas  démoraliser  par  cetto 
situation,  à  coup  sûr  difficile.  «  Tout  s'agitait,  s'armait 
pour  la  défense  »,  a  dit  le  poète  avec  raison:  des  com- 
missaires étaient  nommés  par  le  district  pour  «  dresser 
Tétat  des  matières  et  marchandises  propres  à  rétablisse-» 
ment  et  équipement  des  troupes,  ainsi  que  des  effets  de 
campement  qui  pourroient  se  trouver  dans  Fétendoe  de  la 
commune,  et  les  mettre  en  réquisition.  »  Les  registres 
sont  remplis  de  délibérations  ayant  pour  objet  de  pourvoir 
à  l*babill6ment  des  soldats,  dont  la  détresse  était  extrême. 

De  leur  côté,  les  représentants  du  peuple,  en  mission 
sur  les  côtes  de  Brest  et  de  Lorient,  envoyaient  deux 
agents  faire  des  visites  domiciliaires  pour  prendre,  au  prix 
du  maxHiium,  ce  qu'ils  pourraient  trouver  en  lait  de 
légumes,  chanvre,  suif,  beurre,  graisse,  cuir,  selles, 
T.  II.  20 
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brides,  etc.  Les  employés  de  radmiaîstratioii  du  salpêtre 
pénélraienl  partout  pour  exercer  leur  industrie  ;  et  chaque 
commune  rurale  devait  fournir  un  certain  nombre  de  bois- 
seaux de  blé  pour  approvisionner  le  marché  des  villes. 
Les  biens  des  déportés,  réclusionnaires  et  décapités,  étaient 
contisqués ,  et  des  patriotes  intelligents  aikient  mettre 
sous  le  séquestre  les  meubles  et  immeubles  appartenant  aux 
prêtres  et  aux  émigrés.  La  Société  Sans-Culottes  se  régé- 
nérait,  en  écartant  de  son  sein  tout  ce  qui  avait  témoigné 
de  la  tiédeur  ou  du  fédéralisiup.  Le  président  du  district, 
Corbel ,  écrivait  au  Comité  de  surveillance  de  Lannion  pour 
l'inviter  à  garder  les  détenus  envoyés  de  S^-Brieuc,  attendu 
que  les  prisons  de  cette  dernière  ville  regorgeaient. 

Vw  prime  de  30  iiv.  fut  offerte  aux  dénondaleurs  qui 
signaleraient  des  émigrés  rentrés,  et  la  première  fut  tou- 
chée par  Tami  d'un  jeune  clerc  de  Tïéguier,  nommé  Ga- 
briel Kerambrun  ;  bien  qu*il  ne  fût  pas  encore  admis  aux 
ordres  sacrés ,  il  avait  passé  à  Jersey,  Tannée  précédente, 
et  il  était  revenu  voir  ses  parents.  Il  était  chez  eux, 
quand  cet  ami  le  vit,  Tembrassa,  lui  promit  le  secret  et 
courut  le  dénoncer  h  la  municipalité  ;  ce  n*est  pas  le  pre- 
mier l)aiser  de  Judas  (\\iç  nous  ayons  rencontré  sur  notre 
chemin.  La  municipalité  qui  avait  jusque-là  fermé  les  yeux, 
crut  ne  plus  pouvoir  se  dispenser  de  poursuivre  ;  l'abbé 
Kerambrun  fut  condamné  au  tribunal  criminel  de  S'-Brieuc, 
et  excculê  dans  celle  ville,  le  9  décembre.  C'est  la  pre- 
nnére  victime  politique  qui  ait  mpnté  sur  Téchafaud  dans 
ce  département. 

L'année  1794-  fut  celle  où  la  Bretagne  eut  à  subir  les 
excès  les  plus  déplorabes  de  la  part  des  révolutionnaires  (4)  ; 

:i)  Ne  voulant  pas  y  revenir  à  chaque  ligne ,  disons  ici  que  noas  «roiis  paisë 

•lu»  sourcfs  suivantea  :  Registres  dos  d(-lib<^ralionset  correspondance  du  dircc- 
loire  du  df-parlonienl  ;  papiers  <l>i  di'sfnri  ,  de  la  niunirjpolitt^ ,  des  divers 
cnninés  et  .'>urloul  do  iclui  de»  lii"'n>  ii.tiiuiiaux  ,  des  eiubs,  de  la  police,  des 
g<'i)éraa^,  du  prc(>l)ytèrc  constilolionnol  ;  dossiers  des  divers  Iribanani,  «t 
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elle  débuta  par  un  rcdoiildt'tnent  do  pors^-culion  religieuse, 
(lu  oii  s'expliquo  sans  pcinn,  si  l'on  se  reporte  ù  ce  qui 
veuail  de  so  passer  à  Pai  i>.  Suivant  l'invariable  loi  des  ré- 
volutions il  leur  début,  chaque  parti,  pan-enu  au  pouvoir, 
avait  été  renversé  par  un  autre  plus  violent  :  c'est  ainsi 
qu'étaient  successivement  tombés  sur  les  ruines  de  la  mo- 
narchie, les  CoDStitatioimels,  les  Girondins,  les  Danto- 
nislcs.  Robespierre  et  son  parti  admettaient  encore  la  liberté 
des  cultes ,  et  interdisaient  à  TOpéra  la  parodie  des  solen- 
nités dn  catholicisme  (4j  :  les  Hébertistes,  en  allant  plus 
loin,  espéraient  qtte  le  flot  populaire  les  porterait,  à  leur 
tour,  à  la  tète  du  gouTemement.  Ils  tirèrent  de  la  phi- 
losophie du  XTiii*  siècle  ses  dernières  conséquences:  ils 
interdirent  tonte  religion,  et  proclamèrent  Pathéisme  le 
plus  efiironté;  puis,  comme  les  sociétés  ne  se  passent 
pas  d*nn  cnlte  quelconque,  ils  hiaognrèrent  Uidolâtrie.  A 
leur  appel,  des  misérables  et  surtout  des  làcbes,  prêtres, 
ministres,  rabbins,  vinrent  dans  le  sein  de  la  Convention, 
le  7  novembre  (17  brumaire] ,  k  la  suite  de  quelques  apos- 
tats de  la  Commune  de  Paris,  renier  toute  croyance,  et 
déclarer  que  leur  vie  entière  n'avait  été  (ju'un  long  men- 
songe. Trois  jours  après,  les  représentants  de  la  France 
allaient  ouvrir  dans  la  basilique  de  Notre-Dame,  mutilée  et 
polluée ,  les  pompes  ridicules  du  culte  de  la  Raison  :  2  . 
Si  la  peur  n'arait  abaissé  tous  les  caractères,  ces  tristes 

■Htm  pièoes  conMirëes  aux  Archivos  da  département ,  de  TH^tel-de-Ville  «t 
du  Palaia  de  lulice.  Noua  aTOna  eu  li  ronsulirr  ;iit>si  1rs  di^Tses  collâcliona 
do  Mf;mnircs  et  correspondances  sur  la  Ri-volulioii ,  rilisloiri"  de  la  l'orscfution 
en  Bretagne,  l'Iliâtoire  de  la  Révolution  en  Drctagnc,  l'Histoire  Parlemen- 
taire,  les  NotkMia  hiatoriqoes,  les  Annales  armoricaines,  et  les  nombreuses 
broehnrea  dn  Umpa,  «le.  C'est  en  eomparaat  cm  docamenta  ans  pièces  parti- 
ruliAres  qui  nous  ont  été  eonûées  en  grand  nombre ,  qno  nona  espérons  être 
arrivés  à  la  vérité. 

(1)  Arrêté  du  Comilé  de  Salut  publie ,  eu  date  du  2  nivàsc  an  ii  [il  dércmbrc 
1793). 

[T;  La  viUe  de  Nevers  revendiqua  l'honneur  d'avoir  devancé  Paris  dans  l'ido- 
lAtrie ,  et  d'avoir  proclamé  la  première  le  Cttltc  de  le  Raison.  L'ne  telle  ranterie 
dit  assez  où  en  ëtail  la  France. 
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parades  seraient  tombées  sons  les  sifllols,  dès  le  piemior 
jour  ;  mais  pas  un  front  n'osa  se  redresser  devant  ces  hontes. 
Suus  la  pression  des  Carrier,  des  Carpenticr  et  des  autres 
adeptes  de  la  nouvelle  école,  les  villes  de  la  Bretagne 
elles-mêmes  laissèrent  on  rougissant  passer  ces  mascarades, 
et  dresser  les  échafauds  qui  en  étaient  l'accompagnement 
nécessaire.  Le  paysan  seul,  soutenu  par  quelques  nobles, 
protesta,  les  armes  à  la  maiu. 

L'ecclésiastique  qui,  cette  année,  ouvrit  la  voie  do 
martyre,  fut  Jean  Le  Maître,  du  diocèse  de  S -Halo;  il  fut 
pris  à  Hônanbihen  et  guillotiné  le  jour  de  TEpiphanie  : 
plus  heureux  que  les  rois  mages,  il  offiit  à  Jésus-Christ, 
non  de  For  ou  des  parfums,  mais  son  sang.  Dix  jours 
après,  J.-B.  Boulanger,  du  diocèse  de  S-Brieuc,  le  sui- 
vit à  Téchafaud.  Le  31  janvier,  ce  fut  J.-L.  Conen  Dn- 
jardin,  du  diocèse  de  Tiéguîer,  chanoine  de  la  collégiale 
du  Mur,  à  Morlaix;  il  resta  d'abord  caclié  quelque  temps 
à  Bothoa,  puis  à  Plamlel,  où  il  exerçait  socrèlemeut  le 
ministère,  «  engraissant,  disait-il  en  parlant  de  lui-même, 
la  victime  pour  le  sacrifice.  »  C'est  là  qu'il  fut  pris  pour 
être  amené  au  tribunal  criminel  de  S-Brieuc;  mais  on 
craignait  déjà  la  colèro  du  peuple;  il  fut  exécuté  à  huit 
heures  du  soir. 

Le  mois  de  février  fut  marqué  par  deux  autres  exécu- 
tions: l'abbé  Avril,  du  diocèse  de  S-Brieuc,  fut  pris  chez 
sa  mère,  et  traduit  avec  elle  devant  le  tribunal,  qui  refusa 
d'appliquer  à  celle-ci  la  loi  contre  les  personnes  donnant 
asile  k  des  prêtres.  Dom  Léonard  HilUon,  du  clergé  ré- 
gulier, après  avoir  été  chassé  de  son  clottre,  était  venu 
exercer  le  saint  ministère  à  $*-Brieuc  ;  il  fut  condamné,  le 
18  février,  et  exécuté  le  lendemain.  Tous  ces  saints  coih 
fesseurs  de  la  Foi  moururent  avec  le  courage  ordinaire 
aux  martyrs.  Noos  mentionnerons  encore  ici  la  mort  d'un 
homme  de  bien,  qui  fut  frappé  à  cause  de  son  attachemenL 
à  la  religion  :  François  Bidan ,  maire  de  Plédran ,  ainsi  que 
son  a(ijoint,  J.  Goupillier,  furent  traduits,  à  la  fin  de  jan- 
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vier,  au  tribunal  criminel  de  S*-Brieuc,  parce  qu'ils  ayaient 
caché  Targenterie  de  leur  église,  et  ne  s'étaient  pas  opposés 
aux  rassemblements  dans  leur  commune.  Ils  furent  ren- 
voyés au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris  ;  mais,  le  9  ther- 
midor étant  survenu ,  les  exécutions  se  ralentirent  :  l'adjoint 
fui  mis  en  liberté,  et  le  maire  exécuii'  ,  le  l""  novembre. 
M.  Tresvaux,  à  qui  nous  empi  unions  U  plupuil  de  ces 
détails,  et  qui  a  eu  la  procédure  de  cette  dernière  affaire 
entre  les  mains,  dit  que  le  citoyen  Boyer,  curé  consti- 
tutionnel de  la  paroisse,  fut  pour  beaucoup  dans  cette 
condamnation. 

Cependant  les  églises  n'étaient  pas  encore  toutes  fermées 
à  S -Brieuc ,  le  ^  février  ;  ceci  indignait  fort  un  patriote  de 
Rennes,  qui  était  venu  faire  du  zélé  à  la  Société  régé- 
nérée (4).  Le  président  se  justifia  de  son  mieux,  en  faisant 
remarquer  que  la  liberté  des  cultes  était  proclamée,  mais 
qu'on  avait  déjà  fait  disparaître  tout  culte  extérieur.  Au 
reste,  ajoutait-il,  «  quoiqu'on  voie  encore  pratiquer  dans 
cette  commune  le  culte  catholique  par  quelques  personnes 
que  de  vieilles  habitudes  y  attadient,  cependant  la  raison 
y  fait  des  progrès  rapides ,  et  ne  tardera  pas  à  domhier.  » 
En  attendant,  pour  ne  plus  encourir  de  tels  reproches, 
et  i)ûur  vaincre  la  résistance  d'inertie  qu'il  trouvait  dans 
les  instincts  religieux  de  cette  population,  ce  même  prési- 
dent demaiidait ,  peu  de  jours  après,  à  la  Convention ,  d'en- 
voyer un  représentant  du  peuple,  parce  que,  disail-il,  «  la 
machine  révolutionnaire  étoit  paralysée  dans  les  Côtes-du- 
Nord.  » 

Les  diverses  administrations  de  ce  pays  n'appartenaient 
pas  en  effet  au  parti  te  plus  violent ,  et  deux  mesures  prises 
vers  ce  temps  le  prouvent  ;  elles  sont  dues  au  conseil  gé- 
néral de  la  commune.  Ce  corps  reçut,  le  14  nivôse  (jan- 

î;  Dans  ce  nioi^.  rottc  Socii'tf'  Jevenuf»  Irf's-noinbrcnsf  d<in-<  «-ey  sf'anrt-^ 
publiques  (loujoan  les  moulons  de  l'anurgf  '  ,  lut  autorisée  à  s'ins»alk'rdau!»I«« 
t'hape11«  S'^Pierre. 
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vier  4794),  l'ordre  de  remplacer  sur-le-champ,  et  sous  la 
responsabilité  personnelle  de  chacun  de  ses  membres,  les 
Filles  des  diflërentes  congrégations  vouées  au  soulagement 
des  pauvres,  et  au  service  des  hôpitaux,  si  elles  n'avaient 
prêté  le  serment  constitutionnel.  Il  prit  la  délibération  sui- 
vante :  <r  Considérant  que  dans  cette  ville  il  existe  des 
Sœurs  grises  destinées  uniquemeDt  an  soulagement  des 
malades,  «ju'il  sfra  impossible  de  reiiiphicor  en  raison  des 
talenls  qu'elles  possèdent  ;  que  les  autres ,  également  ap- 
pliquées an  soulagemeul  des  malades  dans  rhùpita!»  sont 
aussi  trt'>~(li(riciles  à  reniplam  ,  jiarce  qu'elles  y  foui  ua 
service  gratuit,  désagréable  et  iiunibie,  que  nulles  n'accep- 
teront sans  un  trailcmenl  au  nionis  passable,  auquel  la 
loi  n'a  pas  pourvu,  arrête  de  tarder  à  délibérer  jusqu  a  ce 
qu'il  ait  été  avisé  au  moyen  d'offrir  un  traitement  qui 
puisse  déterminer  celles  qui  s'offirent  à  l'acceptation  de  ces 
places.  » 

Une  autre  délibération  de  la  même  assemblée  témoigne 
une  hardiesse  louable  pour  cette  époque  ;  elle  est  datée  du 
16  pluviôse  (février  itQI],  veille  du  jour  ou  Robespierre 
prononça  son  premier  discours  contre  le  matérialisme  : 

«  Le  faisant  fonctions  d'agent  national,  est-il  dit  au 
procès-verbal  de  ce  jour ,  a  fait  le  rapport  qu'une  députar 
tion  de  la  Société  populaire  a  été  envoyée  vers  la  munici- 
palité pour  demander  qu'elle  fasse  un  règlement  de  police 
(|ui  proscrive:  l"*  le  costume  des  prêtres  hors  l'enccinle  du 
lieu  où  s'exerce  le  culte;  2"  (l'ordonner  rouveiiure  des  bou- 
tiques tous  les  jours  de  décades;  3''  que  les  honneurs  mi- 
litaires ne  soient  plus  rendus  aux  prêlres  lorsipi'ils  vont 
adminisiKM-  h's  malades;  i**  que  le  mode  de  publication  de 
la  mort  des  citoyens  par  le  son  d'une  cloche ,  soit  remplacé 
par  une  alTiche  à  la  i>orle  de  la  maison  de  la  commune  (1). 

»  Lo  conseil  délibérant  sur  lesdites  propositions,  après 

;i)  Efli-ore  nno  fois,  nous  ne  pouvons  mm  eiurger  de  redresser  les  phrases 
ImitfiiscN  du  »iy\r  tir  <'o  icmp$  :  le  rranr^is  était  Irailé  comme  la  France. 
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afoir  examiné  la  première,  el  ouï  Tagent  national,  consi- 
dérant que  les  exercices  da  culte  catholique  s'exercent  et 
se  sont  exercés  de  tous  les  temps  à  l'extérieur  comme  à 
rintérieur  des  temples  y  destinés,  a  déclaré,  à  l'unanimité, 
passer  à  Tordre  du  jour  motivé  sur  l'existence  de  la  loi 
du  18  frimaire  relative  à  la  liberté  des  cuUes,  et  la  lettre 
y  relative  du  Comité  de  Salut  public,  aux  autorités  consti- 
tuées du  28  nivôse,  et  ijuà  la  raison  seule  il  appartient 
d'anéantir  la  superstition. 

»  Sur  la  seconde,  relative  à  rnuverliir»,'  des  houli(iiies,  dé- 
clare qu'il  n'y  a  lieu  à  délibérer,  parie  tiu'aucune  loi  ne 
s'oppose  à  ce  que  chacun  se  repose  le  jour  qu'il  croit  en 
avoir  besoin,  à  moins  que  le  service  de  la  République 
n'exige  ses  services. 

»  Sur  la  troisième,  relative  aux  honneurs  militaires  rendus 
aux  ministres  du  culte,  le  conseil,  ouï  le  faisant  fonctions 
d'agent  national,  se  déclare  incompétent  pour  le  défendre 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  plaise  a  la  Convention  d'abroger,  par 
un  décret,  la  loi  qui  l'ordonne,  se  réservant  de  faire  es- 
corter lesdits  ministres,  toutes  les  fois  que  leur  liberté  sera 
menacée  dans  l'exercice  de  leur  culte  intérieur  ou  extérieur. 

»  Sur  la  quatrième,  le  conseil  considérant  que  tout  ce 
qui  n'est  pas  défendu  par  la  loi  ne  peut  être  empêché,  a 
moins  qu'il  ne  soit  nuisible  à  la  sûreté  et  ;i  la  tranquillité 
publitjuc  ou  particulière,  et  que  ces  publications  de  mort 
sont  souvent  utiles  à  la  sûreté  des  héritiers  ou  créanciers 
de  ceux  qui  meurent,  déclare  éi^alement  qu'il  n'y  a  lieu  à 
délibérer,  arrête  en  outre  qu'une  expédition  de  la  présente 
sera  envoyée  à  la  Société  populaire  [\].  » 

(1)  Anx  prér«'tl*>n(es  rilations,  non^  njonlorons  la  .suivaule  :  d'une  part  ollf 
montre  J'état  rigourcu:^  où  étaient  tonus  ics  suxpeclt.  ceux  qui  n'étaient  ni 
prévcmsni  coluUuiinés,  mais  nniTriemeDt  Mapçouiiés  de  no  pas  aasex  aimer 

la  République  ;  et  d'autre  part  cllo  prouve  que  la  municipalité  de  S'-Brieuc 

atti-nnaif  rinfnnf  fyîi'il  drpondait  d'elle  les  rignenr?  du  frnips.  A  l.i  tîato  du 
8  veotôte  Jun  de  janvier  1794),  nous  lisoiiâ  aux  registres  du  conseil  général  de 
UeoiniiNme: 

w  Un  membre  a  fait  le  rapport  ijfi  t'arreatatUNi  de  deox  bommea  hier,  i  dii 
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Il  en  était  do  directoire  da  département  comme  do 
conseil  général  de  la  conunnne,  et  ce  qui  le  prooTe,  c'est 
l'empressement  qn*il  mit  à  faire  tirer  à  nn  grand  nombre 
d'exemplaires  et  à  répandre  le  fameux  rapport  du  17  plu- 
viôse an  II  (5  février  4794).  Ce  rapport  était  celui  où  Ro- 
bespierre, voulant  apporter  quelque  ordre  dans  ce  chaos,  et 
n'ayant  plus  le  frein  religieux  à  opposer  aux  i)assions  dé- 
bordées, foriiiula  une  sorte  de  \ertu  civique  et  huiiiciiulaiie  ; 
et,  comme  l'enfer  lui  manquait,  il  espéra  par  la  terreur 
contenir  les  ennemis  de  l'ordre  social  qu'il  avait  rêvé.  H 
commença  dès  lors  k  opposer  ses  tendances  spiritualisles 
au  luatérialisiue  qui  allait  achever  de  confondre  toute  notion 
de  bien  et  de  mal. 

Le  conseil  de  district  se  montrait  plus  violent  que  les 
deux  autres  :  poussé  par  quelques  trembleurs  qui  craignaient 
de  passer  pour  modérés,  il  pesait  davantage  sur  la  popu- 
lation paisible,  sans  toutefois  suivre  les  Ënragés.  £n  février 
4794,  il  envoya  des  commissaires  rechercher  les  selles, 
brides,  et  généralement  tout  ce  qui  pouvait  servir  à 
quipement  des  troupes  à  cheval.  A  la  vérité,  les  bandes 
de  brigands  (on  ne  disait  plus  malintentionnés) ,  angmen-* 
taient  d'une  façon  de  plus  en  plus  alarmante.  La  munici- 
palité de  S'-Brieuc  installait,  de  son  côté,  une  salpètriére, 
et  bientôt,  TEtat  se  mettant  à  la  tôte  du  mouvement, 
vingt-quatre  ateliers  d'évaporation  fonclionnèreut  dans  les 
Côtes-du-Nord.  Ils  fournirent  34,-274  iiv.  de  salpêtre  ;  toutes 

heures  du  soir,  apportant  (mi  \  il1<'  îles  «•.lînt^'^tihlf  s  vt  «lu  linge  dosliaës  aux  dé- 
tenus couiinu  »usi>ccls ,  amis  aci^uu-a-cautiuii  de  leur  cuuiuiunc. 

»  Le  coa«eil,  «près  avoir  interrogé  lesdile  hommes,  considérant  que  les 
comestibles  saisis  ne  peuvent,  par  leur  modicité»  éire  n^putés  pa^j^cr  à  l'é- 
tranper,  f[Ho  d'.n'llotirs  leur  di^slinalion  est  annoncée  par  une  lettre  dont  les 
porteurs  sont  saisis ,  arrête  de  donner  mainlevée  dcsdilâ  objets ,  et  néaumoius , 
comme  il  existe  une  loi  qui  ordonne  aux  délenns  de  rirre  ftugalement  et  en 
commun ,  et  qu'un  arnVé  du  Comité  de  sarreillance  ordonnant  l'exécution  de 
cette  loi,  df-ffiid  l'entrée  dans  ces  maisons,  de  tous  romeslibles  destinés  à 
l'usage  particulier,  arrtUe  que  les  perdrix,  pàlé,  veau  ei  beurre  saisis  seront 
vendus,  et  que  le  prix  en  sera  remis  au  citoyen  Lahoye ,  auquel  lis  ëtoieot 
adressés.  » 
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les  grandes  chaudières  ayaient  été  poar  cela  mises  en  ré- 
qoisitioD  (  l  .  Il  en  fat  de  même  des  chevaux  et  des  char- 
rettes qui  furent  enlevés  pour  le  service  des  armées,  et 

<f  tout  citoyen  qui  avoit  sur  son  terrain  des  bois  de  saule, 
bourdaine  et  autres  propres  'd  la  laLiicalion  de  la  poudre, 
dut  en  couper  toutes  les  branches,  les  peler  el  les  apporter 
au  dépôt  fâ) .  » 

A  mesure  que  Ta  résistance  devenait  plus  énergique,  la 
colère  des  républicains  augmentait.  Sous  ce  senlinicnl  el 
sous  h  pression  qu'exerçait  la  Société  réf/énérce ,  instru- 
ment trop  docile  de  Carrier  et  de  Carpentier,  les  admi- 
nistrations du  chef-lieu  de  ce  département  prirent  bientôt 
une  série  de  mesures  qu'elles  avaient  repoussées  jusque- 
là.  £n  mars  1794,  le  conseil  général,  cédant  aux  ordres 
venus  de  Paris ,  ordonna  d*abattre  les  crobi  et  tout  signe 
extérieur  de  culte;  en  même  temps,  le  district  loi  en- 
joignait de  détruire  ou  de  confisquer  toute  marque  de 
féodalité  dans  les  églises  et  ailleurs.  On  attaqua  même 
l'aristocratie  du  ciel:  on  raya  du  langage  le  motsami,  et 
la  vieille  cité  de  saint  Brienc  et  de  saint  Guillaume  prit  fort 
ingénieusement  le  nom  de  Port^Brieuc'  Des  commissaires 
étaient  nouunés  «  pour  purger  la  ci-devant  cathédrale  des 
attributs  de  la  superstition ,  trier  les  bois  bons  à  vendre  de 
ceux  qui  devaient  être  envoyés  à  la  salpôlrière,  et  brûler 
les  tableaux  propiis  à  perpétuer  le  fanaÙMno  et  à  faire 
espérer  le  retour  d'un  culte  ennemi  ilc  tous  les  autres, 
et  représentant  des  personnages  ou  événements  ayant  figuré 
depuis  le  commencement  do  !  i  Secte  chrétienne  » 

Puisque  les  hommes  ([ui  s'étaient  montrés  jusque-là 
relativement  modérés,  étaient  arrivés  ii  ce  paroxysme, 
qu'on  juge  de  ceux  qui  se  glorifiaient  du  titre  iï Enragés. 

(I)  Tonto  amln  industrie  était  morte  dans  la  riU«,  sauf  ecll»  des  «  eiloyans 
rorJoiiniers  préparant  des  ehaassiures  pour  les  armées  » ,  selon  les  espreesions 

d'un  rapport  du  temps. 
(2]  Arrêté  d'avril. 
0}  Arritédtt31nivd6c. 
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Dans  leur  délire,  ils  ne  se  montrèrent  pas  inventifs  :  ils 
ne  troQTèrent  rien  de  mieux  qne  de  copier  les  scènes  sa- 
crilèges qui  avaient  indigné  Paris  et  TEnrope,  au  mois  de 

novembre  précédent  ;  scènes  dont  les  Jacobins  avaient  déjà 
fait  justice,  et  dont  la  Convenlion,  sous  Tinfluenco  de 
Robespierre,  s'apprêtait  à  punir  les  auteurs  (1^. 

Le  20  venlôso  an  lî  fi 0  mars  1 794) ,  les  Sans-Culoltcis 
régénérés  vinrent  dans  la  cathédrale,  qui  avait  été  fermée 
deux  jours  avant,  inaugurer  le  culte  de  la  Raison.  Pour 
que  rien  n'y  manquât,  un  ecclésiastique  de  S'-Brieuc  et 
le  curé  de  Planguenoual  déposèrent  dans  celte  odieuse 
cérémonie  leurs  lettres  de  prêtrise,  et  «  renoncèrent  au 
métier  sacerdotal,  »  L'exemple  leur  avait  été  donné  quel- 
ques jours  auparavant  par  le  curé  de  S'-Martin-des-Prés, 
ancien  carme,  et  par  le  curé  de  Flouer;  ils  étaient  dans 
les  prisons  de  S^-6rieuc.  Il  est  à  peine  nécessaire  d*ajoater 
que  c'étaient  des  prêtres  assermentés  ;  le  scliisme  les  avait 
préparés  à  l'apostasie,  et  plusieurs  contractèrent  mariage 
pour  échapper  au  martyre  dont  ils  n'étaient  pas  dignes. 

Tous  cependant  ne  tombèrent  pas  si  bas  :  Févèque  con- 
stitutionnel Jacob,  son  vicaire  Odio-Baschamp  et  bien 
d'antres  refusèrent  d'abjurer,  comme  l'avaient  fait  les 
évoques  Gobel ,  de  Paris,  Minée,  de  ÎVanles,  Lindet, 
Sieyès,  etc.;  et,  quand  arriva  de  S'-Malo  l'ordre,  donné  par 
Carpentier,  d'enfermer  «  au  ri-devaril  château  de  Quinlin  » 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  remis  leurs  lettres  de 
prêtrise,  ils  aimèrent  mieux  subir  la  captivité  que  de  se 
souiller  par  un  parjnie. 

Ces  orgies  durèrent  ii  peine  quelques  jours  :  dès  le  23 
ventôse,  la  Convention  nationale,  sur  un  rapport  de  Saint- 

Ceci  pourra  surprendre  ceux  qui,  ne  connaigaant  pas  l'histoire  de  la 
RéTolntiOD,  sont  habitntSs  i  confondre  los  Hébertistes,  tes  Dantonieles,  les 
COfdeliers,  les  Jarobins  On  vrrra  qup  notre  apprt'riation  csl  eiai  tc  .  si  on 
veul  parcourir  Irn  d.'hats  iW  l;i  TonvcnHon ,  d«'s  rluh.« .  In  rommnrif  de 
Paris,  soil  au  .tfynj/rnr,  sou  aux  (ornes  xxx  el  xxxi  de  l  Histoire  Fnrirmen- 
toire  de  ta  Révolution  ftanrnisf. 
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iusl,  envoya  au  tribunal  révolutionnaire,  et  par  conséquent 
à  l'échafand,  Hébert  et  les  autres  chefs  de  la  coterie  des 
matérialistes  et  des  immoraux.  La  cathédrale  fut  de  nouveau 
fermée,  ou  du  moins  elle  n*abrita  plus  que  des  troupeaux 
de  bœufs.  Le  conseil  général  de  la  commune  s'empressa 
d'envoyer  une  adresse  de  félicitation  à  la  Représentation 
nationale  :  malheureusement  on  faisait  des  adresses  &  tous 
les  vainqueurs,  quels  qu  Us  lussenl  ;  cependant,  au  ton 
(le  chacune,  on  seul  (jue  la  iilu^tart  des  liuiniueb  qui 
tenaient  le  timon  des  affaires  en  ce  pays,  inclinaient  vers 
le  parti  de  la  niod*''ralion,  et  qu'au  fond,  ils  répudiaienl  les 
excès  dont  la  iiévolution  se  souillait  chaque  jour  davantage. 

Quand  le  bruit  do  ce  qui  venait  de  se  passer  à  S'-Brieuc 
se  répandit  dans  les  campagnes ,  Tindignation  fut  générale  : 
peu  de  jours  après ,  le  district  de  Port-Brieuc  reçut  avis 
qu'aux  environs  de  Josselin  venait  d'éclater  «  une  insurrec- 
tion, qui  menaçoit  de  devenir  une  seconde  Vendée.  »  On 
demandait  à  Moncontour  tout  ce  qu'il  y  avait  de  forces  dispo- 
nibles ,  et  cinq  cents  hommes  de  Port-Brieuc  partirent  pour 
Loudéac.  Presque  aussitôt  après  on  signalait  à  Plédran 
des  assemblées  clandestines  très-nombreuses,  et  non  moins 
menaçantes  ;  une  unputsion  nouvelle  fut  alors  donnée  aux 
mesures  d'approvisionnements  militaires  :  les  églises  se  rem- 
plirent de  fourrages,  et,  le  fer  manquant  à  la  manufacture 
d'armes  de  Brest,  on  y  expédia  le  métal  (ju'on  put  trouver, 
sans  épargner  les  irrilles  des  propriétés  privées. 

Jusque-là,  el  maigre  les  injonclions  des  clubs,  le  con- 
seil général  de  la  commune  avait,  sur  la  demande  de 
soixante-dix  citoyens,  ordonne  que  la  rliapp!le  Notre-Dame 
serait  conservée  pour  le  service  du  culte  catliolique  ;  l'ora- 
toire de  saint  Brieuc,  le  premier  lieu  consacré  sur  ce  sol, 
résistait  donc  le  dernier  au  cataclysme  qui  emportait  pèle- 
mêle  culte  et  traditions.  Hais  un  arrêté  de  Caq)entier 
(24  germinal,  avril  1794),  qui,  do  S-Malo,  maintenait 
dans  nos  contrées  les  tendances  de  ses  amis  tombés  à  la 
Convention,  vint  mettre  fin  à  ce  dernier  acte  desupenH- 
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lion,  Ud  autre  arrêté  du  mène  personnage  ordonna  an 
district,  d*après  une  demande  des  Sam€uhUei  régé- 
nirés,  d'incarcérer  les  Sœnis  grises  et  celles  de  l'hôpital. 
Tout  ce  que  crui  pouvoir  faire  pour  elles  le  conseil  qni  les 
avait  jusque-là  défendues,  fut  de  leur  dâivrer  à  chacune 
un  lit  et  les  bardes  à  leur  usage. 

Cependant  la  famine  croissait  ;  les  prisonniers  ne  rece- 
vaient plus  qu'une  tlcini-livrc  de  pain  par  jour,  et  nul  ne 
pouvait  avoir  plus  de  trois  bf)isseaux  de  blé  à  la  fois.  On 
comprend  tout  ce  (Qu'avaient  de  vexaloire  et  d'impuissant 
les  mesures  prises  i>our  appliquer  la  loi  socialiste  du  maxi- 
mvîn,  au  milieu  de  ces  conflils  de  la  commune,  du  dépar- 
tement et  de  la  Convention ,  se  disputant  ce  qui  restait  de 
grains.  La  violence  exercée  contre  les  campagnes  pour  les 
forcer  à  approvisionner  les  marchés  des  villes,  ne  faisait 
que  les  en  éloigner  davantage  ;  et  les  ganiisaires ,  envoyés 
par  la  commission  de  subsistance  k  Pommeret  et  à  ïffiniac, 
n'eurent  d'autre  effet  que  d'augmenter  les  forces  de  l'in- 
surrection. 

Pour  se  consoler  dans  cette  détresse,  la  Société  régé- 
nérée faisait  des  motions  ;  en  voici  une  que  l'Histoire  ne 
doit  point  oublier  :  elle  demandait  à  la  Convention  une  loi 

pour  prescrire  d'employer  tous  les  livres  de  théologie  à 
faire  des  cartouches.  Elle-même  brûlait  dans  le  jardin  do 
l'évêché,  avec  les  reliques  de  la  cathédrale,  la  grande 
collection  des  procès-verbaux  des  assemblées  du  clergé, 
document  historique,  rare  et  très-précienx.  Ce  fut  sans 
doute  pour  parer  à  ces  sortes  d'actes  de  civisme  que  le  di- 
rectoire du  (léparlemenl  forma,  dans  ce  même  mois,  une 
bibliothèque  publique  ;  il  sauva  du  moins  ainsi  les  livres 
pillés  dans  les  monastères  et  les  châteaux  lli.  Mais,  par 
compensation ,  il  livrait  les  boiseries  de  la  cathédrale  pour 
faire  les  pétrins  et  les  tables  des  fours  que  le  représentant 

[\;  iloilc  mfsurv  avaii  (w  ordoiiin'c  par  un  JOini  Uc  lu  CouvcnUon ,  eu  diile 
du  9  p1uviô$«  an  it  (j8  janvirr  179  !>. 
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Jean-Bon-Sainl-André  avait  ordonné  d'ûlablir  dans  celle 
commune  pour  les  subisistances  do  la  marine. 

?fous  avons  vu  Carpenlier  incarcérer  les  Hospitalières  que 
Saint-Iîricuc  avait  conservées  :  cet  incorruptible  proconsul, 
près  de  qui  chaque  négociant  riche  do  S'-Malo  rachetait  sa 
léte  moyennant  de  grosses  sommes  d'argent,  aimait  mieux 
laisser  souffrir  les  pauvres  malades  que  de  voir  une  reli- 
gieuse eu  liberté.  Des  citoyennes  furent  désignées  pour 
remplacer  provisoirement  ces  vénérables  Filles  «  près  de 
rhumanité  souffrante.  »  Pauvre  humanité  1  Après  «juelques 
semaines  de  cette  nouvelle  administration,  l'agent  national 
déclarait  au  conseil  de  la  commune  que  «  rhôpital  étoit 
dans  une  détresse  telle,  que  des  citoyens  étoieut  obligés 
de  frayer  à  sa  dépense  en  attendant  des  secours.  »  Ainsi, 
rHébertismo ,  frappé  à  Paris,  resta  debout  en  province  jus- 
qu'au 9  Ihcrmidnr  ;  c'est  ce  qui  explique  comment  Robes- 
pierre en  est  d  ordmaire  regardé  comme  le  représentant, 
bien  qu'il  soit  tombé  pour  avoir  attaque  cette  secte. 

Aussuùi  (jue  hi  uiiiuicipalité  de  Porl-Brieuc  (1)  eut  con- 
naissance du  décret  rendu  le  18  floréal  an  ii  (7  mai  4794), 
elle  s'empressa  d'enlever  de  la  cathédrale  l'inscription  de 
Temple  de  la  Raison  ,  et  d'y  substituer  les  termes  mêmes 
du  décret  :  «  Le  peuple  rcconnoît  rÈlrc  suprême  et  l'im- 
mortalité de  râme.  »  Un  tel  acte  de  Foi  fait  aujourd'hui 
sourire  ;  mais,  à  ce  moment,  c'était  une  protestation  contre 
te  hideux  matérialisme  que  la  France  s'était  laissé  imposer 
un  moment.  En  retrouvant  Dieu,  l'homme  retrouvait  sa 
dignité  perdue,  6t  l'allégresse  qui  éclatait  de  toute  part» 
disait  une  fois  de  plus  combien  les  doctrines  dégradantes 
sont  lourdes  à  la  conscience  des  peuples ,  comme  à  celle  de 
l'individu.  Les  adresses  parvenues  k  la  Convention,  de  tous 
les  départements  et  surtout  de  la  Bretagne ,  montrent  à  quel 
point  ces  sentiments  étaient  universellemeut  partagés. 

(!)  A  partir  da  mois  suivant  (juin},  le  bureau  municipal  ne  fot  plus  omposé 
qui'  ihi  rnairc ,  de  l'agent  national  faisant  fonction  do  procarenr  do  k  commone» 

et  d'un  membre. 
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Toutefois,  celle  simple  reconnaissance  de  D'm\  était 
encore  bien  peu  de  chose.  Que  pouvaient  ies  (Tcuses  théories 
(lu  déisme  pour  ramener  l'ordre  dans  ce  chaos  ?  De  quel 
droit  un  philosophe  cût-il  imposé  son  système  à  la  con- 
science des  autres  ?  Robespierre  mesuranl  k  sa  patrie  cer- 
taÎDO  dose  de  croyances,  n'étail  qu*im  tyran •  et  tombait 
sur  ceux  qu'il  avait  frappés  ;  le  premier  consul ,  en  réta- 
blissant la  religion,  relevait  le  pouvoir  et  devenait  le 
lestaniateor  de  la  Société. 

Pour  apprécier  la  philosophie  qui  prétendait  se  substituer 
au  christianisme,  il  suffira  de  jeter  un  coup-d*œil  sur  les 
programmes  de  la  fête  de  TËtre  suprême,  destinée  à  rompre 
officiellement  avec  le  matérialisme  ;  tous  ces  programmes 
se  ressemblent  à  peu  près,  et  Ton  trouvera,  à  la  fin  de 
ce  volume,  celui  qui  fut  adopté  à  S-Brieuc.  Veut-on  déjà 
prendre  une  idée  de  riiébêlement  où  tombent  les  peuples, 
quiLii  l  ils  prétendent  inventer  dans  les  choses  saintes?  Qnon 
parcoure  le  règlement  adopté  dans  celte  ville  junu  la  célé- 
bration des  fêtes  décadaires,  qui  devaient  remplacer  les 
pompes  du  catholicisme  : 

«  Art.  1".  A  neuf  heures  et  demie,  le  son  de  la  cloche 
annoncera  le  moment  de  la  réunion,  le  temple  sera  ouvert» 
et  à  dix  heures  la  municipalité  s'y  rendra.  Le  maire  ou  un 
officier  municipal  y  donnera  lecture  des  lois  arrivées  dans 
la  décade  ; 

»  Art.  Cette  lecture  finie ,  on  chantera  en  chœur  quel- 
ques hymnes  à  rÉtemel  ou  patriotiques,  ensuite  quelques 
citoyens  liront  les  rapports  sur  les  affaires  publiques,  on 
les  discours  qu*il$  pourroient  avoir  eux-mêmes  préparés  à 
cet  efliet,  parce  qu'ils  seront  responsables  de  tout  ce  qui 
pourroit  s'y  trouver  dlmmoral  et  de  contraire  aux  lob  de 
la  République,  à  moins  qu'ils  ne  les  aient  fait  viser  par 
la  municipalité  ; 

»  Art.  3.  On  donnera  lecture  des  traits  héroïques  des  dé- 
fenseurs de  la  Patrie  ou  autres  citoyens  qui,  par  leur  intré- 
pidité, leur  valeur,  ou  leurs  bons  exemples,  auront  mérité 
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la  reconooissance  nationate,  el  on  terminera  par  des  chaula 
civiques  ; 

»  Art«  4.  A  trois  heures  après  midi,  on  se  rendra  dans 
Fallée  dite  de  Robien,  là,  les  jeunes  élèves  de  la  Patrie, 

depuis  l'âge  de  quatorze  ans  jusqu'à  dix-huit,  feronl  des 
évolutions  militaires  sous  le  commandemeal  d'un  des  chefs 
de  la  garde  nationale  ; 

>>  AiL  5.  Ceux  de  ces  gens  qui  auront  été  jui^is  avoir 
le  mieux  évolué  pendant  trois  décades  consécutives,  seront 
pour  prix  d'activité  admis  à  tirer  à  îa  cible,  et  celui  qui 
sera  jugé  avoir  mérité  le  prix  le  recevra  deê  maim  d'un 
vieillard  ; 

»  Art.  6.  A  quatre  heures  et  demie ,  le  son  des  corne- 
muses et  autres  instrumens  annoncera  Touverture  de  la 
danse,  et  chacun  se  livrera  au  plaisir; 

»  Art.  7.  On  s'en  retonmm  en  masse  à  la  fin  du  jour, 
et  Ton  viendra  sur  la  place  de  la  Liberté  chanter  un  hymne 
patriotique  qui  terminera  Tamusement  du  Jour,  après  lequel 
on  se  remettra  avec  plus  d*ardeur  au  travail  ; 

»  Art.  8.  La  Société  populaire  se  charge  des  frais  de 
cornemuse  jusqu'à  ce  que  la  Convention  n*ait  affecté  des 
fonds  pour  le  paiement  de  cette  dépense,  elle  se  charge 
également  du  paiement  des  prix  à  accorder  aux  jeunes 
élèves  de  la  Patrie  ; 

»  Art.  9.  Ceux  qui  voudront  danser  au  son  des  autres 
instrumens  seront  obligés  d'en  faire  les  frais.  » 

Les  exaltés  ne  se  consolaient  pas  de  ne  pouvoir  en- 
traîner la  commune  dans  leur  exlravagaul  deiire  el  de  voir 
la  guillotine  souvent  inaclivc  sur  la  place  de  rEgalitc,  où 
elle  était  en  permanence.  Aussi,  la  Société  régénérée  écri- 
vaiirelle  au  citoyen  Cai'pentier  pour  Tinviter  à  venir  «  épurer 
les  autorités  et  vivifier  l'esprit  public.  »  Par  bonheur  pour 
notre  pays,  Garpentier  ne  se  pressa  pas  de  quitter  S*- 
Malo,  où  il  battait  monnaie.  Quelques  semaines  après,  la 
même  Société  députait  vers  Carrier  et  PochoUe,  alors  à 
Lamballe,  «  pour  les  supplier  de  se  rendre  aux  vœux  les 
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plus  chers  des  patriotes  de  S*-Brieac,  qui  brûlaient  de  les 
voir  dans  leurs  murs.  » 

Carrier  ne  put  répondre  à  ce  tendre  appel ,  mais  il  en- 
voya au  district  un  ordre,  dont  ce  conseil  fit,  en  radoucis- 
sant, rarrêlé  qu'on  va  lire  (7  thermidor,  28  juillet)  :  «  Les 
statues,  tableaux,  croix,  saints  et  auires  dr-corations  des 
ci-devaiU  églises,  dont  la  conservation  ne  .seioit  d'aucun 
intérêt  pour  l'art  (I),  seront  envoyés  pour  cuire  îc  salpêtre, 
avec  défense  aux  employés  de  conserver  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit  ces  bois  auxquels  la  superstition  de  quel- 
ques hommes  imbccilrs  ou  é<jarh  attache  encore  du 
prix.  »  Que  de  chefs-d'œuvre  dont  la  piété  et  la  libéralité 
de  nos  pères  avaient  doté  les  églises  de  ce  pays,  périrent 
dans  ces  mauvais  jours  2)  I 

Pendant  qu*une  colère  stapide  se  ruait  ainsi  contre  tout 
ce  qui  formait  la  tradition  d'un  grand  peuple,  comme 
cbes  ces  Romains  dégénérés,  qui,  dans  les  dernières 
années  du  Bas-Empire,  entassaient  autels,  statues,  tom- 
beaux, inscriptions  votives,  dans  Iqs  murailles  précipitam- 
ment élevées  par  la  peur,  les  révolutionnaires  tentaient  un 
système  d'éducation  assez  en  rapport  avec  leur  vandalisme. 
C'était  cette  école  de  Mars,  pour  laquelle  partirent,  au 
mois  de  juillet,  de  pauvres  enfants,  «  sous  la  conduite  de 
l'un  d'eux:  »  comme  taiil  d autres,  cette  tentative  disparut 
avec  le  Comité  de  Salut  public. 

Dans  ce  mois  de  juillet,  parut  la  première  proclamation 
des  chefs  de  l'armée  catholique  et  royale.  On  put  croire 
alors  qu'une  autre  Vendée  allait  naître  de  ce  côté  de  la 
Loire  ;  mais  non  :  par  des  causes  que  nous  n'avons  pas  à 

i  1  '  On  sn  i  t  comment  i'«rl  était  compris  è  cette  époque  ;  «naci  rien  on  presque 

rien  ne  fut-il  conservé. 

(2j  Nous  ne  patleroiu  pas  des  vds  nombreux  commis  dans  vette  confesion  ; 
le  bon  sens  seul  le  dirait  à  défaut  da  témoignage  des  irieillards.  Les  pièces 

offirielles  en  ont  pard-^  pr>n  trarc<!  :  rrpfndnnt  nous  y  avons  trouv.'  dos 
commissaires  envoyés  à  lu  poursuite  de  eertains  voieurs  et  voleuses  ;)<i<noiPS 
qui  s'étaicDt  cmparéi»  des  galons  d'or  cl  d'argent  enlevés  aux  orucmenti» 
d'églises. 
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ain»iocier  en  ce  monienl,  la  guerre,  en  se  |)roj)agcant ,  resta 
une  suito  d»^  rnjifis  de  main,  une  .L'iierre  de  partisans  (11. 

Depuis  les  exécutions  que  nous  avons  signalées  en  fé- 
vrier ,  récliafaud  politique  ne  s'était  pas  relevé  dans  les 
Côles-du-Nord ,  jusqu'en  mai.  Le  ^  de  ce  mois  vil  tomber 
sur  la  place  de  T.annion  les  têtes  de  deux  jeunes  ecclé- 
siastiques «  MM.  F.  Lajeal  de  Lochrist,  en  Coatreven, 
et  A.  Le  Gall,  de  Trédaniel.  Au  commencement  de  la  Ré- 
volution, le  premier  était  vicaire  de  Coatreven,  et  le 
second  de  Penvenan  ;  il  le  fat  ensuite  de  Cavan.  M.  Très- 
vaux  dit  qu*il8  avaient  passé  à  Jersey,  où  ils  apprirent  que 
les  fidèles  du  pays  de  Trégnier  étaient  dans  un  cruel  état 
d'abandon,  et  qu*tls  se  crurent  obligés  de  revenir  à  leurs 
postes.  Si  Testimable  auteur  de  THisloire  de  la  Persécution 
de  l'Eglise  en  Bretagne  avait  lu  le  dossier  de  cette  affaire , 
qui  existe  aux  archives  du  tribunal  de  S-Brieuc,  il  aurait 
reconnu  que  ces  prèlrcs  n'avaient  pas  quiUé  le  sol  français. 
Après  plusieurs  mois  d'un  rude  et  périlleux  ministère,  ils 
fureiil  dénoncés  par  un  misérable  qui  les  savait  cachés  chez 
Ursule  Taupin,  née  Tierrier;  le  tribunal  criminel  des 
Cntos-dn-Nord  se  transporta  à  Lannion  pour  les  juger  tous 
trois,  et  les  condamna  à  la  peine  de  mort. 

Rien  n'est  beau  comme  l'interrogatoire  de  ces  trois  con- 
fesseurs de  la  Foi  :  on  dirait  une  scène  des  premiers  martyrs 
devant  le  tribunal  de  quelque  proconsul  ;  même  simplicité , 
même  force,  même  ardeur  pour  obtenir  la  palme  du  triom- 
phe. Qu*on  en  juge  par  ce  fragment  de  l'interrogatoire  de 
la  femme  Taupin:  m  Ton  mari  n*estpil  pas  émigré? — Oui, 
il  est  avec  Monseigneur. — Quel  est  ce  seigneur  dont  tu 


(I)  Au  mois  dp  mai  précédent,  un  agent  du  Coiuité.  de  S<CirvU  générale  fat 
rnvoyë  dans  Pommcrct  pour  y  d<?f ouvrir  un  enfant  de  Brandan  rommxme  de 
.S'-Brandan} ,  qu'on  disait  doué  du  don  de  prophétie.  Cet  enfant ,  âgé  de  onze 
ene,  se  nommait  Jean  Bannier,  et  était  <  accompagné  d'un  prêtre  et  derémt-> 
gré  Boishardy  > ,  disent  les  registres  du  département. 

fîl  TT^rn  est  écrit  Lejear  sur  b  fn!  '-»  des  registre»,  ilf  la  Cour  rriminplle  ; 
c'est  wno  erreur ,  nous  avons  sous  les  j  eui  la  signature  de  ce  prêtre  martj-r. 
T.  n.  27 
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parles  ?  —  L'évèque  de  Tréguier.  —  N'as-lu  pas  recelé  chez 
foi  doux  prùUes?  —  Oui,  Monsieur. — Les  comioissois-Ui 
auparavant,  et  à  quelle  intention  les  recêlois-lu? —  Je 
n'avois  pas  l'honneur  de  les  connoitro  ;  je  les  recélois  pour 
le  bien.  —  As-lu  dit  que  tu  étois  conleote  de  mourir  pour 
ton  roi  et  la  religion  ;  où  as-tu  tean  ces  propos,  et  devaul 
qui?-^  J*avoue  avoir  tenu  ces  propos,  et  je  crois  que  ce 
fut  à  la  municipalité ,  après  mon  arrestation.  —  Persistes- 
tu  dans  les  mêmes  sentiments?  —  Toujours,  Monsieur. 
—  Tu  aimois  donc  bien  ton  roi  ;  désireroîs-tu  en  avoir  un 
autre?  —  Je  Taimois  comme  je  devois  le  faire,  et  je  désire 
en  avoir  un  autre.  —  Tu  abhorres  donc  le  régime  répu- 
blicain? —  Absolument.  —  Est-ce  le  désir  de  revoir  Ion 
mari  qui  le  fait  penser  et  parler  ainsi?  —  Ma  religion  est 
la  première  et  la  seule  cause  de  mon  opinion ,  etc.  » 

1)  ttitluiaire ,  les  interrogatoires  de  ce  temps  contiennent 
ù  peine  quelques  lignes  ;  mais  ici,  soit  que  lo  président  fût 
lui-même  impressionné  par  la  grandeur  de  ce  spectacle, 
soit  qu'il  cherchât  timidement  quelque  réponse  qui  pût 
sauver  cette  femme  héroïque ,  le  dialogue  ne  cessait  pas. 
Enlin,  voyant  qu'elle  refusait  le  mensonge  qu'on  eût  voulu 
obtenir,  et  qu'elle  persistait  à  avouer  qu'elle  avait  scienmient 
caché  des  prêtres,  on  la  condamna  avec  eux.  Après  leur 
exécution,  elle  fut  attachée  sur  un  cheval  et  conduite  à 
Tréguier  derrière  Féchafaud  ruisselant  de  sang.  Jusqu'au 
bout  elle  fat  admirable.  On  lui  disait  :  Vous  êtes  donc  une 
mère  dénaturée;  vos  enfants  mourront  de  foim,  puisque 
leur  père  émigré  ne  peut  revenir.  —  «  Mes  enfants,  ré- 
pondit-elle,  ont  dans  le  ciel  un  père  auquel  je  les  re- 
commande. Je  meurs  pour  la  religion  :  Dieu  ne  les  aban- 
donnera pas.  »  Le  jour  de  sa  mort  fut,  dit  M.  Tresvaux, 
un  jour  de  deuil  pour  tout  Tréguier,  qui  chérissait  et 
vénérait  celle  jeune  femme. 

A  la  nouvelle  do  ce  menrlre.  Tanpin  jura  de  se  venger  et 
repassa  en  France.  Un  an  après,  le  mallieurenx  qui  avait 
dénoncé  la  femme  chrulieime ,  venait  de  prendre  i>ossessioQ 
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(ie  la  belle  lorro  do  Prn-an-(\}(it .  qu'il  avait  achetée,  à 
vil  prix,  dans  la  commune  de  Pommeril-Jaudy.  Au  milieu 
de  la  nuil,  il  fal  éveillé  par  un  homme  qai,  au  bord  do 
son  lii,  demandait  au  dénonciateur  s'il  le  reconnaissait? 
—  «Vous  êtes  Taupin,  dit  le  misérable  terrifié,  prenez 
ma  fortane  et  lalssei^moi  la  vie.  — Rends-moi  ma  femme, 
reprit  Tanpin,  on  recommande  ton  &me  à  Dieu,  car  dans 
deux  minutes  tu  seras  mort.  —  Pitié  pour  mes  enfants, 
dit  le  lâche. — Tu  n'as  eu  pitié  ni  de  ma  femme  ni  de  mes 
enfants.  »  En  prononçant  ces  paroles ,  Taupin  lui  cassa  la 
tète  d*un  coup  de  pistolet  ;  puis  il  leva  une  troupe  de 
Chouans ,  et  il  continua  sa  vengeance.  Son  nom  est  compté 
parmi  ceux  des  chefs  de  bande  les  plus  redoutés. 

Une  autre  victime  fut  nnniolée  à  S-Brieuc,  peu  après 
celles  de  Lannion  :  ce  fui  M.  Servais  Androuel ,  natif  do  Plu- 
niaugat,  dont  il  était  vicairr.  Le  relieur  de  cettp  par  usse, 
ayant  eu  le  malheur  de  se  laisser  entraîner  au  schisme  ,  lisait 
en  chaire  un  mandement  de  l'évéque  Jacob,  et  l'accom- 
pagnait d'observations  qui  soulevèrent  l'indignation  du 
Ticaire,  âgé  de  plus  de  cinquante  ans;  celui-ci  se  leva  et 
reprocha  publiquement  au  recteur  son  apostasie.  Pour  ce 
fait,  il  fut  mis  en  prison  à  Broons,  puis  à  Lamballe,  où 
il  resta  jusqu'à  Tamnislie,  publiée,  six  mois  après,  par 
Louis  XVI.  Quand  la  Terreur  Tint  frapper  les  prêtres  fidèles, 
il  se  cacha  dans  sa  paroisse,  continuant  à  exercer  le  saint 
ministère;  pris  le  6  mai  1794,  il  fut  traîné  d*abord  à 
Rennes ,  puis  ramené  à  S*-Brieuc  à  la  queue  d*un  cheval. 
Après  les  traitements  les  plus  barbares,  après  qu'on  eut 
cherché,  en  publiant  sa  confession  supposée,  à  le  fléirir 
aux  yeux  de  la  population  qu'il  avait  toujours  édifiée,  il 
fut  traduit  au  tribunal  criminel,  et  exécuté  le  30  mai. 

A  six  semaines  de  une  ancienne  religieuse  Bénédirtiiie, 
nièce  de  IcYtijuc  de  Tréguier,  .M  '  Xnëllc  delà  A'ille-fhislin, 
vivait  retirée  k  Pordic  :  une  coicmne  mobile,  en  passant  à 
une  ht'iire  avancée  de  la  nuit,  aperroit  une  lumière  à  sa 
fonèlre,  se  fait  ouvrii'  et  fouille  inutilement  la  maison.  On 
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lui  dtMuandc  si  elle,  sœur  d'émigré,  est  atlacliée  à  l'ancien 
iv^Miih' ,  .sans  liésiler,  elle  réj)oiul  aflirinalivcmcMl  ;  elle 
est  alors  amenée  à  S'-Brieuc,  où  elle  renouvelle  ses  aveux. 
Le  tribunal  la  condamne  ii  mort,  et  elle  marche  au  sup- 
plice, le  16  juillet,  en  chantant  le  Salve  Regina. 

Peu  de  jours  après,  un  pauvre  menuisier  de  Plémei, 
François  Cauvel,  montait  aussi  à  Téchafaud  pour  avoir 
caché  un  prêlre. 

Achevons  l*bistoire  de  la  persécution  pendant  cette  pé- 
riode, en  résumant  ce  qui  arriva  à  vingt-six  prêtres  qui, 
arrêtés  en  mer  pendant  qu'on  les  déportait,  furent  ramenés 
en  France,  dépouillés  de  tout,  et  enfermés  à  la  maison 
des  Sœurs  de  la  Croix,  a  S-Brieuc.  Après  les  avoir  trans- 
férés aux  Carmélites  de  Guingamp,  on  les  traîna,  dans  le 
courant  de  mars ,  de  brigade  en  brigade ,  et  par  une  tem- 
pérature aiïreuse,  à  Rennes,  puis  à  AanUs.  Dans  ce  long 
trajet,  ils  eurent  à  subir  toutes  sortes  de  iiiausais  traite- 
ments ;  mais  ils  reeueillirenl  aussi  sur  un  prand  nonibro 
de  points,  et  surtout  à  Montauban,  les  témoignages  de  la 
vénération  d'uu  peuple  qu'on  ne  pouvait  si  facilement 
dérnthdli^er,  pour  employer  le  langage  du  temps.  En 
arrivant  à  Nantes ,  qui  gémissait  encore  sous  les  séides 
rjuc  Carrier  avait  laissés  derrière  lui,  ils  furent  conduits  au 
tribunal  révolutionnaire,  et  de  là  dirigés  vers  la  Loire,  où 
ils  crurent  que,  comme  tant  d^autres,  ils  allaient  trouver 
leur  tombeau.  On  les  fit  monter  à  bord  d*une  gabarre ,  où 
étaient  soixante  on  quatre-vingts  prêtres  d*Angers  et  de 
Nevers,  parmi  lesquels  la  peste  venait,  disait-on,  d*éclater: 
transbordés  ensuite  sur  une  galiote  hollandaise,  ils  eurent 
à  souffrir  les  plus  mauvais  traitements,  ne  recevant  par 
jour  qu*une  demi-livre  de  mauvais  pain  et  une  once  et 
demie  de  riz. 

A  la  fin  d'avril ,  la  corvette  le  Jean-Bart  les  amena  à 
Rocheforl  ;  c'est  sur  ce  navire  qu'ils  trouvèrent,  pour  la 
première  fois,  chez  leurs  gardiens,  des  sentiments  d'huma- 
uilé  ;  mais  peu  après ,  mis  à  bord  du  navire  les  Dcux^ 
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Astociés ,  préparé  pour  la  traite  des  né^^es ,  ils  y  subirent 
la  captivité  la  plus  cruelle.  Noire  cailiL'  ne  nous  [jcrmet 
pas  de  peindre  en  détail  les  tortures  de  toutes  sortes  qu'en- 
durèrent ces  confesseurs  de  la  Foi,  décimés  par  la  dyssen- 
terie  et  le  scorijul.  Ceux  que  n'attci<:nait  pas  le  double 
fléau,  se  multipliaient  pour  soigner  les  malades,  assister 
les  mouranls  et  eiUerrer  les  morts  (1). 

Ces  privations,  ces  soulTrances  de  toutes  sortes  et  les 
dispositions  d'âme  avec  lesquelles  elles  étaient  généralement 
supportées,  se  trouvent  résumées  dans  ce  mot  sublime  de 
l'un  des  prisonniers ,  M.  Dubignon,  prêtre  de  S-Sulpice, 
qoi  disait  à  nn  confrère  près  de  se  laisser  aller  an  décou- 
ragement: «  Il  est  vrai,  nous  sommes  les  plus  malheureux 
des  hommes,  mais  nous  sommes  les  plus  heureux  des 
chrétiens!  » 

Les  Cdtesrdu-Nord  perdirent  là  |)lusieurs  ecclésiastiques 
pleins  d*avenir,  tels  que  MM.  Le  lanic,  de  BréleTenez  ; 
Le  Saulnier,  soosnliacre,  de  Plérin;  Pergaud,  prieur  de 

l'abbaye  de  Beaulieu  ;  Pral ,  vicaire  de  Plouzélambre ,  et 
le  capucin  frère  Casimir,  qui  péril  victime  de  son  zèle 
comme  infirmier.  Parmi  ceux  qui  écliappèrent,  est-il  néces- 
saire de  nommer,  à  cMé  de  M.  Berlhier,  le  vénérable 
abbé  Le  (îroing  de  la  llomagère,  depuis  évéque  de  S- 
Brieuc?  il  dut  au\  fers  qu'alors  il  porta,  la  blessure  dout 
il  ne  guérit  plus. 

Ils  furent  débarqués,  eo  février  179o,  et  mis  en  liberté, 
deux  mois  après.  Sur  73  prêtres  bretons,  26  avaient 
péri  ;  des  760  détenus  sur  ces  pontons,  'iiâ  seulement 
survécurent. 

Vers  le  même  temps  périssait  sur  l'échafaud  le  curé  si 
vénéré  de  Plaintel,  l'abbé  Cormeaux.  Dès  que  cet  ecclé- 
siastique, dont  le  nom  est  resté  populaire,  eut  abandonné 
celle  Révolution  qui  Tavait  d'abord  séduit,  il  se  vit  pour- 


I;i  Tout  long  mariyrr  o*»f  t^numérë  au  tom»»  ti  df  VHisloire  de  ta  PersécH- 
tion  révolulionmtrr  en  llrcfagnr  ;  nom  y  renvoyons  le  lecteur. 
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chasser  à  outrance  par  ceux-là  même  à  la  bonne  (bi 
desquels  il  avait  cru  un  moment.  Forcé  de  quitter  le  pays, 
il  se  réfugia  dans  les  environs  de  Paris,  et  y  exerça  le 
saint  ministère  ;  pris  près  de  Pontoise,  il  fut  conduit  devant 

le  tribunal  révolutionnaire,  et  exécuté  (1  . 

Au  9  thermidor,  la  iiiuuicipalilc  ciivuya  ;i  la  Couveuliun 
nationale  une  adresse,  pour  ta  féliciter  d'avoir  renversé 
Robespierre  et  les  siens ,  comme  on  l'avait  félicitée  d'avoir 
renversé  leurs  adversaires  Bien  que  la  plupart  des  Ther- 
midoriens fussent  pires  que  ceux  qu'ils  frappaient,  cependant 
par  la  chute  de  ces  derniers,  la  France  se  trouva  débar- 
rassée du  poids  qui  l'oppressait:  elle  put  entin  respirer, 
la  Terreur  était  usée.  On  chercha  d'autres  moyens  que  la 
guillotine  pour  républicaniser  la  France  :  on  transforma 
quelques  églises  en  théâtre  patriotique  ;3; ,  et  le  directoire 
du  département  envoya  des  commissaires  dans  les  cam- 
pagnes «  pour  expliquer  les  décrets  de  la  Convention  na- 
tionale, et,  en  formant  l'esprit  public,  avancer  le  terme 
de  la  Révolution ,  c'est-à-dire  le  bonheur  de  tous  .  »  En 
même  temps,  et  ceci  valait  mieux,  on  donnait  aux  détenus 
malades  la  permission  de  sortir  pour  se  faire  soigner,  ou 
pour  donner  des  soins  à  quelque  proche  parent. 

1  Son  souvenir  e»(  resié  cher  au  peuple  des  campagnes ,  qui  chante  encore 

rc  rcfraiu  ; 

>  Dt«  habib  Mcm  «I  da»  jMrom.  • 

{■i)  A  peu  de  temps  df  là ,  le  15  vendémiaire  au  m  scpluiubro  17941 .  cet(9 
iiiuni)-i|)alité  eiiregislrail  la  déclaration  dn  la  ciloyctitio  Marir  l'ugcol,  veuve 
du  Claudo- Alexandre  Le  Flot,  cinieviiut  cnpitaiiK'  des  douanes,  cundaïuuu  a 
morl  par  le  tribunal  révolutionnaire  séant  i  Paris,  le  3  prairial,  comme  ayant 
favorisé  IVmigraiion  do  la  femme  Rosmofdue,  tandis  que  Hondîl  mari  avoit 
produit  pour  j-a  défense  une  pièce  '|ui  prr»tivr»it  le  conlraire  de  rcîli'  îi'  ru^alifvn  , 
et  dont  il  n'a  éié  fait  aucun  état.  Elle  allirninit  ipie  celle  juece  lui  avait  été 
montrée  par  le  grellicr ,  mais  que  l'accusateur  pul»li<- ,  le  trop  fameux  Fuuquier- 
ThioTilIc,  avait  défendv  de  loi  «n  délivrer  copie,  et  que,  comme  elle  in»i«- 
laii.  il  l'avait  mallrailêe.  Encore  un  trait  à  ajouter  au  caractère  de  ce  misé- 
raMe 

(3;  .Notamment  la  chapelle  du  j»éuiinairc ,  arrêté  du  22  fructidor. 
'1'  Arr^tv  du  vendémiaire. 
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Le  3  nivôse  an  m  (décembre  M9i\  le  bureau  muni- 
cipai  de  S'-Brieuc  prenait  une  délibération  par  lacpielle  il 
était  prescrit  de  remettre  toutes  les  pièces  concernant  les 
détenus  «  à  la  Commission  pliilantlu  opupie.  »  Puis  il  ajou- 
tait: «  11  a  été  déposé  sur  le  bureau  une  lettre  du  district  de 
Port-Brieuc,  avec  une  expédition  de  son  arrêté  du  2.  de  ce 
mois,  qui  autorise  la  municipalité  à  faire  sortir  de  la  maison 
de  détention,  dite  de  TréTeneuc,  les  ex-Sœnrs  de  la  Cha- 
rité, Catherine  de  Fourmentel,  malade,  et  Marie^eanne 
d*Ëlomcours ,  pour  lui  donner  des  soins.  » 

La  réaction  thermidorienne  pénétrait  done  dans  ce  paya  : 
la  création  de  comités  philanthropiques  s*occupant  de  Tétat 
des  prisonniers,  eût  été,  quelques  mois  plus  tdt,  un  crime 
emportant  la  peine  capitale.  Mais  le  vent  soufflait  à  la  com- 
passion; la  mode  allait  malheureusement  faire  dévier  ce 
bon  sentiment  vers  le  ridicule:  on  touchait  aux  bah  en 
Vhonneur  des  guillotinés,  aiu  coiffures  à  la  rictime, 
et  autres  niaiseries  qui  Grenl  fureur,  quand  cette  pauvre 
France  commença  à  respirer. 

Ainsi,  la  Terreur  était  passt-e,  et  passée  sans  av(»ir 
souillé  ce  pays  des  flots  do  sani,'  et  des  infamies  si  com- 
munes ailleurs.  Outre  les  douze  victimes  (jue  nous  avons 
nommées,  ce  département  n'avait  pas  vu  tomber  beaucoup 
de  tètes  dans  celte  période  révolutionnrjire  ;  les  registres  de 
la  Cour  criminelle  des  Côtcs^Hlu-^'ord  les  portent  à  seize 

<1)  Ce  chiffre  n'esl  pas  exact ,  el  l'errattr  protdeiitde  tables  mal  faites ,  en  rc 

.sens  i|ue  causc!»  de  la  seoleoce  n'y  sont  pas  toujours  indiquées.  Elle» 
portent ,  en  1793  :  M.  Jarquos  Buriot,  prêtre  infirme  nrT^U'  près  de  Lnuili'af  , 
cUez  sa  mère,  où  il  «Uait  caché;  AIM.  Uupoirter,  Jouanaio,  Ikcrambruu, 
émigrés  ;  LcseoiBer,  propos  contre  la  Rérolation;  —  en  1794,  Oman  el  Le- 

jenr,  prt^trcs  ;  F.  Taupiii.  r  I  des  prêtres:  GomiUet,  fosametion;  Cbl- 

it'ignier  et  F.  Xdiu'I  de  la  \iilf  nii>lin.  l'crits  pt  propos?  contre-révolution- 
naire» i  plus  ri»q  condamnés  pour  attroupements;  total,  seize.  A  cela,  il 
faut  joindre  nnc  vioglaine  d'accusés ,  renvoyés  devant  les  conseils  du  guerre  et 
le  tribunal  révolationnaire  ;  presque  tous  forent  condamnés  à  mort.  Les  re> 
gislrcs  du  conseil  de  guerre  ont  été  transportée  à  Irest ,  et  nos  rerhcrriios  pour 
les  retrouver  ont  été  inutiles.  Non"*  montlonnerons  en  leur  lieu  les  autres 
cuUons  récUcmcul  politiques,  jusqu'après  18uo,  où  les  proiV-durcs  do  la  Cour 
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Ce$t  beaucoup,  c*estlrop  saus  doute,  mm  qu'eslrce  que 
cela  auprès  des  exécuUons  de  Reones,  si  nombreuses 
({ue,  vers  le  soir,  les  bourreaux  fatigués  eonfiaient  à  des 

enfants  cl  à  îles  jeunes  gens  le  soin  de  continuer  leur 
horrible  tâche  11?  Qu'est-ce  que  cela  à  côté  des  horreurs 
de  Brest,  où,  dans  les  fêtes  organisées  par  Prieur  de  la 
Manie  ,  des  jeunes  femmes  et  des  jeunes  tilles  étaient  for- 
cées de  se  montrer  presque  nnes  k  la  pn[  ni  iiioii,  pour 
figurer  des  personnages-  allégoriques  ;  où  li's  représentants 
du  peuple  paraissaient  d'ordinaire  en  public  k  côté  du 
Vengeur  y  de  cet  adolescent,  qui.  mû  par  l'exécrable  vo- 
lupté de  répandre  le  sang  humain,  avait  sollicité  les  fonc- 
tions de  bourreau  ;  où  un  être  plus  dégradé  encore,  sié- 
geant au  tribunal  révolutionnaire,  profanait  le  cadavre  des 
jeunes  victimes  qui  avaient  refusé  d*assouvir  ses  infâmes 
désirs  [t]  7  Qn*e5t-ce  que  cela  à  côté  de  ces  ignominieuses 
saturnales  de  Nantes,  dans  lesquelles  le  sang  débordait  en 
si  grande  abondance  de  Timmense  cuve  placée  sous  Técba- 
faud,  quHl  refluait  jusque  dans  les  boutiques;  de  ces 
saturnales  où ,  après  avoir  exécuté  vingt-quatre  personnes 
de  suite  et  sans  juyemenl,  le  bourreau  était  appelé,  le 
lendemain,  à  en  exécuter  vingt-sept  autres,  toujours  sans 

«pcciale  no  nous  monlrcnt  plus  que  la  punition  de  vvritableft  wsassinats, 

presque  toujours  nrcomptigtiés  de  \iy\<  d'argent. 

Grâce  à  Tobligcance  de  M.  Hamoimo,  grelUer  en  chef,  ei  de  Al.  Besuc, 
coDimM  greflier  au  irilmnal  de  première  in«Unc«,  now  avons  pu  explorer  les 
archire«  dn  Palais  de  Justice,  autant  du  moins  que  cela  est  possible  dans  nne 

qiifintiK'  imnirnsp  dr  pi.  r»^s  rnlassres  sans  ordre  De  tout  ce  que  non-:  avons 
vu,  il  ei*t  résuiK^  pour  nou»  la  ronviolion  que,  dan?»  toute  la  lU'volution,  il  «'St 
au  plus  tombé  juridiquement  de  quarante  à  cinquaute  tètes  dans  les  Cùtcs-du- 
Nord  ;  mais  le  nombre  de  gens  tués  sans  procès  est  incalculable,  surtout  en 
1795,  où  nous  voyons  les  juges  de  paix  occupés  i  relever  sans  cesse  dos  cada- 
vres    pi'iH  n^-i^-int's  par  If".  deux  partis. 

(l)  On  rapporte  qu'un  de  ces  jeuucs  mallieuroux  iiKuitranl  de  la  répugnance 
k  vwrser  le  sang,  fut  maltraité  par  son  père. 

«2*  Tout  le  iiioiidi'  connaît  le  nom  de  Ance,  le  bourreau  nirli.  I.iis  ;  il  faut 
au^^i  qti'on  sache  k'  nom  ih-  Palis,  rhirutïii'n  «'t  jnsn  nu  Irilnui.il  i-'volulion- 
nairc.  Voir  pour  ces  horribles,  dëtailt»  IHf^fmrr  df  in  Ri  rnhinon  rn  Itrriagne. 
t.  IV,  p.  170  ctsniv. 
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jugeineul?  Les  dernières  étaient  quatre  sœurs  de  la  famille 

de  La  Mélayrie  :  elles  allendireni  une  dcmi-lieure  leur  tour 
au  pied  do  rôclialaud ,  leurs  bras  entrelacés  et  chantant 
avec  ferveur  le  cantique  des  élus  !  Leur  jeunesse,  leur 
beauté,  ceUe  étrange  el  douce  mélodie  dans  un  tel  lieu  et 
dans  un  tel  uiomenl,  inipressiuunerenl  vivement  la  foule,  si 
liabiLuée  tlt  jà  aux  sacrifices  humains  :  le  bourreau  éperdu 
eut  peine  à  linir  sa  tache;  il  fallut  l'emporter,  et  à  deux 
jours  de  là,  il  mourait  d'horreur!!  Saturnales  sans  nom 
où  l'on  ne  se  contentait  pas  seulement  de  noyer  en  si  grand 
nombre  que  le  cours  de  la  Loire  était  arrêté  par  les  cada- 
vres (4j ,  mais  encore  où,  comme  dans  les  persécutions  de 
Tantiquité,  on  s'efforçait  de  porter  atteinte  aux  plus  nobles 
vertus  de  Tâme,  en  liant  ensemble,  avant  de  les  précipiter 
dans  Tabîme,  les  personnes  de  sexe  différent  qui  avaient 
fait  vœu  de  chasteté  ;  où  enfin  la  soif  du  sang ,  de  l'argent 
et  des  voluptés  les  plus  sales  amenaient  journellement  des 
actes  qu'aucune  plume  ne  se  résoudrait  à  retracer,  et  qui 
finirent  par  attirer  la  peste  sur  celte  malheureuse  cité,  dé- 
cimée déjà  par  la  '^ucno  el  la  laïuiue. 

Nous  avons  là,  prés  de  nous,  dans  le  procès  de  Carrier, 
les  témoignages  authentiques  d  infamies  que  la  postérité  ne 
pourra  croire  [t^  ;  qu'on  )  jette  les  yeux,  et,  comme  nous, 

il  11  fut  l'irnlcmrnt  ronslnt*'  au  procès  de  Carrier,  qu'il  avait  fait  ou  l.iiss« 
eulcrrer  un  certain  nombre  de  personnes  vivantes.  On  sait  d'ailleurs  que  c'était 
la  torche  à  la  main  que  ses  séides  parcouraient  la  Vendée  :  de  sorte  que  ces 
monstres  araienl  l^il  tons  les  éléments  complices  éè  krar  rage. 

(^)  Le  jugement  prononcé  par  le  tribunal  révolutionnaire  contre  Carrier, 
porte  qu'il  a  été  convaincu  «  d'avoir  ordonné  d'cxt^nifcT  ?«r-lc-champ,  Pt  sans 
jugement,  des  brigands  (des  Yondéens) ,  parmi  lesquels  ii  y  avoit  des  femmes 
el  des  enfants  ;  d'avoir  fait  noyer  an  grand  nombre  de  brigands  qui  avoient 
d^MMé  leurs  armes  à  la  fareur  d'une  amnistie  :  d'avoir  fait  subir  le  même  sort 
à  fitTntrf-vintrt  nf  qnolqiic'!  rnvnlin-î  qui  s'étoient  volontairrmfnt  rendus; 
d'avoir  ordonné  ou  toléré  des  noyades  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants; 
d'avoir  donné  l'ordre  au  général  ilaxo  d'exterminer  tous  les  habitans  de  la 
Vendée  et  d'incendier  tontes  les  habilalions,  etc.  »  Son  eomplice,  Hofeao 
(irand-Maison  ,  fut  de  plus  convaincu  d'avoir  mulilè  les  rtriimfs  qu'il  rondui- 
sati  a  In  mort  t'.i-  que  nous  citons,  n'est  pas  rc  qu'il  y  «  de  pire  daus  U  vie 
de  CCS  iii<in-<ircs. 
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on  rendra  justice  à  h  manicipaUté  de  S^-Brienc,  ainsi 
qu'à  la  plupart  des  administrateurs  de  ce  département  qui 
surent  contenir  les  exaltés  et  préserver  ce  pays  de  ces 
excès  affreux  [  I  !. 

1705.  Cependant,  ce  que  les  Côtes-ilu-Nord  iivaienl  subi  de 
.  la  Terreur,  surtout  la  profanaiiuii  îles  églises,  avait  porté 
ses  fruits,  coniine  le  disaient  les  rcprésentanls  Faure  et 
Tréhouart  dans  leur  rapport  secret  au  Cumitc  de  Salut 
public:  les  habitants  des  campagnes  ne  voulaient  drcidê- 
inent  plus  se  laisser  incendier,  déshonorer,  égorger;  par- 
dessus tout,  ils  voulaient  leur  culte.  La  guerre  civile  était 

(1)  Los  hommes     eooirilmèrent  le  pins  à  oe  nîautlet,  ftareat  Vil.  Lorin. 

maire;  Dubois  S'-StWriD,  qui  lui  succéda  en  nivèseauiii;  Gautier,  C.irttl, 
Guiinaii,  St'bert,  Chanicr  et  quclqui'S  autres.  Sans  doute,  iU  ne  purciil  eiii- 
pèciier  tout  le  mal,  mais  ils  parvinrent  à  éloigner  CarpeuUcr,  qui  se  préparait 
à  venir  égargm  les  vicUmrn  enUmées  dans  le  ei-dnMt  chfttetu  de  Qvûitin  ; 
comme  les  oiagistrats  du  temps  de  la  Ligue ,  ils  s'eiposèrenl  souToat  pour  pr^ 
server  cette  ville  dr>  bamliis  (jui  la  nionnçrricnt.  îl  est  n  remarquer  que ,  même 
«près  la  chute  des  terroristes ,  la  crainte  glaçait  tcllcmcot  leâ  coeurs  quo  co 
fat  sealement  au  commeneement  de  novembre  qa»  Ton  songea  h  xentrer  la 
gutiloUne ,  dressée  oa  permanence  depuis  plusieurs  mois  sur  la  place  Xecker, 
dite  de  l'Egal itr 

Avant  de  quitter  cette  époque  néfaste ,  nous  ne  devons  pas  omettre  un  épisode 
qui  la  peint:  le  fait  u'a  poiul  encore  été  publié,  mais  nos  vieillards  s'en  sou- 
viennent. Quelque  faible  pari  qu'il  eût  prise  à  la  fédération  de  la  Normandie 
et  de  la  Bretagne.  S'-Brieuc  n'était  pas  tranquille,  quand  il  vit  la  Montagne 
triompher.  Tour  adoucir  ce  terrible  Comité  de  Salut  publie ,  nn  lui  dr'ptn  ha  une 
deputation ,  ù  la  li  te  do  laquelle  on  mil  le  président  de  la  Société  régénérée  , 
pi^rioCe  des  plus  purs,  mais  dont  la  laideur  était  proverbiale.  Robespierre 
était  seul  quand  la  dépulation  Ail  introduite  :  il  écrivait  devant  la  famense  teUo 
verte.  Il  eontimia  ««.ins  lever  les  yeu«  laut  f|«e  dura  In  harangue  ;  puis,  e.\anii- 
naul  l'orateur  uvci  cet  œil  qui  avait  glacé  tout  de  malUeureux ,  il  lui  dit  daus 
le  ton  mnphatique  qui  loi  éàùt  habituel  :  v  Si  ton  âme  est  aussi  laide  que  ta 
figure ,  In  fais  un  vilain  b. . .  •  En  même  temps ,  d'un  gosto  il  indiquait  la  porto , 
que  le  palriote  lu  ini  hin  .'^'empressait  de  gagner  sans  rien  demnndcr  de  plus  ; 
et  tout  aussilôi  il  n'prt  n  iit  la  route  de  S'-Briour,  trop  heureux  de  se  sentir 
encore  la  tète  sur  le»  épaules,  ^ous  pouvons  donner  ce  fuit  comme  authen- 
tique, malgré  les  délibérations  du  conseil  général  de  la  commune,  en  date  des 
1-2'  et  13*  jours  du  V  mois  de  l'an  ii ,  délibérations  prises  (Hiur  sauver  le  député 
f'hampe,-iuT  :  relui-ci ,  en  effet ,  lié  avee  plusieurs  des  membres  de  la  Gironde , 
était  véhémcntemuul  soupçonné  de  raodéranlismc ,  et  il  s'agissait  de  lui  doiincr 
un  moyen  d'échapper  à  la  ml^rc  des  lacobtns  vainqueurs. 
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orgaDÎsée  autour  de  S^-Brieuc,  qui  toutefois  resta  calme 
jusque  dans  la  nuit  du  1*'  janvier  1795:  une  alerte  fut 
donnée,  à  minuit  et  demi;  la  générale  battit,  les  corps 
armés  et  les  diverses  administrations  se  réunirent.  La 

malle-posle  allant  à  Brest,  attaquée  à  coups  de  fusils, 
par  une  trentaine  d'iioimiios  aposlés  au  liaul  de  la  côte 
S*-Barlhélemy ,  était  renliée  préi  ipitamment  avec  les  dra- 
gons qui  racconipa^iiciieiU.  Quelques  coups  de  feu  furent 
tirés  vers  le  haut  de  la  rue  Quintin,  et  toute  la  nuil  se  paiisa 
sur  le  qui-vive  ;  le  commandant  de  la  force  armée  vint 
déclarer  au  conseil  général  de  la  commune  que  tuules  les 
mesures  étaient  prises ,  «  aulanl  du  moins  que  lepermettoit 
Tétat  des  armes.  »  Cet  étal  était  loin  d*ôtre  satisfaisant  ; 
car  une  patrouille,  dirigée  par  un  otricicr  municipal,  ayant 
voulu  tirer  sur  un  individu  qui  s'enfuyait,  pas  un  fusil  ne 
partit  [1). 

À  quelques  jours  de  là,  et  sous  Timpression  de  cet 
événement,  le  district  réclamait  près  des  représentants  du 
peuple  en  mission  à  Vannes,  «  une  force  armée  capable 
d'anéantir  les  assassins  et  les  brigands.  »  Et,  de  fait, 
dans  toutes  les  campagnes,  depuis  Laval  jusqu'au  fond 
du  Morbihan,  là  oîi  la  guerre  n'avait  pas  encore  éclaté, 
elle  coiivail  sourdement.  C'est  ce  que  ne  tardèrcnl  pas  à 
con>l.il(  r  les  révélations  laites  par  IVi^jent,  a^'eiit  royaliste, 
bien  posé  dans  suu  parti,  et  qui  avait  été  arrélé,  le  5  jan- 
vier, près  de  S-Malo  :  il  déclara  aussi  que  depuis  quelque 
temps  des  débaripiements  d'armes  el  de  poudre  étaient 
fréquents  entre  Piouha  et  i^ïéhel ,  et  surtout  eulre  Fréhel 
el  la  llance. 

Au  même  moment,  le  représentant  Bollet,  venant  en  aide 
aux  inlenlions  du  général  Uumbert  et  au  désir  de  Uoche 
de  pacifier  le  pays,  avait  publié  une  trêve  avec  les  roya- 
listes. Mais  cette  trêve  était  fort  difficile  à  faire  observer, 
de  part  et  d'autre,  à  des  troupes  déjà  exaltées,  peu  disci- 


(1)  Eittrait  des  rcgislres  monieipaux. 
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plinées,  déponrmes  de  tout:  d*aillears  les  gens  qui  ne  se 
battaient  ^»as,  les  gens  compromis  .et  vÎTant  du  régime  ré- 
Tolutionnaire  repoussaient  tout  trailé  avec  les  Brigands  : 
parmi  les  royalistes,  d'autre  part,  il  ne  manquait  pas 
d'hommes,  et  surtout  de  femmes,  qui  regardaient  comme 
une  trahison  tout  puur-parier  avec  les  Bleus.  Il  no  faut 
donc  pas  s'étonner,  si  les  registres  inunici^mux  représentent 
«  les  campagnes  de  Port-Brieuc  coiniiie  envaliies  par  les 
Chouans  (1)  »,  nonobstant  toutes  les  conventions  des  chefs. 
Voici,  en  effet,  comment  le  conseil  général  peignait  à  la 
Convention  l'élal  de  cette  commune: 

n  La  commune  de  Port-Brieuc  est,  dans  ce  moment, 
dans  la  situation  la  plus  critique.  £n  effet,  elle  est  en- 
tourée de  Chouans  qui  sèment  les  faux  assignats  avec  une 
profusion  alarmante  pour  la  fortune  publique,  pillent, 
volent,  assassinent  les  fonctionnaires  patriotes,  désarment, 
avec  une  promptitude  effrayante,  les  communes,  sans  dis^ 
tinction  de  patriotes  et  d'aristocrates.  Favorisés  par  un 
grand  nombre  de  communes ,  de  tout  temps  ennemies  de 
la  Révolution,  ces  Chouans  enlevèrent,  dans  la  nuit  du 
IG  au  17  du  couruiil,  à  la  vue  d'un  poste  trop  foible  pour 
s'y  opposer,  dans  le  port  même  de  cette  commune,  une 
pataclio,  dans  laquelle  quatre  de  leurs  chefs  ont  passé  aux 
îles  de  Jersey  et  de  Gnernesey,  pour  avertir  les  émigrés 
qui  y  sont  en  grand  nombre,  du  dénuement  de  troupes 
dans  lequel  se  trouve,  dans  ce  moment,  le  département 
des  Côtes-du-Nord ,  malgré  que,  depuis  deux  mois,  les 
administrateurs  et  les  chefs  militaires  ne  cessent  d'en  de- 
mander. La  commune  de  Port-Brieuc  est  à  la  veille  d'être 
envahie  par  cette  horde  de  scélérats  qui  profitent  de  la 
prétendue  trêve,  conclue  entre  Boishardy,  leur  chef,  et  le 
général  Humbert,  pour  se  mettre  en  état  de  nous  attaquer 
avec  succès,  à  Texpiration  de  cette  même  trêve  qu'ils 
n*ont  jamais  gardée  » 

I  V/t^i  U  prrmièrc  fuis  que  nnusi  (ronrons  ce  root  d«n«  la  langue  officicHc. 
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Le  conseil  général  aj  ou  lait  :  «  Les  assignats  sont  abso- 
lument discrédités;  ils  perdent  90  pour  100.  Les  pro- 
priétaires des  denrées  refusent  publiquement  de  les  vendre 
en  assignats.  La  police  est  paralysée  pour  faire  exécuter  les 
lois  à  cet  égard,  parce  qu'elle  est  sans  troupe.  La  livre  de 
viande  est  à  3  lîv.,  celle  du  i)ain  est  à  26  s.,  et  le  boisseau 
de  froment  du  poids  de  39  livres,  s*est  vendu  aujourd'hui 
jusqu'à  i?  liv.  T^s  nianlios  ne  sont  point  approvisionnés; 
les  réquisitions  ne  s'exécutent  en  aucun  endroit,  pas  même 
dans  les  villages  de  la  commune.  Les  administrations  ne 
peuvent  faire  remplir  celles  qu'elles  ordonnent,  parce  qa*il 
j  a  disette  dans  le  district,  parce  que  les  municipalités  des 
campagnes  sont  dispersées  par  les  Chouans  et  réfugiées 
dans  les  villes,  parce  que  le  pajs  est  sans  troupe.  Le 
peuple  demande  du  pain,  et  ses  magistrats  ont  la  douleur 
de  lui  répondre  qu'ils  ne  peuvent  lui  en  procurer.  Le 
peuple  est  sans  travail,  et  celui  qu*il  peut  faire  est  bien 
éloigné  de  lui  procurer  les  fonds  nécessaires  à  sa  subsis- 
tance, par  la  disproportion  énorme  qu'il  j  a  entre  les  prix 
des  journées,  quoiqu'exorbitant ,  et  celui  des  denrées  de 
première  nécessité.  » 

Puis,  se  retournanl  comme  par  iuslincl  vers  la  source 
de  tant  de  souffrances:  «  Législateurs,  ajoutait-il,  conti- 
nuez à  frapper  les  chefs  de  cette  faction  iiberticide  qui  a 
tvrannis('  la  France  trop  longtemps  ;  cicatrisez  par  la  bien- 
faisance cl  l'humanité,  la  plaie  profonde  qu'ils  lui  ont  faite 
par  le  brigandage  et  la  cruauté,  et  soyez  assurés  que  le 
peuple  de  Port-firieuc,  en  applaudissant  à  l'énergie  des 
mesures  que  vous  prenez,  fermement  attaché  à  la  Con- 
vention, seul  point  de  ralliement  de  tous  les  vrais  Français, 
secondera  de  tout  son  pouvoir  vos  généreux  efforts  pour 
achever  d'exterminer  cette  horde  de  scélérats  qui  ont  voulu 
par  la  terreur  ressusciter  le  despotisme,  et  forcer  par  les 
meurtres  et  les  assassinats  dont  ils  se  sont  rendus  cou- 
pables ,  le  peuple  à  regretter  le  gouvernement  d'un  seul.  » 

Dans  la  nuit  même  qui  suivit  la  rédaction  de  cette 
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adresse,  une  visite  faite  par  une  troupe  de  Chouans  au 

poste  des  douanes,  à  Cesson,  vint  attester  en  effet  que 
les  bandes  de  Boishaidy  n'c'taient  pas  loin  '1;. 

Ces  actes,  les  combats  de  la  Villo-Mario  et  de  Canines, 
l'apparition,  sur  les  côtes  de  S'-Onay,  iVunc  flnUille  anglaise 
«lunl  nous  parlerons  ailleurs,  prouvent  (Mmblen  la  paci- 
fication du  pnvs  était  loin  d'être  complète.  <Mi  venait  pour- 
tant do  prendre,  mais  trop  tard,  les  moyens  les  plus  propres 
à  rassurer  ;  on  avait  déjà  inventorié  les  papiers  des  comités 
révolutionnaires  ;  on  écartait  et  même  on  désarmait  les 
hommes  violents ,  mais  leur  influence  était  encore  grande 
au  milieu  du  désordre.  11  était  arrivé  h  ce  point  que  les 
municipalités  de  Bolhoa  et  du  HantrCorlay  annonçaient 
devoir  «  repousser  à  coups  de  fusils  les  gardes  nationaux 
de  Quintin,  qui  leur  enlevoient  le  reste  de  leurs  galettes, 
de  leur  graisse  et  de  leur  lard  (2).  » 

Au  mois  d*avril,  la  présence  du  représentant  Corhet 

(Ij  Voici  quel(juo3-un('>;  (lc<  (It'posiiioiis  faites  devant  la  inunicipaliti*  :  «  Le 
citoyen  Oarigou  a  dil  «{u'entre  unze  heures  oi  miuuit,  du  19  présent,  plo- 
•ieura  partienlim oa  Chouans  quMI  ne  connott  pas,  ont  «atrë  cIms  M»  ta 
maiscm  étant  CMnéeat  son  escalier  occupé  par  d'autres  individus  do  la  mène 
clique;  que  tes  dix  enirt's  choz  lui  ont  fait  perquisition  au  clair  de  la  lune, 
après  avoir  d«sfienda  d'allumer  la  cbandelie ,  et  loi  ont  enleré  on  fusil  simple , 
un  pistolet  st  wnè  dsoii4ifTC  ds  pondre  totinée  m  servit»  de  la  iMrigade  ;  que 
celle  oipédition  faite,  ils  se  sont  retirés  en  loi  défendant  de  sortir ,  sons  peine 
d'en  #lre  la  dnpp  ;  ot  pour  voillrr  IVtfVution  rlf  Indilo  df^fonso,  ils  ort 
deux  sentinelles  dans  sa  cour  »  qni  ont  resté  trois  henres  et  demis  oa  quatre 
heures. 

»  Le  ritoyon  Glande  Hubert  a  dit  qu'an  quart  d*lionre  après  être  sorti  de  la 

maison  du  citoyen  Davigou ,  les  mimes  particuliers  ont  entré  cliez  loi  in  nom- 
bre de  neuf  à  dit ,  en  loi  criant  :  Lère-toi ,  b...  et  donne-moi  tes  armes;  qu'ils 
se  sont  emparés  de  son  fusil ,  l'ont  sommé  à  plusieurs  reprises  de  se  lever,  lui 
portant  la  baïonnette  an  corps,  et  de  se  munir  d'one  hache ,  et  qu'aux  cris  de 
son  épouse ,  ils  Ini  ont  dit  qn*il  n*aurejt  point  de  mal  ;  qu'étant  levé ,  ile  Font 
conduit,  la  baionnclte  au  corps  ,  au  lieu  ou  étoil  l'arbre  de  la  libellé,  an  nnin- 
brc  de  vingt-cinq  ou  trente  qu'il  ne  connoUpas.  l'ont  sommé  de  l'abattre,  ce 
qu'il  a  fait  ;  cl  qu'après  l'arbro  conpé,  ils  lui  ont  dit  qu'il  n'avoit  eneore  qn'k 
moitié  tait  ;  l'ont  fUt  mettre  k  genonx ,  et  lai  ont  dit  :  Kepite  avee  nous  ;  et  ï^m 
d'eux  tenant  un  pistolet  et  le  lui  mettant  sous  la  gorge,  il  le  for(a  i  erier  vive 

le  roi        >•  Rep  mtinirip..  séance  du  10  février.) 

t2j  Délibération  du  I'»  nivôse. 
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à  S^-Brieuc  vint  affermir  les  esprits  dans  les  idées  de  eon- 
ctUalion.  Ce  oonTentioonet,  qui  avait  élé  emprisonné  sons  la 
Terreur ,  apportait  un  arrêté  snr  la  police  et  la  sûreté  géné- 
rale, arrêté  concerté  avec  ses  coUègnes  Guermeur  et  Guezno, 

comme  lui  dévoués  ù  la  pacification.  Il  félicitait  l'admini- 
slralion  d'avoir,  quelques  jours  auparavant  (24  germinal), 
rendu  la  cathédrale  au  culte,  ainsi  que  la  chapelle  S- 
Pierre  [Ij,  à  la  demande  du  citoyen  Ferrary  et  de  soixante- 
dix  pétitionnaires.  Pour  éliuler  la  loi  qui  défendait  do  se 
«lessaisir  des  propriétés  nationales  dont  les  églises  faisaient 
partie,  on  les  donnait  à  ferme  à  quelques  particuliers:  il 
en  fut  ainsi  des  églises  de  Cesson,  de  S -Michel,  de  Fié- 
dran,  deS^-Pabn  en  Erqny,  de  S'-3!iclieI  en  Pléhédel,  etc. 

En  même  temps,  Tadministratton  du  district  prescrivait 
de  réorganiser  les  écoles  à  Qnintin  et  à  S -Brieuc  ;  et  elle 
empruntait  sous  sa  responsabilité  SO.OOO  liv.  pour  venir 
an  secours  de  l'hôpital  de  cette  dernière  ville. 

Comme  quelques^ms  des  anciens  terroristes  se  plair 
gnaieot  des  mesures  prises  à  leur  égard,  elle  répondait 
<(  qu'après  leurs  écarts,  Tidée  de  leur  voir  confier  des 
armes  ne  pouvoit  être  supportée  par  des  citoyens  vertueux.  » 
Toutefois,  le  conseil  général  de  la  commun»'  présentait  en 
leur  faveur  à  la  Convention  la  requête  suivante,  qui  con- 
firme notre  appréciation  de  la  Terreur  à  S -Brieuc  : 

«  Nous  avons  applaudi  avec  toute  la  France  à  la  mesure 
salutaire  que  la  Tonvention  nationale  vient  de  décréter 
contre  la  plus  dangereuse  portion  des  ennemis  do  tout 
genre  qui  ont  fait  ces  plaies  si  profondes  à  la  patrie  ;  mais 
nous  avons  trouvé  une  consolation  bien  douce  dans  {e 
souvenir  que  notre  commune,  moins  qu'aucune  autre  pen^ 
être,  a  éprouvé  les  horreurs  de  la  tyrannie.  Citoyens, 
quelle  satbfaction  pour  nous,  si  dans  une  circonstance  à 

(1)  Vers  le  nulica  de  février,  on  avait  dëj»  permis i qavkines  prêtres  consti- 
tutionnels, récemment  sortis  do  prison ,  de  dire  la  ine»se  dans  la  chapelle  des 
Dames  do  la  Croix ,  la  aoios  dégradée  de  toutes  les  églises  de  S'-Brteuc  ;  mais 
c'était  «neorc  presque  en  cachette  et  à  titre  de  simple  lolértaee. 
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jamais  mémorable,  le  salut,  le  bonheur  de  nos  conci- 
toyens, n*aToient  commandé  que  de  jeter  nn  voile  épais 
sur  le  passé,  que  de  le  vouer  à  un  éternel  oubli!  Notre 
respect  inaltérable  pour  la  loi,  notre  soumission  à  l'exé- 
cution qu'elle  a  reçue ,  nous  inspirent  une  dernière  réflexion 
et  que  nous  nous  empressons  de  vous  soumettre  :  S'il  s'est 
trouvé  à  Porl-Brieuc  de  ces  hommes  pervers  qui  ont  été 
sciemment  des  bourreaux  de  leur  pairie,  sans  doute  ils 
sont  rares  dans  nos  murs,  et  [ilusicurs  de  ceux  qui  au- 
roicnt  ])aru  servir  le  système  Uorrible  de  la  Terreur,  ne 
furent  qu  égares,  et  ne  commirent  d'excès  que  par  un  zèle 
mal  dirigé.  » 

Le  11  avril  1795  ilO  floréal  an  un,  les  représentants 
Guermeur,  Guezno  et  Greno  prirent  un  arrêté  pour  réor- 
ganiser les  administrations  départementale  et  municipale  de 
Port-Brieuc ,  «  considérant  qu'elles  n'avoient  pas  été  totale- 
ment épurées,  réorganisées  ei  complétées  » 

Aussitôt  après,  le  conseil  général  installa  les  tribunaux 
criminel,  civil  et  de  commerce,  le  bureau  de  conciliation 
et  la  justice  de  paix,  nouvellement  formés. 

A  la  suite  de  la  journée  du  4*^  prairial  mai) ,  journée 
dont  l'envahissement  de  l'Assemblée  constituante,  au  mois 
de  mai  1848,  n*a  été  qu'une  pâle  copie»  on  demanda 
aux  prêtres  et  aux  religieuses  d'adhérer  à  la  République 
couiinc  les  fonctionnaires.  L'évùque  constilulionnel  et  une 
trentaine  de  prêtres  assermentés  se  prèsonlèrcnl  dans 
ce  but  à  ia  municipalité  ;  ils  furent  suivis  par  d  autres  non 

(1)  L'administration  dn  départoment,  institoée  par  Boanault,  tfUit  composé 

des  citoyens  Lorin.  ï.p  Mi^e,  Ozou  ,  Le  Dissez ,  Goiffier,  Corvaisier,  Corroage 
e(  Baudouin  ;  peu  de  jours  aprè^  .  elle  fut  réduite  à  cinq  membres.  La  nouvclla 
administration  se  composa  des  citoyens  Le  Méc,  Ozou,  Le  Dissez.  Lorin, 
Limon ,  Vatupieliii ,  Boalaire ,  Cay  Lorin ,  Rnperou ,  procarenr  général  ayndie. 

Ce  dernier  se  rendit  au  conseil  général  de  la  commune ,  y  lut  l'arrêté  des 
rcpréscn(nnts  ,  ot  iji^talla  la  nouvelle  aiiniinistration.  La  municipalité  fut  com- 
posée de  huit  membres  avec  le  maire,  le  conseil  général  de  dix-huit  membres 
et  dtt  proenronr  de  laeiwimttne  ;  le  noimait  mafre  M,  le  eitoyen  Dubois  Saint- 
Sérerin,  jeune,  et  le  procureur  de  ta  oommnne  le  citoyen  Poulain-CorbioQ. 
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assermentés.  Les  Sœurs  de  Charilc  en  lirenl  aulaiit,  le 
7  fructidor,  et  ce  (]ui  restait  des  lîrsulines,  le  12:  vinrent 
ensuite  les  Calvairiennes,  les  Sœurs  grises,  li^s  Filles  de 
S'-Thomas,  et  toutes  furent  admises  aux  secours. 

La  partie  du  clergé  de  S-Brieuc  qui  avait  refusé  le 
serment  publia,  en  juin  (16  prairial  an  m),  la  déclaration 
suivante  : 

«  Les  ennemis  des  ministres  du  culte  catholique  romain, 
cî-devant  détenus  ou  cachés  à  raison  du  refus  de  serment, 
ne  cessent  de  lui  imputer  d'être  réfractaires  à  la  loi,  et 
d'insinuer  qu'ils  sont  en  révolte  contre  le  gouvernement. 

»  Lesdits  ministres  ne  sont  point  et  n*ont  point  été  ré- 
fractaires à  la  loi.  Une  lot  a  prescrit  au  fonctionnaires 
publics  de  jurer  la  ci-devant  Constitution  civile  du  clergé, 
ou  d*abandonner  leurs  bénéfices»  Us  n*ont  point  fût  le 
serment,  mais  ils  ont  abandonné  leurs  bén^ces;  ils  ont 
donc  obéi,  et  ils  ne  sont  point  réfractaires.  Ils  ne  sont 
point,  ils  n'ont  point  été,  et  jamais  ils  ne  seront  en 
révolte  (  uiiirc  le  gouvcrneinenl.  Disciples  d'un  maître  qui 
leur  a  dit  que  son  royaume  n'c&l  point  de  ce  monde, 
ils  sont,  par  principe  et  par  élat,  soumis  au  gouvernement 
civil  de  tous  les  pays  qu'ils  habitent.  Lorsque  Jésus-Christ 
a  envoyé  ses  apôtres  prêcher  l'Evangile  dans  tout  l'univers, 
il  les  envoyoit  dans  les  républiques  comme  dans  les  mo- 
narchies, et  telle  est  l'excellence  de  cette  religion  toute 
divine,  qu'elle  s'adaple  à  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment. Dire  que  le  culte  catholique  romain  ne  peut  s'exercer 
dans  les  républiques  comme  dans  les  monarchies,  c'est 
calomnier  ce  culte  et  ses  ministres.  Tels  sont,  tels  ont 
toujours  été  nos  sentimens  (1).  » 

Cette  démarche  fit  une  grande  sensation;  c'était  un 


(1)  Cette  pièce  ciaii  signëc  par  la  liomine«  les  plus  vénérés  du  clergé  de  ce 
dioeèw,  aoltnunMit  par  MM.  de  Robfen  et  Manoir,  vieafares-géoéraux  ;  Ruflèlet 
(t*attlrardMÀiiiMleabriochlnes),  LeMée,  Besson,  Le  Pesaat,  etc.  Le  lende- 
main (30  prairial; .  los  prétrea  4e  Qatalin  y  adhérèrent,  et ,  à  leur  léte,  MM.  lÂ- 

mou,  (ialays,  Duval,  etc. 

T.  II.  28 
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comiiioiR'Cineiit  de  réconciliation  entre  le  passé  el  le  pré- 
5ent,  I/adniiuislralion  départementale  luipnnui  el  répandit 
celle  pièce ,  et  le  conseil  crénéral  de  la  commune  en  fit 
Tobjet  d'une  proclamation  où  nous  lisons  :  «  Tous  les  mh- 
oistres  de  la  religion  chrétienne,  habitant  cette  commane, 
ont  obéi  avec  empressement.  Ils  ont  souscrit  Tacte  de  leur 
soumission.  Lisez-le,  citoyens,  nons  tous  le  présentons. 
Paisse  cet  acte  être  entre  vos  mains  un  rameau  de  l*olivier 
de  la  paix,  éteindre  jusqu'au  dernier  germe  de  division,  et 
resserrer  parmi  tous  les  doux  liens  de  la  fraternité.  » 

Quelque  temps  encore,  le  clergé  breton  se  montra  divisé 
sur  le  point  de  savoir  s^il  fallait  ou  non  accepter  la 
République ,  et  ce  fut  là  que  la  Petite  Eglite  prit  nais- 
sance [1).  Mais,  tout  en  reconnaissant  le  gouvernement  de 
fait,  les  prêtres  fidèles,  éprouvés  par  la  persécution,  ré- 
pudièrent toujours  la  Conslitniion  civile,  malgré  les  efforts 
que  fit  Jacob  pour  les  attirer  parmi  ses  adhérents,  sous 
prélexle  de  concorde. 

Ilochc  alors  commandait  en  chef  les  armées  de  l'Ouest. 
II  marchait  à  la  jiacification  i)ar  une  jurande  énergie  sur 
le  champ  de  bataille,  et  par  une  large  tolérance  partout 
ailleurs:  le  meilleur  moyen  d'attacher  la  population  à  la 
République  était,  «suivant  lui,  de  se  montrer  plein  de 
respect  pour  la  religion  et  pour  la  propriété.  Entrant  dans 
ces  vues,  qui  étaient  aussi  celles  de  plusieurs  représentants 
en  mission,  Tadministration  des  Côtes-du-Nord  rouvrit  les 
églises*  la  où  l'on  en  manifesta  le  désir     ;  elle  fit  mettre 

!  Quelques  esprits  trop  nrdcnts,  (cls  que  l'abbé  Baudouin,  pris  les  armes 
a  la  main  près  de  (ihàieauneuf ,  el  le  recteur  de  S'-Jacut,  doot  uoe  lettre  fut 
Miflie  i  j'Ioufragan ,  ne  vottkieot  pas  entendre  perler  de  retoamer  à  lents 
postei  sans  on  roi  et  les  évéques.  An  contraire  »  le  vicaire  général  de  Nantes* 

M  fi''  riT^ricjné  de  Boisphnllet ,  prescrivit  à  tous  ses  prêtres  reprendre  leurs 
fonctions ,  et  défendit  do  dire  sans  permission  la  messe  dans  les  maisons 
particulières. 

f3)  À  celte  époque  Tarent  rendues  au  culte  les  églises  de  Pkmmilliau ,  de 
La  Harmoye,  de  Piestin ,  de  Trf'guier,  de  Guîngamp,  de  Langitat.du  I^lay. 
dePlonaret,  de  Plounévez-Mocdec,  etc. 
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en  liberté  les  pnMrcs  rpstrs  dans  les  prisons,  rl  invita  ceux 
qui  se  lenninnl  radius  a  se  montrer  sans  crainte  V. 

Au  mois  d'avril  précédent,  l'arniislire  avait  été  cepen- 
dant rompu,  et  l'ordre  (rarrèler  plusieurs  chefs  de  Chouans 
avait  signalé  la  reprise  des  hostilités.  Des  colonnes  mobiles 
farent  en  conséquence  organisées  de  nouveau  ;  mais  k  cha- 
cune étaient  attachés  deux  commissaires  civils,  qui  avaient 
pour  mission  avouée  «  de  veiller  au  libre  exercice  du  culte, 
de  rassurer  les  citoyens,  et  de  mettre  les  militaires  à  VaM 
de  toute  imputation  calomniewe  (2).  »  C'était  assez  dire 
qu'il  s'agissait  de  surveiller  la  conduite  des  colonnes  ;  en 
effet,  un  cultivateur  ayant  été  arrêté  près  de  Lamballe, 
le  directoire  du  département  le  fit  mettre  en  liberté,  le 
14  prairial,  parce  que  la  colonne  qui  avait  opéré  l'arres- 
tation n'était  pas  accompagnée  d'un  commissaire  civil. 
L'officier  commandant  lut  traduit  devant  la  Cour  criminelle 
militaire,  et  cette  infraction  à  la  loi  signalée  au  général  en 
chef:  «  Sans  ces  formes  protectrices,  dit  l'arrêté,  on  ré- 
tablirnit  Ijieiitot  les  détentions  arbitraires.  »  La  conséquence 
ininiéiliatn  dn  ces  mesures  fut  la  soumission  d'une  troûlaine 
de  chefs  et  d'un  grand  nombre  de  Chouans  (3). 

Un  arrêté ,  pris  dans  ce  mois  de  juillet  par  les  représen- 
tants Guezno  et  Guermeur,  acheva  de  caractériser  ce  mo- 
ment de  calme  au  milieu  de  la  tourmente.  Il  s'agissait 
de  réorganiser  Tadministration  de  I.Annion,  et  de  statuer 
sur  rexistence  d'une  société  qui  s'était  intitulée  les  Àmii 
de     Révolution  au  9  thermidor  [4)  : 

(i;  Arrêté  de  messidor.  [Arch.  déptri.) 

(2)  Arrêté  de  pratria!.  ^Ibid.  ! 

(3)  Le  conuuissHire  Kou»«el ,  qui  accoiujNigaa  U  première  colwme  jusqu'à 
Coilty,  dëdara  dim  mm  rapport  que  les  conramm  pareowiiM  par  loi  ëtakot 

ÛÊM  des  dispositions  pacifiques ,  et  que ,  pour  les  y  maiatenir ,  il  tiiOaaii  de 

rwpcctcr  la  lihrrf.'  df?  rnltp«  A  Si-Brieirr.  1  ■  dispositions  de  la  grande  ma- 
jorilé  étaient  teUeiueut  paciiiquet»  aussi,  que  presque  personne  ne  sY-taii  rendu 
•«séleetiontite  la  garde  natiouale,  qui  avait  été  réorganisée  au  mois  de  juin. 
(Areh.  départ) 

(4)  M.  Tlup4?roa ,  dont  la  mémoire  est  restée  si  chère  à  ce  département  par  lee 
amrices  qu'il  y  a  rendus ,  fut  rhargé  de  ceUe  mission. 
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«  Vû,  porle  l'arrèlé,  que  les  loi\  ronrornant  le  dêsar- 
rncrnent  de  ceux  qui  sont  reconnus  pour  avoir  participé 
aux  actes  de  la  lyrannie  qui  a  pnTêtlé  !a  révolution  du 
9  thormidor,  n'ont  pas  reçu  leur  exécution  dans  la  com- 
mune de  Lannion. 

^  Qae  les  loix  et  arrêtés  concerDant  le  libre  exercice  des 
cultes,  ne  sont  pas  non  plus  observés  à  Lannion. 

»  Considérant  que  si,  comme  on  n*en  peut  douter,  tous 
les  citoyens  doivent  être  les  amis  de  la  révolution  du  9  ther^ 
midor,  qui  a  délivré  la  République  française  des  monstres 
qui  Topprimoient  et  qui  Tensanglantoient»  il  seroit  in- 
convenant qu*nne  société  isolée  s'appropriiU  exclusîTemeni 
une  qualification  commnne  à  tout  le  monde  

»  Considérant  enfin  qua  Uexécutton  des  ioix  portées 
contre  les  persécuteurs  et  oppresseurs  de  leurs  concitoyens 
est  un  devoir  sacré,  qu'il  est  indispensable  de  remplir 
partout  où  il  s'en  trouve,  et  que  la  violation  do  celles 
ronrernant  Ip  libre  exercice  des  cultes,  est  une  grande 
faute  d'adniiiilsii alion  qu'il  faut  redresser,  etc.  » 

C'est  au  milieu  de  celle  disposition  générale  des  esprits 
que  survint  la  fameuse  tentative  de  Ouibéron.  Nous  la 
raconterons  sommairement  ailleurs,  ainsi  que  les  massacres 
qui  en  furent  la  suite  ;  ici  nous  ne  voulons  signaler  que 
rémolion  qui  s'empara  des  diverses  administrations»  à 
rapproche  de  la  division  Tinteniac ,  à  laquelle  la  peur 
avait  donné  le  nom  é*Àrmée  Rouge,  4  S^-Brieuc,  notam- 
ment, la  ville  fut  barricadée,  et  un  camp  établi  sur  le 
Tertre-Baette  (1).  L*éta]age  que  fit  le  conseil  àn  district 

{1}  Ce  c«Q]p  fut  placé  sous  les  ordres  du  général  Valletaux.  Mé  k  Hiersac 
(Chaimte),  il  avait  aervi  comme  soldai  an  régiment  d*Aiini» ,  ft  eomm  a^joduit 
aOBi-olBeîer  à  l,i  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI.  Âu  20  juin  1792,  il 
l'Ounit  aux  Tuileries,  parvint  h  pf<né»rcr  jusiiu'à  la  chambre  du  roi,  et  sp 
plaça  devant  la  reine,  le  sabre  à  la  main,  reprochant  à  la  populace  son  in- 
digne conduite.  Au  10  août,  Valletaux  tint  bon  contre  le  Sot  populaire,  jus- 
qn*ta  moment  où  la  famitte  royale  se  relira  en  lein  de  TAesemblée  nâlioaftle  : 
il  voulait  Vy  joindre  avec  deux  grenadiers  qui  furent  massacrés  à  ses  r^i<'^. 
i-Icbappë  presque  miraculeusement,  il  folpeude  jours  aprè»  choisi  pour  chef 
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des  secours  à  fournir  «  aux  réfugiés  de  la  commune  de 
Châtelaudren  envahie  par  les  Chouans  »,  ainsi  que  Pen- 
quête  ouverte  «  pour  constater  les  dég&ts  faits  par  les 
rebelles,  du  5  au  7  de  ce  mois,  et  reconnottre  ceux  qui 

les  avoient  aidés  »,  prouvent  d'une  façon  incontestable 

que  les  Morbihannais  firent  plus  de  bruit  que  de  mal.  Mais 
il  n'est  pas  douteux  non  plus  que,  sans  la  vigueur  de  Hoche 
et  le  manque  d'entente  parmi  les  principaux  chefs  du  parti 
du  roi,  l'armée  royale  eût  été  bientôt  maîtresse  de  tout  ce 
pays. 

Le  ]()  août  20  lruclidor\  les  Assemblées  primaires  se 
réunirent  pour  accepter  la  Constitution  do  Tan  m,  et 
nommer  des  électeurs.  Ceux-ci  se  rendirent  à  Guingamp, 
du  âM)  au  29  vendémiaire  an  iv,  et  nommèrent  :  1"  les 
membres  du  Corps  législatif  (conseil  des  Anciens  et  conseil 
des  Cinq-Cents)  ;  un  juge  et  un  suppléant  au  tribunal  de 
Cassation  (les  citoyens  Rupérou  et  Michel)  ;  S"*  un  haut- 

d'un  bataillon  (lu  la  CUarûulc  qui  venait  d'arriver  au  camp  de  Soist^ons  :  il  cou- 
qait,  à  la  pointe  de  Vëpée ,  Ira  grades  de  chef  de  la  demi-brigade  dea  Lom- 
bards ,  ot  de  gL-néral  de  brigade.  Appelé,  le  !•*  pluviôse  (20  janvier  1795),  à 
Tarmée  des  cùtt-s  de  Hrcst ,  il  dt'ploya  une  grande  vigueur  'i  Oinlu'ron,  cl 
obtint  ensuite  le  commaiidcineut  des  Cùtcs-du-Nord.  Mis  ca  diiipoaibilité  le 
1*  Tendénlaire  an  y  (12  septembre  1796} ,  il  tut  rappeK  à  l'acUvilé  en  1800.  Il 
«Dira  au  Corpa  légialatif,  en  novembre  1803 ,  prit  dn  service  dans  l'armée  de 
réserve  d'Allemagne ,  en  180i) ,  passa  peu  apn's  à  l'armf'n  du  \nrd  ,  ol  rentra 
dans  ses  foyers  h  la  cessation  des  hostilités.  Kn  avril  1811,  il  fut  nontiiié  i» 
l'armée  d'Espagne ,  commandant  la  3*  brigade  de  la  division  Bonnet.  Il  fut  lui: 
devant  Qnbitaailla ,  dans  un  combat  qv'il  avait  habilement  dirigé. 

Le  général  Vallctaux  ne  s'était  mêlé  qu'avec  répugnance  aux  guerres  eivilei. 
Il  refusa  <lo  chnrger  d'organiser  les  commissions  milifiîirf"?  d'Auray  et  de 
Vannes  :  il  voulait  bien  se  battre .  mais  il  ne  pouvait  se  prêter  au  rôle  de  bour- 
reau. Le  trait  anivant  montre  la  générosité  de  ee  loyal  soldat  : 

Un  jenne homme  avait  été  arn^d-  los  nnnos  k  la  main;  après  l'avoir  retenu 
quelque  temps  en  prison,  le  ^^|llol;^ux  tronv.i  mnyrn  df*  lf>  faire 

sortir.  Le  prisonnier  se  présenta  chez  le  gëuèr  il ,  (  omme  ponr  le  rcmer*  icr  de 
lui  avoir  sauvé  la  vie.  M.  Valletaui ,  indisposé ,  gardait  le  lit  :  après  quelques 
paroles  bdbtttiées  par  le  vMtaur ,  il  se  jette  sur  une  paire  de  pialolets  déposés 
sur  la  cheminée  -,  le  général  se  précipite  sur  lui  n  les  lui  arrarbo.  <  Ouo  voulii-/- 
vous  en  faire ,  malheureux?  lui  dit-il.  —  Vous  tuer,  gf'm  ral  ;  votre  bravoure  et 
votre  justice  nuisent  trop  à  mon  parti.  —  klhi,  se  contenta  de  dire  le  général, 
vous  lînirex  mal.  «  Bo  eifet,  après  plusieurs  meurtres ,  ce  misi^raMc  df  vint  fou. 
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juré;  4*  FadmiDistration  da  département;  5*  le  tribunal 

criminel  et  le  tribunal  civil  (1). 

Les  choix  des  déparlements  bretons  fuicnL  généralement 
faits  dans  le  parti  de  Tordre  ;  mais  la  réaction  qui  marqua 
les  derniers  jours  de  la  ConTention ,  à  la  suite  des  journées 
de  vendémiaire  ^3,  4,  5  et  oclobn*  ,  n«î  tarda  pas  à  se 
faire  sentir  en  ce  pays.  Dés  lu  14  vendémiaire,  le  conseil 
général  Ht  droit  k  la  remontrance  suivante  du  procureur  de 
ia  commune  : 

«  Le  procureur  de  la  commune  a  donné  lecture  de  la 
loi  du  cinquième  jour  complémentaire  dernier  qui  porte 
pour  disposition  que  les  pères ,  frères ,  oncles ,  nevenx  des 
émigrés  et  époux,  les  ministres  du  culte  insermentés,  eeux 
qui  rayant  prêté  Tont  retraclé,  cesseront,  dès  la  pablicatioa 
du  présent  décret,  à  peine  de  forfaiture  et  de  fani»  toutes 
fonctions  administratives,  municipales  et  judiciaires.  Et 
a  demandé  acte  de  ladite  lecture,  et  a  requb  que  ceux 
des  membres  du  conseil  général  qui  peuvent  être  sous  le 
coup  de  cette  loi,  aient  à  faire  leur  déclaration,  i» 

Quelques  jours  après,  le  conseil  général,  en  raison  «  des 
mouvements  des  Chouans  et  des  fréquents  assassinats  » , 

Les  lieux  prcmi«'r>«  Uers  des  ilôputt-s  duvaieut  appartenir  à  laCouvealioa  ; 
iiff  80  composaient  d«»  citoyens  Boissy  4*Aaglw  (Ardèdw),  Danaou  (Pmh 
de-Calais; ,  Dcfermoiit  (Hle^l-Vîloine] ,  Laqjuinais  (IUe-«t-Vil«ioe) ,  Cooppé 

îCôlos-Uu-.Nord; ,  Le  Sage  (  Eure  et  I.oir  ,  CaiiltitT  jeune  ;CAtc5-dQ-Nord) . 
Fleury  («lôtos-du-Nord: ,  Henry  La  Kivière  iCalvados;.  —  Suppléants:  Cain- 
boccrés.  Le  Guazre  Kervélégan,  Durand  Maiilane,  Serres  {Haute*- Alpes} , 
1>o«ile6t.  Le  Toomettr  (Manche).  OMin-Kergal  (lUe^-YUaine) ,  DoMaalt 
iPartsj,  de  la  Haye  , Seine-Inférieure).  nabaul-Pominier  (Gard),  Auguis,  (Deux- 
Sèvres',  Creuz»'-Lalouche  ;Vietini'\  Treilhani  Scine-^^t-Oise),  Bailleul  (Seinc- 
Inféricure} ,  Piorrei  (Aube; ,  Aiquier  ^S(;ine-ei-Oi»ej ,  Barailloa  (Croise) ,  Lo- 
monC  (Calvadw) ,  Mercier  (Seine-eMliee) ,  fanion  (Ardàehe) ,  Dobow  (Esn) , 
Palasne-Champcaux,  Laurt-m-*-  ^fauche) ,  Toudic  (Cùtes*da-Nord} ,  MoiiaiOft 
(Vendée),  Girault  (CdUs  du-Nord) ,  Gcimart  et  Ooudelin.  On  ne  sait  trop 
comment  expliquer  vingt-huit  suppléants  pour  treize  députés ,  puiaqpi'il  ne  de- 
vait y  avoir  que  deax  suppléants  pour  an  dépote  ;  mai»  nova  copions  taxlsalt*- 
nwal  la  procés-verbaL  Par  le  fait .  il  n'y  eut  de  véritable  élection  I|M  pour  le 
troisième  tiers  uonipi»»'  de  qiJ.tlre  députi-'s  qui  funnit  clioisis  tiaiis  If  di'par- 
tement  :  ec  lurent  les  ritoyen^^  \  islorte  de  Guingnnip,  La  Vorlc  doLambaUe, 
Guyout  Boiirmeuu  de  S'  Bricu<  ,  cl  Maeairc  de  Roàtrencu. 
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renouvela  Tarrèté  du  13  frimaire  an  m»  el  prescrivit  à 
K  tout  [iropriétaire  et  fermier  de  terrain  sur  le  bord  d'an 
pont,  le  long  d*ane  rivière  navigable  on  d'une  route, 
d'abattre  et  raser  les  haies,  genêts  et  buissons,  bois  taillis 
el  crêtes  de  fossés  à  la  distance  de  cinquante  toises.  » 
Cette  fois,  la  mesure  fut  exécutée  aux  abords  des  villes 
avec  une  rigueur  telle  que,  après  un  demi-^ècie,  les  cam- 
pagnes aux  alentours  de  S*-Brieuc,  étaient  en  grande  partie 
dénudées. 

La  Convention,  avant  de  céder  la  place  au  Directoire, 
prit  plusieurs  mesures,  qui  ne  pouvaient  manquer  d'amener 
une  rernide^^i'eiice  de  guerre  civile  cl  de  persécution;  parmi 
ces  mesures,  nous  citerons  comme  i'une  des  plus  désas- 
treuses, celle  qui  exigeait  de  tout  ministre  d'un  culte, 
avant  qu  d  pût  exercer  ses  fonctions,  «  de  reconnoître  la 
souveraiDeté  nationale,  et  de  promettre  soumission  et 
obéissance  aux  lois  de  la  Hépublique.  »  Le  clergé  non  as- 
sermenté refusa  en  masse  cette  adhésion  qui  le  ramenait  à 
la  Constitution  civile,  et  il  dut  se  cacher  de  nouYeau.  En 
même  temps.  Hoche,  qui  avait  le  commandement  supérieur 
de  la  Normandie,  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée,  pres- 
crivait contre  les  émigrés  et  les  royalistes  des  mesures  d*une 
extrême  sévérité,  qui  étaient  encore  souvent  dépassées.  Les 
colonnes  mobiles  étaient  réorganisées,  mais,  cette  fois,  elles 
n*étaient  plus  accompagnées  de  commissaires  civils  :  aussi 
ne  se  faisaient-elles  faute  de  piller  sur  leur  passage  et 
de  massacrer  ceux  qu'elles  étaient  chargées  d'arrêter ,  ce 
qui  donuaiL  lieu  aux  plus  cruelles  représailles.  Toute  la 
fin  de  cette  année  est  remplie  d'îiclos  qui  attestent  que  la 
lutte  avait  recommencé  avec  un  redouhicment  de  fureur, 
qu'augmentèrent  sans  doute  le  sou\emr  récent  de  Qui- 
béron,  et  roccupation  de  rilc-l)icu  par  le  comte  d'Artois 
el  les  Anglais  ^\]. 

(\)  Le  13  brniuireftn  iv  (3  uorcnilwe  lîOr»;,  fat  loatallM  r«dnnDi«lr«tjoR 
d^partencntale  qui  avait  ^të  nommée,  le  mnif  précédenl ,  à  Gaingamp,  par  l'as- 
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17PG.  Les  premiers  mois  de  celle  année  peuvenl  compter  dans 
les  plus  maoTais  de  la  RéTolulion  :  de  la  part  des  Ghoaans 
comme  de  la  part  des  républicains,  ce  fat  une  guerre  sans 
pitié,  des  meurtres  sans  nombre.  Dans  le  courant  de 
janvier,  Talerte  fut  vive  à  S^'-Brieuc,  car  les  autorités 
eipédiaient  des  commissaires  au  général  en  chef,  aux  re* 
présentants  à  Porl-Malo ,  Vannes ,  Nantes ,  Bresl ,  «  pour 
faire  connoîlre  Télat  affligeant  de  la  situation,  et  réclamer 
(ie  prompts  secours,  le  moindre  délai  devant  uiiivitablement 
amener  d'irréparables  malheurs.  » 

Le  P.  Tournois,  capucin,  (|ni  exerçait  le  nunistère  dans 
la  paroisse  de  Léhon,  fut  rencontré,  près  de  Dinan,  par 
une  colonne  mobile  ;  il  était  accouipagné  de  deux  guides  ; 
tous  trois  furent  massacrés.  A  peu  de  jours  de  là,  le  véné- 
rable abbé  Gauron,  vieillard  presque  octogénaire  et  recteur 
de  Lanreias ,  fut  pris  dans  sa  paroisse  et  égorgé  à  la  sortie 
du  bourg. 

Au  mois  de  février,  M.  de  Rabec,  chanoine  de  SMîuil- 
laume,  vicaire  général  et  théologal  de  Dol,  vivait  retiré  à 
sa  terre  du  Val-Martel  en  Uégrit;  précédemment,  il  avait 
clé  enfermé  aux  Sœurs  de  la  Croix  de  S^-Brieuc,  et  aux 
Carmélites  de  Guingamp.  Quand  la  seconde  Terreur  arriva, 
il  continua  à  évangéliser  la  paroisse  de  Mégrit  ;  il  y  fut 
pris ,  au  moment  oà  il  venait  de  célébrer  la  sainte  messe  ; 
il  fut  fusillé  sur-le-champ,  et  son  cadavre  nu  cl  mutilé  fut 
abandonné  sur  la  route.  On  raconte  qu'il  demanda  aux 
quaire  soldats  chargés  de  son  exécutioî»  de  les  embrasser 
avant  de  mourir,  et  que  l'un  d'eux  louché  de  cette  résigna- 
tion angélique  refusa  de  tirer. 

Peu  de  jours  après ,  des  gardes  nationaux  de  Lanibalie , 

•emblée  électorale  du  déparionient.  Elle  se  eompoMil  des  citoyens  naniel 
KerliMM ,  Le  Normand  Kergrée ,  Lo  Fèrre-VolozenDe  et  Mathurin  Le  Mée.  Elli; 

envoya  des  commissniri's  dans  iliv^rs  arrondis«emt'n(9  .  rn  attendant  que  le 
Directoire  ext-cutif  eûl  noiinnê  If"  sicii3  ;!'>  brumair»?;.  Le  président  de  l'admi- 
ttistrtiiott  conmnnele  de  S^Briciierutle  citoyen  Onboie  Ssiirt-Sérrin ,  bientôt 
remplacé  psr  le  ciioyen  LangloH. 
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cherchant,  disaienl-ilSt  des  Chouans,  arrivèrent  à  sept 
heures  du  soir,  à  Tabbaye  de  S -Âubin-des-Bois ,  située 
au  milieu  de  la  forêt  de  la  Hunaudaje.  Ils  enfoncèrent 
les  portes  et  égorgèrent  sans  résistance  les  religieux  béné- 
dictins qui  vivaient  là  dans  Tétode,  loin  des  bruits  du 
monde  et  des  révolutions.  Puis  les  lâches  auteurs  de  ce 
crime  dévastèrent  Téglisc,  déchirèrent  les  ornements  et 
retournèrent  à  Lambaile,  emportant  en  triomphe  les  vases 
sacrés  \ . 

Dans  le  même  temps ,  le  nolaire  Leroy ,  de  Lauronan , 
et  le  labouroiir  Conm'clello,  de  Plémet,  ctainnl  également 
massacres  par  des  coloimes  mobiles,  saii>  iju  il  y  oûl  k  leur 
reprocher  autre  chose  que  leur  allachementa  la  religion.  Des 
actes  semblables  ensanglantaient  tous  les  départements  de 
la  Bretagne;  est-il  étonnant  qu'il  y  eût  des  représailles? 
Faut-41  être  surpris  que  certaines  municipalités  rurales 
fussent  obligées  de  passer  dans  des  communes  voisines  {%)  ; 
que  les  curés  constitutionnels,  partout  abandonnés  des  po- 
pulations, dussent  se  retirer  dans  les  villes,  comme  le 
constate  une  lettre  écrite  de  S -Brieuc  au  directeur  schis- 
matique  des  Annales  de  la  religion  ?  «  Ceux  des  prêtres 
constitutionnels  qui  ne  se  réfugient  pas  dans  les  communes 
où,  d'ailleurs,  ils  périssent  de  misère,  j  est41  dit,  donnent 
leur  vie  pour  leurs  ouailles  et  s*attendent  chaque  jour  à 
être  égorgés  par  les  Chouans,  comme  Tonl  été  beaucoup 
de  leurs  confrères.  » 

La  fête  qui  fui  céléluéc  à  roi<  ;ision  de  l'anniversaire 
de  l'exécution  de  L(»uib  XVf ,  en  dira  plus  que  de  longues 
réllexioas  sur  l'esprit  du  moment  :  le  procès-verbal  de 

(Ij  La&c'ul  religieux  échappa  au  uassacrc,  ou  se  précipilaul  par  une  TeuL^trc: 
il  fut  unèté  dan»  sa  chute  p«r  las  braocliM  d'an  espalier  ;  il  y  resta  blotti 

jij^<iu';il)rrs  If  départ  dcâ  assassins.  II  revint  plus  lard  habiter  l'abbaye  aban 
donnée .  et .  ticièlo  à  aon  vooo,  mourir  tM  miUoa  de  oes  murs  eosaiigluilés  ei 
toinbanl  eu  ruiner. 

r'2;  Celle  de  PlottguoDSsl ,  par  exemple,  fut  autorisée  k  tenir  ses  séances  à 
LangasI  ;  celle  de  Landehcn ,  )  Lamballe. 
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cette  solennité  raconte  que  la  garnison ,  la  garde  naiiouale 
et  les  fonctionoaires  se  réunirent  «  au  temple  de  rancienne 
église  cathédrale.  »  Puis  il  ajoute  :  m  Le  président  du  dé- 
partement a  proaoaeé  un  discours  analogue  à  la  fôte,  pour 
imprimer  dans  tons  les  ccsors  la  haine  de  la  royauté,  et 
rallier  tons  les  esprits  à  la  République,  dont  TaffermisBe- 
ment  fondé  sur  le  respect  des  lois  conslitutionndles  doit 
assurer  le  bonheur  général  comprimé  trop  longtemps  par 
les  crises  révolutionnaires  du  despotisme  et  de  ranarchie. 

»  Chaque  citoyen  a  ensuite  prononcé  individuellement,  et 
k  haute  voix,  devant  Tautel  de  VEternel  qui  lit  dans  les 
cœurs  et  punit  les  parjures  :  «  Je  déclare  que  je  suis  sin- 
»  cèremenl  allaché  u  la  llepubiique  ;  que  je  voue  une  haine 
h  éternelle  à  la  royauté.  » 

Se  réunir  dans  le  letuplc  du  Dieu  de  paix  pour  L-êlébrcr 
le  meurtre  et  jurer  la  haine!  Il  n'y  a  que  les  tempâ  de 
révolution  pour  enfanter  des  aberrations  pareilles. 

Cependant ,  le  Directoire  exécutif  et  le  conseil  des  Cinq- 
Cents,  poussés  par  des  prêtres  renégats,  continuaient  à 
frapper  les  prêtres  fidèles  et  les  émigrés,  malgré  les  efforts 
de  quelques  dépuiés  courageux,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons H.  Guynoi-Boismenu.  Les  prisons  se  remplissaient 
comme  en  1793  et  4794,  bien  que  les  colonnes  mobiles 
tuassent  presque  tout  ce  qu'elles  rencontraient,  prêtres  ou 
émigrés.  On  cite  parmi  les  victimes  appartenant  an  clergé, 
H.  losse,  assassiné  à  S-Thélo,  U.  Garnier  au  Qoiou, 
H.  Janvier  à  Médréac.  On  trouva  le  saint  viatique  sur  ces 
deux  derniers,  et  il  n*est  pas  de  profanations  auxquelles 
les  soldats  ne  se  livrèrent.  L'acharnement  contre  les  prêtres 
non  assermentés  allail  si  loin,  (jue  des  chiens  élaienl  dressés 
à  les  découvrir  ;  c'est  ce  qu'on  vit  notamment  pour  un 
capucin  nommé  le  P.  Joseph  :  les  réjniblicains  le  poursui- 
vaient d'une  haine  toute  ])articulière,  parce  que,  condamné 
il  mort  sons  la  première  Terreur,  il  s'était  caché  avec  assez 
d'adresse  pour  flépisler  toutes  les  recherches,  et  n'avait 
pas  discontinué  d'exercer  son  ministère  daus  les  campagnes. 
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La  fin  de  celle  année  fui  pins  calme  que  le  commence- 
ment: la  pacification  dont  nous  parlerons  ailleurs,  et 
surtout  la  lassitude  ramena  un  peu  de  tranquillité  :  le  Di- 
rectoire inaugurait  alors  cetto  vie  de  luxe  et  d'immoralité , 
qui  faisait  comparer  la  société  parisienne  à  de  la  boue 
dorée.  Ces  hommes,  enrichis  par  les  spoliations  révolu* 
lionnaires,  avaient  besoin  de  jouir  de  leur  nouvelle  for- 
tune» et  les  femmes,  sorties  sans  croyances  de  celle 
effroyable  m«îlée,  ne  virent  rien  de  inieu\  a  faiic  de  U 
vie  qui  leur  était  rendue,  que  de  prendre  les  plaisirs,  les 
mœurs  et  le  cosliiiiie  du  paganisme  grec.  ÏNos  provinces 
leUetereDl,  mais  faiblement,  cette  nouvelle  orgie  pari;>iettQe. 

A  S-Brieuc,  et  il  en  fut  ainsi  dans  le  reste  de  la  Bre-  1797. 
tagne,  la  tendance  que  nous  venons  de  signaler  se  montra 
dans  les  faits  oilicieU  SOUS  une  forme  assez  étrange: 
pendant  Tannée  que  nous  venons  de  parcourir  et  les  deux 
suivantes,  on  célébra  énormément  de  fêtes  ;  ce  furent 
successivement  celles  de  la  Jeunesse,  des  Epoux,  de  la 
Vieillesse  «  de  la  Reconnaissance  et  des  Victoires,  la  reddition 
de  Hantoue,  les  préliminaires  de  paix,  etc.  Les  programmes 
étaient  peu  variés:  on  allait,  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir,  entendre  un  municipal  prononcer  un  discours  dans 
la  chaire  de  la  cathédrale,  ou  au  pied  de  Tarbre  de  la 
liberté;  on  faisait  une  promenade  dans  les  rues,  précédé 
d'une  musique  ;  on  se  donnait  force  accolades  fraternelles, 
puis  Ton  dansait.  Le  soir  venu,  on  se  rcmlaiL  dans  la  clia- 
pelle  du  séminaire  pour  voir  jouer  Brutus  et  entendre  le 
Chant  du  départ.  Quelquefois  pourtant  d'ingénieuses  allé- 
gories venaient  varier  ce  fonds  quel(|ue  peu  monotone  : 
ain^;i,  à  la  fêle  do  la  Liberté,  célébrée  le  1  i  juillet,  «  pour 
faire  mieux  sentir  aux  Français  l'horreur  de  leur  ancien  es- 
clavage et  les  douceurs  de  leur  liberté  actuelle  )>,  on  brûla 
«  le  nouveau  trône  formé  dos  débris  de  Tancien,  recouvert 
d'un  manteau  tricolore,  du  poignard,  du  masque,  du  ban- 
deau et  des  torches ,  emblèmes  de  la  tyrannie  triumvirale  )>  ; 
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ceci  à  l'adresse  de  Robespierre.  Comment  l'esprit  public 
ne  se  serait-il  pas  formé  devant  des  parades  si  spirituelles  ! 
Que  les  philanthropes  avaient  raison,  et  qn*ils  laissaient 
loin  derrière  eux  les  enseignements  austères  du  christia- 
nisme I  Aussi  permirent-ils  rarement,  comme  ils  le  firent  à 
la  fête  funèbre  en  Thonneor  de  Hoche  (1  ] ,  que  la  religion , 
même  comtitutionTielle,  intervint;  encore  ne  fût-ce  que 
pour  un  service  à  la  calhédrale,  où  les  autorités  ne  se 
présentèrent  pas.  La  fête  vérilable  cul  lieu  au  coin  des 
rues,  où  l'on  promena  un  sarcophage,  entouré  par  les  fonc- 
tionnaires, qui  jouaient  la  douleur  d'une  laron  assez  risible. 

C'est,  du  reste,  à  pou  près  tout  ce  que  les  Côtes-du- 
Nord  virent  du  culte  des  Ihéophilanlliropes,  devenus  à  la 
mode  par  la  protection  du  directeur  Larevellière-Lepaux. 
Toutefois,  ce  pays  ne  fut  pas  entièrement  préservé  de  la 
dépravation  signalée  partout  à  cette  époque  :  il  ne  fut  pas 
souillé  sans  doute  par  Timmoralité  cynique  qu'étalèrent 
sur  divers  points  de  la  Bretagne,  la  société  dite  des  ^a^- 
vage$  et  bien  d'autres;  mais  il  eut  pourtant  ses  sociétés 
secrètes,  ses  affiliations.  Francs-maçons,  Panthomate», 
qui,  sous  prétexte  d*humanité  et  de  science,  ne  poussaient 
que  trop  souvent  au  dévergondage  des  mœurs. 

Sous  cette  nouvelle  influence,  les  pauvres  prêtres  con- 
stitutionnels étaient  assez  maltraités.  En  juillet  4797,  Jacob 
avait  invité  son  clergé  à  nommer  un  dépoté  pour  le  Concile 
national ,  que  six  évèques  intrus  avaient  convoqué  à  Paris  ; 
sept  prêtres  assermentés  étaient  venus  à  S-Bricuc  pour 
dépouiller  les  scrutins  envoyés  de  tous  les  points  du 
déparlement.  T/administratinn  municipale  prit  ombraec  de 
«  ce  rasscuibieaienl  de  prêtres  élrangers  »  :  Jacob,  mandé 
cl  lancé  au  sein  de  l'assemblée ,  dut  signer  sa  propre  dé- 
nonciation adressée  au  Corps  législatif.  I>e  prétendu  Concile 

U>  On  Mil  que  Uoclic,  profuuUciucut  liégoùlt:  des  guerres  civile::,  iiiuurut 
général  en  chef  de  rarméo  de  Sambre-et-Mettse,  le  15  septembre  1797,  k  ]*flge 
de  vingt-ncof  ane.  11  Ait,  ereil-oii  assez  gvnéralcmcit(,eiii(H>isoDné. 
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n'en  eut  pas  moins  lieu,  et  Boitard,  cnré  de  Honcontour, 

y  parla  d'une  façon  qui  fut  très-remarquée. 

La  France,  dégoûtée  clos  d*  !  :iuchcs  du  Directoire  et  des 
Mmcaditu.  cherchait  à  éthapper  à  celle  fange  et  à  la 
misère  puhlujue  qui  on  élail  la  conséquoiico.  Les  élecLioiis 
vmrenl,  celle  année,  oflrir  une  occasion  de  leuler  un  dernier 
effort  :  le  peuple  se  porta  en  niasse  dans  les  assemblées 
primaires,  et  désifrna  {)ûnr  électeurs  des  hommes  mo- 
dérés ,  parmi  lesquels  on  comptait  un  assez  grand  nombre 
de  royalistes  ;  aussi  la  plupart  des  députés  furent>ils  pris 
dans  celte  opinion  politique  (4).  Ceci  fut  général:  en  môme 
temps ,  la  presse  parisienne  se  prononçait  presque  tout  eur 
lière  dans  ce  sens;  une  conspiration  qui  avait  Pichegro 
pour  chef,  et  à  laquelle  Horeau  n'était  pas  étranger,  acheva 
de  jeter  répouvante  parmi  les  révolutionnaires,  et,  aidés 
par  Àugereau,  ils  firent  le  coup  d*Etat  du  18  fructidor 
an  V  (4  septembre  1797). 

Dans  la  réaction  qui  suivit,  les  députés  des  Côte»-du- 
'  Nord  furent  au  nombre  de  ceux  dont  l'élection  fut  annulée  ; 
et,  si  aucun  d'eux  ne  fut  déporté  à  Sinamary,  Tadminis- 
Ualion  départementale  fut  frappée  par  l'arrêt  suivanL  rendu 
le  4*  jour  complémentade  de  l'an  v  : 

«  Le  Directoire  exécutif,  informé  que  dans  le  département 
des  Côtes-du-Nord ,  les  républicains  sont  comprimés,  et 
que  ies  émigrés,  les  prêtres  fanatiques  et  déporlés  y  abon- 
dent ;  considérant  que  l'inerlie  des  membres  actuels  de 
l'administration  centrale  enhardit  ces  derniers  dans  leurs 
projets  liberticides  ;  considérant  que  la  loi  du  19  fructidor 
eiclut  deux  de  ses  membres  de  leurs  fonctions  ;  mais  qu*il 
seroit  dangereux  pour  la  chose  publique  d*y  maintenir  les 

(1)  L'assemblue  des  électeurs  se  Uni  à  S'-Brieuc,  en  germinal  an  t.  Les  dë- 
yaiéê  du  départoneiit  furent,  an  conseil  des  Anciens ,  L.<J.  Pmd'bonune  et  A. 

Nayrod  (de  Lannion}  ;  au  conseil  des  Cinq-Centt,  La  MoUe-GauUer  et  Limon 
'.û<^  O'Jintin).  Le  haut-juré  fut  Jounn,  do  Carnoiit.  A  l'administration  du  dé- 
partement ,  on  porta  Delpeuch ,  Meguen ,  BouUaire-Villemoizan  et  Ozou  qui 
reftim. 
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autres,  arrête  ce  qui  snit:  les  membres  restant  de  Tad* 
ministration  centrale  du  département  des  CÔtes-du-Nord 
sont  destitués  (1).  » 

Les  administrateurs  se  letinMcnt  on  protestant  iju'ils 
n'avaient  pas  mérité  celle  rigueur:  «  Constamnuiii  sou- 
mise aux  lois,  (lisairnt-ils ,  l'ancienne  adminislration  n'en  a 
jamais  négligé  rexéculion,  et  a  maintenu  la  trnn(|iiiilité 
publique  dans  les  Côlcs-du-Nord.  »  En  effet,  si  ollc  avait 
mis  dans  ses  fonctions  autant  d'acrimonin  que  le  Directoire 
en  montrait  dans  les  siennes,  l'explosion  qui  éclata  vers 
cette  époque  dans  ce  département  eût  été  encore  pins 
terrible. 

Les  administrations  municipales  furent  aussi  changées, 
les  colonnes  mobiles  réorganisées ,  les  visites  domiciliaires 
aulonsées  de  jour  et  de  nnit  chez  les  suspects  {t)  ;  en  un 
mot,  la  Terreur  reprit  pour  la  troisième  fois  depuis  479SI. 
Cette  recrudescence  révolutionnaire  se  fit  sentir  partout, 
jusque  dans  le  langage  :  on  revint  notamment  au  Pori- 
Brieuc  des  Hébertistes  [3j. 

Plusieurs  prêtres  de  ce  diocèse ,  qui  rentraient  d*Espagne, 
sans  soupçonner  la  réaction  dn  48  fructidor,  furent  arrêtés 
à  Hochefort,  et  bientôt  après,  cent  cinquante  furent  dé- 
portés à  Cayenne  .  Los  prôtres  juroars  ôchappi'renL  à 
ce  sort,  en  prêtant  le  serment  qui  suit  :  «  Je  jure  haine 
à  la  royauté  et  a  l'anarchie ,  attachement  à  la  république 
et  à  la  coDsiituiion  de  Tan  m.  » 

{!]  Ilsfarpiit  remplacés  par  les  citoyens  n.iudouin,  ex«Mi»titaaat,  COVM* 
•orel,  T.e  Bihan,  Launuf-Provost  et  Barbedienae. 

(3j  Sotin,  minislro  do  la  police,  écrivait  à  radmiuistration  des  CA4M-dv- 
Nord  :  *  Il  font  éloigner  ses  «oneinls  natareto ,  et  pour  en  fteiliter  les  moyens , 
je  roas  autorise,  sons  m»  re«po&s«UUtd,  i  Aire  des  visites  domidlisires, 
même  pendant  la  nuit.  • 

(3)  Nous  ne  suivrons  plus  les  changements  d'administration  qui  devinrent 
très^Wqnenls:  dès  le  mois  de  flirrier.  l'administration  de  Iteomamne  mit 
itt  substitaée  à  celle  du  canton  ;  celte  dernière  division ,  tout  arbllraff»,  ne 
reposait  sur  aurune  donnée  géographique  ou  traditionnelle. 

(4)  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  un  homme  d'un  grand  mérite,  M.  Le  iol\j» 
rfftear  d<*  FlémH. 
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Au  commencement  de  l'année  4798,  des  préparatifs  itw 
énormes  luieiil  faits  [X>m  une  expédition  contre  les  îles  suivantes. 
Britanniques.  Cette  descente  qui  devait  finir  si  misérable- 
ment en  Irlande,  quelques  mois  après,  sous  Humbert  et 
Boiiipart.  ne  pouvait  manquer  d'être  très-pop uiaire  en 
Bretagne;  les  dons  volontaires  revenaient,  comme  aux  pre- 
miers jours  de  la  Révolution ,  et  les  contrôleurs  nommés 
pour  examiner  i'etat  des  magasins  de  Vannée  d'Angle- 
terre, étaient  partout  accueillis  avec  enthousiasme. 

Au  mois  de  juillet  et  d'août,  les  mesures  contre  «  les 
agents  de  l'étranger,  les  émigréiou  censés  tels  »  reprirent 
avec  nne  nonTelle  farenr.  On  ne  guillotinait  plos  ;  mais  des 
prêtres,  mêlés  à  des  forçats,  étaient  eoToyés  mourir  sons 
le  ciel  meurtrier  de  Sinamary  (1).  Grand  nombre  d'autres 
forent  dirigés  sur  File  de  Ré,  où  ils  restèrent  soumis  à 
la  plus  dure  captivité. 

Cette  haine  contre  la  religion  et  ses  ministres,  haine  à 
laquelle  il  ne  manquait  que  la  franchise  do  Comité  de 
Salut  public,  produisit  son  effet  habituel  dans  cette  pro- 
vince :  les  paysans  accoururent  en  foule  sous  les  dra[>0iiux 
de  Georges  Cadoudal,  qui  venait  de  recevoir  du  comte 
d'Artois  le  coiuinandement  supérieur  du  Morluhan,  du 
Finistère  et  des  Côles-du-Nord.  Il  compta  bientôt  sous  ses 
ordres  une  troupe  de  15  à  46,000  combattants,  qu'il 
partagea  en  sept  divisions  2; . 

De  leur  côté,  les  républicains  formèrent,  en  octobre 
et  novembre ,  des  colonnes  mobiles  [3'  ;  ce  qui  n'empêcha 
pas  tout  le  centre  de  la  Bretagne  d'être  soumis  à  l'armée 
catholique  et  royale.  L'on  vit  alors  Georges  renvoyer  les 

(l;  Ils  furpnf  toutefois  délivré»  en  rontc  par  une  frëgalo  anglaise. 
(3)  L  bomme  qui  dirigea  réellemeni  toutes  ces  forces,  fut  Mercier,  dit  La 
Vendée. 

(9  n  y  «Il  eut  dans  Im  cantons  de  S^Brime,  lanballe,  Brooot,  Dinan, 

Roslrpnrn ,  Pontrieux,  Gaingamp,  Loudëar,  T.annion,  Tr^fçwr.  Paimpol. 
Quintia,  Moncontonr,  PUttcoèt,  Corsenl,  S'-Mék>ir,  Châtelaadren ,  la  Roche, 
Lézardrieux  cl  Callar. 
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prisonniers  républicains  avec  nn  laisses-passer  et  deux 
guinées  qu*il  ayait  remis  à  chacun  d*eux 

Nous  dirons  bientôt  pourquoi  ce  moment  où  la  eause 
royaliste  jeta  un  dernier  et  brillant  éclat,  dura  si  peu,  et 
comment  Tinsurrection  générale  fut  comprimée.  Il  ne  resta 
plus  debout  que  quelques  bandes  insaisissables  :  celles-ci , 
agissant  chacune  pour  son  compte,  sans  direction  com- 
mune, sans  discipline,  se  bornèrenl  à  des  coups  de  main 
qui  méritèrent  trop  souvent  le  nom  de  brigandage,  à  des 
représailles  qui  étaient  de  véritables  assassinats.  Le  fait 
suivant,  et  combien  d'autres  semblables  ne  pourrions-nous 
pas  citer!  vient  à  l'appui  de  noire  assertion: 

Le  1"  brumaire  an  viii  ,22  octobre  1799),  une  troupe 
de  douze  individus  armés,  conduits  par  un  guide  et  com- 
mandés par  un  chef  du  nom  de  Martin ,  dit  Lamèche  ou 
César,  enleva  dans  la  soirée  le  fermier  de  la  métairie  do 
Grenier,  en  Yfiiniac  ;  puis  elle  se  présenta,  vers  deux  heures 
du  matin,  au  moulin  du  Piray,  en  Plédran.  Elle  maltraita 
les  habitants,  et  força  le  meunier  à  la  conduire  chez  le  juge 
de  paix,  après  lui  avoir  enlevé  600  liv.  Le  meunier,  qui 
était  bien  connu,  se  fit  ouvrir  sans  peine  chez  le  magistrat, 
vers  cinq  heures  du  matiu  ;  les  Chouans  se  précipitèrent 
dans  la  maison,  prirent  le  juge  de  paix  qui  était  au  lit,  et 
Tentraînèrenl  malgré  les  cris  et  les  prières  de  ses  enfants. 
A  l'entrée  du  cimetière ,  le  meunier  s'évada  ;  les  deux 
autres  prisonniers  reçurent  une  décharge  à  bout  portant, 
furent  dépouillés  et  laissés  là. 

M.  Le  Guen  était  un  homme  inotïensif,  étranger  aux 
partis,  mais  qui  avait  refusé  de  livrer  les  titres  de  la  terre 
de  Plédran,  dont  il  était  régisseur,  lorsque  les  paysans 
étaient  venus  pour  les  brûler;  sa  famille  regarde  cet  acte  de 
courage  et  de  loyauté  comme  la  cause  de  sa  mort.  Ce  qui 

(11  Pour  comprendre  i'eiîei  produit  par  unf»  tollp  mesure,  il  faut  se  rappeler 
l'excosaire  rareté  du  numéraire  et  la  (it^prériation  des  assignats,  dont  100  liv. 
valaient  h  peine  95  f  «ntinu«. 
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est  certain ,  c'est  que  les  chefs  de  la  Chouannerie  tléplo- 
lérenl  ce  crime,  cl  (ju'ils  enlourduil  les  cnl'aiils  de  la 
victime  d'une  sorte  de  protection  myslcnciisc  f!\ 

Dans  ce  pays,  rnmrno  partout,  la  Hr'volutKMi  liin^sait 
d'une  façon  Tnisérable.  Les  docliiiies  ol  les  praliipies  du 
Directoire  avait  nt  tout  envahi  :  il  semblait  qu'il  n'existât 
plus  qu'un  sentiment,  la  soif  de  l'argent  et  du  plaisir;  la 
détresse  publique  seule  restait  la  même  dans  celte  société 
si  mobile.  On  ne  s'occupait  plus  guère  de  politique,  on 
n'allait  plus  aux  élections  ;  mais  il  n'était  pas  rare  de  voir 
acheter  à  prix  d'argent  une  faveur  ou  un  acte  de  justice  : 
l'un,  pour  se  faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés,  payait  à 
tel  magistrat  une  somme  débattue;  Tautre,  pour  sortir  de 
prison,  cédait  à  un  général  le  cheval  dont  celui-ci  disait 
avoir  besoin;  puis  il  fallait  donner  à  Taide-de-camp  la 
bride  qui  lui  manquait  :  nous  avons  dans  les  mains  des 
preuves  écrites  de  faits  nombreux  de  cette  nature.  Il  était 
grand  temps  qu'un  bras  vigoureux  vînt  balayer  toute  celle 
écume. 

On  se  traînait  encore  dans  les  fêtes  civiques ,  de  plus 
en  plus  ridicules,  à  mesure  que  les  esprits  [Ans  calmes  y 
mettaient  moins  d'enthousiasme.  Deux  de  ces  fêles  vont 
nous  nioMlrcr  le  cùlé  le  plus  sérieux  de  cette  époque  : 

Le  10  prairial  [juin  1799'  fut  inaugurée  Vécole  centrale; 
c'était  le  retour  de  la  jeunesse  aux  études.  Pour  les  hommes 
de  ce  temps,  cela  ne  méritait  pas  une  solennité  publique; 
on  y  joignit  donc  la  fête  de  la  Heconnamance  ;  la  re- 
connaissance de  quoi,  et  kqui?  Certes,  ce  n'était  pas  à 
Dieu ,  de  ce  qu'il  allait  mettre  un  terme  à  Torgie  révola- 


'l]  Dans  1.1  nuit  qui  pri'ci^da  l'entrée  dos  Chouan'^  à  S'-Brifuc,  la  fille  de 
M.  Le  Guen  ,  M°"  nonr^ I-Roiu  iorc ,  reçut  d'une  main  inconnue  un  billet  ainsi 
conclu  :  «  On  vous  a  îail  lueii  du  mal  :  on  le  déplore  ;  que  du  moins  ce  mal  ne 
Mtt  pas  «agioenté  ;  à  tout  prix  «npéeliei  qn'aaeiiii  des  Tdtrae  ne  sorte  cette 
nuit.  On  veillera  sur  vous  ;  on  compte  sur  votre  discrétion.  »  Dans  deux  autres 
rirfonstances oïl  hi  prévint  qu'uno  d«^monstratioii  sursit  liea,  mais  de  ne  pas 
«  alarmer,  que  ce  seraient  de  fausses  alertes. 

T.  II.  âo 
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tionnaire.  On  débila  beaucoup  de  prose  et  de  vers  dans  la 
salle  de  spectacle  ;  on  fil  un  tir  k  la  cible ,  une  course  de 
chevaux,  et  le  soir  les  boursiers  de  l'école  centrale  furent 
conduits  gratuitement  au  spectacle. 

Le  12  prairial,  une  cérémonie  funèbre  eut  lieu  en 
rhonncur  des  Irois  plénipotentiaires  fi.iiir;)is  assassinés  au 
rongrès  de  Rasladl.  Un  cénolapiie  sur  la  phne  de  l'Egalité, 
où  la  L'uillotine  était  en  permanence  peu  df  k'inps  aupa- 
ravant ;  une  pyraîuidc  liinobre  et  des  tentures  noires  dans 
la  salle  de  la  comédie;  drs  urnes  cinéraires  porlées  par  des 
soldats;  de  longs  discours  et  des  vers....  toujours  des  vers! 
C'est  tout  ce  que  le  génie  de  ce  temps  put  inventer  pour 
remplacer  les  pompes  gravor;  de  la  religion.  A  la  vérité, 
«  les  accents  plaintifs  de  la  musique  excitaient  les  âmes 
sensibles  à  la  douleur  » ,  pendant  que  des  feux  de  peloton , 
fréquemment  répétés ,  produisaient  un  elTet  analogue  sans 
doute  sur  les  nerfs  délicats. 

Le  18  brumaire  coupa  court  à  ce  triste  et  dernier  acte 
du  drame  révolutionnaire  ;  le  manifeste  du  premier  Consul, 
soutenu  par  un  gouvernement  vigoureux,  vint  faire  rentrer 
chacun  dans  le  devoir.  Cependant  les  premiers  jours  do 
l'année  suivante,  1800,  virent  encore  tomber  une  victime 
dans  ce  département;  ce  fut  la  dernière.  M.  Tabbé  Mé- 
heust,  de  Hillidii,  (|ui  avait  d'abord  émigré,  était  rovcnu 
avant  le  18  fruclidur,  et  se  tenait  cat  lie  dans  les  environs 
de  Lamballc  :  il  était  dans  la  métairie  du  i Kmciiais ,  en  la 
commune  de  Morieux,  avec  M.  André,  recteur  de  cotle  j)a- 
roisse,  quand  ils  furent  avertis  de  l'approclie  d'une  colonne 
mobile.  M.  Mébeust  tomba  aux  mains  des  Bleus,  qui  le 
fusillèrent,  au  moment  où  il  s'agenouillait  devant  une  croix 
placée  au  bord  du  cliemin. 

A  peu  de  temps  de  là ,  les  Cbouans  tuaient ,  à  peu  prés 
de  la  même  manière,  Audren,  évèque  constitutionnel  du 
Finistère.  De  part  et  d'autre,  ces  fails  ninspîraient  plus 
que  de  Thorreur  aux  partis  pour  lesquels  ils  étaient  censi^s 
5*accomp1ir. 
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Peu  après,  au  mois  de  mars,  tous  les  prêtres  encore 
délenus  à  Guingamp  furent  mis  en  liberté,  sur  ce  simple 
engagement  :  <(  Je  promets  que  je  ne  troublerai  pas  Tordre 

civil,  que  je  serai  sotimts  aux  lois  civiles  et  juslcs,  que 
je  ne  m'opposerai  pas  au  gouvcmemenl  sous  lequel  je  vis. 
C'est  Jaiis  ce  sens  que  je  prouiets  iidêlilc  à  la  Consti- 
tution II.  » 

tuliu,  la  liltprlé  des  cuites  fut  vcrilalilcniont  rendue  à 
la  France,  l'état  de  sié.L^e  levé,  les  octrois  rétablis,  la  si- 
tuation régulière  reconsliluée  par  l'installation  du  système 
municipal  actuel:  un  maire,  deux  adjoints  et  un  conseil  ^Â). 

{Ij  II  y  eut  Û9»  ecclésiastiques  qui  refusèrent  de  Aire  cette  promesse ,  comme 
il  y  ea  ent  qui  rerasèreat  de  rvconnattre  le  Concordat.  Ces  entêtés  de  ht  Petite' 

Eglise  ne  furent  [xHiU  un  dc-^  nioiinln--;  rmharrrib  il  s  ('vi'qtics  qui  furent  bientôt 
noniiiu's  ou  rappelés.  —  L'esprit  pultlie  se  tourna  de  nouveau  vers  des  sen- 
timents qu'où  uo  savait  guère  honorer  depuis  longtemps  :  la  première  pierre 
d'niw  ooloime  en  Thooneur  dn  général  Besaix  »  toi  posée  le  14  juillet  ;  les 
circonstances  ne  permirent  pas  de  donner  suite  h  ce  projet. 

f?'  Pour  eompléter  la  loiig^iie  )i«te  de<î  anciens  nia'.:istrat^  de  S'-Brieuc  ,  qui 
termine  le  chapitre  i*%  nous  donnons  ici  la  série  des  maires,  depuis  le  cora- 
neacement  de  la  RévolaUon:  MM.  Foulais  Corbion,  1789}  — Bagol,  1700; 
—Le  Gai,  1791  ;  — Lorin,  anii,  179^;— Dubois  Saint-Sévtin ,  ans  ii  el  ir; 

—  Lorin,  Guy-Marie,  pré'^ident ,  anv;  —  Fcrrnry,  id.,  nn  vi;  —  Langloia, 
id..  an  vu  ;  —  Le  Minihy,  id.,  ans  vu  et  viii  ;  —  Bourel-ViUaudoré,  maire ,  an 
IX  ;  —  Thierry,  de  l'an  ix  à  1808  ;  —  Leudngcr-Fortmorcl ,  de  1809  à  1815  ;  — 
GuTBOt-Boismenii,  1816;  —  Pmd'bomme,  Jean-Lonis,  de  1817  à  1818;  — 
De  la  Ville-au-Comtc ,  de  1810  à  lK-22;  —  Geslin  de  Bourgogne,  Julien- 
Charles,  d.'  ls>2  à  1830;— Tueut,  Pierre-Borbe ,  1830  à  1834  ;  —  Caplet , 
Charles,  janvar  1831,  4  mois  ;  —  Le  Pomcilec,  François,  du  31  mai  lbU5  à 
1848  i — Le  ncbenr  Bertrand .  1848  ;  —  Boallé ,  Jean-Pferre ,  de  1848  à  1854  ; 

—  D.  Bottttefin ,  depuis  1855. 
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CamARHBRn:  -  Avant  la  Paeifioation  de  I7M  ;  Trâité  de 
la  MabilaÎB  ;  Fin  de  la  guerre. 


I. 

atant  Pour  compléter  noire  étude  sur  la  Révdliilioo  française, 
:ifk\tion  il  nous  resle  à  en  examiner  1c  côté  militaire,  princîpa- 
>B  1795.  lemenl  dans  la  partie  de  la  Bretagne  dont  nous  nous 
occupons.  Après  avoir  suivi  la  crise  dans  les  villes ,  plaçons- 
Doos  dans  les  campagnes  pour  Tobserver  sous  un  autre 
aspect.  On  ne  saurait  trop  exactement  caractériser  cet 
épisode ,  le  plus  important  de  Thistoire  de  ces  contrées. 

La  Révolution,  en  s*attaquant  à  l'Eglise,  s*aliéna  les 
campagnes  de  la  Bretagne,  du  Maine,  de  l'Anjou  et  du 
Poitou;  en  frappant  l'ancien  système  social  dont  la  Mo- 
narchie était  cotnrae  la  clef  de  voûte,  elle  souleva  la 
A'oblessn  à  pou  près  clans  toute  la  Franco.  Dans  les  résis- 
tances iuiéricures  qu'ollc  rencontra,  il  fniL  savoir  dis- 
tinguer toujours  le  snitiuieiit  cailluiHjue  i  l  le  sentiment 
royaliste;  ils  s'aidèrci  t  1  iin  l'autre,  ils  s'allièrent  longtemps, 
mais  ils  ne  se  confoudirent  jamais.  L'un  produisit  les  mO!i- 
vements  populaires,  l'autre  les  conspirations;  celui-ci  donna 
des  chefs  à  rinsurreclion ,  celui-là  des  soldats  ;  tous  deux 
enfanlcrcnl  des  héros  et  des  martyrs. 

Dès  le  7  février  4790,  les  paysans  d  '-  environs  de 
Vannes,  en  apprenant  que  leur  évèqne,  }^''  Ainelot,  était 
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persécuté  pour  refus  de  sornienl,  se  portèrent  en  masse 
sur  la  villo  pour  réclamer  la  liberté  du  préhit.  Durement 
repousses,  ils  annoncèrent  qu'ils  reviendraient  en  force;  et, 
en  effet,  si\  jours  après,  ils  se  présentèrent  au  nombre 
(le  trois  ii  quatre  mille,  armés  de  bàlons,  de  fourches  et 
de  quelques  fusils  do  chasse;  ils  avaient  mis  à  leur  télé 
M.  lo  comte  de  Frauclieville ,  el  voulaient,  disaient-ils, 
rétablir  la  Religion.  Ils  furent  reçus  par  les  troupes  et  les 
gardes  nationales  réunies  de  Vannes  et  de  Lorient:  que 
pouTaitune  bande  sans  ordre  et  presque  sans  armes  à  feu, 
contre  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie  et  du  canon?  Cepen- 
dant Us  résistèrent  quelque  temps;  mais  enfin  ils  furent 
écrasés  et  rejetés,  après  de  fortes  pertes,  dans  des  marais  * 
impénétrables. 

Avec  moins  d*éclat,  des  collisions  semblables  eurent  fré- 
quemment lieu  pendant  trois  ans ,  sur  un  grand  nombre  de 
points  entre  la  Sèvre  Niortaisc,  les  côtes  de  TOcéan,  celles 
(le  la  Manche  et  la  Mayenne.  Ces  explosions  partielles, 
sans  lien  et  sans  suile,  étaient  toujours  amenées  jiar  (juehpje 
entrave  np|)(uiée  au  culte,  ou  par  la  fermeté  du  paysar»  à 
repousser  l  iiilrusion  du  m  lii>me  cuualitutionnel ,  comme 
il  arriva  entre  S-Brieui  ut  Aioncontour. 

Une  autre  cause  acheva  d'exaspérer  les  campagnes  :  ce 
fut  la  conscription.  Quand,  au  mois  de  mars  1793,  le 
laboureur  vit  que  ses  enfants  allaient  lui  être  enlevés, 
comme  ses  prêtres  d'abord,  puis  ses  i^rains,  puis  ses 
chevaux  et  enlin  ses  voilures  Pavaient  été  déjà,  alors  sa 
colère  n*eut  plus  de  bornes ,  et  Tinsurrection  éclata  spon- 
tanément sur  la  plupart  des  points  du  vaste  territoire  que 
nous  venons  de  signaler.  De  ce  soulèvement  des  campagnes 
contre  les  villes,  il  resta  deux  choses:  la  guerre  de  la 
Vendée,  organisée  par  Cathelineau,  la  Chouannerie  des 
Côlcs-du-Nord ,  organisée  par  Boishardy.  Le  second  de  ces 
deux  fails  nous  concerne  seul;  mais,  avant  de  l'apprécier, 
jetons  un  roup-tl'MMl  sur  \v  mouvemeul  politique  qui  nais- 
sait el  se  déve!(jppait  auprès  du  mouvement  populaire. 
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î.a  Rovirie.     Au  milieu  de  celle  fermentatioD  générale,  il  se  trouva 
une  âme  ardente,  bardie,  élevée,  qui  entreprit  de  réunir 

comme  en  un  i.iisceaii  tous  ces  senliiucnls  froissés,  de  diriger 
toutes  cos  bonnes  volonli  s,  tous  ces  clTorls  vers  un  but 
commun;  le  rplnblisscinciit  du  trôno,  de  l'autel,  de  la 
liiérarohic  sociale,  el  des  vieilles  fram  Inscs  de  la  i)rovince. 
Armand  Tufliu  de  la  Rourrie,  après  une  jeunesse  des  plus 
orageuses,  après  avoir  pris  part  à  la  guerre  d'Amérique, 
b'élait  retiré  dans  sou  château,  d'où  il  assistait  avec  une 
indignation  profonde  aux  scènes  qui  marquèrent  les  débuts 
de  la  Révolution.  Tl  en  partit,  à  la  fin  de  4791,  pour 
aller  soumettre  à  Tapprobation  des  Princes,  alors  à  Co- 
blentc,  le  projet  d*une  Anociadm  bretonne. 

Sous  la  direction  d*un  chef  unique ,  l'Association  devait 
former,  dans  chaque  chef4ieu  d*évèché,  une  commission 
centrale  d'insurrection,  prise,  autant  que  possible,  dans 
le  Clergé ,  la  Noblesse  et  le  Tiers-Etat  ;  et  des  commissions 
secondaires  pour  les  villes  moins  considérables.  Le  but  était 
ainsi  défini:  ramener  la  Monarcliie  pure,  conserver  les 
propriétés  privées,  sauvegarder  les  privilèges  de  la  jinivincc 
el  l'honneur  breton.  Les  associés  n'avaient  encore  ijn  a  pro- 
curer le  plus  j)o.>.>iblu  d'hommes  et  d'argent  ;  il>  devaient 
chercher  surtout  ii  rerruler  dans  b^s  troupes  et  dans  la 
garde  nationale.  L'espoir  était  laissé  à  chacun  de  coniuiander 
un  jour  les  iriendues  actifs  «pi  il  aurait  introduits  dans 
l'Association.  Ouiconquc  donnait  une  année  de  son  revenu , 
obtenait  un  sauf-conduit  pour  sa  personne  et  ses  propriétés, 
pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  civile ,  et  l'on  pouvait 
même,  à  ce  prix,  paraître  pactiser  avec  les  républicains , 
dit  M.  de  BeaucUamp,  dans  TUistoire  de  la  guerre  de  la 
Vendée  (1).  Ainsi,  un  appât  était  offert  aux  ambitieux  comme 
aux  timides;  ceux-ci,  en  se  mettant  bien  avec  tout  le  monde, 
pouvaient  croire  placer  leurs  fonds  h  gros  intérêts. 

i;  Les  s(iittii>- (ic  l'As^ncialion  oui  |>lusieurs  fois  publics,  nQlatuwuul aux 
PièiTs  jusMiiicalivfs^du  iiif-me  ouvrage,  t.  l,  p.  319  et  suiv. 
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Ce  pian  fut  approuve ,  le  5  décembre ,  et  la  Rouerie , 
nommé  chef  de  l'Association  bretonne,  revint  aussitôt  en 
poursuivre  la  réalisation.  Bientôt,  la  caisse  permît  de  faire 

ù  Jersey  des  approvisiorincmeiils  considérables  d'armes  el 
de  nuinilions,  el,  dès  lurs,  l'organisation  uiililaire  fut 
viguureustiiieiil  poussée. 

Celle  orgaiiisalion  élatl  lurl  simple  :  le  iliret  leur  clioi- 
sissail  se?^  elu'fs  division,  qui  elaieiil  chargés  de  former 
leurs  troupes  respectives  ;  (  cux-ci  agissaient  de  la  même 
manière  à  lï'gard  de  leurs  chefs  de  canton.  De  la  sorte, 
la  conspiration  s'étendit  rapidement  el,  ie  ^  mars  179i, 
la  Rouerie  put  communiquer  à  une  assemblée  de  chefs 
accourus  de  toutes  les  parties  de  la  province,  sa  commission 
de  généralissime  des  royallsti  s  de  TOnest,  commission 
signée  des  frères  de  Louis  XVI.  Tous,  avant  de  se  sé- 
parer, jurèrent  fidélité  au  roi,  haine  aux  démagogues,  sou- 
mission aux  Princes ,  et  entier  dévouement  à  TAssoclation 
bretonne. 

3Ialgré  la  prodigieuse  activité  de  la  Rouerie,  le  réseau 
dont  il  voulait  envelop[)er  la  province  était  encore  loin 
d*êlre  terminé,  quand  il  mourut,  le  30  janvier  1793.  Depuis 
longtemps,  Danton  était  lenu,  par  uu  Irailii',  courant  do 
tous  les  socrels  de  TAssocialion ,  el  les  conjiiit  s  principaux 
furent  arrêlés.  Sur  vir)!il-sepl  qui  furent  lra(luit>  devant  le 
tribunal  révoluliiumaire ,  douze  furent  condaniiii  s  h  morl  : 
parmi  eux  élail  la  hellc  Thérèse  de  Moélien ,  l'agent  lu  jttus 
actif  de  la  Houiiie,  el  celle  louchante  ligure  d'Angélique 
Deziiie,  dame  de  la  Fimcliais,  (|ui  se  laissa  héroïquement 
condamner  pour  sa  bellc-sœur  ;1). 

(1}  Ses  adieux  ù  sœiir^i  et  à  sfs  polit^  cnfnnts,  au  momeill  de  monter  sur 
l'échafaml ,  ont  t'I»'  piihlii's  nn  t.  f  l'ilistoire  df  la  f»M<>rrf^  dt-  !,i  A  ciulf'f . 
ainsi  que  tous  les  détails  de  tclte  ulfuire.  p.  CO,  358  el  suiv.  —  t  Soehcz  vos 
pleurs ,  mes  bonne»  amies ,  dît  la  rictîme  ré^îgn^e  »  tons  mes  maux  vont  finir  ; 

je  suit  pins  Iicurcuse  que  vous       le  viens  d'écrire  à  ma  bellc-acfiur  poar  lui 

rrrominanilf'r  m«  s  «-nf.inis  ,  <  '(>>i  nu  poids  df^iit  vous  ne  pouvez  vi»us  rlinr;;rr  on 
••e  moment  ,  mais  j»»  vous  rei-oiiimandr  n/'.innioin^  ;  veilloz  y  .  jt>  vous  en 
prie.  Mes  bonn'  ;"'  auiii-  -.  que  Irrir  <'du'-.itioti        votre  uu^^.^^;<^  ;  c'ol  à  vou>  n 
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Il  ne  se  Irouva  d'abord  personne  pour  recueillir  l'héritage 
du  premier  général  royaliste,  mais  les  efforts  de  la  Rouerie 
élaieDt  loin  d'être  perdus  :  il  avait  recruté  des  chefs  pour 
rinsurreclion ,  il  les  avait  mis  od  rapport  les  uns  avec  les 
autres ,  il  leur  avait  fait  adopter  ud  plan ,  qui  resta  comme 
type  d*une  organisation  judicieuse.  Quand»  au  mois  de 
mars  de  la  même  année,  un  soulèvement  général  eut  lieu, 
les  paysans  se  sentant  incapables  de  se  diriger  eux-mêmes 
contre  l'action  des  troupes  disciplinées,  trouvèrent  des 
chefs  tout  prêts  dans  les  ollicicrs  clc  la  Kourric 

Bien  que  dans  nos  campagnes  on  ne  cuinin  ii  pas  grand'- 
chose  aux  questions  i)oliliqiies ,  et  que,  depuis  la  Lieue, 
le  ciillivateur  hrcton  cùl  peu  de  motifs  pour  atTeclioaner 
beaucoup  la  Monarchie  fran<;aise,  il  ne  i)ul  méconnaître 
que  pour  fermer  son  église,  persôculor  ses  prêtres  et  ses 
maîtres  (1j ,  pour  lui  enlever  bien-être,  enfants  et  bestiaux, 
on  avait  commencé  par  tuer  le  roi.  Il  accepta  donc  la  co- 
carde blanche  que  les  chefs  qu'il  avait  été  chercher  dans 
les  châteaux  du  voisinage  lui  offraient  comme  protestation 
contre  un  régime  abhorré.  «  Vive  mon  Dieu ,  vive  mon  roi  », 
devint  le  cri  de  ralliement,  le  drapeau  des  guerres  de 
rOuest,  ici  comme  de  Taulre  côté  de  la  Loire. 

puisayc.      L'Iiommc  qui  devait  reprendre  et  compléter  Toeuvre  de 
la  Rouerie,  parut  enfin;  ce  fut  Joseph  dé  Puisaye.  Il 

la  diriarT  ;  clic  ne  poul  tMre  en  nn'iUeuri"^  mains.  r.'i'>4t  vohs  qui  allf  z  tHrc  les 
mères  de  tes  pauvres  jMîtiU ,  que  ce  titre  pn-neux  vous  aide  ii  supporter  la  vie... 

Beecrcx  i'adico  le  plus  tendre  et  le  plus  affortacux  I*ai  l'Ame  déchirée  en 

pensant  à  vons.  io  fais  raille  tendrc«i  amiliôs  ù  mes  covsinet  «t  k  tout  ce  qui 

iu\'!>l  rlier....  Rcprone/  rouragc ,  tuodt'r».'/  votre  doulear  nous  nous  rejoin- 

droii«  uu  jour....  ie  vouit  embraj>$c  de  luut  muu  ctcur....  Adiea  ,  nieti  amies.  » 
—  Les  autres  condamnés  furent  M.  et  M***  de  la  Guyonarais ,  an  ehlteau  des- 
-  quels  la  Roaërie  était  mort,  pr&sde  Lambatle;  Thébault-Lachauvenais  »  Picot 
de  IJuioelat),  Maurtce-Dclauiiay ,  Loquet  de  GraOViUe,  Grout  dc  la  Motte, 
t»eor((c  Fontevieujc ,  ViiimU  cl  du  l'oiilavii'e. 

(1  C'est  encore  sous  ecHe  dénoininatiuu  que  le  paj  ciau  do  nos  eonlrccs  de- 
signe  le  propriétaire  de  sa  forme  :  t-e  mot  implique  une  pensée  de  respect 
«fîertueu^ ,  (•!  ii*a  rien  de  M>rvtlc. 
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netail  pas  Breton  (1)  ;  il  ne  fut  pas  d'abord  royaliste:  ceci 
explique  les  défiances,  ranimosilé  qui  le  poursuivirent  sans 

relaclic  dans  le  parti  auquel  ii  s'attacha  définitivement.  11 
avail  figuré  à  l;i  première  Assemblée  nationale  parmi  les 
[Kirlisans  des  réronnes  qui  étaient  alors  tlans  toutes  les 
tètes  ;  quand  l'étondaiil  ilii  frtlt'ialisrnc  eut  oircil  eu  Nor- 
mandie un  point  de  rallKincnt  à  loiit  ce  (jui  s'indignait  des 
excès  des  Jacobins,  Puisaye  se  jeta  dans  ce  mouvement, 
et  devint  chef  d  clal-major  du  général  Wimpfen.  Après  la 
défaite  de  celui-ci,  il  se  réfugia  en  Bretagne,  comme  la  plu- 
part  des  Girondins  ;  et  la  fermentation  qu'il  y  trouva  le  dé- 
termina à  s*y  fixer  pour  continuer  à  faire  la  guerre  à  la 
Convention. 

Cette  intelligence  était  trop  pénétrante  pour  tarder  à 
se  convaincre  que  si  Tiodignation  contre  certains  eicés 
avait  pu  réunir  un  moment  des  hommes  honnêtes  de  tous 
les  partis,  la  Foi  seule  pouvait  enfanter  les  miracles  de 
dévouement  et  de  patience,  sans  lesquels  il  ne  fallait  plus 
songer  désormais  k  lutter  contre  la  Révolution.  En  par- 
courant la  province  dans  tous  les  sens ,  il  reconnut  bien  vite 
trois  élémeiils  de  résistance  qu'on  pouvait  mettre  en  jeu  : 
les  paysans  catholiques,  les  haltiLnits  royalislos  des  châ- 
teaux, enfin  les  t  ontrebandiers,  réfrarf aires  cl  autres  pro- 
scrits ,  qui  commcnçaieul  à  faire  parler  d'eux  sous  le  nom 
de  Chouans  f . 

Organiser  ces  éléments  épars,  no  lui  i>arul  pas  une 
làclie  au-dessus  de  ses  forces;  mais,  eu  même  temps,  il 

(i;  Ilnaquii    Muriayne ,  dans»  le  Perche.  ^Voir  ses  .Mt  ninirt  > ,  l.  j",  p.  111). 

(3)  Les  ans  ont  fait  venir  ce  nnm  du  hibou ,  qae  les  paysans  bretons  ap- 
pellent encoro  choH-an  ,  et  doni  ]<  -.  trois  frères  (lottcrcau  ,  rontrebaitdwra  des 
environs  do  I.aval,  imitaient  ii-  rri  pnur  s'.i|i|>i  !i  r  ;  d'iUitrcs  alTirmpnl  qm"  ces 
frères,  qui  élaieul  à  la  téte  de>  pn'iiiii  ri's  luudes  dirigées  contre  Vitré ,  se 
nommaient réelieieenl  Clioaan.  Toujours  est-il  que  l'oiscaa  do  Minerve  fut  pris 
plus  tard  pour  Temblème  royaliste  :  le  sceau  de  Tarmée  expéditionnaire  et  les 
boutons  d'uniforme  des  troupes  de  Quibéron ,  portaient  J'écu  de  France, 
soutenu  par  deux  chal$'Uuanb  avec  ceUc  dcvi:>c  :  Jn  sapienùd  robur.  .Puisaye, 

t.  VI,  p.  21!.. 
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fui  frappé  d'une  idée  qui  ae  le  quiUa  plus,  à  savoir  que 
laRéTOluUoD  serait  vaincue  quand  un  prince  du  sang,  s*ap- 
puyant  sur  Tintervention  étrangère,  viendrait  payer  de  sa 
personne,  et  donner  de  rcnscuible  aux  efforts  des  insurgés. 

Sous  le  nom  de  Comte  Joseph,  il  binslalla  au  milieu 
des  paysans  de  Prinn»,  près  de  Vilrê,  laissant  répandre 
qu'il  êlait  do  sang  royal,  chargé  d'organiser  la  (It-fciist^  dans 
les  campagnes,  el  (lu'il  avait  des  relations  avec  rciniicnuir 
d'Aulriche.  11  forma  un  petit  corps  pormanenl,  Irès-niohilL', 
il  la  tôle  duquel  il  se  portait,  avec  une  sur[)renanle  rapidité» 
dans  les  cantons  où  Ton  était  dispose  à  un  souléveinenl, 
et,  se  trouvant  ainsi,  sur  des  points  fort  éloignés,  en  force 
contre  les  faibles  détaelienienis  républicains,  il  les  battait, 
puis  disparaissait  aussitôt;  bientôt  il  prit  un  grand  ascen- 
dant sur  les  campagnes  du  sud,  du  sud-ouest  dlUe-el- 
Vilaine,  et  sur  celtes  de  Test  du  Morbihan.  Après  la 
défaite  des  Vendéens  quUl  n'avait  pu  rejoindre  en  deçà  de 
la  Loire ,  il  s'établit  dans  la  forêt  du  Pcrtrc ,  au  milieu 
d'un  groupe  de  proscrits  qu'il  organisa,  disciplina,  et  dont 
il  fit  une  excellente  troupe. 

rnvasion  \olrc  cadrc  ne  se  prête  pas  au  récit  détaillé  de  l'in- 
îndi-eolio  vasiou  des  Vendéens  en  Hrolagne  I  ;  mais  ce  (  Uiit  ux  épi- 
sode se  lie  trop  iiilinirmciil  II  noUc  li-avail  {jour  iiut'  nous 
n'eu  disions  pas  (juelques  mots.  Depuis  cpie  l'iiism  rrctiou 
poitevine  avait  pris  une  certaine  consistance,  plusitMos  ih;s 
chefs  sentaient  la  nécessité  de  faire  une  diversion  au-delà 
de  la  Loire,  pour  achever  de  soulever  les  Bretons,  cl  se 
mettre  en  communication  facile  avec  T Aiiiil»  Icrre  sur  une 
vaste  étendue  de  côtes  :  l'idée  était  incontestablement  juste , 
mais  on  choisit  pour  la  réaliser  le  moment  et  les  condi- 
tions les  moins  favorables.  Après  la  défaite  de  Chollet, 
l'armée  catholique  et  royale  se  retira  sur  S -Florent,  qu  elle 

ilj  Qui  U  aiilours  Ohi-iait  roiurcpremln'  apit»4j  U  i>  eiUMUVrtnb  lahkauf  de> 
Mémoires  de  M**  de  L«  Rorhi^jaquelcin  ? 
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trouva  eiiconibiù  d'unu  immense  inuUilude  de  femmes,  de 
vieillards  cl  d'enfanls,  fuyaiil  devant  la  cruauté  et  la  licence 
des  troupes  républicaines.  Lo  passage  du  lleuvc  s'efTectua, 
à  Varades  et  à  Ancenis,  le  IS  oclobre  1793  et  les  jours 
suivants,  par  quatre-vin^ul  mille  iirrsomies  et  une  immenso 
quantité  de  bagages,  chacun  traînant  avec  soi  ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux. 

Certes,  il  fallait  des  àuics  fortement  trempées,  des  GOU> 
rages  inflexibles  et  de  ^Tands  talents  militaires  pour  con* 
tenir,  faire  vivre,  diriger  dans  les  marches,  dans  les 
combats,  dans  les  sièges,  dans  les  retraites,  cette  multi- 
tude qu'on  a  comparée  avec  raison  aux  migrations  de 
rantiquité.  La  principale  gloire  en  revint  à  Henri  de  La 
Rochejaquelein  :  nommé,  à  vingt-^m  ans,  généralissime 
d*une  armée  de  paysans  plusieurs  fois  battue,  démoralisée 
par  Téloignemcnt  de  ses  foyers,  par  le  silence  des  cam- 
pagnes qu'elle  croyait  soulever  ■!  sur  son  passa^'c,  par 
le  manque  de  vivres  et  de  maijasins,  par  la  maladie,  par 
la  discorde,  par  l'iusubordinalion,  par  les  rigueurs  d'un 
hiver  anticipé,  cet  enfant,  improvisé  <:énéral,  sut  néan- 
moins «  faire  soixaFile-dix  lieues  en  soixante  jours,  prendre 
douze  villes,  en  assiéger  deux  autres,  gagner  sept  ba- 
tailles, tuer  vingt  mille  hommes  aux  républicains,  et  leur 
enlever  cent  pièces  de  canon  [2  .  »  S'il  trouva  dans  les 
trois  armées  dont  il  était  onveîoppé,  des  généraux  qui  ne 
savaient  pas  s'entendre  et  qui  disséminaient  leurs  forces  au 
Heu  de  les  concentrer,  il  eut  aussi  devant  lui  des  hommes 
d'une  bravoure  et  d'une  activité  incroyables ,  comme  Wester- 
mann,  et  des  génies  militaires,  comme  Kléber  et  Marceau. 

A  la  vérité,  ceux-ci  étaient  comprimés  par  des  chefs  ou 
des  collègues,  tels  que  Rossignol  et  Tribout  (3),  et  ijar 

il]  Il  faut  bien  rcconniiiire  que  les  royaliste»  bretons  conimircul  une  graude 
faute,  en  oe  se  levant  pas  en  masse ,  à  l'apparition  de  l'arméo  vendétane. 
(i)  Hlat.  des  guerres  de  la  Vendée,  t.  ii .  p.  90S. 

a;  Il  avait  lo  comni«iidciii<?nl  des  Cdteîî-du-.Nonl  :  charg»*  de  défendre  le 
passage  du  Coitcsnoii ,  il  lai^rsa  enlever  sa  position  de  la  manière  la  plus  pi- 
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des  représentants  du  peuple,  haineux,  défiants,  dont 
rignorance  arrêtait  trop  souvent  les  plans  les  mieux  com- 
binés. Le  nom  de  Rossignol  surtout  est  {levciiu  le  type  de 
la  jactance  et  de  l'incapacité  :  si  le  parti  terroriste  persista 
k  le  laisser  à  la  tète  d'une  des  principales  armées,  n'en 
faudrait-il  ])a>  chercher  le  motif  dans  la  lettre  que  c^l 
homme,  travesti  en  général  dans  les  fanhourgs  de  Paris, 
écrivait ,  le  1 1  novembre  1 793 ,  au  Comité  de  Salut  public  ? 
Il  s'y  plaignait  qu'il  y  eût  encore  des  hommes  humaim  ; 
4(  en  révolution  c'est  un  défaut,  selon  moi,  disait-il.  » 
Pais  il  ajoutait,  en  post-scriplum  :  «  Il  seroit  à  désirer  que 
l'on  envoyât  près  cette  armée  le  citoyen  Foarcroy,  membre 
de  la  Montagne,  pour  nous  aider  de  ses  lumières,  et  enfin 
parvenir  à  la  destruction  de  ces  brigands.  C'est  le  senti- 
ment  d'un  de  vos  collègues  qui  connoU  son  talent  en 
chimie,  »  Pour  les  hommes  de  cette  trempe ,  empoisonner 
les  Vendéens  et  les  Chouans  était  plus  commode  que  de 
les  combattre. 

Nous  ne  savons  de  lui  qu'une  inspiration  heureuse  ; 
c'est  le  jour  où,  après  s'être  fait  battre  près  de  Dol,  par 
des  bandes  de  paysans,  eux-mêmes  prestjue  en  déroule,  ii 
entra  au  conseil  de  guerre  et  dit  :  «  Citoyens,  j'ai  juré  la 
République  ou  la  mort;  je  tiendrai  mon  serment,  mais 

je  ne  suis  pas  f       de  commander  nne  aiinéi?.  Voilà  uia 

démission.  »  Rossignol ,  re(»nl  vivement  le  représentant 
Prieur,  celui  qui  s'intitulait:  le  romancier  de  la  Répu- 

toyable.  La  lettre  suivante,  qu'il adrci$!>ait,  quelque  ti>m[)s  ai>r<->.  au  iiiiiii^lrede 
1  il  guerre ,  dounorn  mip  if)»V  du  rarartèi'' (le  (c  fanfaron  :  Vivi- la  R''p»I»!iqii<î 
une  et  iadivbiblc  !  bicutOl  il  n'y  aura  plus  de  traces  de  l'arniée  briganlinc. 
L'amëa  d«s  rebelle*  noua  a  bien  fait  c«iirir  et  nous  a  bien  fatigués,  mais  ce 
n'est  rien  quand  on  trouve  la  victoire.  On  m'avait  oonM  la  garde  de  la  Vilaine  ; 
nul  ne  l'a  passt'e  ni  ne  la  passera.  Je  ne  veux  pas  de  prisvniiirr.t.  ils  meltrnif  nf  la 
peste  dans  nntrc  armée  ;  quand  on  a  If  nrs  principes ,  on  ne  doit  pas  vivre.  Que 
Icjiamisde  In  royauté  aillent  dans  l'autre  uioudc  rejoindre  les  tyrans:  ils  les 
aiment,  qu'ils  restent  avec  eux.  Signé  :  Tribout  libre.  >  Ce  Tribout  fut,  par 
sa  grotesque  l.TiiI«'ur  cl  ses  gambades  patriotiques .  le  Triboulet  de  r(^tat 
mnjor  c  ii*  r  il  <\<-  l  armuc  républicaine  ;  il  y  avait  dans  cet  homme  plus  de 
l'hisirion  que  du  soldat. 
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Uipie,  «  lu  es  le  fils  aine  do  Comité  de  Salul  public, 
point  de  démission  ;  la  retponsabiliié  ne  phera  pat  sur 
toi,  mais  sur  cevx  qui  Vencironneni.  »  le  même  disait 
quelques  jours  après  dans  une  réunion  de  généraux  :  «  Je 

déclare  aux  ofliciers  généraux  qui  m'entendent ,  ({ue  quand 
inùine  Rossignol  perdroil  encore  vingt  batailles,  quand  il 
éprouvcroit  encore  vingt  déroutes,  il  n'en  seroit  |)as  moins 
l'enfant  cliC'ri  de  la  Révolution.  Malheur  aux  généraux  (jiii 
rcnluurent,  s'ils  l'é^^Mienl,  car  nous  los  rejiardfrons  seuls 
comme  les  auteurs  de  nos  revers»  chaque  fois  que  nous 
en  éprouverons  [V.  » 

Tels  étaient  les  chefs  que  ia  Convention  opposait  alors 
aux  départements  insurgés.  Quant  aux  soldats,  ils  étaient 
dans  un  si  grand  i1('fuiement,  qu'au  départ  de  Rennes, 
en  décembre  4793,  les  armées  de  TOuest  et  de  Brest 
réunies,  qui  so  portaient  à  la  rencontre  de  La  Roche- 
jaquelein,  étaient  presque  tout  entières  sans  chaussures, 
bien  qu*on  eût  mis  en  réquisition  tous  les  souliers  de  la 
ville  ;  aussi  accueillirent-elles  avec  joie  Tordre  du  jour  par 
lequel  le  ministre  de  la  guerre  leur  faisait  connaître  que  le 
Comité  de  Salut  public  accordait  à  chaque  homme  une 
paire  de  sabots. 

Après  avoir  franchi  la  Loire,  les  Vendéens  se  portèrent 
sur  Cantlù,  Segré,  Clialeau-Gonthier  et  Laval.  Là,  une 
brillante  victoire  leur  ouvTit  la  route  de  Rennes,  où  ils 
eussent  pénétré  facilement,  s'ils  s'y  étaient  portés  sans  hé- 
sitation. Indépendamment  des  rcssciH 'es  de  toute  nature 
que  cette  ville  leur  i)lTrait,  l'occupalion  de  la  capitale  de 
la  province  eût  siiHi  pour  soulever  l'IUe-et-Vilaine ,  les 
Côtes-du->ord  et  le  Morbihan,  et  donner  aux  royalistes  le 
littoral  qu'ils  cherchaient.  Mais  la  majorité  du  conseil  força 
La  Rochejaquelein  à  aller  faire  le  siège  de  Granville,  en 
passant  par  Mayenne ,  Fougères  et  Dol.  Ce  dernier  point 
encore  offrait  aux  Vendéens  le  moyen  de  se  jeter  par  Dinan 

itl  Mérooin»  d'un  officier  supMenrdes  armées    la  R«*pttb]iqae. 
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vers  S-Brieuc,  où  les  allendait  Boishardy,  el  où  les  Mor- 
bihannais  les  eussent  bientôt  rejoints  ;  mais  la  fatalité  les 
poussa  Ters  la  Normandie,  et  la  résistance  de  Granville 
les  jeta  dans  un  découragement  et  une  exaspération  telles, 
qtt*iî  ne  fallut  plus  songer  qu*a  les  ramener  vers  la  Loire. 

Ce  ne  fut  pas  sans  d'immenses  difficultés  et  sans  de 
brillants  combats  que  sVffectua  cette  retraite.  L'armée 
royale  reprit  jusqu'à  Laval  la  route  qu'elle  avait  suivie  en 
venant;  do  là,  elle  se  diricrea  sur  Angers  par  la  Flèclip. 
Elle  ne  put  s'emparer  de  la  caititale  de  rAnjou,  qui  lui 
aurait  donné  le  moyen  de  fiani  hir  le  fleuve;  elle  se  ra- 
battit de  nouveau  sur  la  Kièilie,  le  Mans,  Laval,  el 
arriva  en  pleine  déroute  a  Aneenis,  semant  de  morts,  de 
malades ,  de  blessés ,  de  femmes ,  d'enfants  et  de  cliar- 
riots,  les  routes  qu'elle  venait  de  parcourir.  Là  un  corps 
de  sept  mille  bommes,  qui  restait  seul  debout,  s'eiïorça  de 
gagner  Savenay  ;  il  fut  peu  après  dispersé  ou  détruit  dans 
les  bois ,  et  ce  fut  à  peine  si  trois  à  quatre  mille  Vendéens 
rerirenl  le  sol  natal. 


Organisation  D*assez  nombreux  débris  do  Tarmée  poilevîue  restèrent 
^deto^**   en  deçà  de  la  Loire,  cachés  dans  les  bois  et  les  campagnes  ; 

Chouannerie.  |jes  personnes  compromises  à  Toccasion  du  passage  des 
Vendéens  se  joignirent  à  eui;  les  forêts  de  Fougères,  du 
Pertre  et  de  Corabrée,  donnèrent  asile  à  un  assez  grand 
nouibre  de  ces  proscrits,  qui  se  réunirent  aux  premiers 
Chouans.  Par  l'elcvalioa  de  ses  vues ,  la  souplesse  de  ses 
formes  et  son  génie  organisateur,  Puisayc  ne  tarda  pas  à 
amener  les  chefs  de  ces  diverses  l*audes  à  reconnaître 
son  autont»'.  Vno  rirconstance  fortiule  (il  qu'un  agent  de 
l'Angleterre ,  ne  trouvant  plus  les  généraux  de  l'armée 
vendéenne  vers  qui  il  était  envoyé ,  s'adressa  à  lui  comme 
au  principal  chef  chouan  des  environs.  Puisayc  en  tira 
habilement  parti  pour  se  mettre  en  relation  avec  le  ministère 
anglais:  il  enfla  ses  ressources,  son  importance,  et  s*ef- 
força  de  prouver  qu*une  intervention  peu  coûteuse  de  TAn- 
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glelerre  et  le  concours  des  émigrés  suffiraient  pour  soulever 
la  Bretagne,  la  Normandie,  le  Haine,  TAnjou,  la  Vendée, 
c*est-à-dire  plus  qu'il  n*en  faudrait  pour  renverser  te  gou- 
vernement révolutionnaire,  et  rétablir  avec  la  monarchie 
française  la  tranquillité  de  TEurope. 

Ses  ra]) ports  avec  le  cabinet  de  S'-lames  lui  devinrent  fort 
utiles  pour  faire  reconnaître  peu  à  peu  son  aulorilc  par  les 
chefs  royalistes  plus  éloi.L'iu's.  Le  manque  de  direction  su- 
périeure, et  par  suite  le  nian(jne  d'unité  d'acliun,  tenait 
rinsurreclion  bretonne  dans  un  état  de  stérililé,  dans  une 
sorte  d'obscurité,  qui  consuniail  beaucoup  de  dévoiienienls 
et  d'efforts  presque  sans  profit.  Deux  de  ceux  qui  dispo- 
saient des  forces  les  plus  considérables,  Boisguy,  vers 
Fougères,  et  Boishardy,  aux  environs  de  S-Brieuc,  don- 
nèrent les  premiers  l'exemple,  en  se  soumettant  au  conH 
mandement  de  Puis.iye.  Les  autres  suivirent  peu  à  peu: 
neuf  mois  après  l'arrivée  de  celui-ci  en  Bretagne,  il  était 
parvenu  à  grouper  presque  tous  les  éléments  de  résistance, 
et,  le  SI6  juillet  4794,  il  lança  un  premier  manifeste,  signé 
par  quarante-cinq  généraux  et  officiers  supérieurs  de  Tarmée 
catholique  et  royale  de  Bretagne  [1].  En  voici  les  disposi- 
tions principales  : 

«  Les  généraux  et  chefs  de  Tarmée,  tant  en  leur 

nom  qu'au  nom  des  fidèles  sujets  du  roi,  qui  les  ont 
honorés  de  leur  confiance,  dtvlan'iii  ; 

)>  AiL.  1".  Qu'ils  sont  arnirs  pour  le  rétablissement  de 
la  religion  catholique,  apostolique  cl  romaine;  pour  le 

(1)  Les  noms  apposés  au  bas  de  ceUc  pièce  étaient  tes  suivants  :  Comte  i.  de 

Puisaye,  g<?néral  en  chef,  le  ronilo  ilc  la  Bourdonnayc,  le  comte  de  BoulaiD* 
villiers ,  le  chevalier  de  Silz ,  le  comlp  île  Dellevuc ,  le  chevalier  de  Chantreaii . 
Jarry,  le  chevalier  de  Casqucray,  Forestier,  Dupcrat,  Leroy,  Berihclol, 
Troroelin,  Bédée,  le  chevalier  de  Biisnel,  Perschais,  Gnignard,  Brechard. 
de  la  Haye,  Guillemot,  Lethii-is,  Flousi ,  .Mercier ,  Maud.  i .  !<-  (li.  valicr  de 
Trorou ,  Fabre,  di>  noi>^,'uy,  le  r*hpvali..  r  do  Hoisgny,  le  chevalier  de  RahiiT, 
le  chevalier  de  Boishardy,  de  Lantivy,  de  Saint-Régent,  de  Lautivy  du- 
Restant,  deTIntolaîs,  le  Pêne,  Bos.vtgnol,  d'Argentièm,  Pinson,  Goupil. 
Boiton ,  Nereler,  Oleron«  te  chevalier  de  Bédée,  de  la  Forest. 
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maintien  de  la  niODarchie  ;  pour  la  libération  et  le  soulage- 
inent  des  peuples;  pour  le  retour  de  la  paix,  de  Tordre  et 
de  la  tranquillité  publique  ;  qu'ils  ne  poseront  les  armes 
qu'après  avoir  réduit  les  factieux  et  puni  les  rebelles  qu*un 
retour  sincère  n'aura  pas  fait  rentrer  dans  le  devoir. 

»  Art.  2.  Ils  font  un  appel  général  et  solennel  à  tous  les 
Français,  cl  particulièrement  à  tous  les  Bretons  et  habilans 
Je  provinces  voisinas ,  aliii  (Qu'ils  aient  à  se  réunir  sons 
les  drapeaux  de  la  rulii^ion  et  du  roi,  à  peine  d'èlre  ré- 
putés rebelles,  el  Irailés  rommo  lois. 

»  Art.  3.  Soront  au>si  i(''j>uléi  rebelles  el  Irailt-s  rouimc 
tels:  1"  le  prlil  nombre  de  nobles  qui,  ouMianl  ce  qu'ils 
sont,  ne  rougiroicnl  pas  de  sacrilier  à  un  vil  inlérêl,  à  la 
conservation  de  quelques  propriélés,  ou  à  leur  sûreté  per- 
sonnelle, les  devoirs  que  la  religion,  Tbonneur  et  leur 
naissance  leur  imposent  ;  S"  tous  ceux  qui ,  flottant  entre 
deux  partis ,  oseroient  espérer  de  pouvoir  garder  une  infâme 
neutralité,  ou  qui,  par  leurs  propos  pusillanimes,  tendroient 
à  détourner  les  fidèles  sujets  du  roi  de  rejoindre  Tannée  ; 
3**  ceux  qui ,  exerçant  des  fonctions  à  eux  confiées  par  les 
usurpateurs,  refuseroient  d'en  cesser  Texercice  à  la  pre- 
mière sommation  qui  leur  en  seroit  faite ,  ou  les  repren- 
droient  après  les  avoir  quittées;  4*  ceux  qui  auroient  la 
lâcheté  de  se  refuser  à  celles  qui  leur  seront  confiées  an 
nom  du  roi;  'V'  tous  ceux  des  sujets  du  roi,  eu  étal  de 
porter  les  armes,  qui  ne  marcheront  pas  au  premier  ordre 
qui  leur  sera  intimé  par  les  officiers  chargés  des  commis- 
sion^ des  généraux  et  ehcfs  de  Tannée  catholique  ;  6°  ceux 
qui  ne  prêteront  i)as  les  secours  de  tous  genres  qui  seront 
en  leur  pouvoir,  lorsqu'ils  en  seront  requis  ;  7"  ceux  qui 
continueront  de  porter  les  couleurs  nationales ,  qui  seront 
convaincus  d'avoir  prêté  leur  ministère  pour  replanter  les 
arbres,  signe  de  la  rébellion,  ou  pour  enlever  les  couleurs 
rojales  des  lieux  où  elles  auront  été  placées  ;  8"  tonte  ville , 
bourg,  ou  village,  dont  les  habitans,  à  Tapproche  de 
Tannée,  quitteroient  leurs  foyers,  cacheroient  leurs  vivres, 
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ou  marcheroienl  contre  elle ,  sans  considératioii  des  prin- 
cipes qu'ils  auroient  professés,  des  services  qu'ils  auroient 
rendus,  ou  môme  de  la  violence  qu'on  auruit  employée  pour 
les  y  coutraindre;  9*  toule  personne  convaincue  d'avoir 
exercé  des  dénoncialions,  des  mauvais  Irailemens,  ou  des 
Yoies  de  fait  envers  les  fidèles  sujets  du  roî. 

H  Art.  4.  La  peine  de  n  ijcliiun  est  la  peine  de  mort 
et  de  confiscation,  au  proiit  du  roi,  de  toutes  les  propriétés 
mobilières  et  immobilières. 

»  Art.  5.  Ceux  qui  désirent  de  secouer  ie  joug  de  la 
tyranDÎe,  et  qui  auront  le  coarage  de  le  manifester,  trou- 
veront, auprès  de  Farmée  catholique  et  royale,  sûreté, 
amitié  et  protection.  » 

Ajoutons  que  toute  personne  possédant  des  armes  dont 
elle  ne  pouvait  faire  usage,  devait  les  remettre  aux  corn- 
inissaires  du  roi,  sur  récépissé;  un  emprunt  était  ouvert 
au  nom  du  roi,  et  chacun  était  appelé  à  y  concourir; 
enfin,  tous  les  receveurs  de  deniers  publics  devaient  retenir 
les  fonds  par  eux  perçus ,  et  les  mettre  à  la  disposition  des 
commissaires  royaux. 

La  contre-Révolution  avait  donc  désormais  en  Bretagne 
son  clief,  son  diaprau,  sou  arnu'e.  On  put  croire  que  les 
coialtaLs  dans  l'ombre,  les  coups  de  main  isolés  allaient 
faire  place,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  aux  combinaisons 
stratégiques,  aux  batailles,  à  la  jirande  guerre,  dont  la 
rive  gauche  avait  donne  l'exemple.  Il  n'en  fut  rien  |)our- 
tant:  à  qui  en  fut  la  faute?  aux  chefs  ou  aux  soldats? 
Peutrëtre  aux  uns  et  aux  autres.  Tous  ies  mémoires  du 
temps  sont  d*accord  avec  les  faits  pour  montrer  dans  Pui- 
saje  un  organisateur  et  non  un  tacticien;  il  était  plutôt 
né  pour  faire  un  chef  d'état-major  qu'un  général  en  chef. 
Quant  à  ceux  qui  s'étaient  rangés  sous  ses  ordres,  of- 
ficiers et  soldats,  ils  apportaient  là  cet  esprit  indépendant, 
un  peu  sauvage,  disent  les  étrangers,  qui  fait  le  fond  du 
caractère  breton.  La  plupart  n'avaient  pris  les  armes  que 
pour  défendre  leur  église  et  leurs  foyers;  encore  était-^e 
T.  II.  30 
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à  leur  façon,  sans  s*éloigner  beaucoup,  et  n'obéissant  qu*à 
ceux  qui  avalent  leur  confiance.  Lorsque  rEmigration  voulut 
imposer  des  officiers  à  ces  paysans  intrépides  au  feu»  durs 
aux  fatigues  et  aux  privations,  tenaces  dans  leur  volonté, 

mais  peu  dociles,  peu  maniables,  ces  «  Mes.NiL'iirs  »  inconnus 
piiiviil  se  promener  librement  par  le  pays;  mais  de  leur 
obéir,  nul  ne  se  pressait  ;  et  s'ils  y  nieltaionl  trop  d'obsti- 
nation, ils  étaient  fusillés.  Ces  défauts  ci  cps  qualités 
étaient  plus  propres  à  la  guerre  de  bronssaiiies  qu'aux 
batailles  rangées,  aux  hardis  coups  de  main  qu'aux  vastes 
conceptions.  Les  Chouans  expliquent  et  justilient  Mercœur  : 
cet  homme  de  guerre  avait  probablement  tiré  du  Breton 
tout  ce  qu'on  peut  lui  demander  dans  son  pays. 

Ce  furent  ces  considérations,  sans  doute,  qui  détermi- 
nèrent Puisaye  et  les  principaux  chefs  à  reprendre ,  en  la 
complétant,  Torganisation  de  la  Rouerie,  par  paroisse,  par 
canton,  par  division  et  par  département.  Le  chef  de  paroisse 
fut  capitaine;  le  chef  de  canton,  major;  le  chef  de  divi- 
sion ,  colonel  ;  le  commandant  d*un  département,  maréchal 
de  camp.  Chaque  chef  eut  prés  de  lui  un  conseil  composé 
de  trois  ou  de  six  membres;  chaque  division  eut  son 
aumônier.  Le  général  en  chef  réunissait  dans  toute  cir- 
constance importante  un  conseil  supérieur,  composé  des 
commandants  de  département  et  des  principaux  chefs  de 
division. 

Telle  élait  Torganisation  sur  le  papier;  mais  en  réalité, 
les  forces  de  la  Chouannerie  se  ré|)arlissaient  ainsi  :  Puisaye 
se  tenait  ordinairement  entre  Hennés,  Fougères  et  Vitré, 
entouré  d'un  corps  de  Vendéens,  de  réfraclaires  et  do 
contrebandiers;  sur  sa  droite  et  derrière  lui,  Scépeaux, 
Dieusy  et  Turpin  de  Crissé,  disposaient  d'au  moins  3,000 
hommes,  entre  Laval,  Âncenis  et  la  Mayenne;  au  nord, 
entre  Dinan,  Fougères  et  Avranches,  Duboisguy  avait  une 
force  plus  considérable;  le  Morbihan,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Silz,  pouvait  fournir  douze  divisions  de  4,000 
hommes  chacune.  Dans  les  Côles^u-Nord,  de  Keran- 
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flec'h  tîil  Jupiter,  vers  Roslronen  ;  Te  Bris,  vers  Mûr; 
Saiiil-Hi'oenl  ;1  ,  vers  Loudéac;  Garnier  do  Kerigant,  aux 
environs  de  Oui'diii;  lîeriKiid  de  Villeneuve,  dans  la  forôt 
de  LorffPs  ;  le  Gris-Duval  el  Carforl,  dans  le  Mené  et  la 
forêt  de  la  Huiiaudayc;  Rolland  dit  Juslh-e  2  el  Maudel, 
près  de  Dinan  et  de  Jneoii  V  ,  recounurenl  en  principe, 
sinon  eu  fait,  le  comuiauUemenl  de  Boisbardy  ^4*. 

Celui-ci  avait  pris  un  irrésistible  ascendant  sur  les  paysans  Boisiuiniy. 
de  son  Toisinage,  par  ses  qualités  morales  et  physiques, 
par  son  audace  et  par  son  éloquence  tellement  sympathique 
que,  au  dire  de  ses  contemporains,  dans  les  foires  on 
quittait  tout  pour  Tentendre.  Hais,  soit  excessive  modestie, 

(1';  Sainl-Tli'^'rnt,  dit  Pi^M  i'ot ,  avait  »'ti'  t-L'-vo  de  rs'(  ol<>  militaire  avec  Carfort. 
Il  servit  dans  l'arlilleric  de  marine  jui^qu'a  la  Kévolution ,  éuiigra  en  Angleterre, 
et  revint  dè«  que  la  Choaaniierie  leva  eon  drapeau.  Sa  modestie ,  sa  gaieté , 
son  esprit  cultivé,  sa  bravonre,  l'ont  fait  chérir  de  tons  ses  compagnoiis 

d'armes.  Pourquoi  faut  il  qno  cette  vie,  partout  ailleurs  honorable,  ait  fini  par 
un  acte  infamant,  par  cette  odieuse  tentative  d'assassinat,  connue  sous  le  nom 

de  machine  infernale  Triste  exemple  de  ce  que  peuvent  les  passions  po- 

Utiques  ! 

(i)  Il  vient  de  périr  d'une  façon  digne  de  sa  vie  toute  de  dévouement  :  à  l'âge 
de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  a  été  tué  par  un  taureau  furieux  qu'il  voulait 
arrêter  dans  une  rue  de  Dinan. 

(3)  Sauf  trois  ou  quatre  nobles,  ces  chefs  étaient  roturiers;  la  plupart  ap- 
partenaient à  la  haute  bour^eoi-sie. 

'  I"  «  Amatcur-Jérôme-Sylveslre  Le  Bras  de  For?os  ,  fils  de  Jérûnip  S>  Ivestre 
Le  Bras  de  Forges,  cl  de  dame  Marie-Anne  du  Bosq,  sieur  et  dame  du  Bots- 
hardy,  naquit  an  manoir  de  Boisbardy.  en  ta  commune  de  Bréhand  »  canton  de 
Monoontonr,  le  13  octobre  176-2 ,  disent  les  registres  de  cette  paroisse. 

ï  Boisbardy  possrd;iit  tous  les  avantage.<  phy^iqucs  et  toutes  les  qualités  in- 
tclloctuellos:  d'un  thef  de  parti.  D'une  taille  moyenne,  d'une  merveilleuse 
adresse  qui  suppléait  A  la  force  musculaire,  parfait  tireur,  beau  de  vi&age, 
donxdeearaetère,  aflTabledans  les  manières,  il  apportait  an  eombalvne  ar- 
deur, un  mépris  de  la  vie  qu'égalaient  seuls  sa  magnanimité  et  son  désinté" 
ressèment.  Amené  h  prrndre  le«  nrmcs  par  devoir  et  convir lion  ,  plutôt  qu»»  par 
l'ambition  de  se  distinguer  et  par  l'espoir  du  succès,  il  sut  toujours  ailier  la 
prudence  et  le  sang^froid  A  Ténergie  et  k  la  fermeté.  > 

Nous  extrayons  les  lignes  qui  précèdent,  d'une  notire  pleine  d'intér>M  ,  qu'a 
bien  voulu  noti^  ad^(■^^(■^  M.  l  uilo\  ii'  de  F'ouoatid,  il  a  vécu  auprt^s  de  plu- 
sieurs des  anciens  compagnons  de  Boisbardy,  et  notamment  de  Guério ,  son 
fidèle  aide-dc-camp. 
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soit  défaut  d*iDîtiative  •  soit  qu*jl  cd  eût  reconnu  l'impos^ 
sibilité,  il  ne  chercha  guère  à  faire  prévaloir  son  autorité 
sur  les  chefs  qui  étaient  censés  lui  obéir  (1). 

Les  commandements  de  canton  étaient  en  partie  confiés 
à  de  très-jeunos  gens  qui  se  prépaïaiiiu  a  diriger  une 
(liviMon;  les  paroisses  étaieul  commandées  par  de  riches 
laboureurs  (2).  Les  femmes  se  jetèrent  avec  ardeur  d:ins  le 
mouvement,  et  l'aidèrent  de  toutes  les  forces  de  leur 
cœur  cl  de  leur  intelligence.  En  dehors  di  rDiLMni^ation 
régulière,  des  soulèvements  partiels  se  produisaient,  tantôt 
sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  dans  le  Maine  et  la  Bre- 
tagne; de  sorte  qu'on  estimait  que  ces  deux  provinces 
auraient  pu,  dans  un  moment  donné,  fournir  au-delà  de 
30,000  insurgés  (3;. 

Le  but  le  plus  élevé  que  semblaient  encore  se  proposer 
les  Chouans,  était  débloquer  et  d*affamer  les  villes,  d'en- 
traver partout  radmintstratton  révolutionnaire,  d*intimider 
ses  agents,  et,  par  l'enlèvement  des  convois,  par  de  con- 
tinuelles diversions  sur  les  derrières  de  l'armée  républî- 

(1)  Ce  fut  probablcraenl  ce  qui  détermina  Puisayc  à  lui  adjoindre  .  avant  cir 
partir  pour  Londres,  de  Jouette,  chef  de  division,  et  Soligoac,  adjudant  général 
de  rannée.  (Mémoires  de  Pnimye,  I.  il ,  p.  Ml.) 

(2)  Ainsi,  Le  Hclloco,  llcné  Durol,  D u tertre ,  Morio,  OUivaux,  pour  le 
Bodéo,  Hénon,  Plaintol,  Qucssoy  î  -în^asl,  etc.  La  ddjwsitiou  sniraote  d'un 
jeune  homme,  tombé  atix  mains  deë  Bleus  «  montrera  comment  celte  organi- 
Mlien  s*«pérait  ;  on  dirait  wù  féoit  onpnuté  k  Walter-Scott  : 

«  Dans  le»  boit  de  Ceurel ,  i  une  dami-liette  de  Mur  (district  de  Loudëag) , 
les  brigands  se  sont  firatif[U(?  un  plans  dVnviron  quatre  jnurnaut ,  où  tI<?  s<» 
réunissent  au  signal  et  aux  ordres  de  leurs  chefs.  Ils  ont  laissé  au  centre  un 
hêtre  fort  élevé ,  à  la  mue  duquel  un  cruciiix  d'étain  a  été  placé.  Le  7  et  le  8  de 
ce  noie ,  on  s'y  est  aseemUé  aa  sonbre  de  8  à  4,000  ;  l'otijet  était  de  eontiaoer 
l'organisation  des  dernières  levées.  On  y  a  fait  l'élection  des  sergents  cl  des 
capor;H!\  l.r  rht^f,  homme  trapu,  ('laiî  habillf*  d'une  carmagnole  bleue ,  cha- 
peau a  grande  cuve  ;  il  était  armé  d'un  sabre  et  d'un  fusil  &  deux  coups  ;  il  se 
bisait  appeler  da  nom  de  Boiebardy.  »  (Hist  de  la  EéTolntion  en  Bretagne.) 

(8)  Le  général  Moulin  écrivait  de  Rennes  an  Comité  de  Salui  public  :  «  J'ai 
re^n  'ioc  administrateurs  du  district  de  Hoiliefr»*npn  Rostrenen;  avis,  qu'il  se 
formoit  dans  ce  diMrirt  et  dans  ceux  de  Loudéac  et  de  Guingamp,  des  raasem- 
blemeas  de  7  è  800  hommes,  «ow  It  nom  é«  witmMmmf  rtligkiu,  »  Il 
rendait  compte  de  monvements  semblables  vers  Fougères  et  Cbâtean-Gonthier. 
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caine»  d*empècher  rexpédilion  qui  se  préparait  contre  TAd- 
gleterre.  Puisaye  complaîl  particuliêremenl  sur  cette  action 
pour  déterminer  cette  puissance  à  lui  fournir  des  secours. 

Il  ne  se  dissimulait  pas  que ,  sans  une  force  étrangère ,  et 
surloul  sans  un  prince  qui  pût  oblcuir  sur  tous  l'auloiilé 
que  n'aui.iii  jamais  un  simple  particulier,  on  pourrait  faire 
du  mai  à  la  République,  mais  non  pas  rétablir  le  trône.  Il 
résolut  donc  tle  passer  la  mer  pour  aller  lui-même  enlever 
ce  double  secours. 

Après  uno  nouvelle  proclamation  \  dostinée  à  alliror 
des  hommes  de  l'armée  et  de  la  garde  nationale,  procla- 
mation qui  amena,  en  effet,  dans  les  rangs  royalistes,  un 
grand  nombre  de  déserteurs ,  il  fit  reconnaître  pour  major- 
général,  Cormatin;  celui-ci  venait  de  débarquer  avec  des 
lettres  de  H.  de  Bouille,  dont  il  avait  été  aide-major- 
général-de»-logis»  Puisaye  lui  remit  le  commandement  par 
intérim,  en  lui  donnant  un  conseil  de  quatre  individus  (2)  ; 
mais  il  recommanda  de  se  tenir,  pendant  son  absence,  sur 
la  défensive,  et  de  se  borner  à  préparer  tout  pour  le 
moment  oh  le  coup  décisif  serait  porté.  Il  établit  à 
Rennes  un  bureau  civil  (3  ,  qui  devait  correspondre  avec 
des  bureaux  de  canton ,  [)our  préparer  des  ressources  do 
toute  nature  à  l'insurrecliun.  iuules  ces  dispositions  prises, 
lo  général  en  chef  de  l'armée  royale  s'embarqua,  le  13  sep- 
tembre 1791. 

Le  lecleur  a  déjà  compris  (jue  la  dél"en.>ive  liresrrile  par 
Puisaye ,  pour  éviter  l'envoi  de  nouvelles  lroni)es  répuiili- 
cainps  en  iircla^rnc ,  ne  pouvait  être  longtemps  observik». 
Les  expéditions  reprirent  donc  bientôt,  provoquées  tantôt 

(1)  Cette  proclamation ,  où  l'on  annonçait  qu'on  iif  forait  plus  do  prisonniers, 
^tait  datée  du '20  août ,  pt  stgntic  des  mêmes  noms  que  la  pri  niierc  plus  de 
ceux  de  Cormalin,  de  Jouptle  cl  Soliguac.  Elle  se  trouve  aux  Mmiuirra  de 
PfeîMye.t.  II,  p.  594. 

(2)  Boishwdy,  ChtnterMm ,  larry  et  BoUdovx.  (Guerres  de  le  Yen^»  t.  iiA, 

p.  256  V 

(3)  (;cltc  Lommiii^ion  était  présidée  par  le  de  Botlicrel ,  l'aucion  procureur 
félrfral  syndie  des  Etats ,  et ,  dsDS  son  absence,  par  M.  de  la  Prévalejp. 
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par  rimpalience  de  qaelquo  chef,  tantôt  par  la  colère  da 
paysan  exaspéré.  L'isolement  des  corps  et  le  peu  de  dis- 
cipline donnèrent  même  très-sourent  aux  représailles  des 

Chouans  un  caracli're  de  fiTocilé,  qu'on  a  eu  rareujenl  à 
reprorlicr  aii\  \'cniléens.  Au  reste,  si  les  vërilables  hommes 
de  n;norro  liront  luus  leurs  t'IïurU  pour  dimiimtT  Ifs  lior- 
reurs  (le  la  tiiierre  civile,  il  se  trouva  do  pari  ot  d'autre 
des  faiiatii|tios  f|ui  poussèrent  à  toutes  sortes  d'infamies. 
De  00  MdiîdiK'  fut  iurreau,  qui,  par  sa  cruauté  à  froid, 
se  montra  le  digne  exécnteur  des  vues  du  Comilu  de  Salut 
public. 

A  la  réhabilitation  qu'on  a  dernièrement  tentéo  de  cet 
homme,  nous  opposerons  son  procès  au  Luxembourg:  là, 
le  général  Danican,  qui  commandait  à  S^-Bricuc,  déposait 
en  ces  termes  :  «  J'ai  vu  massacrer  des  vieillards  dans  leur 
Ht,  égorger  des  enfans  sur  le  sein  de  leur  mère,  guillotiner 
des  femmes  enceintes,  brûler  des  magasins  immenses  de 
grains  et  de  denrées  (la  famine  était  partout) ,  etc.  »  Pour 
comprendre  toute  la  force  de  cette  accusation,  il  faut  se 
rappeler  (jue  ce  mèm6  Danican  se  défendait,  devant  la 
Société  régénérée  de  Port-Brieuc,  d'avoir  trouvé  inhu* 
main  le  décret  qui  prescrivait  d'égorj;er  les  prisonniers  An- 
glais et  Hanovriens. 

Le  représeiilaii!  lioursault  lui-même  écrivait  de  Rennes 
au  Comité  de  Salut  public,  le  10  octobre:  «  L'indisci- 
pline de  la  lroii[>e  a  fait  anianl  ironncmis  à  la  Répu- 
blique que  rari>locratie  et  lo  laiialisnu;  »;  qu'on  jiigo  par 
cet  aveu,  du  caractère  de  collo  IiiIIl  I  Dans  la  même  lettre, 
nous  trouvons  le  passage  suivant:  «  La  conspiration  dé- 
couverte à  Oinan,  n'éloit  qu'une  fraction  de  celle  dont  je 
tiens  les  fds.  Il  est  nécessaire  d'établir  une  commission 
particulière  et  centrale  pour  suivre  et  interroger  tous  les 
prévenus  avec  le  plus  grand  soin,  et  d'organiser  t es- 
pionnage, » 

On  ne  s'en  tint  pas  à  l'espionnage,  on  forma  des  corps 
d*agen($  provocateurs,  sous  le  uoui  de  faujo-Chouans 
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OU  coHire-Chouans,  C'étaient  des  bandes  qui  couraienl  les 
campagnes,  se  disant  royalistes,  portant  la  cocarde  blanche 
et  le  scapolaire.  Elles  avaient  pour  mission  de  surprendre 

les  secrets  des  insur»iés,  cl,  h  force  d'excès,  de  faire  al>- 
horrer  le  iioiii  de  (".liouaiis.  Culte  lufornale  pensée  semble 
devoir  être  allribiiLO  :iu  général  Key,  conimandaiil  à  St- 
Malo,  ou  du  inouïs  cllo  fut  d'abord  appliquée  jtar  lui,  el 
lui-uiènic  so  mil  à  la  télc  d'une  troupe  de  celle  nalure  \V. 
Pins  lard,  ridre  se  perfeilionnant ,  on  lâcha  de  Bre»L 
SIX  cents  galcrirnx,  avec  la  même  mission;  ils  commirent 
des  alrocités  inimaginables. 

Nous  ne  voulons  pas  reproduire  ici  le  honteux  décret 
du  4  septembre  1795,  par  lequel  étaient  régulièrement 
organisés  ces  assassins.  Nous  aimons  mieux  rappeler  la  lettre 
du  général  Krieg  an  représentant  Bollet  :  «  Ce  qui  fait  le 
mal  dans  ces  contrées,  dit  le  général  républicain,  c'est  lo 
galérien  qui  y  fourmille,  et  dont  on  a  fait  de  véritables 
Chouans  de  contrebande.  Hoche,  pour  son  honneur,  nous 
en  débarrassera,  j  espère;  mais  il  est  temps  d'arrêter  ces 
brigandages,  dont  les  rebelles  ne  sont  pas  plus  dupes  que 
les  administrateurs.  On  les  appelle  faw^Chonam,  Au 
langage  el  à  la  tenue,  ils  sont  si  reconnaissables,  qu'il  n'y 
a  pas  moyen  de  se  Inuniier.  Dis  donc  à  Uochc  el  à  (>hérin 
de  faire  sabrer  loute  i  <'lle  canaille.  » 

Malgré  leur  audace,  les  coups  de  main  de  ce  leu»ps 
n'olTrent  pas,  comme  les  victoires  et  les  revers  des  Ven- 
tléens,  de  grandes  pages  à  l'histoire;  nous  venons  donc 
tout  de  suite  au  premier  épisode  qui  mérite  d'être  signalé, 
la  pacilicalion  de  179').  Mais  voyons  d'abord  ce  qu'était  la 
Chouannerie  à  ce  moment,  du  moins  d'après  le  rapport  de 
la  Société  populaire  de  l^mballe  au  Comité  de  Salut  public, 
en  novembre  1794  : 

«  La  conspiration  découverte  à  Dinan  n'est  point  aban- 

1;  .Nous  avons  liouvc  lu  preuve  lU-  i  c  fdit  la  corrcsj>oii(laiu'e  des  rrprt- 
sentanta  du  poupte. 
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donnée;  lout  annonce  une  insurrection  prochaine.  Vous 
pourrez  en  juger  par  la  déclaration  suivante  d*Qn  jeune 
homme  arrêté,  nommé  Gilles  Garandel,  auquel  on  a  donné 
lecture  de  la  proclamation  de  Boursault,  du  17  octobre, 
et  promis  de  sMntéresser  en  sa  faveur,  s*il  donne  des  ren- 
seignements utiles. 

»  Il  déclare  que  lîoishardy  et  six  autres  chefs  de  Tétat- 
major  de  l  aiiiue  calliolique,  sont  allés  dans  la  Vendée 
conférer  aver,  Cliaielle,  et  en  sont  de  retour  depuis  trois 
semaines.  Ils  rccrulenl  sans  cesse  ei  organisent  les  com- 
pagnies. Noël,  ex-noble,  commande  deux  compagnies  dans 
les  communes  de  Maroué  et  de  Meslin. 

»  Garandel  a  assisté  à  plusieurs  conférences  de  Bois- 
liardy  avec  les  autres  chefs  :  leur  *  rejet  est  do  tomber 
en  masse  sur  toutes  les  villes  de  la  ci-devant  Bretagne ,  et 
particulièrement  sur  celles  des  Côtes-dtt-r<iord,  du  Mor- 
bihan et  du  Finistère.  Ils  espèrent  avoir  à  leur  disposition, 
sous  quinze  jours  ou  trois  semaines,  quatre-vingt-dix  mille 
hommes  armés  et  équipés  (1)  ;  un  prince  doit  commander 
cette  armée.  L*insurrection  doit  être  générale  dans  la  pro- 
vince de  Bretagne  ;  les  cultivateurs ,  jeunes  et  vieux ,  pa- 
raissent disposés  à  se  battre.  La  mort  de  tous  les  patriotes 
et  surtout  des  olTicicrs  municipaux  dont  on  a  des  listes, 
est  résolue.  L'armée  des  rebelles  se  compose  de  jeunes 
;;ens  de  la  réquisition,  de  déserteurs,  galériens  et  clran- 
i;ers.  Les  uminiions  viennent  d'Angleterre.  Dix-liuil  cliuriols 
doivent  arriver  incessummenl.  Lorsque  les  départements 
des  Côles-du-Nord ,  du  Finistère  et  du  Morbihan  seront 
en  feu,  Charetle  doit,  do  son  côté,  attaquer  avec  une 
armée  considérable ,  et  intercepter  les  roules  de  liantes  et 
de  Rennes  à  Paris  (i).  » 

(1^  Tcllcii  ûUiicnl  lc6  di>nn«n-s  que  Puisayu  présciiUiil  au  cabiucl  Anglais. 
(9)  Cca  révélations  étaient,  dans  leur  ensemble ,  asst>z  conr^rmes  à  ta  vérité. 
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II. 

Puisaye  fui  reçu  par  Us  membres  du  cabinet  de  S-  Trait* 
Jainc?,  comme  le  chef  d'un  parti  puissant,  qu'il  enlrrùt  la  Mabilais. 
dans  les  vues  de  ce  gouvernement  de  soutenir.  Pour  rda- 
blir  l'ordre  en  France,  et  par  suite  en  Europe,  le  gem  lal 
royaliste  demandait  un  secours,  ostensible  cl  avoué,  de  six 
mille  à  dix  mille  hommes  :  A  les  débarquerait  entre  Cancale 
ei  Paimpol  la  profince  se  soulèverait  aussitôt,  et  il 
OD  prendrait  possessioo  aa  nom  de  Louis  XVIIl.  Il  ne 
pOQTait  manquer  d*ètie  quatre  jours  après  à  Rennes;  il 
donnerait  la  main  au  Poitou,  à  l'Anjou,  an  Haine  et  à  la 
Normandie  ;  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon  se  mettrait 
à  la  tète  de  Tinsurrection  de  TOuest,  rallierait  tous  les 
royalistes  en  état  de  porter  les  armes,  et  Ton  viendrait 
bientôt  à  bout  de  la  CouTention.  Il  ne  redoutait  nullement 
les  vingt  mille  hommes  qu'elle  entretenait  en  Bretagne; 
mais  il  fallait  se  hàler  avant  l'hiver  ;  il  fallait  que  tout  fiit 
exactement  payé  par  i armée  envahissante,  et  que  Sa 
Majesté  Britannique  interposât  sa  garantie  entre  la  crainte 
et  la  vengeance.  En  supposant  même  que  ce  plan  échouât, 
ce  serait  une  piiiss;ante  diversion  en  faveur  des  Pays-Bas. 
Tel  élail  Tensemble  des  projets  présentés  au  gouvernement 
Britannique  par  Puisaye. 

Après  atoir  fait  entrer  quelques-uns  des  ministres  dans 
ses  vues,  il  courut  vers  le  d'Artois,  qui  prenait  le  titre 
de  lieutenant  général  du  rojaume,  et  annonçait  hautement 
rintention  d*aller  se  mettre  à  la  tète  des  royalistes,  dès 
que  les  circonstances  le  lui  permettraient.  Le  prince  ap- 
prouva tout,  et,  le  6  novembre,  il  remit  à  Puisaye  «  les 
pouvoirs  précédemment  confiés  à  la  Rouérie  et  à  toutes 

On  se  soaricnt  que  cetail  à  Paimpol ,  aussi ,  que  débarquèrent  les  Anglais 
veaaul  porter  secours  aux  affli:>  du  roi ,  au  temps  de  la  Ligue. 
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autres  personnes.  »  Ces  mtrei  penomm,  qui  Irouvaienl 
plus  commode  d^intriguer  a  Jersey  que  d*aller  se  battre 
en  France,  eurent  bientôt  avis  que  la  position  qui  leur 
avait  été  faite  dans  Témigration,  était  compromise.  Aussitôt 
elles  se  déchaînèrent  contre  Puisaye ,  excitèrent  contre  lui 
la  plupart  des  émigrés,  rendus  dêfianls  par  le  malheur  ;  elles 
profitèrent  de  ses  antérédenls  politiques  poui  le  diilamer, 
le  représentèrent  coniiue  un  traître,  et  usèrent  de  tous  les 
moyens  pour  traverser  ses  vues. 

En  Brcta{:ne,  les  inslruclioiis  de  Puisaye  furent  d'abord 
si  exactement  observées,  que  le  frcnéral  lloche,  qui  venait 
de  recevoir  le  commandement  de  cette  province,  crut,  un 
moment,  la  Chouannerie  terminée.  Mais  sa  pénétration  na- 
tuiellc  ne  pouTait  se  prêter  longtemps  à  cette  illusion; 
d'ailleurs,  la  correspondance  du  chef  de  l'armée  royale 
tomba  aux  mains  des  républicains,  et  les  aveux  d'un 
prêtre  (1)  vinrent  révéler  ce  que  cachait  cette  paix  appa- 
rente. Aussitôt,  Hoche  couvrit  le  pays  de  cantonnements, 
et  déploya  partout  une  vigilance  qui  paralysa  le  travail 
mystérieux  des  agents  royalistes. 

Cependant  le  gouvernement  Français ,  effrayé  de  ce  qui 
se  préparait  à  Londres,  résolut  d'empêcher  à  tout  prix 
l'alliaiiee  des  insurgés  de  l'Onesl  avec  rAnj^lclene.  Le  mo- 
ment était  pro|)ice  pour  parler  de  clémence  et  de  pardon  : 
la  Terreur  veriini  de  tomber  sous  la  la.>.>iinilr  (  i  le  dégoût. 
Le  3  décembre  1794  (1.3  frimaire  au  m  ,  une  amnistie  fut 
proclamée  pour  tous  ceux  qui  déj»oseraienl  les  armes  dans 
ie  délai  d'un  mois,  tn  la  publiant,  le  14  décembre,  dans 
les  Côtes-du-Nord ,  Guezno  cl  Guermeur,  représentants  du 
peuple  près  des  armées  de  Brest  et  de  Cherbourg,  rac- 
compagnèrent d'un  manifeste  où  nous  lisons  : 

«  Oui,  nous  en  avons  le  favorable  augure;  vons  allez 

{!)  Ce  malheureux,  qui  jusque-là  avait  été  irrt'prorJinMc    tnmhn  ,  rn  dr 
barquaot,  dans  une  coloaae  mobile  ^  la  crainte  de  la  mort  le  lit  dire  tout  ce  qu  il 
wvait. 
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VOUS  empresser  d*abjurer  cette  vie  erraDte,  malheureuse, 
pleine  d'inquiétudes  et  d*angoisse$,  pour  rentrer  dans  le 
sein  de  vos  familles,  et  pour  restituer  à  Tagnculture,  aux 

arts,  aux  métiers,  et  à  la  chose  imbliquo,  des  bras  et  des 
hommes  ([ui  |)euvcnl  leur  être  utiles.  —  Nous  venons  de 
vous  appeler  des  fiomum  :  que  nous  ne  l'ayons  pas  dit  en 
vaini  llàlez-Yous  d'en  reprendre  le  num  et  la  dignité,  en 
renonraiit  à  ces  suasions  sanguinaires ,  qui  vous  font  com- 
mettre tant  d'atrocités,  tant  de  brigandages,  tant  de  meurtres 
et  d'assassinats!  » 

Ainsi ,  ceux  qui  combattaient  pour  défendre  leur  religion 
et  leurs  foyers  -  devenaient  les  oppresseurs  ;  et  les  répu- 
blicains, qui  avaient  commis  ou  toléré  les  infamies  de 
Nantes,  de  Brest,  de  Lyon,  de  la  Vendée,  n'étaient  plus 
que  dUnnocentes  victimes.  Triste,  mais  trop  ordinaire  effet 
des  guerres  civiles  1  Le  bien  et  le  mal  se  confondent,  dans 
les  camps  comme  dans  les  cœurs ,  au  point  que  les  partis 
peuvent,  et  non  toujours  sans  raison,  se  renvoyer  les  im- 
putations les  plus  odieuses. 

Boishardy  fut  effrayé  pour  la  cause  qu'il  servait,  des 
suites  de  l'active  siirvoillance  de  Hoche  et  des  propositions 
d'amnistie:  la  paix  élait  bien  séduisante,  après  dix-sept 
mois  d'une  pareille  guerre,  et,  au  fond,  que  voulait  le 
paysan,  sinon  qu'on  respectât  ses  croyances  et  ses  pro- 
priétés? Le  jeune  clu^f  des  Côtes-du-Nord ,  après  s'être 
entendu  avec  Charette  et  Cormalin,  reprit  donc  les  hos- 
tilités. En  quinze  jours,  il  s'empara  de  Jiigon,  et  battit 
deux  fois  les  républicains:  au  milieu  du  calme  général, 
cet  acte  de  vigueur  produisit  une  sensation  profonde  dans 
les  deux  partis,  et  le  nom  du  général  royaliste  (ut  par^ 
tout  répété  avec  crainte  ou  respect.  A  cette  occasion,  le 
représentant  Beuret  mandait  de  Lamballe,  au  Comité  de 
Salut  public,  le  47  décembre  1794: 

«  Hier,  l'arbre  de  la  liberté  a  été  coupé  à  Jugon;  les 
maisons  ont  été  pillées;  les  armes  de  toute  espèce  en- 
levées ;  les  papiers  de  la  commune  brûlés.  Quatre  tonneaux 
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d'habite  de$Uné$  à  la  dix-septième  demi-brigade  ont  été 
lÎTrés  au  pillage. 

»  Plédéliac  a  essuyé  le  même  sort:  le  juge  de  paix  seul 
a  résisté,  et  a  été  assez  heureux  pour  s'échapper. 

)^  Boursanlt  est  à  S -Brieuc  ;  il  est  particulièrement 
chargé  de  ce  département.  Il  voit  à  présent  par  lui-même 
que  les  Chouans,  qu'il  croyoit  anéantis,  se  reproduisent 
avec  plus  d'audace.  Je  ne  me  suis  jamais  l.iit  d'illusion  à 
cet  égard  :  depuis  (pie  je  suis  dans  ce  département,  je 
n'ai  cessé  de  vous  dire  que  les  Chouans  n'éloieot  pas  des 
ennemis  à  négliger. 

»  Boishardy,  accompagné  de  quelques  ex-nobles,  prê- 
tres, etc.,  est  à  la  tète  de  deux  ceols  Chouans,  la  plupart 
Jeunes  gens  de  la  Réquisition.  » 

Sous  ce  rapport,  le  représentant  était  mal  renseigné: 
Boishardy  comptait  sous  ses  drapeaux  quatre  mille  com- 
battants, dont  deux  mille  environ  armés  de  fusils.  Quand 
il  prit  lugoQ  (1),  un  troupeau  de  bœufs,  destiné  à  la 
marine ,  vint  tomber  au  milieu  des  royalistes  :  «  Continuez 
votre  chemin,  dit  Boishardy  aux  conducteurs  en  leur  re- 
mettant un  laissez-passer,  la  République  est  pauvre,  et  a 
plus  besoin  de  ces  bœufs  que  nous.  » 

Pour  ne  pas  laisser  tous  les  efforts  de  la  Convention  se 
tourner  contre  le  chef  intrépide,  qui,  seul  en  ce  moment, 
avait  relevé  la  bannière  de  saint  Louis ,  le  Comité  central 
invita  les  dilTérents  chefs  royalistes  à  agir  de  leur  cùlé.  De 
toutes  parts,  on  répomhi  à  cet  appel ,  et  la  guerre  civile  se 
ralluma  pins  ardonle  que  jamais.  1/ndministration  de  Pontivy 
en  traçait  au  Coimté  de  Salut  pulilic  le  tableau  suivant  :  «  Il 
n'est  point  de  jour  qui  ne  soit  marqué  par  des  pillages, 
des  incendies  ou  l'assassinat  de  patriotes,  démembres  des 
autorités  constituées,  de  voyageurs  ou  de  militaires.  Ce 

1  Non  pa5,  coiuiiio  le  suppo-^K  l'auteur  de  l'Histoire  de  la  R^vululion  en 
Bretagne ,  pour  s'emparor  d'un  convoi  allant  de  Lambatlc  à  eontricux ,  cl  d'un 
««tre  «Itent  de  Ltmballe  à  Brest  ;  il  lenr  e6(  jastencnt  tovrné  le  des. 
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brigandage  s*exerce  jusqu'à  nos  porles.  Toul  est  désor- 
ganisé; il  n*exisle  plus  ni  maires  ni  officiers  municipaoi 
dans  les  communes.  Le  peu  qui  a  échappé  à  la  rage  des 
assassins  a  pris  la  fuite.  Les  communications  sont  coupées, 
les  routes  interceptées,  les  lois  sans  exécution,  le  drapeau 
blanc  arboré  dâos  plusieurs  communes ,  enfin  les  marchés 
resteiil  ï<aiis  approvisionnement.  » 

Après  avoir  signalé  dans  un  rapport  les  mûmes  faits ,  le 
clief  (l'élat-major  Magallon  ajoutait  :  «  Les  Ciiuuaiis  agissent 
par  baiHÎos,  dans  un  pays  couvert,  qui  leur  est  parfaite- 
ment connu,  de  sorte  qu'il  est  trés-diflicile  de  les  atteindre.  » 
Hoche  lui-même ,  cette  âme  si  fortement  trempée ,  adres- 
sait aux  représentants  ces  lignes  où  percent  un  certain  dé^ 
cooragement  : 

«  Nous  avons  parcouru  tous  les  lieux  qui  nous  avoient 
été  indiqués.  I^ous  avons  trouvé  les  huttes  et  les  cachettes, 
mais  personne  dedans.  Nous  voyons,  chaque  sortie  que 
nous  faisons,  les  sentinelles  des  brigands:  marchons-nous 
dessus?  Tout  disparaît  et  rentre  en  terre,  et  il  ne  reste 
ancun  vestige.  Tout  les  sert,  les  femmes  et  les  enfants; 
on  jureroit  qu'ils  ont  des  télégraphes  (1].  » 

En  face  d'un  tel  ennemi ,  dont  l'invasion  étrangère  et 
un  soulèvement  général  ullaïuiil  pcut-élie  décupler  les 
forces,  les  Thermidoriens,  qui  n'avaient  pas  d'ailleurs 
l'énereie  du  parti  tloiil  ils  avaient  pris  la  place,  désiraient 
de  plus  en  plus  la  paix.  La  force  n'y  pouvant  rien,  ils 
recoururent  à  la  ruse  :  Rolidoux,  qui  avait  fait  partie  du 
Comité  central  royaliste,  mais  qui  venait  de  se  rallier  au 
gouvernement  républicain,  écrivit  à  Boishardy,  sous  Tinspi- 
ration  du  représentant  Boursault  (2).  Il  peignit  avec  force 

(1)  CoUectiOQ  des  Méiuoire&  relatilii  a  la  KëvoluUon.  —  Beaudouin  irènr», 
uni*  UffUMMi,  p.  91S  «t  919. 

(2}  CeUe  leUre,  dnt  '  d'-  Bizoin.  le  6  déeembre  1794  16  friniure  an  III},  a 
M  publiée  au  t.  iv  des  Mémoires  dr  Puisayp,  p.  180.  —Pour  i'Hirf  f-ortipronflro 
ce  qui  «Tait  détemiiQé  le«  républicains  à  s'adresser  surtout  àBoisharUy  dans 
l«s  t«iitativ«B  d«  paeilîf  atHMi» ,  qu'il  nous  «rft  permis ,  sans  rabaisser  en  rien  la 
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les  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  le  pays  et  sur  les  famllléls 
des  royalistes;  il  exagéra  les  forces  que  la  Convention 
allait  envoyer  en  Bretagne,  et  il  insinna  que  Puisaye, 
après  avoir  allnmé  l'incendie  dans  un  pays  qui  n'était  pas 
le  sien ,  s'était  prudemment  mis  à  couvert  de  l'autre  côté 
de  la  Manche,  se  riant  de  la  crédulité  des  Bretons. 

Boishardy,  donl  le  caractère  loyal  ol  ardent  pouvait 
être  facilemeiil  trompé,  poila  celle  lettre  au  Conseil  cenlral; 
celui-ci  expt'dia  sur-le-chanip  en  Angleterre  une  délibéra- 
tion demaiiil aui ,  en  termes  un  peu  durs,  un  prince  du 
sang,  la  rentrée  de  Puisaye,  douze  mille  hommes  de 
troupes  anglaises,  Tobligation,  pour  tout  émigré  valide, 
de  rejoindre  l'armée  royale,  sous  peine  de  forfaiture  et  de 
suppression  de  traitement. 

Cot(o  communication  fut  assez  mal  accueillie  à  Londres. 
Alors  Boishardy  et  ses  deux  principaux  lieutenants,  de 
Jouette  et  Solignac  (1),  adressèrent  à  BoursauU  la  lettre 
suivante  : 

«  Vous  voulez  avoir  Boishardy,  coûte  que  coûte;  vous 
nous  avez  accusés  dans  la  chaire  de  Moncontour  d*étre  des 
assassins  et  des  dévastateurs,  vous  ignoriez  sans  doute 
que  vous  nous  deviez  la  vie.  Oui,  nous  savions  l'heure  à 
laquelle  vous  deviez  passer  sur  le  grand  clioinin,  nous 
connaissions  la  force  de  votre  escorte,  et  nous  avons  retenu 
nos  gens.  De  nos  soldats  ont  rencontré  votre  dragon  d'or- 
donnance; il  les  a  vus,  et  il  peut  dire  qu'ils  l'ont  laissé 
passer  paisiblement.  Il  est  toiupâ  de  nous  faire  part  de  la 
sincérité  de  vos  intentions. 

»  Nous  avons  reçu  la  lettre  de  Botidoux  [i]  :  la  menace 

valnir  morhihnnnni-r  ,  dr  rappnHf r  ici  l'appri'cialion  rtr*  Puisnyr' :  «  J'ai  dit 
dans  toutes  les  occasions  que  jc  ne  croyois  pas  pouvoir  laire  le  même  fond  sur 
les  Chouaos  du  Morbihan ,  quelque  zélés  qu'ils  fussent ,  que  sur  ceux  du  Nord 
de  te  proTiDee  ;  qa'ayant  été  organisés  plus  tard,  ite  étoiant  moina  agnarris.  » 

(1)  Puisaye , dans  ses  Mémoires,  écrit  Solihac;  d'autres  disent  Solilhac. 

(2)  Cet  ancien  constituant  était  le  plus  riche  de  cps  fabricants  de  toile  do 
Quintio^,  Uzel  et  .Honcontour ,  qui  avaient  accepté  ou  paru  accepter  la  Révo- 
Intioo  pour  n'avoir  rien  i  en  rraindre ,  et  qni  obtenaient  des  Chooana  une 
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qn*eU6  contient,  les  dangers  qu'elle  nous  fait  envisager, 
ne  nous  ont  point  eiîrayés.  Ce  n'est  point  lorsqu'on  a  fait 
la  guerre  de  la  Vendée,  lorsque  depuis  deux  ans  on  tra- 
vaille avec  constance  à  rassembler  les  sujets  de  Louis  XVII, 
au  milieu  de  vos  soldats,  que  la  mort  peut  effrayer.  Faites- 
nous  envisager  un  goiiVLTaemeut  solide  el  fondr  sur  la 
juslice,  alors  vous  vrrrez  res  préleadus  brigands  se  dé- 
clarer en  voire  faveur,  el  vous  faire  uu  rempart  impéné- 
trable aux  vrais  faclieiix. 

»  Mais  quelle  foi  voulez-vous  qu'on  fasse  sur  vos  pro- 
messes, lorsque,  malgré  l'amnistie,  vous  retenez  dans  vos 
prisons  des  nobles,  à  qui  on  ne  peut  reprocher  que  leur 
poltronnerie  qui  les  empôclie  d'être  d'aucun  parti:  de 
malheureuses  femmes  qui,  depuis  quatre  ans,  vivent  dans 
les  transes  et  les  alarmes:  des  domestiques  que  vous 
rendez  responsables  de  la  conduite  de  leurs  maîtres? 

»  Vous  nous  reprochez  des  meurtres  et  des  assassinats.... 
Mais  lavez-vous  auparavant  de  toutes  les  atrocités  qui  ont 
continuellement  souillé  vos  armes  dans  la  Vendée ,  et  qui , 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  vous  ont  rendus  Vexécra- 
lion  de  ce  peuple.  On  vous  faisoit  des  prisonniers;  et  vous, 
non  contents  d'exercer  vos  fureurs  sur  les  malheureux  que 
le  sort  faisoil  tomber  entre  vos  uiaiiis,  vous  brûliez  encore 
indistinctement  les  chaumières  du  paysan,  et  assassiniez 
les  femmes  et  les  enfants.  Vous  souvient-il  de  ramnistie 
qui  fut  publiée  devant  Vncenis,  après  l'affaire  du  .Mans? 
Quel  fut  le  sort  de  ceux  qui  voulurent  en  profiter  1  ?  etc.  » 

Boursault,  qui  avait  été  comédien  avant  d'être  un  per- 
sonnage politique ,  répondit: 

«  L'humanité  sans  cesse  en  guerre  avec  elle-même, 

contiaoclle  prutei  tion ,  parce  que  leur  commerce  faisait  v  ivre  les  paysans  do 
ce  pays ,  en  grande  partie  tisseruuls. 
(1)  En  post-acriptum  (^tait  écrit  :  «  Notts  vom  Mrojroiis  notre  laUre  par  la 

poste  ;  nous  prendrons  la  r»*ponse  dans  une  petite  anbrrpn  ,  an  hatif  dr  la  lando 
de  Gausson ,  à  droite  en  allant  de  Moncontour  A  Uzei ,  avant  d'entrer  dans  la 
forM.  » 
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des  hommes  organisant  le  meurtre  et  le  pillage,  égorgeant 
leurs  semblables  désarmés,  tout  me  force  à  répondre  à 
YOtre  lettre,  heureui  si  je  puis  faire  cesser  tant  d'honeorsl 
»  Vous  m*a?ez,  ditesr-vous,  sauTé  la  vie;  je  la  comp* 
terois  pour  peu,  si  je  devois  être  plus  longtemps  témoin 
des  crimes  qui  se  commettent  en  votre  nom  et  que  vous 
ordonnez. 

»  Il  est  des  maux  inséparables  d'une  giciniJe  révolution  ; 
mais  quand  la  victoire  et  la  justice  ont  sanctionné  les 
droits  du  peuple,  lorsque  ce  peuple  peut  exercer  librement 
sa  générosité,  lorsqu'il  accorde  une  amnistie,  meniez  d'en 
jouir  et  n'en  doutez  plus.  Le  crime  d'un  ou  de  plusieurs 
est-il  celui  d'une  nation  entière?  Le  vôtre  est-il  celui  do 
toute  la  ci-devant  Bretagne?  Non.  Cessez  donc  d'attirer 
par  votre  conduite  le  fer  et  la  flamme  dans  ces  contrées.  Ha 
parole  est  sacrée  comme  mon  caractère,  et  je  ne  crains 
pas  de  lui  porter  atteinte  quand  j'agis  au  nom  de  l'huma- 
nité. Ainsi,  comme  je  passerai  à  Honcontour  demain,  avec 
la  même  escorte ,  tous  pourrez  en  sûreté  m*y  venir  trouver.  » 

Cette  première  démarche  n*ayant  pas  eu  de  suite,  le 
général  Humbert,  qui  commandait  k  Moncontour,  adressa 
à  Boishardy  la  lettre  suiTante  : 

«  Tti  as  déjà  reçu  une  lettre  du  représentant  Boursault, 
qui  t'engage  à  rentrer  dans  le  sein  de  ta  patrie,  et  k  la 
servir  dans  un  autre  sens  que  tu  ne  le  fais.  Aujourd'hui, 
lu  dois  (  niiiKiîiip  les  intentions  de  la  Convention  et  celles 
(les  re|)rrsentan(s  prés  cette  armée,  à  l'égard  de  ceux  qui 
ont  porté  les  armes  contre  la  République:  tu  sais,  par 
conséquent,  ijuc  Ton  pardonne  à  tous  ceux  qui  reviendront 
de  bonne  foi,  et  qui  promettront  d'être  fidèles.  Eh  bien! 
moi,  commandant  la  deuxième  division  de  cette  armée,  je 
te  donne  ma  parole  d'honneur,  qu'aucun  tort  ne  te  sera 
fait.  Rentre,  ramène  avec  toi  tous  ceux  qui  ont  pu  être 
égarés;  venez  avec  nous  jouir  des  bienfaits  d*one  aussi 
belle  révolution. 

»  Si  tn  ne  t*en  rapportes  pas  encore  à  celte  lettre,  ao- 
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conle-moi  une  entrevue  ;  iiiili(iiie-iiioi  dniis  ta  rè|>on>t'  l'iiciire 
où  je  pourrois  te  voir,  si'iil  uu  avi  ,-  ua  ^etolui,  lu  eu  feras 
autant,  et  sois  sur  iiin»  je  me  repose  parfaitement  sur  la 
parole  (luc  lu  me  donneras,  comme  lu  peux  compter  sur 
la  mienne.  » 

CcUc  entrevue  eut  lieu  clans  uq  bois  isolé  ;  mais  il  n'en 
resta  que  les  sentiments  d'estime  que  les  deux  chefs  em- 
portèrent Tun  pour  l'autre.  C'est  ce  qui  ressort  de  la 
lettre  suivante  de  Boishardy  au  général  Humbert,  en  dale 
du  ^  décembre: 

«  Général,  il  ne  faut  que  quelques  instans  pour  ap- 
précier Tavantage  de  vous  connoitre  ;  c*est  à  ce  titre  que 
nous  TOUS  devons  confiance,  estime,  amitié,  et  que  nous 
nous  flattons  de  mériter  les  mêmes  sentimens. 

Notre  cause  est  celle  de  la  France  entière,  nous  ne 
pouvons  accéder  à  aucune  des  propositions  que  vous  êtes 
chargé  do  nous  faire.  >ous  attendons  pour  nous  décider 
un  gouvernement  que  de  vrais  François  ont  droit  d'attendre 
et  d'exiger.  » 

Le  général  Ilumberl  était  un  jeune  liomme  généreux, 
plein  d'élan,  que  sa  bravoure  et  des  circonstances  heu- 
reuses avaient  porté  promplemenl  à  la  tète  d'une  brigade. 
Il  n'avait  pas  d'éducation  1),  cl  n'avait  que  fort  peu  d'ex- 
périence des  hommes  ;  il  n'était  guère  propre  au  rôle  de 
négociateur,  mais  on  le  choisit,  dit-on,  pour  pouvoir  au 
besoin  le  désavouer,  en  rejetant  ses  démarches  sur  son 
ignorance.  Son  horreur  pour  ces  massacres  entre  Français 
Fentrainait  vers  la  pacification  ;  mais ,  homme  d'action  avant 
tout,  il  D*aurait  pu  arriver  à  rien  avec  Boishardy,  qui 
n'étsdt  pas  plus  diplomate  que  lui.  À  ce  dernier  se  subr 
stitua  Cormatin ,  que  Puisaye  avait  placé  par  intérim  k  la 
tête  des  forces  royalistes  de  la  Bretagne  :  dès  qu'il  vit 
que  son  irênéral  en  chef  était  opj)osé  ,  non-seuleraent  à 
toute  pacilicaiiou  dont  le  premier  elïet  eût  été  de  recon- 


(l)  Il  était  maquignon  avant  d'entrer  dans  l'armée. 
T.  II. 
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naître  la  Ut'[)ublit|ue ,  mais  même  au\  pourparlers,  il  cessa 
de  correspuiiLlrc  avec  hii.  Il  ^ni  iiiellre  à  profit  la  «Iroilure 
de  Uumbert,  la  générosité  de  Hoche  et  Ihuniaintt'  la  re- 
présentant Bollct  r ,  qui  passait  h  Lambnllc  ;  et  il  (  nnrliit 
avec  ce  dernier  une  suspension  U'aimes,  au  nom  du  Co- 
mité central  royaliste  ;  le  Comité  de  Salut  public  y  donna 
une  tacite  adhésion. 

De  là,  Cormatin  se  rendît  près  de  Hoche,  et  du  rap- 
port de  ce  général  il  résulte  que  l'envoyé  des  Chouans  ne 
mit  à  leur  soumission  d'autres  conditions  que  le  libre  exer- 
cice do  culte  (2)  et  la  rentrée  des  émigrés.  Uoffieier  répu- 
blicain ne  se  crut  pas  autorisé  à  discuter  ce  dernier  point  ; 
quant  àTautre,  il  le  déclara  conforme  aux  vues  du  gou- 
vernement et  aux  siennes  propres.  De  plus ,  Hoche  émit 
l'idée  de  former,  avec  les  Chouans  qui  ne  voudraient  pas 
retourner  au  travail,  des  corps  qui  seraient  envoyés  aux 
armées  ;  cette  onvcrlurc  fui  bien  acrueillie. 

A  la  suite  de  celte  entrevue,  le  {jénéral  en  cbef,  d'ac- 
cord avec  Bollet,  donna  l'ordro  au  aëncral  Humbcrt  d'ac- 
compagner le  chef  royaliste,  pour  travailler  avec  lui  à  la 
paciiication.  Les  instructions  secrètes,  qui  étaient  joiutes  à 
cet  ordre,  portaient  en  substance:  Faire  parvenir  les  pro- 
clamations républicaines  aux  Chouans  ;  assister  à  toutes  les 
conférences  de  Cormatin  avec  ceux  de  son  parti  ;  veiller  à 
ce  qu'il  n*y  soit  rien  traité  de  contraire  à  Tonité  et  à  Tindi- 
visibililé  de  la  République  ;  rendre  compte  an  général  en 
chef  tous  les  cinq  jours;  et,  au  besoin,  s'assurer  de  la 
personne  du  parlementaire  royaliste. 

La  tâche  que  les  deux  envoyés  entreprenaient  n'était  pas 
facile ,  quand  bien  même  tous  deux  eussent  été  de  bonne 

fl  Bollt't,  Giipzno  cl  Giicrmifur  sont  lriii>  rppr^'sonlants  (pii  îh*  '"t'  -l'-riTit 
d'agir  pour  la  pacification  cl  la  liberté  rcligieui^e.  Tant  que  dura  leur  uu$»ion, 
ils  M  montrèrent  humains ,  nolaïuflol  à  Guingarop  et  à  Pontrieux. 

(i)  *  Les  paysans  veuteNt  Umn  prêtres,  disait  Cormatin,  ce  riognlier  re- 
présentant de  la  cause  catholique;  qu'on  les  leur  donne  pour  avoir  la  pais,  v 
(Rapport  de  Hoche,  M  janvier  1790.; 
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foi,  co  qui  n'élaii  pas,  paraît-il,  de  la  part  de  Cormalin  '1 
Lfs  parlis  fêtaient  encore  Irop  exaspérés  pour  se  faire  sé- 
rieuseiuenl  des  concessions  ;  trop  d'hommes ,  dans  les  deux 
camps,  vivaieal  de  la  guerre,  ou  en  liraient  d'excellents 
profits,  pour  en  vouloir  la  fin.  De  plus,  la  plupart  des 
chefs  royalistes  êiaieot  peu  disposés  à  poser  les  armes  sans 
avoir  recouvré  leurs  anciens  avantages  sociaux,  sortout 
en  voyant  l'Angleterre  s'apprêter  à  leur  donner  enfin  m 
secours  efficace.  Les  uns,  sous  Timpulsion  de  TAgence 
royale  de  Paris  [2],  étaient  d'avis  d'amuser  les  patriotes 
par  un  semblant  de  paix  qui  permettrait  de  se  forliiier  dans 
l'ombre;  les  autres,  à  la  tète  desquels  était  Puisayo,  ne 
voulaient  point  de  ruse,  mais  prescrivaient  de  se  préparer 
pour  une  lutte  suprême.  Avec  celle  divergence  de  vues,  le 
tableau  suivant  que  ragent  national  de  Guingamp  Irarait, 
le  H  janvier,  au  Comité  de  Salut  public,  n'a  rien  qui 
puisse  surprendre  : 

«  Oiialre  districts  du  département  des  Cùles-du-Nord 
sont  au  pouvoir  des  brigands,  savoir:  S-Brieuc,  Lamballe, 
Broons  et  Loudéac.  Sous  le  prétexte  de  Tamnislie  et  d'une 
prétendue  suspension  d'armes  je  dis  prétendue,  puisqu'elle 
n'est  pas  connue  ofliciellement  des  autorités  constituées), 
Boisbardy,  se  disant  chef  de  division  des  brigands,  semble 
y  donner  des  lois. 

»  Cependant,  les  hordes  de  brigands  et  de  Chouans 
viennent  d'assassiner  dans  la  commune  de  Lantic  trois 
officiers  municipaux  et  le  juge  de  paix.  Jusqu'ici,  ni  les 
brigands,  ni  les  Chouans  n'avoient  osé  pénétrer  dans  le 
district  de  Guingamp  ;  mais  depuis  quelques  jours ,  ils  y 
ont  fait  des  incursions  par  bandes  de  vingt-cinq  à  trente 
hommes  bien  armés.  Ils  menacent  haulemeul  les  proprié- 

{V,  Hist.  delà  guerre  de  U  Vend^f* ,  t.  irt,  p.  t91  etsuiv.  M.  de  Bcanrhamp 
cite  des  pièces,  dcsquellc»  il  rtSsulie  que  Cormatia  trompait  ou  les  rt'publi- 
eains  on  les  émigrés. 

'i'  Eli*'  se  composait  alors  de  trois  individus  qui  ont  assez  roisiTableneiU 
fini  i  elle  agissait  soas  rimpnlsioii  de  Monsieur,  depuis  Louis  XVJII. 
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lairt's  el  acquéreurs  de  biens  iialiuuaux  ;  ils  reiKiiuienl  la 
terreur  en  cîésijjnant  les  victiiiios  qu'ils  voulotil  immoler,  et 
ce  sont  les  olïiciers  municipaux.  Ceux-ci  ne  veulent  pas 
continuer  leurs  fondions,  et  n'osent  plus  rester  chez  eux. 
Le  fanatisme,  Targent,  tous  les  moyens  de  séduction  sont 
employés  pour  grossir  le  parti  des  brigands  ;  on  va  jusqu'à 
offrir  trois  cents  livres  en  numéraire  pour  chaque  enrôle- 
ment. » 

D*autre  part,  Hoche  écrivait: 

a  Von  se  plaint  que  les  Chonans  ne  se  soumettent  pas  ; 
mais  quelle  confiance  peuvent-ils  avoir  en  nous,  lorsqu'ils 
se  voient  prêts  à  rentrer  sous  la  domination  d'hommes  de 
terreur,  de  sang  et  de  pillage?  Forcez  les  hommes,  les 
propriétaires  instruits  à  entrer  dans  les  administrations, 
et  vous  verrez  la  guerre  finir.  I.e  respectable  Krieg  me 
dénonce  vingt  de  ces  hommes  de  sang  qui  sont  encore  en 
place  et  qui  disent  hauleimMit  qu'il  faut  noyer  et  brûler 
pour  terminer  la  ;.'nerre.  l/ageiit  national  et  un  des  admi- 
nistrateurs de  Hochefort  ont  ridiculisé  Krieg,  parce  qu'il 
a  parlé  d'humanité.  £hl  citoyens,  quel  bien  peuvent  faire 
les  troupes,  lorsque  les  magistrats  veulent  faire  le  mal? 
Hoche  avait  raison  :  les  terroristes  étaient  partout  en 
place  dans  ces  départements  ;  nulle  garantie  n'était  donnée 
aui  royalistes  ;  aucune  compensation  ne  leur  était  offerte 
pour  tant  de  sacrifices  accomplis. 

Le  représentant  du  Comité  royaliste,  accompagné  du 
généra]  Humhert,  se  rendit  d'abord  près  des  Chouans  du 
Bas-Maine,  auxquels  il  ne  put  faire  goûter  ses  vues.  H 
ne  fut  pas  plus  heureux  auprès  de  ceux  du  pays  compris 
entre  la  Mayenne  et  la  Loire  ;  mais  l'inducnce  d'une 
femme  célèbre  par  le  bien  qu'elle  fit  au  milieu  de  ces 
déchirements.  M"""  la  vicomte.^se  de  Turpin,  amena  bienlnt 
Dieusie  et  ses  compagnons  à  souscrire  aux  préliminaires 
de  paix. 

Après  avoir  oltlenii  de  f'Jiarelle  qu'il  nrrédâf  à  la  même 
idée,  le  chef  delat-major  de  Tarmée  royale  dirigea  tous 
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SCS  ciïorls  vers  le  Morbihan.  Là  il  échoua  Gotnplètemenl  ; 
run  des  chefs  royalistes  de  ce  département,  d'Allègre  de 
Saint-Tron,  fut  même  expédié  vers  Puisaye,  poar  lui  faire 
connaître  ce  qui  se  passait,  et  lui  montrer  les  dangers 
pour  la  cause  royaliste  de  la  cessation  des  hostilités,  du 
rapprochement  dos  hommes  cl  des  douceurs  de  la  paix. 
Le  général  en  chef  des  Chouans  ahondail  pleinement  dans 
celte  manière  de  voir,  ot  pressait  viveuicnl  le  ministère 
ançîlais  de  hâter  rexpciliiion  [)iunii>t'  ;  mnis  il  n'osait  parlir 
sur-le-champ,  \m-cc  (]uc,  il  le  savait  a>.sez,  la  réalisation 
des  p^oI^tJ^^es  de  TAnglelerre  tenait  à  sa  présence. 

Il  avait  trouvé  eu  ce  pays  une  lâche  immense  à  rem- 
plir :  gagner  la  confiance  du  gouvernement  britannique, 
et  ramener,  malgré  une  vive  opposition,  à  une  interven- 
tion avouée  ;  se  faire  accepter  du  coinle  dWrtois  et  en 
écarter  les  fâcheuses  influences  qui  retenaient  ce  prince 
dans  la  plus  triste  inaction  ;  rapprocher  les  partis  et  les 
coteries  qui  divisaient  l'émigration  et  Tentrainer  tout  entière 
à  une  prise  d'armes  ;  soutenir  l'esprit  public  en  Bretagne, 
en  Vendée,  dans  le  Maine  et  la  Normandie;  y  préparer 
une  insurrection  générale,  en  y  faisant  passer  de  Targenl  et 
des  cliefs  selon  ses  vues  ;  organiser  les  corps  français  et 
accélérer  les  armiMnents  de  l'An^'Ielcrre  ;  certes,  c't  lait  là 
une  œuvre  digne  de  l'homme  qiu  •  tail  paiviiiu  â  (ioHiJt'r 
un  cor[>s  et  une  (été  -i  rinsurreclimi  lin'lonnn.  On  com- 
prend fort  hicii  iiui' ,  M  uliic  qn't  i'il  été  innir  smi  pai  li  >a 
présence  aux  lieux  ou  l'on  se  hallait.  elle  l'élail  ciicdic 
davantage  de  l'autre  côlé  de  la  Manche.  .Ne  pouvant  donc 
revenir  en  Bretagne,  il  y  envoya  un  rorlain  nomhre  de 
volontaires  nobles,  ayant  à  leur  tèlu  M.  de  Tinlûniac, 
dont  la  mission  était  de  faire  rompre  les  négociations.  Eu 
débarquant  à  Krqiiy,  ce  dernier  faillit  être  pris,  comme 
le  furent  plusieurs  de  ses  compagnons. 

Tandis  que,  d'une  part,  on  poussait  chaudement  à  la 
guerre,  de  l'autre,  on  ne  néglige  ait  rien  pour  arriver  à  la 
paix.  Comprenant,  comme  lloche,  que  tout  le  secret  de 
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la  paeificatioa  était  dans  le  respect  du  calte  (1) ,  les  repré- 
sentants Guezno  et  Gaermeur  prirent,  le  13  janvier  1795» 
un  arrêté  où  nous  remarquons  les  passages  suivants  : 

«  Considérant  que  Tarrestation  subite  et  violente  d*un 
très-grand  nombre  d'ecclésiastiques,  pour  la  seule  cause  de 
n'avoir  point  abdiqué  leurs  fonctions,  est  non-seulement 
contraire  aux  principes  de  liberté  et  de  justice  qui  carac- 
térisent tous  les  actes  de  la  Convention  nationale;  mais  que 
cette  mesure  a  encore  puissamment  concouru  au  développe- 
ment lies  Iroiiljles  qui  désolent  les  départemens  où  elle  a 
été  employée  ; 

»  Considérant  (pie  la  clôture  des  leinpios  ol  le  brisement 
des  autels  alTectés  à  rcxercicc  d'un  culte  quelconf]ne, 
n'ont  été  provoqués  et  exécutés  que  par  celle  faction  cri- 
minelle, dont  la  représentation  nationale  a  puni  les  chefs 
dès  qu'elle  a  pu  se  convaincre  qu'ils  ne  vouloient  que 
désordre  et  anarchie  ; 

Considérant  que  de  la  non  réunion  des  citoyens  |>our 
rexercice  paisible  de  leur  culte,  résulte  dans  ces  contrées 
l'isolement  le  plus  complet  des  habitans  des  campagnes, 
et  de  là,  la  difficulté  de  leur  faire  connoitre  les  lois,  et 
rimpossibilité  de  les  éclairer,  tant  sur  les  bienfaits  de  la 
Convenlion  (pie  sur  les  vrais  principes  de  la  morale; 

»  Considérant  enfin  que  la  Convention  nationale,  loin 
d'interdire  aucun  culte,  en  a  formellemeiil  autorisé  le  libre 
exerricc  ,  tant  par  l'art,  vu  de  la  déi  laralion  des  droits  de 
l'homme,  que  par  ses  décrets  du  II  janvier  1793,  t'"'et 
8  décendire  d(^  In  rnriiie  année,  et  ([n'ullt*  n'a  imposé  à 
ceux  qui  voudroicul  faire  usage  de  celle  liberlc ,  que  l'obli- 

!  O  qtif  iioijs  1VOI1S  dit  sur  lo  vi'ritablo  niohili'  (j<ii  .iincna  le  pnysan  hreCon 
»ur  !<•  cluiriip  (le  hataillc  est  si  vrai,  que,  dans  rt-  nn'ine  temps,  une  troupo 
d'émigrés  qui  s'apprêtait  k  se  jeter  en  Bretagne,  prenait  uu  cngagcnieiU 

d'honneur  ofa  nous  rcoiarqnons  l'article  suivant:  «  Nous  piomoltons  de 

punir  s('V(;remeiil  toute  persdiinc  i[ni  se  seroit  permis  des  plaisanteries  sur  le 
nilti-  cl  les  prt'trcs  ;  tiofro  .iiiiti-  n!i;.'if>ii  et  les  ministres  des  autels,  étant  la 
*(•»(/(•  c«ii«<*  jiour  la<picllc  se  sont  arm«'es  les  campagiie<$.  ^  ..Mciu.  lic  l'uisayc  , 

r  iti.  p. 
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gaiioD  de  se  conformer  atu  lois  et  règlemeos  rendus  sur 
cet  objet  ; 

»  Arrêtent  de  regarder  comme  non-avenus  les  actes  et 
arrêtés  qui  auroient  précédemment  ordonné  l'arrestation , 
comme  suspects,  des  ecclésiastiques  qui  n'ont  point  ab- 
diqué leurs  fondions,  s'ils  so  sont  d'ailleurs  soumis  aux 
lois  de  ia  liépublique ,  et  déclarent  que,  conformémciil 
aux  droits  de  l'Iiomme  cl  aux  lots,  nul  individu  ni  aucune 
section  do  ciUiyens ,  uc  peuvfjnt  être  trouhit's  ni  inquiétés 
dans  le  idjre  el  pai.^ihle  oxerciro  de  leur  culte.  » 

Hoche  écrivait  aussi  aux  oïliciers  sous  ses  ordres  : 
«  Vous  connoissez  la  loi  salutaire  que  la  Convention  na- 
tionale vient  di>  dt  créter  sur  la  liberté  des  cultes.  Procla- 
mez-la, répandi  z-hi  avec  profusion  dans  les  campagnes, 
et  surtout  ne  dédaignez  pas  de  prêcher  vous-mêmes  la 
tolérance  religieuse.  Les  prêtres»  certains  qu'on  ne  les 
troublera  plus  dans  l'exercice  de  leur  ministère,  devien- 
dront vos  amis.  »  Souvent  il  leur  répétait  :  «  Allez  à  la 
messe.  » 

Hais  auprès  de  cette  action  intelligente,  il  y  avait  la 

liainc  et  les  vues  étroites  de  certains  représentants,  tels 

que  Buursauk  et  lirne  I  ,  (jui  entravaient  de  toutes  ma- 
nières les  négociations.  I.a  plupart  des  adminisi râlions  lo- 
cales voyaient  aussi  une  faute  dans  ces  lenlalivos  de  pa- 
cification ;  nous  luiurrious  cilcr  jtlaintrs  des  dislrii  fs  de 
Guintïîimp,  de  Ijuuleac,  de  lM(»t nnel  el  de  bien  d'autres. 
Celui  de  S'-Biieuc,  plus  modéré,  écrivait,  le  i8,  au 
Comité  de  Salut  public  : 

(1)  Nous  n'avons  pas  encore  en  occasion  de  parler  do  Qrue.  Il  aimait  la 

guerre,  iiiiiis  ii  (lis»am-e  :  li*  mois  suivant,  il  se  rendait  avec  on  fort  d«?lachc- 
menf  (Je  Ouiinporl»^  à  !l(Miorlmnî,  l(»rH(|u'jl  fut  attaqué  par  les  Chouans.  !  ';ifTfir« 
fut  «*hau(lc ,  cl  il  dit  uaivenient  dai\&  6oa  rap|>url  :  «  Les  balles  veiiuiciii  nnhuo 
jnsqn'à  nona  antre»,  qui  étions  reatvs  aux  environs  du  convoi  pour  le  garder 
•oigneusenietit.  v  Le  détaclienietii ,  à  la  tète  duquel  il  tte  marchait  pns ,  un  le 
voit,  mit  les  C.hntirtiK  en  fiiiti'.  l'mir  vffiger,  sans  «loul^',  de  l'éiuoliou  qui 
respire  daiit»  son  rapport .  il  Iti  fusiller  sur-lc-i-hainp  les  prisonaicrs.  parmi 
les<|uels  était  on  jeune  chef  qui  s'était  déjè  fait  un  nom  ;  il  s'appelait  do  Cabn. 
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«  Les  Chouans  n*ont  profité  des  amnisUes  et  des  tré?es 
qu'oD  leur  a  accordées,  que  pour  grossir  leur  parti  et  tout 
désorganiser*  S*ils  n*onl  pas  assassiné  depuis  quefques  jours, 
ils  ne  cessent  de  parcourir  les  campagnes,  de  poursuivre 
les  fonctionnaires  publics  et  les  patriotes  qui  sont  dans  la 
nécessité  d'abandonner  leurs  demeures  pour  se  soustraire 
à  la  mort.  Les  habiUins  des  <;am|ia|^nes,  effrayés,  sont 
forcés  (le  s'enrôler  avec  eux.  Tout  est  dans  la  plus  com- 
plèlo  nnarchie  ili.  » 

iiul)iiieaiî ,  coiimiaiidaiit  lein[»uraire  île  S'-Brieuc ,  disait, 
le  iJO,  dans  sa  corrospnndanre  ofliciello  :  «  Le  Guémené 
a  été  pris  f)rir  les  Chouans,  dans  la  nuit  du  27  au  28  de 
ce  mois.  Il  y  avoil  dans  ce  chef-lieu  de  district,  l'état- 
major  et  la  compagnie  des  grenadiers  du  bataillon  de 
la  47°  demi-brigade.  Un  grand  nombre  a  péri.  Depuis  la 
trêve  conclue  avec  le  général  Uumbert,  Boishardy  n'a  plus 
fait  attaquer  nos  convois  ;  mais ,  en  revanche ,  il  a  envoyé 
ses  sous-chefs  dans  toutes  les  communes,  pour  enrôler  de 
force  les  habitans  ;  les  sept  huitièmes  sont  maintenant  dans 
re  parti.  Plusieurs  patriotes  se  sont  présentés ,  il  y  a  deux 
jours,  à  Tadminislration ,  pour  réclamer  des  secours,  et 
sur  la  réponse  qu'il  n'y  en  avait  pas,  ils  ont  déclaré,  en 
jdeurant,  que  |)our  conserver  leur  vie,  ils  alloient  être 
forcés  de  s'enrôler  dans  les  Chouans.  » 

Tous  les  reproches  ipie  les  républicains  adressaient  aux 
(chouans  leur  élaienl  reiiv(tyés  par  ceux-ci,  fpii  ajoutaient 
de  plus  :  «  A  [ucm'iiI  (pie  vmis  avez  égorgé  nus  lamilles,  cl 
(jue  vous  nous  avez  dépouillés  do  nos  biens,  il  vous  est 
facile  de  diro  :  Frères,  ciubrassuQS-nous,  et  allons  en- 

l,  CeUe  aUmiiiislruUun  l'iait  asso/  hicti  iiUorirn  e  tlo  <  i'  rjue  prt-iiaraieiil  une 
partie  des  rojralistca  ;  car  elle  mandaii ,  à  peu  de  juurs  de  Ih ,  aux  «ntorilés  de 
S'-Malo:  s  Les  Cbonan»  atlendent,  le  4  inara  pruehaiit,  quatre  mille  liommes 

de  Iruupes  aiigloi.sc!^ .  et  (pLuiiiié  de  Tusil^  et  de  munitions.  Pour  fariliier  t  e 
d<'barnut'iiu'iil .  il»  tioiveii!  s'<>!!ipnii'r  iVxin  tics  points  île  la  haie  tle  S'-Urieuf. 
Doj.i  lU  uni  d<'^•l^lU(■  le;}  eaiioiHiici'â  et  vitlutit.iire^  ipii  d(-lViiduit.'iU  la  hatlcrie 
df  ftii^i'licr ,  donl  ils  ont  eiilcvt'  la  poudre.  - 
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semble  rendre  grâce  à  la  République.  »  La  guerre,  on  le 
voit,  ne  pouvait  si  facilement  finir.  Veut-on  entendre 
Hoche  la  décrire ,  cette  guerre  étrange ,  qui  ne  ressemble 
à  aucune  autre ,  sinon  à  la  Ligue  peut-être  : 

«  La  guorro  que  nous  faisons  ici ,  Général ,  ne  ressemble 
en  rien  à  celle  que  lu  viens  de  faire.  Il  est.  possible  que 
de  six  mois  lu  ne  voyes  un  eiun  uii  ;  il  est  possible  qu'à  lu 
prcinière  surUc  que  lu  feras,  les  ortloiiiKiiircs  soitTit  fu- 
sillées à  tes  côl»'s,  sans  que  tu  sai  ln's  d'où  pari  le  coup. 
—  Un  ramas  de  contrebandiers ,  d'assassins,  de  inèlres, 
d'émigrés,  d'éclia[jpés  des  galères,  quelques  fanatiques, 
et  beaucoup  d'hommes  ({ui  se  sont  soustraits  à  la  première 
réquisition  ;  voila  Tarnu'^e  que  nous  avons  à  combattre,  et 
je  ne  te  dissimuicrsi  pas,  Générai,  que  l'apprentissage  de 
cette  guerre  est  aussi  dilTiciie  que  Tapprenlissage  de  celle 
que  tu  viens  de  faire  [f.  —  Tantôt  sur  un  point,  tantôt 
sur  un  autre,  disséminés  par  pelotons  de  six,  douze, 
trente ,  ou  rassemblés  au  nombre  de  deux  cents ,  voilà  la 
tactique  des  Chouans.  Certains  de  trouver  partout  des 
vivres  et  des  amis,  ils  ne  portent  rien  que  leurs  armes 
dont  ils  se  servent  très-bien.  Ils  ont  partout  des  agens, 
dans  li's  .ultiiinislrations ,  dans  les  clubs.  Tii  ne  mellruis 
pas  la  t»Mt'  à  la  fenêtre  que  leurs  chefs  n'en  soient  avertis 
par  leurs  iioinbn'UN  émissaires.  —  Pcuf-élre  louchons-nous 
an  moment  <le  lliiii  (ili*»  malheureuse  guerre,  peut-être 
allons-nous  la  reconnnencer  avec  plus  de  fureur.  Dans  ce 
cas,  nous  devons  veiller  à  la  sûreté  des  grandes  roules, 
proléger  les  enlèvemens  de  grains  (pii  se  font  dans  les 
ranipagncs  pour  nourrir  les  habilans  des  villes,  garder 
celles-ci,  et  ensuite  faire  des  détacliemens  ou  de  grosses 

il,  KlrhiT  rt'ijarUait  la  guerre  di's  fiuJiUcrcs  cuiiiiuo  uu  jeu,  uuprcs  d«'  i-i-llc 
de  U  Vcadéc.  —  Quant  à  colto  boutade  de  llonhe ,  il  faut  bien  CQûreDÎr  qao , 
dans  Tun  comme  dans  l'autre  camp,  on  acceptait  tous  ceux  qui  se  prcscntaient. 

Siins  (rop  cIht' Ikt  Ji'iit«i  aiit<'<  l'ticiils  ;  iii<iis  riii>(Hirc  iitipai  tiale  »luît  ri'i-<>ii- 
iiailrc  lit  <lis<'i|iliiit<  i  i.iil  nirnix  olix'rvcc  p.iniii  les  lllinii  nis  (|ii<'  parmi  les 
répuWi'-ains  ,  ]rs  t'rrils  «le  Uorlie,  lui  ujt'iuf ,  eu  suiit  la  au'ilk-urc  preuvo. 


Digitized  by  Google 


490 


SAINT-BRIELX,  ClIOL ANiNfciHIE. 


patrouilles  dans  toutes  les  métairies  et  bourgs  du  pays, 
pour  fouiller  les  greniers,  étables  et  autres  endroits  où 
peorent  se  retirer  ces  brigands  qui  se  tapissent  partout.  » 

Cependant  un  traité  préliminaire  fut  signé»  et,  le  29  fé> 
vrier.  Hoche  publia  un  ordre  du  jour  ainsi  conçu: 

«  T>e  général  en  chef  annonce  à  Tannée ,  avec  un  plaisir 
bien  vif,  que  l'empire  de  la  raison  vient  enfin  de  rendre  à 
la  patrie  tous  ses  cnfans,  et  que  le  jour  où  tous  les  I  ran- 
çois  ne  iloivent  former  qu'une  famille  est  arrivé. 

»  Charette  et  les  principaux  ofliciers  de  son  armée ,  au 
nom  des  Vendéens;  Coriiiatin,  au  nom  du  parti  connu 
sous  la  dénomination  de  ClioUvins,  viennent  de  signer  un 
acte  par  lequel  ils  déclarent  aux  représentans  du  peuple 
françois,  que  lenrs  inteotions  sont  de  vivre  désormais  sous 
les  lois  de  la  République,  une  et  indivisible,  et  qu'ils 
s'engagent  à  remettre  leurs  armes  el  munitions  de  guerre 
et  de  bouche. 

»  Mais  tandis  que  ces  citoyens  rentrent  dans  le  sein 
de  la  patrie,  il  est  des  brigands  de  profession  qui,  ne 
Gonnoissant  d'autre  parti  que  celui  du  meurtre  et  du  pillage, 
exécutent  des  forfaits  inouïs,  et  semblent  en  méditer  de 
nouveaux.  L'instant  est  arrivé  où  tous  les  bons  citovens 
doivent  se  it'unii'  pour  déliuiic  leurs  ennemis  communs.  >> 

Pour  écarter  les  défiances  que  les  révolutionnaires  les 
plus  ardents  jelaiciil  sans  cesse  entre  les  républicains  et 
les  Chouans  de  bonne  foi,  Guezno  el  Gueriueur  tenaient, 
dans  une  proclamation,  datée  de  Rennes,  le  mars,  le 
langage,  suivant  : 

«  Un  grand  jour  se  prépare,  et  les  murs  de  Reiuics 
vont  être,  nous  l'espérons,  comme  l'ont  été  ceux  de 
Nantes,  les  témoins  do  la  réunion  de  tous  les  François.... 
Mais,  nous  avons  à  vous  avertir  que  les  ennemis  de  la 
chose  publique  cherchent  encore  à  vous  égarer  dans  ces 
circonstances.  Ils  vous  opprimoient  naguères  par  Timpres- 
ston  de  la  crainte ,  et  vous  étiez  dans  le  néant  de  la  stu- 
)ieur  ;  et  c'est  pendant  ce  temps-là  que  nos  troubles  iuté- 
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rieurs  ont  pris  leur  accroissement  :  aujourd'hui  ils  ont 
changé  de  système;  de  terrorittet  qu'ils  éloient,  ils  se 
sont  faits  alarmistes  ;  et  c'est  en  semant  parmi  vous  Tin- 
quiétude  et  le  soupçon  sur  les  résultats  politiques  de  ce 

ijui  se  |)assi' ,  de  ce  ((ui  v;i  se  passer  autour  de  vous ,  au 
milieu  de  vmis  et  sous  vos  yeux,  qu'ils  travaillent  à  les 
faire  avorter.  » 

deux  (jui  voulaient  sincèrement  la  paix  dans  les  deux 
camps,  étaient  en  bulle  aux  iiiéfiances  plus  ou  moins  dé- 
guisées, plus  ou  moins  injurieuses  de  leur  propre  parti. 
Hoclie ,  qui  ne  jouissait  plus  de  la  même  faveur  auprès  du 
Comité  de  Salut  public,  depuis  que  Carnot  avait  cessé  d'y 
siéger,  écrivait  ii  celle  assemblée  toute  puissante: 

4(  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  d'aigrir  les  esprits  et  d'at- 
tiser la  plus  cruelle  guerre  civile  qui  ait  ensanglanté  la 
terre.  C'est  parce  que  je  conuois  la  profondeur  de  l'abîme 
que  je  dois  contribuer  à  le  combler.  Je  ne  parlerai  pas 
cette  fois  des  assassinats  que  nous  avons  à  déplorer:  je 
mettrai  sous  les  yeux  du  Comité,  des  pièces  qui  lui 
prouveront  que  tout  n'est  pas  désespéré.  J'ajouterai  que 
deux  des  priucipaux  clieis  de  Chouans  sont  arrivés  daus 
celte  ville;  que  Monconlour,  Loudéac  et  I..tuiljaUe  reten- 
lisseiil  des  cris  de  :  Vive  la  Convention,  Tllnion  et  la  Paix! 
Le  général  llumbcrl,  qui  ni'a  apporlé  ces  nouvelles,  a 
quitté  celle  nuit  les  cliels  de  l'armée  chouanne,  et  il  m'a 
assuré  ((u'ils  éloicnl  tous  disposés  à  rentrer.  » 

Kl)  elTel,  le  Comité  centrai  royaliste,  en  appelant  près 
de  lui,  à  la  Prévalaye,  près  Rennes,  les  principaux  chefs, 
pour  prendre  part  aux  conférences,  leur  écrivait  : 

«  Vous  ferez  cesser  sur-le-champ  toutes  hostilités.  Les 
républicains  ont  les  ordres  les  plus  formels  de  n'en  com- 
mettre aucune.  Vous  résisterez  seulement  à  l'agression ,  si 
elle  avoit  lieu.  Arrivez  prés  de  nous  le  plus  tôt  possible , 
car  les  inslans  sont  précieux ,  pour  éviter  une  plus  grande 
effusion  de  sang. 

Si,  malgré  tanl  de  causes  qui  pouvaient  faire  avorter  les 


Digitized  by  Google 


492 


SAINT-DIUELX,  CllOUANNEIUE. 


pourparlers,  oq  arriva  à  une  conclusion,  ce  fut  surtout, 
telle  est  notre  conTiction,  parce  que  Hodie  et  Boishardy, 
qui  ne  prenaient  guère  part  aux  conférences  officielles, 
furent  mis  personnellement  en  rapport  à  Honcontour; 
cette  entrevue  eut  lieu  par  les  soins  d*une  femme  qui,  au 
milieu  de  nos  discordes,  exerça,  en  ce  pays,  la  même  in- 
fluence bienfaisante  que  M"*  la  viconilesse  de  Turpin,  en 
Anjou.  Lorsque  les  ^'amlales  iiioJernes  se  lïireiil  rués  sur 
ce  ([116  celte  élégante  société  avait  de  plus  iiuble  cl  de 
plus  biillanl,  le  prestij^o  de  la  beauté  et  de  l'esprit  joints 
il  la  vertu  no  disparut  pa^;  partout  :  M"'*'  Latiniier  Du  Clé- 
sieux  s'en  servit  conslaiiuiieul  pour  assoupir  ks  liaiues, 
rapprodior  les  hommes  et  concilier  les  partis.  Sa  naissance, 
ses  principes ,  tous  ses  instincts  la  portaient  vers  les  roya- 
listes ,  vers  les  persécutés  ;  mais  sa  position  sociale  l'obli- 
geait il  recevoir  les  généraux  républicains,  et,  dans  chaque 
parti,  les  hommes  d^élite  furent  honorés  de  son  amitié. 
Elle  fut  particulièrement  liée  avec  Hoche  et  Boishardy,  ces 
types  de  ce  qu*il  y  avait  de  beau  et  de  grand  dans  les 
deux  camps,  de  l'amour  de  la  patrie  d*une  part  [t),  de 
la  foi  religieuse  de  l'autre.  Ces  esprits  si  éloignés  d*abord 
se  rapprochèrent  sous  cette  aimable  et  irrésistible  action , 
les  horreurs  de  la  guerre  civile  en  furent  diminuées,  et 
si  elles  ne  cessèrent  pas  couiplètemenl  alors ,  c'est  qu'il  y  a 
des  événements  plus  forts  que  les  volontés  humaines  les 
plus  énergiques  2  . 

Le  29  mars ,  le  général  en  chef  de  l'armée  républicaine 


(1)  Cette  «ppréciation  est  loin  de  l'idéo  qu'on  se  fait  dans  nos  campagnes  de 
Lusart  La  ll»cU{  i  tuiim  ■  dit  onrore  lo  pays.iii ,  qui  voyait  instinrtiviMiu-nt  en 
lui  «on  fiiiif^iiii  If  plus  r  ilntifrtblo.  Mais  l'histoiri-  n  pniiiorut' sur  le  raractèn? 
Uu  pacilRUleur  ilc  la  Vendcc  ol  do  la  Brctague,  cl ,  nou^  dovous  le  dire  eu  toute 
Mncérité,1es  dornments  si  nombreux  que  nous  avons  élv  mis  à  ni^nie  de  con- 
sulter, ont  complètement  jostiné  è  nos  yeux  le  jugement  porté  sur  Hoclie  par 
la  poster  il»'-. 

,•2  Assc/  loiifcltMiips  in>-iiii',  Uorlic  rrviit  rim^pitaliN'  ii  Moiu-uiitour ,  elicï 
M"*  l>u  r.lcsicux,  uii  d<  ,N  r.liuu.iiii  lili-^jcs  él.iicul  tin  lièscl  $oigilt'"i:  Uoche, 
qui  d'ordinain*  voyait  tout,  ne  vmilul  s'apercevoir  de  rini. 
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publia  rordrc  du  jour  suivant  :  «  l/armée  csl  insirnile  que 
(It'inaiii,  30  mars,  les  principaux  chefs  des  rebelles,  con- 
nus sous  le  nom  de  Chouans,  se  réunissent  à  Rennes 
pour  y  prrtor,  entre  le?  mains  des  représenlans,  le  ser- 
ment d'être  ï^ounns  aux  luis  de  la  République,  et  de  ne 
plus  porter  les  armes  contre  elh'.  »  Mais  ceUe  espérance 
fut  encore  déçue  ;  le  surlendemain ,  Hoclie  écrivait  au  Co- 
mité de  Salut  public  :  «  Il  y  a  longtemps  que  la  pacifica- 
tion seroit  finie,  si  toutes  les  personnes  qui  y  ont  été 
employées  avoieot  voulu  s'entendre  et  ne  pas  se  contrarier.  » 

Au  commencement  d*avril ,  les  olliciers  supérieurs  roya- 
listes, qui  commençaient  à  se  réunir  en  assez  grand  nom- 
bre au  château  de  la  Prévalaye,  quartier  général  du  Co- 
mité central,  eurent  avis  qu'une  flotte  anglaise  venait  de 
paraître  dans  la  baie  de  S*-Brieuc.  Aussitôt  ils  chargèrent 
les  représentants  du  peuple  de  lui  faire  parvenir  une  lettre 
conçue  en  ces  termes  : 

«  A  MM.  les  Olficiers  anglois, 

»  Messieurs,  entrés  en  négociation  avec  la  République, 
il  nous  est  impossible  aujourd'hui  de  vous  frayer  un  pas- 
sage que  nous  aurions  ouvert  trois  mois  plus  tôt.  N"os  cœurs 
ne  verront  jamais  en  vous  que  des  frères  et  des  amis  ;  mais 
la  loyauté  et  le  zèle  qui  nous  a  toujours  animés  pour  le 
bien  de  la  France,  nous  impose  aujourd'hui  la  loi  de 
vous  dire  qu'il  nous  est  impossible  de  vous  donner  le 
moindre  secours  sur  nos  cotes  [1].  » 

L'escadre  britannique  s'éloigna;  mais,  dix  jours  après, 
elle  annonça  un  débarquement  d*annes  sur  la  côte  de 
SMÎuay.  Quatre  cents  Chouans  environ  y  accoururent,  com- 
mandés par  de  Jouette  ;  ils  perdirent  du  temps  à  attendre 
les  Anglais,  forent  surpris  et  taillés  en  pièce  à  la  Ville- 
Mario 

(1)  Cette  lettre  était  signée  :  «  le  baron  de  Cormalm ,  marëchal  de  eamp  ;  Louis 
de  Frotté,  le  cheralier  de  Tintéaiac,  Boishardjr,  commandant  en  ehef  les 

Cfi(es-du-N'ord  ;  de  Solignac,  ni(lf'-m;iior  gént'ral. 
(3  On  trouvera  les  di'iaiU  de  cette  affaire,  stérile  comme  laot  d'antres,  dans 
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Cet  incident  ne  rompit  pas  les  négociations,  tant  la  Ré- 
publique avait  hâle  d*en  finir.  Les  chefs  dn  Morbihan  étaient 
presque  tous  venus  à  la  Prévalaye,  cl,  le  20  avril  1795 
(1"  floréal  an  iiii,  la  paix  fui  signée  au  château  de  la 
Mabilais,  où  se  réunirent  les  représentants  du  peuple  et 
ceux  des  chefs  de  Chouans,  qui  adhéraient  à  la  paci- 
fication. Aussitôt  un  courrier  en  informa  le  Comilé  de 
Salut  public,  tandis  qu'un  ordre  extraordinaire  en  pré- 
venait Tarmée.  De  même  que  Charelle  était  entré  en 
triomphe  à  Nantes,  après  le  traité  de  la  Jaunaie,  de 
même,  Cormalin,  Boishardy  et  leurs  compagnons,  au 
nombre  de  vingt-un,  firent  leur  entrée  daus  Rennes,  k 
cheval,  revêtus  de  leurs  insignes,  au  milieu  des  généraux, 
an  bruit  des  salves  d'artillerie  et  des  cris  de  vive  la  Paix, 
vive  rUnion  1  Les  panaches  blancs  et  tricolores  parurent 
mêlés  ensemble  devant  le  peuple  étonné  ;  avant  de  ployer 
le  drapeau  monarchique,  ses  défenseurs  tinrent  à  le  mon- 
trer à  la  capitale  de  la  Bretagne ,  et  à  prouver  que ,  s'ils 
consentaient  à  le  déposer,  il  n'était  pourtant  pas  tombé  de 
leurs  mains. 

En  reconnaissant  la  République  et  s'engageanl  ii  ne 
pins  prendre  les  ai  mes  contre  elle ,  les  Chouans  obtenaient 
le  libre  exercice  du  culte  raliuilniue,  un  million  cinq  cent 
mille  livres  pour  les  frais  de  la  guerre  ;  des  secours  et 
indemnités  aux  habitants  des  départements  insurgés;  la 
levée  du  séquestre  sur  les  biens  des  Chouans  prévenus 
d'émigration;  la  création  d'un  corps  de  deux  mille  cbas- 

les  Solionf  historiques ,  l.  i ,  p.  341.  —  ISous  nous  bornerons  à  citer  un  fait  qui 
montre  combien  l'animalioD  était  vive  chez  un  grand  nombre  :  Lo  jeune  Pierre 
Le  Gte  de  Lanealst  de  Seirlgné,  Igë  de  17  ans  »  Était  toqIii  saivre  tra  de  «et 
parents  dans  cette  exp(-dition,  et  y  faire  ses  premières  armes  parmi  lêt 
Chouan??.  Sps  débuts  furent  brillants  ;  au  moment  où  il  n'y  avait  plus  d'espoir 
de  tenir  tète  aux  Bluus,  il  reçut  deux  blessures  assez  graves.  Son  parent  voulut 
ie  Mre  qaitler  le  champ  dé  bataflle  ;  i\  reftwa ,  malgré  lea  instaiieet  ït$  plus 
irîrcs ,  et  s'adosM  coaire  vu  moneeto  de  paille  pour  continuer  à  faire  fe«. 
Cerné  de  tontes  parts ,  et  sommé  de  mettre  bas  les  armes,  il  refttsa  more ,  et 
fut  eriblé  de  coups  de  baïonnettes. 
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seurs  à  pied  pris  dans  rarmêe  royale  :  la  liberté  dfi 
plusieurs  émigrés,  récemment  arrêtés  au  moment  où  ils 
débarquaient  1  . 

Pour  clore  rcKe  luiMiiurc  période  de  la  Chouannerie, 
laissons  un  de  ceux  qui  tirent  toute  cette  guerre  avec  le 
plus  de  succès,  Coquereau,  cbef  du  district  de  Château- 
Goathier ,  la  peindre  en  quelques  ligues  ;  cette  appréciation, 
rapprochée  de  celle  de  Iloche,  que  nous  -nons  donnée 
plus  haut,  nous  semble  offrir  encore  plus  d'intérêt.  £n 
apprenant  que  Boursault  avait  calomnié  ses  compagnons 
d*armes  à  la  tribune  de  la  Convention,  il  adressa  au  Co- 
mité de  Salut  public  une  réponse  où  nous  lisons  : 

«  Dans  les  quatorze  déparlemens  à  peu  près  insurgés, 
il  n*y  a  pas  un  district,  pas  un  canton,  pas  une  commune, 
qui  n'ait  ses  chefs  et  ses  troupes ,  ol  ces  troupes  sont  les 
habitans  des  campagnes,  sans  exception.  Tous  ont  élé 
forcés  de  se  réunir  à  nous,  tant  par  la  terreur  que  nous 
leur  avons  inspiiee  rpie  par  leur  mécontentement  parti- 
culier. Si  nous  avons  fait  quelquefois  des  perles,  elles  ont 
toujours  élé  réparées  en  double  par  le  grand  nombre  de 
vos  déserteurs,  qui  nous  vienneut  en  foule,  ce  que  Ton  ne 
vous  a  pas  sans  doute  encore  dit  ;  par  une  inlinité  de  mè- 
contens  des  villes,  qui,  bientét  réduits  à  périr  de  faim  par 
les  mesures  que  nous  avons  prises  à  cet  effet,  viennent 
se  réunir  a  nous  pour  éviter  une  mort  certaine. 

»  Nous  vous  dirons  aussi  que  nous  n*avon$  jamais  man* 
qné  de  munitions,  parce  que  vos  troupes  nous  en  ont 
toujours  fourni,  soit  à  prix  d'argent,  soît  avec  des  assi- 
gnats. Nous  vous  dirons  que  toute  espèce  de  voitures 
et  de  chareltes  ont  été  démontées,  et  que  nous  avions  fait 
défense  de  porter  aucune  denrée  dans  les  villes.  Nous 
vous  dirons  aussi  qu'au  moment  du  traité  d'union  avec  la 
Vendée,  nous  étions  décidés  à  couper  tous  les  ponts  de 

(1;  Ces  At-aatagos  disant  «ssoz  riiabiJetê  qw  drptoya  CoriMiiliii  dans  lo  rour» 
4<*s  ti<<gociaticm!i« 
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comrounicalion  snr  toules  les  roules,  afin  que  les  liabi- 
tans  des  villes,  manquant  do  tout,  fussent  obligés  de  faire 
cause  commune  avec  nous,  ou  de  porter,  en  fuyant,  la 
famine  dans  les  autres  départemens. 

»  Telles  sont  les  Térités  qn*auroient  dd  vous  dire  ceux 
que  vous  avez  envoyés  sur  les  lieux  1  .  » 


m. 


Fi»  Sur  cent  vingl-cinq  chefs  royalistes  qui  avaient  paru  à 
cvBaaE.  la  Prévalaye,  pendant  les  négociations,  vingt-trois  seule- 
ment avaient  consenti  à  signer  le  traité  de  paix  ;  le  reste 
s'était  retiré  à  divers  moments  des  pourparlers.  Trois  opi- 
nions différentes  part^eaient  alors  le  parti  de  Tinsurrection  : 
les  nns ,  c'était  le  petit  nombre  des  chefs  et  le  grand  nom- 
bre  des  paysans,  voulaient  sincèrement  la  pacification,  avec 
la  liberté  des  cultes  et  les  autres  garanties  souscrites. 
D'autres,  sous  l'influence  de  l'Agence  royale  de  Paris,  re- 
poussaient Puisaye  et  l'alliance  anglaise;  ceux-là  ne  se 
bottaient  guère,  mais  ils  comptaient  beaucoup  sur  l'adresse 
des  loyalistes  pour  s'emparer  dos  lonclioiis  publiques,  et, 
à  un  jour  doiinê,  pour  opérer  la  restauration  de  la  Mo- 
narcliie,  soit  par  eux-mênies ,  soit  aidés  par  le  roi  d'Espa^rne. 
Ënlin,  les  chefs  les  pUis  nombreux  do  h  Chouannerie  vou- 
laient renverser  la  Convention  par  la  force,  ce  qui  ne  leur 
semblait  pas  impossible  avec  le  concours  de  l'émigration  et 
Tintervention  anglaise,  dont  ils  élaienl  désormais  assurés. 

Cormatin  flattait  tous  ces  partis  à  la  fois  ;  il  disait  aux 
uns  :  Les  campagnes  sont  épuisées,  le  paysan  a  ses  prêtres, 
sachons  conserver  une  paix  honorable ,  n'usons  plus  de  la 
force  que  pour  repousser  la  force  ;  à  d'autres  :  La  France 
est  lasse  d'orgies  révolutionnaires,  avec  un  peu  d'habileté 

'Xi  Collection  des  Mûmoircs  sur  i«  llévoiuiiun ,  t.  iv,  i'-V  liv.,  p.  402. 
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nous  l'amènerons  vifn  ii  se  jelcr  dans  nos  bras,  le  tout  est 
de  ne  pas  heurter  la  volonté  nationale  ;  aux  derniers,  enfin  : 
Comment  n'avez-TOus  pas  assez  d'iotelligence  pour  com- 
prendre que  tout  ceci  n'est  qu'une  comédie  pour  nous  per- 
mettre de  rassembler  tous  nos  moyens  d'action  et  d'être 
prêts  à  appuyer  arec  des  forces  considérables  le  débar- 
quement des  Anglais?  Cest  de  la  sorte,  et  par  la  capacité 
qu'il  montra  comme  négociateur,  que,  sans  avoir  pris  part 
à  la  guerre ,  il  se  trouva  tout  à  coup  à  la  tète  des  insurgés. 
Cette  position  en  fit  un  homme  à  la  mode,  recherché  de& 
femmes ,  acclamé  par  le  peuple  :  il  reçut  400,000  liv.  en 
assignats,  30,000  liv.  en  numéraire  h  valoir  sur  le  traité. 
Il  oublia  son  parti  au  milieu  des  plaisirs  et  des  fêtes  de 
Rennes,  et  ne  parut  plus  que  fort  rarement  au  camp  i<tya- 
liste,  dont  le  quai  lit  r  général  était  au  ciiàleau  de  Cicé,  à 
deux  liouf's  et  demie  de  celte  ville  [V. 

Pendant  ce  temps,  ceux  des  chefs  qui  n'avaient  pu 
parvenir  à  roiujire  les  conférences,  agissaient  activement 
pour  faire  reprendre  les  hostilités.  Tintcniac  obtenait  sans 
peine  que  le  Morbihan  se  déclarât  en  masse  contre  la  paix  ; 
Frotté,  expédié  d'Angleterre  par  Puisaye,  se  mettait  à  la 
tète  de  rpielques  bandes  de  paysans  aux  environs  de  Vire 
et  d'Avranches;  tous  deux  se  concertaient  et  avertissaient 
Stoillet  et  Charette  qu'ils  allaient  recommencer  la  lutte. 
Des  deux  chefs  Vendéens ,  le  premier  ne  donna  pas  signe 
de  vie;  le  second,  enivré  des  louanges  et  des  honneurs 
dont  le  comblait  le  Régent  (S) ,  déclara  que ,  malgré  Té- 
puisement  du  pays ,  il  était  prêt  k  courir  de  nouveau  aux 
armes ,  pourvu  que  l'Angleterre  lui  amenât  un  secours  de 
deux  mille  hommes  enrégimentés.  De  leur  côté ,  les  insurgés 
du  Maine,  réunis  à  la  conférence  de  liazougcrs,  arrêtaient 


(1;  Le  véritable  nom  de  cet  individu  ,  qui  était  originaire  do  Franche-Cumté , 
ét^il  Desoteux  ;  tout  en  recoanaissant  son  adresse ,  les  royalistes  n'en  firent 
jamais  grand  cas  ;  Il  en  Ait  de  même  de  la  part  dea  g^oiéraax  Hoche  el  Anbert- 
Duboyet  -,  ce  dernier  avait  coni»  Desotenx  en  Amérique. 

(2]  Depuis  Louis  XVIII. 

T.  II.  32 


Digitized  by  Google 


m  SAINT-BRIEUC,  CHOUANNERIE. 


que  les  rass'  iuhlenioiUs  royalistes  ne  devaient  rosi^or  qu'a 
la  paix  ;  ce  (jui  t  tail  assez  dire  que  pour  eux  les  traités  de 
la  Jaunnic  et  de  la  Mabilais  étaient  comme  non-avenus. 

La  lutte  était  doue  imminente,  et  Hoche  ne  pouvait  être 
le  dernier  à  s'en  apercevoir.  Pour  mettre,  autant  que  pos- 
sible, ses  troupes  à  Tabh  des  dêfecUous,  éviter  les  sur- 
prises, eiercerune  surveillance  étendue,  et  pouvoir  masser 
rapidement  son  armée  (1) ,  il  la  fractionna  en  petits  camps 
de  quatre  à  cinq  cents  hommes  (:EJ.  Après  les  avoir  visités, 
il  écrivait,  le  6  mai,  aux  représentants  du  peuple: 

«  L*esprit  des  troupes  est  aussi  bon  qu*ou  puisse  le 
désirer;  mais,  en  rentrant  au  quartier  général,  j*ai  reçu 
une  infinité  de  plaintes  contre  les  commissaires  des  guerres 
et  les  agens  des  subsistances.  Le  bois,  la  paille  manquoieni 
au  camp  ;  à  mon  arrivée.  Tune  des  divisions  avoit  été  cinq 
jours  sans  recevoir  de  pain....  A  la  conduite  que  tiennent 
les  Chouans,  nous  ne  devons  pas  compter  sur  leur  pro- 
messe de  paix.  Partout  ils  organisent  la  guerre,  partout 
ils  manquent  de  parole....  Les  déseihuns  sont  on  ne  peut 
plus  fréquentes  dans  l'armée...  La  séduction  et  la  terreur 
sont  em[)ioyeos  tour  à  tour  pour  eulever  à  la  République 
ses  plus  fermes  appuis.  » 

De  leur  côté,  les  cîicfs  des  Chouans,  entre  autres  Cor- 
matin  ,  se  plaignaient  que  Ton  no  remplissait  pas  franche- 
ment les  conditions  du  traité,  et  qu'on  forçait  leurs  soldats 
à  se  défendre.  De  bonne  foi,  était-il  donc  possible  que 
deux  partis  armés  restassent  ainsi  longtemps  en  présence  (3)  ? 

{1;  Il  n'avait  plus  sous  ses  ordres  que  rarnu'e  Brest  ;  celle  des  côtes  de 
Cherbourg  venait  d'être  placée  «ous  le  coiumandcmont  de.  Aubert-Dabay et. 

(2)  L'an  d'eux  était  établi  sur  les  landes  de  HesUn,  entre  Lamballe,  Mon- 
contour  et  S^Brienc. 

{.t;  On  rliantait  sur  les  deui  rive»  de  la  Loire,  la  chanaott  populaire dooi 
voici  les  premiers  couplets  : 

Malffié  Pin  «t  rt«eeDdtnt 

De  «a  |>ii|iiiqu« . 
Ia-  grand  (<liar«llc  »»  icnd 
A  la  R<^uMiq«i«  '. 

Vj-l  en  voir  >'il>  vicniKiil .  J»sn  , 
Va-i-m  TAir  «K-nnroi,... 
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Non ,  sans  doulo ,  cl  le  gouvernement  avait  commis  une 
grande  faute  en  repoussant  l'avis  de  Hoche ,  qui  proposait 
d'envoyer  au  plus  vile  les  corj»s  de  (Chouans  aux  armées 
du  dehors;  mêlés  aux  autres  soldats,  ils  eussent  fait  d'ex- 
cellentes trou I les  'r. 

Par  ailleurs ,  les  principaux  fonctionnaires  faisaient  ce 
qui  dépendait  d'eux  pour  éviter  la  rupture.  Au  commence- 
meot  de  mai ,  les  représenlantâ  prenaient  rarrêté  suivant  : 

«  Art.  I".  Quiconque  reprochera  à  quelques-uns  des  Fran- 
çois rentrés,  avant  ou  après  la  pacification,  dans  la  sou- 
mission aux  lois  de  la  République,  le  temps  de  leur 
scission  ou  aucun  des  évènemens  ou  des  faits  qu'elle  a 
produits,  sera  puni  par  la  voie  de  la  police  correction- 
nelle, et  condamné ,  soit  à  une  amende  de  vingt-cinq  livres, 
soit  à  une  décade  de  détention ,  et  en  cas  de  récidive ,  la 
peine  et  Tamende  seront  doubles. 

ï>  II.  Les  voies  de  douceur  et  de  persuasion  continueront 
d'êlre  les  premières  employées  pour  ramener  les  citoyens 
égarés  qui  résistent  à  la  volonté  générale,  ou  qui  détour- 
nent les  autres  de  l'obéissance  k  la  loi  

»  Toutes  les  fois  que  la  force  armée  sera  requise  par 
les  administrations,  elles  la  feront  accompagner  par  un 
ou  plusieurs  commissaires  civils  

»  La  discipline  la  plus  sévère  sera  maintenue  parmi 
les  soldats  de  la  République ,  et  ceux  d'entre  eux  qui  se 

ITcM»kl*nitoriiA 

Un  S4mtd«Fi*nMi 
Il  crvil  k  M  loyioU 

Cnnat  h  la  frabMnc*. 

V»  t-fn  VI, jr  >'i\>  ïii'noeBl,  J*»n , 
W-i-to  ti'ir       viennent  ... 

Il  combtUoit  l'uur  suu  Dieu 

El  It  rojaUsm*. 
ToM  eda  a'^toit  ^'uii  Jm  ; 

lltdacittom*. 
Va-Um  «oir  t'ib  «iMUMOl,  Jatn , 

Va-i-cn  voir  «'i'.s  vicanent.... 

'I]  C'était  reprendre  Viû^o  de  Du  Gupi^clin  et  de  Villars,  à  l'égArd  de  par- 
tisans qu'il  fallait  de  lear  temps  foire  rentrer  dans  la  société. 
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perineUroiciil  anciiiics  violences  ou  voies  de  fait,  aucune 
rapine,  aucun  luigandago,  ou  d'exiger  au-delà  de  re  que 
trs  icglemens  leur  accordent,  seront  punis  couformément 
à  la  loi....  » 

Les  défiances,  l'aigreur,  les  menaces  se  réveillaient 
avec  une  vivacité  de  plus  en  plus  grande  entre  les  deux 
partis,  quand  des  lellrcs  de  Cormatin  tombèrent  aux  mains 
des  autorités  républicaines.  Soit  qu'il  se  disposât  réellement 
à  la  lutte,  soit  qu'il  voulût  se  ménager  quelque  action 
sur  le  conseil  du  Morbihan,  tout  porté  à  la  guerre,  tou- 
jours est-il  que  ces  lettres  annonçaient  une  prise  d*armes 
très-prochaine.  Aussitôt  il  fut  enlevé  et  transporté  à 
Cherbourg  1),  sous  Tescorte  de  trois  cents  hommes;  les 
principaux  chefs  qu'on  pût  saisir  furent  jetés  dans  les  ca- 
chots, et  Hoche  adressa  à  son  année  l'ordre  du  jour  suivant, 
daté  du  irlier  général  de  Hennés,  le  12  prauial  an  in 
(2  juin  i79'i;  : 

«  Votre  coiimge  n'est  plus  enchaîné ,  vous  pouvez  dé- 
sormais comliallre  ceux  de  vos  oiuiouiis  (jui  ont  insulté  h 
votre  longue  jiaticnco,  et  repoussé  le  bienfait  de  la  clé- 
inenco  nationale  ;  leur  lâcheté  vous  les  livre  à  demi- 
vaincus  (2). 

»  Les  principaux  chefs  des  Chouans  ont  trahi  le  serment 
solennel  qu'ils  avoient  prêté,  de  se  foumettre  à  la  Réptk* 
blique  Françaitef  de  reeonnoitre  $e»  loù,  et  de  ne 
jamah  porter  les  armes  contre  elle, 

»  Le  ciel  vengeur  des  parjures  a  permis  que  le  plan  des 
nouveaux  massacres  quUls  méditoient,  et  qu'ils  avoieni 
tracé  de  leur  propre  main,  tombât  en  notre  pouvoir:  ils 
sont  arrêtés* 

1  II  protesta  vivement  rontrc  son  nrresinf  ir>n .  qu'il  dii  ii't'trf  justifier  par 
rien  :  s.-)  (Iri-larution  a  Î-U;  publiée  au  t.  v  du  la  ColU-cUon  des  Mémoires  relatifs 
à  la  Révolution,  2'  si  r.,  2'  Uv.,  p.  U4. 

f'2)  Hoche  ne  s'abuMit  pas  à  ce  point,  mats  il  voulait  relever  le  moral  du 
soldat  ;  peudv  temps  après,  il  écrivait  an  ministre:  «  Cette  guerre,  nous  la 
ferons  ;  Je  ne  puis  dire ,  nous  la  finirons.  » 
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h  François,  au  signal  qui  vous  sera  donné,  mardiez 
avec  votre  valeur  accoutumée ,  sur  les  rasscinblcmens  des 
rebellLS  ;  dissipez-les,  désarmez-les,  mais  épargnez  le  sang  ; 
car  il  a  troji  coulé.  Porl«;z  la  terreur  daus  le  co^iur  des 
brigands,  et  la  sùcurilé  dans  celui  du  ciloyea  paisible  et 
ami  de  son  pays   » 

En  iiir'iiio  temps,  Aubert-Dubayel,  qui  commandait 
l'armée  dt*  Cherbourg,  et  Hoche,  qui  commandait  celle  de 
Brest,  prirent,  chacun  de  leur  coté,  les  mesures  les  plus 
énergiques.  Ce  dernier  courut  à  Vannes,  rassembla  ce  qu'il 
put  trouver  de  troupes  sous  sa  main ,  et  tomba  à  l'impro- 
viste  sur  le  quartier  général  du  comte  de  Silz,  (]ui  fut  tué 
dans  raction«  Les  représentants,  toutefois,  publièrent  une 
proclamation  pour  tâcher  d'empêcher  les  campagnes  de  se 
laisser  entraîner  de  nouveau  à  la  guerre  ;  nous  y  Usons  : 

K  La  pacification  avec  les  Chouans  n*est  point  rompue  ; 
tous  les  avantages  qu'elle  vous  accorde  vous  sont  assurés  ; 
on  ne  cherche  que  les  chefs  violateurs  du  traité,  et  ceux 
qui  continuent  à  leur  obéir,  à  les  suivre  et  à  les  rece- 
voir A  la  vue  des  soldats,  des  imprudens  prennent  la 

luito,  el  les  soldats  les  jugeant  ennemis,  tirent.  Citoyens 
paisibles,  ne  fuyez  point  :  ce  soldai  tjui  vous  elTiaye,  n'est 
là  que  pour  proléj^or  vos  personnes  et  vos  propriétés  ;  au 
lieu  de  fuir,  allez  à  lui.  alors  il  reconnoîtra  son  frère,  il 
l'embrassera,  et  les  niallieurs  ne  seront  pas  à  craindre. 
—  Citoyens  des  campagnes,  vnus  avez  votre  culte,  vous 
avez  vos  ministres,  vous  avez  la  paix.  Ménagez-vous  ces 
précieux  avantages;  méritez  que  la  République  vous  les 
conserve:  et  pour  cela,  écartez  loin  de  vous,  évitez  ceux 
qui  voudroient  vous  les  ravir,  en  cherchant  à  vous  soulever 
contre  le  gouvernement.  » 

Dans  cette  situation,  Boishardy  n'avait  que  deux  partis  Mon 

à  prendre  :  fuir  ou  recommencer  la  guerre.  Il  connaissait  Bowh«ray. 
trop  les  cam[)agnes  des  CôtesHlu-Nord  pour  ignorer  qu*il  n'y 
trouverait  plus  l'enthousiasme  des  premiers  jours.  Il  savait 
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que  le  paysan,  fatigué  de  la  lulle,  savourait  avec  bonheur 
les  dourcurs  dp  la  paix  ;  il  ne  pouvait  compter  pour  tenir 
tête  a  son  habile  adversaire,  que  sur  la  i)()i<;n(''t'  de  braves 
qui  lui  étaient  personnellement  dévoués.  Cependant,  ces 
campagnes,  qui,  dans  leur  premier  élan,  Tavaient  acclamé 
pour  clief,  allaient  avoir  de  nouveau  à  subir  les  horreurs  de 
la  guerre  civile  ;  il  ne  pouvait  les  abandonner  dans  un  tel 
moment  ;  mais ,  en  relevant  son  drapeau  avec  une  sombre 
énergie,  il  ne  manifesta  d*autre  espoir  que  de  s'y  ensevelir. 
Il  recommença  donc  à  défendre  à  travers  nos  bois  et  nos 
genêts  sa  tête  mise  à. prix,  s^eiforçant  de  ranimer  le  cou- 
rage de  quelques  vieux  compagnons  d*armes,  payant 
partout  de  sa  personne  avec  une  audace  dont  eux-mêmes 
étaient  surpris. 

«  Ce  fut  à  ce  moment,  poursuit  H.  Ludovic  de  Foucaud, 
dans  la  notice  dont  nous  avons  déjà  parlé,  que  ce  brave 
gentilhomme  donna  une  preuve  de  mansuétude  et  de  géné- 
rosité bien  rares  dans  ces  époques  de  guerres  civiles.  Deux 
patriotes  se  rendant  de  Laïuballe  à  Monrontoiir  pour 
joindre  la  Intupn  réimlilicaine  attachée  à  la  poursuite  des 
royalistes,  discouraient  enlr'eux  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  se  saisir  de  Hoishardy.  Cachér  sous  un  pont,  l'escorlc 
de  celui-ci  entendit  tout,  et  voulut  faire  immédiatement 
justice.  Mais  le  jeune  chef,  d'un  geste  noble  et  impératif, 
lit  relever  les  canons  de  fusil:  «  31es  amis,  dit-il,  laissons* 
les,  ils  ne  sont  que  deux.  » 

Dans  ses  Notions  hàloriquet  sur  les  Câtes-^UrNord, 
AI.  Uabasque  rapporte  que  «  le  sieur  de  Boishardy  renvoya 
sans  lui  faire  de  mal ,  Facquéreur  de  ses  biens.  » 

La  présence  de  Tintrépide  Chouan  rappela  Hoche  de  ce 
côlé.  On  le  vit  souvent  le  mousquet  sur  Tépaule  parcourir 
à  pied  les  campagnes,  à  la  tête  d'une  compagnie  de  gre- 
nadiers: il  voulait  sans  doute  animer  le  soldat,  et  ap- 
prendre aux  ofliciers  à  conduire  les  colonnes  avec  vigueur 
et  modération.  Ces  leçons  étaient  i)ien  nécessaires,  car,  en 
juin  1795,  radainu.stralion  de  S'-Brieuc  se  vrl  obligée  de 
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se  plaiudre  au  Comité  do  Salul  public  des  excès  des  troupes 
rêpablicaÎQes ,  et  le  général  Vailetaux  demandait,  mais  en 

vain,  le  cîi&linienl  des  militaires  qui  avaient  commis  de 
houleux  désordres  dans  les  communes  de  Quinlin  et  de 
Bocqueho. 

Peut-être  aussi  un  sentiment  plus  tondre  qu'il  ne  se 
l'avouait  h  lui-même,  retenait-il ,  au-delà  de  ce  «jui  était 
slriclemcnl  nrccssairo ,  le  f.a'iit'ral  Iloclie  à  Moncdiilour. 
Longleiiips  il  se  lit  illusion  sur  la  nature  de  ce  stnlinienl 
qu'il  prenait  pour  une  simple  amitié  ;  mais  quand  il  quitta 
ce  pays  pour  toujours,  pensait-il ,  ce  fut  avec  une  émotion 
bien  vive,  et  les  larmes  aux  ycnx,  qu*il  dit  à  celle  en  qui 
il  n'avait  vu  qu'une  sœur  :  «  Votre  vertu ,  unie  à  tant  de 
charmes,  vous  a  placée  sur  un  piédestal  d*où  vous  nous 
dominez  tous;  continuez  à  y  recevoir  les  respects  et  les 
hommages  des  hommes  comme  des  partis.  Mais  malheur 
à  celui  qui  tenteroit  de  vous  en  faire  descendre  :  celuirlà 
ne  périroit  que  de  ma  main  ;!]  !  » 

Peu  de  jours  après  le  départ  du  général  en  chef,  dans 
la  soirée  du  16  juin  1795,  on  annonça  an  commandant 
militaire  de  Moncontour,  qu*un  jeune  homme  voulait  lui 
parler,  pour  une  allaire  importante.  —  J'ai  été,  dit  ce  der- 
nier, élevé  |)ar  Boi.shardy;  je  suis  à  son  service  ;  je  connais 
tous  ses  secrets;  celle  nuit  niéiiie  je  puis  vous  le  livrer; 
combien  me  donuprez-vous  ?  —  On  tomba  d'acrord  sur  le 
prix  du  sang:  et  le  ljra\e,  que  ni  Tadresso,  ni  la  force 
n'avaient  pu  réduire,  lut  vendu  par  un  nouveau  Judas.  La 
nuit  venue,  un  fort  détaclionient  du  baluiUoa  de  la  Gironde 
francliit  sans  bruit  les  portes  de  la  ville,  et  se  dirigea  vers 
Lamballe. 

Dans  ce  même  moment,  Boishnrdy  installait,  dans  un 
champ  de  genêts,  près  de  la  Ville-Héné,  en  firéhand  (H), 

;i;  Xous  tenons  cou  i]«'-luil^  d'une  sourn'  parfaileniont  sûre. 

{T  Ce  rlianif»  so  trouw  près  de  la  ;;randc  roule,  à  environ  doiiit  ki!<Ma(>lres 
HeulemeDt  de  MoQcontour,  entre  lu  village,  de  Buuléc  cl  lu  rliapoUc  de 
Halo.  (L.  de  FoucAUd.' 
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la  pclite  troupe  qui  ne  le  quitlaii  jamais.  Lui-même  at- 
tendait, à  quelques  pas  de  là,  sous  un  pommier  en  fleurs, 
le  prêtre  qui  allait  Tunir  à  sa  flancée.  Celle-ci  était  une 
pauvre  orphelioe,  belle  et  jeune,  dont  le  père  était  mort 
en  émigration,  et  que  sa  mère,  du  fond  d*une  prison, 
avait  confiée  au  jeune  chef  royaliste.  Entre  ces  deux  âmes 
également  aimantes,  également  enthousiastes,  il  était  né  un 
de  ces  attachements  qui  grandissent  et  s*exaltent  au  milieu 
des  (lan«îors.  Pendant  qu'ils  se  juraient  un  amour  éternel, 
î'IioiiiiiiL  (jui  était  censé  avoir  été  chercher  le  pièlre, 
anieii:iit  silcncieuseiiicnl  les  soli!a(s. 

Tout  à  coup,  l'aide-dc-caïup  Guériii  accuuit  annoncer 
qu'on  les  cerne,  et  que  dans  quelques  instants  la  fuite 
sera  impossible.  î/avis  donné,  linin-pide  paysan  s'élance 
à  travers  la  li;j;!ie  ennemie  pour  détourner  raltention  et 
couvrir  la  retraite  de  son  clicf;  une  grêle  de  balles  est 
dirigée  contre  lui  sans  l'atteindre.  Tirant  d'un  autre  côté, 
Boishardy  s'elTorce  de  mettre  k  l'abri  la  jeune  fille  qu'il 
avait  promis  de  défendre  jusqu'à  la  mort.  Mais  déjà  gôné 
dans  sa  fuite  par  une  blessure  reçue  quelques  jours  aupara- 
vant, il  est  bientôt  atteint  d'une  balle  dans  le  flanc.  Tout  en 
dissimulant  à  sa  fiaucéc  la  gravité  de  cette  nouvelle  blessure, 
il  lui  persuade  qu'ils  ne  peuvent  se  sauver  tous  deux  qu'en 
se  séparant;  il  la  confie  à  deux  de  ses  compagnons 
d'armes  [1] ,  et  lui  donne  rendez-vous  au  château  de  Bocenit, 
dans  la  paroisse  de  S*-Gi11es-dn-Mené  Il  sait  bien  qu'il 
ne  l'y  rejoindra  pas,  cl  que  l'adieu  rapidement  échangé 

[i;  Jacques  Villcmain,  aubergiste  k  tlênon ,  et  Hervé  du  Loriu*  qui  épousa 

plus  tard  ci'tîf  jeune  personne. 

(2>  Nous  n'ignorons  pas  qu'une  version  toule  tlillérontc  est  habiluollcnicnl 
racontée;  elle  a  trouvé  d'aataol  plus  do  crédit,  qu'elle  raii>ail  Jouer  au  jouue 
cbef  royaliste  et  Ik  sa  pupiUe  un  rôle  odieux.  Le  récit  que  nous  donnons  a  été 
dicté  par  une  femme  incapable  d'un  nicnsonge,  et  qui  précisément  haliitail 
alors  le  rhâtemi  dp  Bocenit.  —  MM.  df  l'uisayt' ,  do  Beaurlionip ,  de  Viilrnravp 
cl  tous  ceux  qui  l'uut  copié,  oui  «.'te  complètement  induii^  eu  erreur  sur  les 
détaib  de  cet  ëvénemcnl.  M.  Le  Vicomte  de  la  Villc-Courio,  luinnème,  n*ost 
pas  tout  il  fait  exari. 
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eotre  eax  est  Tadieu  suprême;  aussi  ne  tenle-l-U  plus 
aucun  effort  pour  8*échapper,  el  s'asseyant  au  pied  d*un 
chêne,  il  allend.  Bientôt  il  voit  Tenir  à  lui  un  olTicier,  et 
lui  présente  son  épce  ;  celui-ci  la  saisit  et  la  lui  passe 

lâchement  au  travers  du  corps. 

Sa  lèle  f(il  lianchée,  et  poid  c  ù  Monconlour  Jj  au 
bout  d'une  biiïunnelte.  Le  jour  comintMirail  à  peine  ii 
poiudro,  tiiiaiiil  on  vint  la  imimt  sur  la  (L'iitMre  do  M"'"  Lali- 
mier  Du  Clt-siciix.  Puis,  (•■lté  noble  lèle  fui,  à  trois  lieues 
de  là,  présenter  à  la  sœur  du  jcnno  héros;  rptle  dame  en 
devint  folle.  Enlin ,  l'horrible  trophée  fut  traîné  dans  les 
rues  de  Lanibalie,  et  jeté  dans  l'étang  de  Launay,  près 
de  cette  ville  [Z], 

Uoche  ne  pouvait  permettre  ces  scènes  hideuses ,  surtout 
à  Tégard  d'un  adversaire  pour  qui  il  avait  une  haute 
estime:  «  Pensentrils  donc,  ces  êtres  féroces,  écrivait-il  â 
radjudant  général  Crublier,  qui  commandait  k  Moncontour, 
pensent-ils  qu'ils  Tont  nous  rendre  témoins  des  horribles 
scènes  de  la  Vendée?...  »  Il  donna  à  son  armée  un  ordre 
du  jour  énergitiue  pour  flétrir  la  conduite  des  soldats  de 
la  Gironde ,  et  il  envoya  à  Monconlour  un  de  ses  aides-de- 

(1)  Nous  donocroBS  de  Bobhardy  oo  dernier  trait  quo  non»  tcDoos  do  la 
bouche  de  l'un  de  ses  adversaires  :  L'n  fougueux  patriote,  1  cheval  et  bien  armé, 

le  rfn('t)n(ra  s.ins  \o  n'ioiiiialtn»  s.hik  son  d<'gtji.S('iiR'iil  de  p.iysan.  Boishardy 
rovciiaif  (!•»  I.amltnllc,  où  il  allait  fort  souvr-nf,  I.c  patriote  l'accosta,  et  en 
chouùiiant  lui  pnrlail  du  ic  «ccicral  de  Boistiardy.  Ab  !  t>i  je  le  toDais  seul  à 
scnl  sur  celte  lande ,  dtsail-iK...  —  Eh  bien ,  le  voila ,  dit  le  jeune  chef  en  on» 
vrant  ton  habit  dt*  toile,  qui  rcronvrait  d'exeetU'ntcH  armes.  I.e  pauvre  pa- 
triote se  prit  à  trembler  de  tous  ses  membres  devant  le  terrible  Chouan,  qui 
puurlaat,  après  une  vcrlu  leçon ,  le  renvoya  sans  lui  faire  aucun  mal. 

{i)  «  Le  corps  de  Soishardy ,  dit  encore  M.  de  Foucaud  (il  tient  la  plupart 
des  détails  précédents  de  la  bouche  de  Cuérin,  mort  à  Hénon  en  1839),  toi 
enterré  au  lieu  m<)mc  où  il  (lait  tombé,  jusqu'au  jour  où  le  fils  d'une  autre 
victime  de  la  lldélité  recueillit  pieusement  les  restes  de  notre  héros,  pour  les 
déposrr  dans  le  cimeticrc  de  la  commune  de  Bréhand,  sous  une  pierre  lumu- 
laire,  «ur  laquelle  est  inscrit  ce  nom  cher  è  nos  campagnes.  Sur  le  lieu  de  sa 
première  sépulture,  s'élève  nne  petite  croix  en  granit,  près  de  laquelle  ne 
saurait  pa<;si>r  nn  cœur  breton  sans  rendre  hommage  au  martyr  de  la  foi.  » 
Quant  au  traître  qui  l'avait  vendu,  les  Chouans,  suivant  les  uns,  les  Bleus, 
suivant  les  autres ,  en  firent  justice  :  peu  de  temps  après  il  fot  fusillé. 
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camp  pour  arrèler  tous  ceux  qui  avaient  trempé  daus  ces 
iDfamies.  II  devint  par  cela  même  suspect  à  certains  fonc- 
tionnaires, et  fut  dénoncé  au  Comité  de  Salut  public,  près 
de  qui  les  coupables  trouvèrent  des  ajtologistes.  II  est  vrai 
que  parmi  les  officiers  généraux ,  il  y  en  avait  un ,  le  gé- 
néral Key,  —  nous  n'avons  dt'jà  ou  que  trop  occasion  d'eu 
parler, — qui,  dans  un  raj)i)orl  officiel,  ne  craignil  pas 
d'approuver  les  jïrenadiers  qui  nionaraient  de  se  révolter, 
si  on  punissait  quelipj'un  d'entre  eux. 

Les  désordres  commis  par  l'armée  sous  ses  ordres , 
furent  toujours  pour  ÎTocIie  le  sujet  du  plus  vif  chagrin  ; 
il  écrivait,  le  8  juillet  iW'y  :  «  J'ai  l'àme  déchirée  do  voir 
la  malheureuse  conduite  de  l'armée  que  je  commande: 
tous  mes  ordres,  tons  les  anètés  possibles  n'en  changeront 
pas  Tesprit.  C'est  la  peine  de  mort  qu'il  faut  faire  subir 
sur-le-champ  aux  scélérats  qui  sont  familiarisés  avec  l'as- 
sassinat,  le  viol  et  Fincendie.  La  loi  n'a  mis  aucuns  pou- 
voirs dans  nos  mains ,  et  c'est  cependant  à  moi  qu'on  s'en 
prend  des  désordres  des  autres ,  qui  me  tuent.  » 

Dans  le  même  temps,  le  représentant  Gillet  disait: 
«  La  dévastation ,  le  meurtre ,  le  pillage ,  le  viol ,  la  dé- 
solation et  le  deuil  ré;j:nent  dans  toutes  les  parties  du  district 
U'Aurav,  entre  la  urande  route  et  la  H\er.  » 

Le  1 1  ,  Hoche  mandait  au  représt  iUanl  Lanjuinais  :  On 
ne  vous  a  pas  dil  lonle  la  vérilé  en  accusant  nos  soldats 
de  piller:  ils  ,is  jNNÎtipfd ,  ils  violent   Les  lois  sont  in- 
suffisantes, et  le  inallicureux  général  est  oijiigô  d'eu  faire 
justice  le  sabre  à  la  main.  Je  ne  connois  pas  de  plus  hor- 
rible métier  que  de  commander  à  des  scélérats  qui  se 
jouent  de  tous  les  crimes  !  »  Ce  cri  de  dégoût  d'une  âme 
honnête  ne  doit  point  être  oublié  par  l'histoire  ;  c'est  sans 
doute  un  des  plus  beaux  titres  de  la  gloire  de  Hoche. 

Qaiben».  Âprès  de  lougues  hésitations,  le  cabinet  anglais  céda 
aux  incessantes  sollicitations  de  Puisaye  ;  celui-ci  ayant  fini 
par  déclarer  que  deux  mille  quatre  cents  hommes  lui  suf- 


Digitizeci  by  Google 


FIN  DË  LA  GliElUiE.  507 

firaieDl ,  une  descente  sur  les  c6tes  de  France  fut  résolue. 

Toutefois,  la  nouvelle  de  la  pacification  vint  suspendre 
les  préparalifs  ;  ils  reprirent  plus  artivcmenl  el  sur  une 
plus  vaste  êcliellc,  des  qu'on  reconuul  (jue  la  paix  n'avail 
aucune  chance  de  durée.  L'expédition  devait  se  couiposer 
de  deux  corps  de  di'barqueinenl :  le  premier,  sous  les 
ordres  de  Puisayc,  était  composé  d'éiiugrés  el  de  prison- 
niers franrais  qui  avaient  consenti  à  prendre  du  service 
pour  ia  cause  monarchique  ;  il  était  muni  des  objets  né- 
cessaires à  l'armement  et  à  l'équipement  de  vingt-cinq  k 
(rente  mille  Chouans  qu^on  voulait  régulariser;  le  second, 
formé  de  troupes  anglaises  et  d'émigrés,  devait  accompagner 
le  comte  d* Artois  lui-même.  Mais  ce  second  corps  n'était 
destiné  à  débarquer  que  quand  le  premier  se  serait  emparé 
sur  la  côte  d*une  place  de  sûreté,  pouvant  servir  de  base 
d'opérations. 

Cette  disposition  était  plus  prudente  qa*habile  :  sans 
doute,  par  là  des  Français  étaient  seuls  compromis  dans 
les  chances  du  premier  débarquement,  et  le  ministère 
Pilt  se  facililail  le  moyen  de  dire  plus  lard  que  le  sang 
anglais  n'avait  i)as  coulé  dans  cette  entreprise  ;  mais  était- 
il  bien  sage  d'amener  les  forces  envahissantes,  ainsi  di- 
visées, au-devant  do  l'armée  républicaine;  et,  placer  le 
prinre  français  à  l'arrier*?  ;,'arde ,  n'était-ce  pas  se  priver  du 
prinrijial  moyen  d'insurg«»r  le  pays,  comme  aussi  do  main- 
tenir l'unité  el  la  force  du  commandement?  Déplus,  les 
ordres  avaient  été  donnés  de  telle  sorte,  que,  dans  le 
premier  corps,  le  seul  qui  débarqua,  Tautorité  se  trouva 
partagée,  et  une  partie  même  de  ce  corps,  la  division 
Sombreuil,  arriva  trop  tard  pour  prendre  part  à  la  lutte, 
mais  non  pour  se  faire  égorger. 

Toujours  est-il  que  la  première  partie  de  Texpédition 
appareilla  de  Porstmouth,  au  commencement  de  juin  4795, 
tandis  que  plusieurs  divisions  de  la  flotte  anglaise  faisaient 
de  fausses  attaques  sur  divers  points  de  la  eôte  de 
France,  el  qu'une  escadre  britannique,  chargée  de  sur- 
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veiller  Tescadre  de  Brest,  la  battait,  et  l'obligeait  de  se  ré- 
fugier à  Lorient.  L'Agence  royaliste  de  Paris,  ou  plutôt  le 
prince  dont  elle  était  Torgane,  voulait  que  le  débarque- 
ment se  fît  sur  les  côtes  du  Poitou,  et  que  toutes  les 
forces  fussent  mises  sous  les  ordres  de  Charette  ;  la  plu- 
part des  chefs  de  Chouans  opinaient  au  contraire  pour  la 
baie  de  la  Fresnaie,  ou  pour  celle  de  S^-Brieuc.  En  An- 
gleterre, on  luélcra  le  Morbilinn,  dans  la  crainte  que  la 
pacificalion  n'eût  en  parlic  désoi^aiiisc  les  forces  royalisles 
des  Cûles-du-Nord.  Le  débarquenienl  .s'i-'ITcclua  sans  difli- 
culté,  les  26  et  27  juin,  sur  la  côte  Vm  do  la  baie  do 
Ouiberon,  en  face  de  Carnac.  Les  canjpai;nes  environnantes, 
[)ré[)arécs  de  longue  main,  accoururent  en  masse,  avec  les 
femmes»  les  enfants,  les  vieillards,  au-devant  du  corps  ex- 
péditionnaire que  Ton  croyait  conduit  par  un  Bourbon. 

Le  détail  des  opérations  n'entre  pas  dans  le  cadre  de 
notre  travail  ;  mais  tant  d'assertions  contradictoires,  tant 
d'accusations  réciproques  ont  été  entassées  autour  de  cet 
Important  épisode,  que  nous  avons  regardé  comme  un 
devoir  de  tout  lire,  de  tout  entendre,  de  tout  comparer, 
afin  d'esquisser  le  sommaire  des  événements  d'une  façon 
aussi  exacte  que  possible.  L'intérêt  qu'inspirent  ces  faits 
douloureux  n'est  pas  dû  seulement  à  l'affreuse  catastrophe 
par  laquelle  ils  se  sont  terminés,  mais  aussi  à  ce  que  là 
était  le  dernier  mol  des  insiineclions  de  l'Ouest  :  c'clail 
bien  réellement  par  la  jonction  des  insurgés  de  l'intérieur 
et  des  émi;iiV'^ ,  [ilus  ou  moins  ^oiilciius  par  l'Angleterre, 
<p:e  la  R»'iiid)ii(|ue  pouvait  êlfi'  vaincue.  Kst-il  donc  sur- 
prenant t|ue  chacun  ait  voulu  n-pudier  les  fautes,  et  que  les 
récriminations  se  soient  si  longlenqis  prolongées?... 

Dès  avant  de  débarquer,  une  déplorable  divergence  de 
vues  éclata  entre  Pnisaye,  nonmié  jîênéral  en  chef  jusqu'à 
l'arrivée  du  comte  d'Artois,  et  d'Herviliy,  auquel  était 
confié  le  commandement  particulier  des  corps  français  à  la 
solde  de  l'Angleterre.  Puisaye  a  toujours  pensé  que  ce 
dernier  était  sous  Tinfluence  de  l'Agence  royaliste,  et  qu'il 
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ne  demandait  qu'à  être  repoussé  des  côtes  du  Morbihan 
i»our  aller  prendre  terre  en  Vendée.  Quoi  qn'il  en  soit, 
le  débarquement  fut  retardé  par  lui  ;  puis  il  refusa  de  se 
porter  en  avant,  ne  pouvant,  dit-il,  éloigner  du  la  protec- 
tion de  Tescadre  les  troupes  qui  lui  étaient  confiées,  avant 
que  les  Ciiouans,  m'wux  inslruils  et  mieux  discipliiiés,  ne 
lui  olïrisseuf  un  corps  mpable  de  faire  la  guerre  en  rase 
campagne.  Ce  syslèine,  (jui  jiouvait  être  bon  dans  une  in- 
vasion régulière,  n'êtail  pas  praticable  quand  il  s'agissait 
de  profiter  de  l'éloignement  de  Tarmée  ennemie  pour  ré- 
volulionoer  une  province,  et  pénétrer  sans  aucun  relard 
au  cenlro  niilitniro ,  Honnes. 

Ainsi  enchaîné  ii  la  côte,  Pnisaye  proposa  de  s'emparer 
de  la  presqu'île  de  Quiberon  et  du  fort  PentbièTre,  qui 
en  ferme  Feutrée  ;  de  s*y  fortifier,  d*en  couvrir  les  approches 
en  occupant  Vannes,  Auray  et  Hennebont,  et  d'offrir  à 
l'Angleterre  ce  point  pour  y  diriger  le  principal  corps  de 
débarquement.  Ce  plan  fut  adopté  :  Auray  fut  enlevé  sans 
résistance.  Vannes  ne  pouvait  être  défendu,  et  les  avant* 
postes  royalistes  se  portèrent  tout  d'abord  jusqu'à  Lendevan. 

Bien  qu'annoncé  dejjuis  longlcmps,  le  débarquement 
jeta  partout  répouvanlo  ;  il  suflit  d'un  coup-d'œil  sur  les 
registres  des  dislricis  |)Our  s'en  convaincre.  Hoche  seul 
resta  raluic  au  milieu  de  la  confusion  çrénérale:  il  ordonna 
rapidi  liirnl  les  niouvemeuls  de  troupes  nécessaires  pour 
envelopper  les  royalistes  sur  la  côte.  Pendant  (}ue  ceux- 
ci  se  disputaient  le  commandement,  qu'ils  proclamaient 
Louis  XVn  et  perdaient  le  temps  eu  puérilités  semblables, 
le  général  républicain  expédiait  une  petite  colonne  sur 
Hennebont,  pour  couvrir  Lorient,  où  les  insurgés  avaient 
des  intelligences;  lui-même  courait  à  Vannes,  et,  à  la 
tête  d'une  poignée  de  monde,  il  attaquait  les  avant^stes 
ennemis,  qui,  composés  de  paysans,  et  ne  se  voyant 
pas  soutenus  par  l'artillerie  et  les  émigrés,  ne  tinrent  pas 
contre  les  canons  de  Hoche,  et  se  reployèrent  précipitam- 
ment sur  les  positions  en  avant  de  Carnac.  Hais,  d'un 
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autre  cdlé,  le  fort  Peathièvre  se  rendait  à  rarmée  royale, 
qui  par  là  se  trouvait  maîtresse  de  la  position  qa'elle  con- 
voitait. 

Puisaye  comprit  néanmoins  la  nécessité  de  reprendre 
rofFensive  et  de  conquérir  de  nouveau  sa  première  ligne 
d'avant-postes  ;  mais ,  mal  secondé  par  d'Herviily  et  par  les 

émigrés  qui  avaient  leur  général  en  chef  en  grande  défiance, 
il  échoua,  cl  fui  forcé  de  s'enfermer  dans  la  presqu'île  de 
Quiberoa.  Sur  celle  étroite  laiigue  de  terre  de  cinq  quarts 
de  lieue  de  long,  il  se  trouva  sans  ressource,  à  la  tète 
d'une  année  composée  de  soldais  qui  m  lui  obéissaient 
point,  (rii)siir<^'('S  qni  ne  pouvaienl  s'entendre  avec  le  chef 
de  l'armée  régulière,  d'une  foule  de  personnes  incapables 
de  combattre,  et  que  l'épouvante  avait  déjà  démoralisées. 
Malgré  divers  essais  d'offensive  de  la  part  des  royalistes, 
Hoche  se  retrancha  sur  la  côte  de  Gamac,  en  avant  du 
fort  Penthièvre,  dans  une  excellente  position,  entre  les 
hauteurs  de  S^-Barbe  et  de  S'-Michel  :  là  il  tint  Tarmée  de 
débarquement  bloquée  dans  une  véritable  souricière,  et 
fit  venir  du  canon  de  gros  calibre  et  des  mortiers  pour  la 
détruire  sur  cette  plage  découverte,  sans  exposer  la  vie  de 
ses  propres  soldats. 

Dans  cette  situation  critique,  Puisaye  obtint  enfin  de 
d'Hervilly  qu'un  effort  suprême  serait  tenté  pour  se  faire 
jour.  Tinléniac,  ,"i  la  lête  de  trois  mille  cinq  cents  hommes 
d'élite ,  parmi  lesquels  figuraient  les  bandes  de  George  et 
de  Mercier,  s'embarqua  pour  aller  prendre  terre  à  S- 
Jacques,  n  ii  l  u  de  Sarzeau  ;  tandis  que  Jean  Jean  et 
Lanlivy ,  à  la  tète  d'une  autre  troupe  de  Chouans ,  péné- 
traient dans  la  rivière  de  Onimperlé.  Les  doux  corps,  après 
quatre  jours  de  marche  pour  achever  de  soulever  l'intérieur 
et  délivrer  les  prisonniers,  devaient  se  réunir  à  Baud 
pour  attaquer  Hoche  sur  ses  derrières,  le  16,  à  la  pointe 
du  jour,  pendant  qu'il  serait  abordé  de  front  par  Puisaye 
et  d'Hervilly,  et  de  flanc  par  Vaoban,  dont  la  colonne  se 
glisserait  entre  Camac  et  S''-Barbe. 
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Le  14  juillet,  parut  dans  la  baie  un  convoi  qui  apportait 
le  reste  du  premier  corps  de  Tarmée  royale,  la  division 
de  Sombreuil,  forte  de  onze  cents  hommes.  En  même 
temps ,  arriva  à  Puisaje  Tordre  de  prendre  définitivement 

le  commandement  général  ;  celuiH:i  laissa  la  première  bri- 
gade sous  les  ordres  de  d'IIervilly,  qui  parut  satisfait,  et 
l'un  jtut  croire  fjiie  la  discorde  entre  les  chefs  royalistes 
allait  enfin  cesser.  Ce  renfort,  composé  de  troupes  d'élite, 
aurait  pu  rendre  d'iinaienses  services  dans  la  bataille  qui 
se  préparait;  par  une  faute  {généralement  imputée  a  d'IIer- 
villy, et  dont  Puisayc  s'efforce  de  le  laver,  ces  troupes  ne 
furent  point  mises  à  terre,  et  ne  prirent  aucune  part  à 
l'affaire  décisive  du  16. 

Puisaye  fit  commencer  Tattaque  comme  il  avait  été  con- 
venu :  Yauban  fut  repoussé  par  le  général  Lemoine  ;  la 
diversion  sur  les  derrières  de  Hoche  n'eut  pas  lieu,  de 
sorte  que  ce  dernier,  attaqué  seulement  de  front,  foudroya 
avec  Fartillerie  de  position,  les  colonnes  qui  se  présen- 
tèrent. Des  charges  à  la  baïonnette,  faites  à  propos,  ache> 
vèrent  de  rompre  les  assaillants,  et  les  rejetèrent  dans  la 
presquile ,  avec  de  grandes  pertes.  D'Hervilly  fut  mortelle- 
ment blessé  dans  cette  affaire  ;  la  retraite  des  royalistes 
fut  en  partie  couverte  par  les  canonnières  anglaises. 

Si  le  plan  avait  reçu  son  exécution  entière,  lloclie,  i)ris 
entre  trois  feux,  eût  dillicilement  résisté;  qu'est-ce  donc 
qui  empêcha  les  colonnes  cUargées  de  tourner  l'armée  ré- 
publicaine, de  remplir  le  rôle  important  qui  leur  était 
confié  ?  Voici  l'explication  que  Puisaye  en  donne  dans  ses 
Mémoires  : 

Jean  Jean,  en  débarquant  au  nord  de  Lorient,  reçut 
de  l'Agence  royale  l'ordre  de  se  diriger  vers  S-Brieuc, 
dont  La  Vieuville,  commandant  aux  environs  de  S'-Malo, 
devait  s'emparer  ;  à  cette  nouvelle,  les  paysans  morbi- 
hannais,  déjà  très-mécontents  des  émigrés,  se  refusèrent 
à  s'éloigner  de  leur  pays,  et  se  dispersèrent.  Tinténiac 
avait  de  même  reçu  avis  de  se  rendre  par  Elven  au  châ- 
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ieau  de  CoêtlogoD ,  où  il  trouverait  les  ordres  da  roi  ;  il 
crut  pouvoir  faire  cette  excursion,  et  ôtre  de  retour  à 
Baud  pour  le  44  au  6oir«  suivant  ses  tustructions.  At^ 

taqué  à  Coëtlo^on,  pendant  qu'il  conférait  avec  les  dames 
qui  lui  appoitaiLiil  les  ordres  de  l'Açrence  de  Paris,  il 
repoussa  les  IJIous:  mais  lui-int-me ,  ii  la  fin  de  l'action, 
fut  tué  par  un  tiraille iir  rt-publicaiii  qu'il  allait  di'sai'mcr. 
M.  de  PonfUellanfier ,  qui  appartenait  à  la  polerio  de 
l'Agence,  prit  le  couimaudemcnt  de  la  colonne,  el  se  diri.i'na 
par  la  forêt  de  Lorges  sur  Quintin.  iNuus  verrons  bicûlùt 
quel  fut  le  sort  de  cette  division. 

Sombreuii  débarqua  sa  troupe,  le  18,  et  prit  position 
daus  la  presqu'île.  Le  t\ ,  à  deux  heures  du  matin,  une 
forte  canonnade  mit  tout  le  monde  sur  pied  :  bientôt  on 
apprit  que  le  fort  venait  d'être  livré  aux  Bleus;  les  con- 
jurés avaient  égorgé  la  partie  de  la  garnison  qui  n*était  pas 
dans  le  complot  (1).  D*HerriUy  avait  eu  Timprudence  de 
laisser  à  la  garde  de  la  forteresse  les  soldats  qui  ravsûent 
rendue  aux  royalistes  :  au  milieu  de  la  nuit  et  d^une  tem- 
pête affreuse,  deux  transfuges  avaient  guidé  une  colonne 
républicaine  jusqu'à  la  porte  du  fort,  qui  leur  avait  été 
ouverte;  el,  au  jour,  on  vit  sur  le  sommet  du  donjon 
le  drapeau  tricolore  remplacer  les  couleurs  alliées  Uc  la 
Mnnarcliie  fraii»;aisc  et  de  l'Anuleterre  (21. 

f^'u  après,  les  républicains  se  répandirent  dans  la  pres- 
qu'île, poussant  pèle-mêlo  devant  eux  une  troupe  éperdue 
de  sept  ou  huit  mille  réfugiés,  de  tout  sexe  cl  de  tout 
âge,  de  mille  cinq  cents  Chouans,  el  de  deux  mille  lifHiunes 
de  troupes  régulières.  Les  transfuges  et  les  prisonniers 
républicains  qu'on  avait  armés ,  firent  feu  sur  les  officiers 
royalistes,  et  coururent  rejoindre  leurs  anciens  camarades; 

(l)  Cinq  Uum  rar  Quihtron,  {lar  M.  Le  Vicomte  de  la  Ville-Gourio,  p.  97. 

(9)  Il  était  tf  mps  :  Hoche ,  si  l'oa  ea  croit  H.  de  la  Ville-Cioarto,  ran  de»  se- 

leurs  de  ff  lugiiluc  drame.  Hoche,  regardant  rommi»  int'vitahlo le poulèvomenl 
de  loulc  la  province,  allait  lever  sou  camp  et  s'approcher  de  Rennes,  pour 
cottwrir  cette  ville. 
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la  division  Sombreuil  couvrit  vaillamment  la  retraite  jus^ 
qu*aii  rivage ,  où  se  pressa  bientôt  une  foule  qui  no  pouvait 
fuir  plus  loin,  et  dont  la  majeure  partie  ne  songeait  même 
plus  à  se  défendre. 

A  ce  moment  terrible,  le  bruit  se  répand  tjue  Tuisaye 
s'est  embarqué  :  l'idée  (runc  lâche  Iraliison  s'accrédite 
aussitôt  parmi  les  émigrés,  déjii  tiés-prévenus  contre  lui, 
cl  aloi  s  commence  contre  le  chef  de  l'armée  rovale  ce  long 
murmure  de  malédictions  et  de  mépris,  qui  n'a  pas  encore 
cessé.  Dans  la  suite,  Puisaye  a  déclaré  que,  ne  pouvant 
rien  sur  ces  masses  démoralisées,  il  était  allé,  sur  les  in- 
stances de  Sombreuil  lui-onême  demander  à  la  flotte 
anglaise  les  moyens  d'embarquer  tout  ce  monde  ;  et  qu*il 
devait  revenir  dans  la  nuit  surprendre  le  fort  Penthièvre. 

Toute  la  division  anglaise  se  rapprocha  de  la  côte,  et 
ouvrit  son  feu  contre  les  troupes  républicaines,  pendant 
que  les  embarcations  recueillaient  ce  qu'elles  pouvaient  près 
du  rivage  (2).  Mais  bientôt  M.  Gesril  de  Papeu,  lieutenant 

{\,  Cette  ai>sc>rtjun  a  été  dcmcnlio  par  la  l<;ttrc  que  Sombreuil  adrc&iia  au 
Commodore  Warren,  par  riutermëdiaire  du  général  en  chef  républicain.  Nom 
1)0  croyons  pas  po^^^iblc  de  nier,  comme  quelques  écrivains  l'nnt  fait,  l'att- 
Uienlicitë  de  celle  pièce  imprimée  au  t.  v  de  la  CoUection  Je-  M r moires  (i'iiv., 
a'sér.,  p.  336),  et  publiée  par  Hoche  lui-même,  dans  le  Courrier  universel;  sinon 
il  faudrait  supposer  Uoche  capable  du  faux  le  plus  infâme,  ce  que  toute  sa 
rUt  dément.  Sans  doute ,  Pniaaye  ne  montra  pas  jusqu'au  bout  TinébranUbte 
fermeté  de  caractère,  l'héroique  sang-froid  que  les  circonstances  exigeaient  du 
chef  drs  royalistes,  ù  rciff»  heure  suprême  ;  mais  Sombreuil,  sous  l'impression 
du  sort  qui  l'attendait ,  lut  et  ses  couipagtions  qu'il  avait  cru  sauver  par  sou 
généreux  sacrifice,  sons  l'impolsion  de  ce  caractère  bouillant  qui  l'entraîna  à 
la  tentative  de  suicide  dont  lai-mt^mc  témoigna  ensuite  an  rif  repenUr»  Som- 
breuil, disons-nous ,  fut  plus  ({uc  sévère  à  l'égard  de  l'iiomme  qu'il  regardait 
comme  la  cause  de  son  malheur. 

(i)  On  a  accusé  le  conunodore  sir  John  Warren  d'avoir  tiré  sur  les  royalistes 
pour  détruire  les  officiers  de  U  marine  française  émigrés.  Nous  devons  dê- 
clarer  sur  l'honneur,  qu'après  avoir  lu  toutes  les  pièces  publiées  sur  cette 
catastrophe ,  apr'''<5  nvnir  consulti'  le-;  «souvenirs  de  plusieurs  témoins  oculaires , 
cette  ioipulation  contre  le  guuvt-rnement  britannique  nous  parait  une  ca- 
loornie.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  pour  n'être  pas  envahies  «t  submergées, 
les embarcatioiis  anglaises  se  tenaient  à  une  certaine  distance  du  rivage,  et 
que,  une  fois  remplies ,  elles  écarfaiont  inipilnyalilfrinMil  j  coups  de  sabre  Ou 
d'aviron  les  mallieurcux  qui  rherchaieat  à  s'y  cramponner. 
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de  vaisseau  «  arriva  à  la  nage  à  bord  tic  ia  Pomone  [\  ] , 
demandant  instamment  qu'on  cessât  le  feu ,  parce  que  M.  de 
Sombreuil  venait  d'accepter  une  capitulation  bonorablc. 

En  elTet,  celui-ci,  après  avoir  tenu  ferme  avec  une  poi- 
gnée do  braves,  voyant  la  position  qu'il  occupait,  au  bord 
de  la  mer,  j>rès  d'être  onlev(^e  ,  eut  une  entrevue  de 
»|uelques  minutes  avec  Hoche  et  Tailicn,  et  revint,  an- 
nonçant qu'ils  consenlatenl  à  accorder  à  tons  la  vie  sauve , 
mais  qu'ils  ne  voulaient  pas  d'embarquement;  il  irajoulait 
pas  que  loi  seul  était  excepté ,  et  qu'il  avait  consenti  à  payer 
de  sa  tête  le  salut  de  tous.  Ceux  qui  se  battaient  encore 
posèrent  les  armes,  et,  quelques  heures  après,  le  général 
républicain,  en  présence  du  représentant  du  peuple,  con- 
firma la  capitulation,  disent  des  témoins  oculaires;  puis  il 
demanda  aux  prisonniers  leur  parole ,  qu'ils  ne  tenteraient 
pas  de  s'évader  en  se  rendant  k  Auray.  Ce  qui  semble 
confirmer  ce  témoignage,  c'est  que,  lies-mal  gardés  dans 
relie  marche,  faite  en  partie  la  nuit,  furt  peu  cherchèrent 
à  recouvrer  la  liberté,  qui  était  en  quelque  sorte  sous 
leur  main  f3i. 

Avant  de  rappeler  le  supplice  que  subirent  ces  infor- 
tunés, achevons  d'exposer  ce  qui  concerne  la  division  Tin- 
téniac,  dite  Armée-Rouge  ^  à  cause  des  uniformes  anglais 

(1)  Sa  mission  remplie,  ce  loyal  o[!l<  iur  retourna  à  terre,  inalgn-  les  in- 
st  nnr(>5^  qui  lui  furent  fkitee  ;  il  avait  donné  aa  parole ,  rien  ne  pat  le  déterminer 

il  D'y  pas  tenir. 

Ci)  ÎJtt  des  reproches  les  plus  graves  qui  paissent  être  adressés  I  PnJsaye,  «« 
point  de  we  militaire,  est  pent-étm  le  seal  qae  nous  n'ayons  jamais  entendu 

diripcr  ronfrn  lui  :  rommont  se  faif-il  qu'après  un  mois  passé  dans  la  pres- 
qu'île, après  Iniit  de  causes  qui  faisaient  prévoir  un  embarqucim'iil  précipité, 
aucune  mesure  n'ait  6té  prise,  aucun  ouvrage  de  fortification  n'ait  été  établi 
poor  protéger  et  faciliter  l'embarqaementt  Qne  de  malliearB  eusent  été  évités, 
si  les  troupes  républicaines  avaient  été  maintenues,  par  des  retraneiienients , 

à  distance  de  I:i  itla^'c  * 

(3>  Nous  devons  ajouter  cependant  que,  quelques  heures  après  la  rcddiiion 
de  Sombreuil ,  le  eommodore  ayant  fait  réclamer  les  prisonniers  qui  Tenaient 
de  se  rendre,  les  envoyés  anglais  forent  très-mal  refos  par  an  général  répn- 
blirain  ;  il  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  capitulation,  et  monara  de  faire  feu  sur 
tout  parlemnntuire. 
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dont  elle  était  vêtue  (1).  Composée  d*hoinines  choisis,  elle 
avait  à  sa  tète  les  meilleurs  cbers  des  Côtesr-du-Nord  et 
du  Morbihan:  Cadoudal,  Mereîer,  Saint-Récent,  Gamier 

de  Keriganl  et  Le  Gris-Duval,  qui  venait  d'être  élu  à  la 
liLu  e  de  Boisliardy  par  les  chefs  de  canUjii  2  .  Ils  faillirent 
ètio  tous  enlevés  au  manoir  de  Keriganl,  on  ils  étaient 
venus  conférer  avec  M.  de  Rourmonl,  qui  se  rendail  au- 
près de  Cliarelle  !*î\  Ils  étaient  accompagnés  d'un  certain 
nombre  d'émigrés  de  iiaule  naissance,  qui  formèrent  la  ma- 
jorité dans  le  conseil,  quand  il  fallut  donner  un  successeur 
à  Tinténiac;  ceux-ci  nommèrent  M.  de  Pontbellanger  [4). 

La  colonne  se  trouva  mise  ainsi  aux  ordres  de  l'Agence  ; 
elle  se  dirigea  vers  la  côte  de  S^)uay,  soit  pour  aider  au 
mouvement  de  II.  de  la  Yieuville  sur  S*-Brieuc,  soit  pour 
faciliter  un  débarquement  d*armes  qui  lui  était  annoncé. 
Bl.  de  Pontbellanger,  en  ne  suivant  pas  les  instroctions 
données  à  son  prédécesseur,  fit  manquer  Tattaque  du  16; 
nous  avons  dit  quelles  en  furent  les  conséquences.  Il  prit 
sa  roule  par  Ouinlin  (5:  ,  poussant  devant  lui  un  faible 
parli  de  gardes  nationaux,  de  cliasseurs  à  cheval  et  de  vo- 
lontaires du  Loiret,  qui  s'étaient  portés  à  sa  rencontre. 
Arrivé  à  Chàlelaudren ,  voyant  le  pays  tranquille,  n'aper- 

(1)  Couvrir  tes  royalistes  d'aniformes  anglais  clait  une  faute  ;  la  froidear 
quo  rr  tie  (  ilrYtinc  trouva  SUT  ss  rottlo .  tint  en  partie  à  ce  qu'elle  portait  la  livrée 

de  l't-tiaiij,'er. 

(-2;'  l'uisayc  avait  nommé  31.  Le  Veneur  de  la  Roche  ;  mais  celui-ci,  cxcellcal 
dans  le  conseil ,  au  dire  de  ceux  qui  Tout  connu  «  n'était  pas  tiomnie  de  guerre  ; 

il  n'exi-rra  jamais  qu'un  commandement  nominal. 

{.r  Ils  n'échappèrent  «[u'à  force  d'audace:  Le  Gris  Duval,  assez  gravement 
blessé,  resta,  plusieurs  heures,  plongé  dans  un  marais  Jusqu'au  cou. 

(1)  XouB  avons  sous  les  yeux  une  lettre  datée  du  château  de  Lorges ,  le 
%1  juillet,  et  signée  de  MM.  le  vicomte  Je  Pontbellanger,  commandant  pro- 
vi'^oirrment  l'armée  rovaliM.'l  clirrtienne  ;  le  ch«'vali<'r  dr»  la  Marctic  ,  rolnncl 
do  raniK'e  royale  et  chrétienne;  Cadoudal,  colonel  do  l'armée  catholique  el 
royale  ;  Uerthclot,  colonel  ;  Mercier,  colonel.  » 

(5)  En  passant  daoa  cette  ville ,  il  la  frappa  d'une  oontrilmUou  de  100,000  fr. 
qui  fut  réduite  à  15,000  Cr.  Cette  somme  n'entra  pas  dans  la  caisse  de  l'armée 
rnynle:  oubliée,  au  moment  d'une  retraite  préripifér»,  dans  une  chambre  de 
l'hôtel  de  la  CraDd'Maisoo ,  où  était  le  quartier  général ,  cette  somme  disparut. 
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ccvaDt  aucune  traco  des  prétendus  mouvemenls  pour  les* 
(jucls  ou  ravait  appelé,  connaissant  d'ailleurs  le  désastre 
de  Quiberon,  il  se  décida  à  rétrograder.  Maïs  il  se  sentit 
bientôt  sans  uclion  sur  les  Cliouans,  que  le  dêcouragc- 
menl  fiagnail  et  qui  ne  le  connaissaient  pas.  Il  disparut, 
cl  George  conliuua  lu  retraite  sur  le  Morbihan ,  après  avoir, 
par  une  offensive  vigoureuse  eiilre  Lorgcs  et  T.anfains,  ôté 
au  général  Chabot  le  désir  ûv  le  serrer  de  trop  près  ■1). 
Arrivé  dans  la  forêt  de  Camor,  Cadoudal  dispersa  son  monde. 

Le  second  corps  de  l'arniée  expéditionnaire  n'était  point 
(îniore  embarqué,  quand  arriva,  de  l'autre  côté  de  la 
Manche,  la  nouvelle  de  la  destruction  du  premier  corps 
à  Quiberon.  Les  provinces  qui  devaient  s'insurger  à  Tap- 
parition  des  voiles  anglaises ,  n'avaient  pas  bougé  ;  quelques 
divisions  royalistes  des  Côtes-du-Nord ,  de  rille-et-Vilaine 
el  de  la  Normandie,  déjà  en  marche  pour  le  Morbihan, 
étaient  rentrées  cliez  elles;  tout  cela  fat  Teffet  de  vues 
étroites,  de  rivalités  misérables,  dont  TAgence  de  Paris 
porte  la  principale  part  de  responsabilité.  De  cette  popu- 
lation qui  venait  d'au  clamer  l'ancienne  royauté ,  en  face  des 
monuiuents  celtiques  de  ('ariiac ,  — couuiil'  si  la  lîrelagnc 
avait  j)ris  ses  aïeux  à  témoin  do  sa  lidélilé  aux  Iradilions 
nationales,  —  de  celle  foule  enlliousiasle,  il  ne  restait  piu^, 
d'une  part,  que  trois  mille  malheureux,  dénués  de  tout, 
et  déposés  avec  Puisaye,  par  la  flotte  anglaise,  sur  les 
rochers  de  Uouat  el  de  Ilédic;  et,  de  l'autre,  les  prison- 
niers de  guerre  détenus  à  Auray  et  au  fort  Penlhièvre,  en 
attendant  que  la  Convention  eût  prononcé  sur  leur  sort. 

Les  premiers  périrent  en  partie  de  maladies  et  de  misère 

r  Ci'Ue  Iroupf  iiiau^'iira  en  Br<M.if;!ic  une  l»c)ii{uc  qui  avait  réussi  «-n  \>n(Mc: 
de  nouibrcax  tirailleurs  couvraient  les  flaucs  do  chaque  colunnc ,  et  qunnd  rcllc- 
ri,  s^avançaot  sur  un«  route,  arait  fait  son  feo,  elle  disparaissait  dans  les 
fassi^s,  jdsqa'à  ceqac  les  armes  fussenl  rerharg^.  Avce  le  système  d*anne- 

monl.  fl  surloul  nv<  r  lo  maU-ricI  d'arlilU'rit'  «lors  on  usago,  on  mmprpnd  que 
i  c»;  sortes  de  fnu  »/r  chmintre  permettaient  d  nrrivor  sur  l'enucmi  sans  perdre 
tH>au«-oup  de  aïoiuli'. 
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sur  (."«'S  îlols  sans  icssiuirct' ;  (piinze  cuiih  scuIl'iiu'iiI  rej^a- 
;^nôr»'iil  les  cùles  de  France.  Ponr  !<*>  secomls,  on  sail 
ce  qu'il  ndvint  :  la  (>)nvention ,  à  la  (leiuaiidt'  de  Tallien, 
les  condamna  t  a  partie  à  mourir.  La  commission  miiilairc 
d'Auray,  voyant  la  garnison  entière  corroborer  l'assertion 
de  Sombreuii  et  altesler  la  capitulation ,  se  déclara  incom- 
pélenle,  et  se  sépara  aussitôt.  Mais  la  miit  même,  cette 
garnison  fut  changée,  et  le  représentant  Blad,  digne  col- 
lègue  de  Tallien,  composa  une  commission  à  sa  guise, 
avec  ordre  de  condamner  à  mort  tout  émigré  français, 
tout  chef  de  Chouans,  et  en  général  tout  accusé  qui  in- 
voquerait la  capitulation  pour  sa  défense  (I).  Deux  autres 
commissions,  Tnne  h  Vannes,  Tautre  dans  la  pi(  >4u  île  de 
Quiberon,  fonctionnèrent  conformément  à  ces  vues. 

Y  eut-il  rt''rlleineiil  Lai>ilulalion  verbale?  Sombreuii  el 
les  «leiix  années  l'ont  cm:  pnunpioi ,  sans  cela,  a-l-on  «lil, 
Tiesril  serait-il  revenu  ii  la  pla;je,  après  avoir  reuipli  sa 
coiiiaiL'onse  mission  '2  ?  Pouitiiioi  les  pnsoniiiers  ne  se 
seraient-ils  pas  échappés  dans  leur  marelie  sur  Auray?  A' 
cela,  Iloche  el  les  représentants  ont  toujours  répondu 
qu'ils  n'avaient  ni  fait  ni  le  droit  de  faire  de  telles  condi> 
lions  à  des  ennemis  de  la  République,  pris  les  armes  à 
la  main,  et  d*avance  condamnés  à  mort  par  les  lois  ;  que 
rien  n*eût  jusUfié  de  leur  part  un  pareil  traité,  puisque 
la  poignée  d*hommes  qui  résistait  encore  était  cernée,  et 
devait  forcément  se  rendre  à  discrétion. 

Biais  quMmporte,  après  tout?  les  massacres  à  froid  de 
Quiberon  seraient-ils  donc  moins  horribles,  quand  même 

1  ni.iil  t'crivail,  le  2'.»,  Jiti  Coniii  '  ilr  S.ilul  puitlio  :  Il  iiuus  :i  paru  qui-, 
iionol)8tnnt  Tasituraucc  que  nous  avons  dorim'c  à  ccUo  cumniiâ>iun ,  qu'il  n'y  a 
en  ni  pu  y  avoir  de  eapitulatioD  entra  les  répablicaioset  des  Cheuaii»  pris  le» 
armes  à  la  main  ,  cllo  rlianrcloit.  hésitoit  h  remplir  avec  fermeté  la  tAcho  qu'elle 
<1  npcppti^p ,  of  risqnoit  de  roniprnnictlr»»  In  fr.Tnquinif*'  df  et' p.iys  ;  m  ni-j^i- 
qucncc,  nous  avons  cru  devoir  dissoudre  rrtte  conmiission,  el  la  rcmplai-or 
par  nue  autre.  •  {Colloet.  préi'it<*e,  V  nér.,  V  iiv.,  p.  396.} 

ii)  Cet  argument  dimiaue  la  f^randcur  do  IVlion  du  noble  marin ,  sans  i^lre 
d'un  grand  serours  à  reux  qui  rinvo({uc*n1. 
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on  ir;iiii.ia  jKis  d'avance  promis  la  vie  à  ces  malheureux? 
Quelli^  force  la  Uùiuiblicjni'  puisa-l-ollc  dans  celle  bou- 
(■lieri<^  ?  fj!  Champ  des  }f<n  hjis  sera  toujours  là  pour 
déinas(|ii('r  riiypocrisie  de  ces  Thermidoriens,  qui  avaient 
attichu  une  si  grande  horreur  du  saii<i.  Il  ne  prendra 
jamais  de  racines  en  France,  le  gouvernement  sur  lequel 
relondjera  ce  reproche,  que  la  municipalité  de  Vannes 
adressait  à  la  ConTention  :  «  Le  grand  nombre  d^individus 
fusillés  sur  la  Garenne,  laissent  le  sol  couvert  d'une  énorme 
quantité  de  sang  que  les  chiens  ne  peuvent  épuiser,  bien 
qu'ils  viennent  tous  les  jours  s'en  gorger  au  milieu  des 
cadavres  qui  restent  plusieurs  beures  dépouillés  à  la  vue 
du  peuple,  faute  de  pouvoir  les  enlever  assez  promplement 
pour  les  transporter  au  cimetière.  »  Et  cependant  on  fu- 
sillait aussi  à  VErmitaffc ,  à  l'Armor,  h  Auray!.... 

Iloclie  s'était  tout  d'abord  éloigné  de  ce  carnage  qu'il 
ne  pouvait  ompî-cher  ;  lu  général  Le  Moine  accepta  la  Irislc 
misMdii  d'  H  Oomplir  ce  qu'on  nommait  la  vengeance  na- 
tionale. !.(>  26  nivôse  an  jv,  il  envoyait  au  crénéral  en  chef 
l'état  suivant,  fusillés,  713  et  non  71 1,  comme  le  portent 
les  listes  publiées  sous  la  Uestaiiralion^  ;  condamnés  à  la 
déieiiiion,  28i;  incorporés  dans  les  bataillons  républicains, 
2,S'iS  ;  é(  Ii;)ng(  s  contre  dcs  contributions  en  grains,  2,000; 
3,000  vieillards,  femmes  et  enfants  accourus  vers  l'armée 
royaliste  furent  mis  en  liberté  (1). 

Parmi  les  victimes,  il  est  surtout  doux  figures  qui  se 

détachent  en  un  pur  et  lumineux  relief:  ce  sont  celles  du 
vénérable  évéque  de  Dol  et  du  valeureux  Sombreuil  ;  près 

d*elles  il  s'en  dessine  une  troisième  moins  connue,  mais 

non  moins  digne  d'intérêt.  Les  premiers  qui  parurent  devant 

le  tribunal  militaire  furent  M^de  Hercé,  son  frère,  douze 

prêtres ,  cl  avec  eux  Sombreuil  et  un  autre  jeune  officier, 

:i)  Loii  rontcmporaiaa  8*ari*onlcnt  à  dire  que  los  lisïcs  des  aicruUoiM  ue 
furent  pas  toulcn  publiées ,  plusieurs  hircat  »uppriiutH*!i ,  $oit  par  les  prû- 
sitlcnt»  d<*  rt)iutiij«$ton ,  iwil  pur  l'anlorit*'  !i>ipiTÎ<'ure. 
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le  chovalier  de  lu  I^ndelle.  Des  peines  de  canir  uv:ii<'iil 
ra|*i»it)chô  ces  deux  deriiicrs  :  les  âmes  d'élite  se  recon- 
naissent vile;  celles-ci  s'unirent  de  la  plus  tendre  aniiiié. 
Sombreuil  s'était  douloureiiseinenl  arraclié  d'auprès  de  la 
femme  k  laquelle  il  allait  s'unir  (1)  ;  l'honneur  avait  parlé: 
il  n'avait  pu  laisser  partir  sans  s'y  joindre,  l'expédition  qui 
devait  venger  son  vieux  père ,  ses  six  frères  ou  sœurs 
tombés  sous  le  couperet  de  la  Kévoiution.  La  Landelle 
nourrissait  dans  son  cœur  on  amour  sans  espoir  ;  ta  jeune 
fille  quil  aimait  et  dont  il  était  aimé  avait  été  donnée  à 
un  autre.  Dans  la  nuit  qui  précéda  son  exécution,  il  faillit 
être  sauvé  par  elle  ;  le  coup  manqua  ;  mais  il  pot ,  du 
moins,  lui  adresser  un  dernier  regard  et  on  dernier  adieu. 
En  se  rendant  au  lieo  du  supplice ,  W  de  Hercé  s'entre- 
tenait paisiblement  avec  ses  deux  jeunes  compagnons,  dont 
la  force  d'âme  n'était  pas  moindre  que  la  sienne:  tout  à  coup 
l'un  d'eux  s'arrêle,  se  tourne  vers  une  fenêtre  où  une 
jeune  femme  pins  pâle  (jue  la  mort  semblait  clouée.  La 
Landelle  lève  des  yeux  pleins  d'un  saint  cntliousinsmfï , 
appuie  une  main  sur  son  cœur  et  de  l'autre  monlre  le 
ciel.  Un  grand  cri,  la  chute  d'un  corps  sur  le  parquet 
répondirent  à  cet  appel  suprême,  et  le  soldat  catlu)li(]ue 
prêta  une  oreille  soumise  aux  instructions  du  pontife  martyr, 
près  duquel  il  allait  tomber.  En  laissant  échapper  ce  secret, 
je  ne  crois  pas  trahir  Tamitié  dont  m*a  honoré  la  noble  femme 
qui  a,  tant  d'années,  pleuré  sur  une  tombe,  avant  d'aller 
rejoindre  celui  qui  l'attendait  au  ciel. 

Noos  avons  vo  le  cabinet  de  $*-James  jeter  sur  les  côles 
de  Bretagne  la  partie  de  l'expédition  qui  était  composée 
de  Français ,  et  l'y  laisser  écraser  sans  lui  porter  secours. 
Un  mois  après  que  tout  fut  fini,  la  seconde  division  mil 
li  la  voile,  le  2o  août  179*3:  les  quarante  bàlimenUs  du 
convoi  portaient  deux  mille  liommes  d'infanlerie  et  cinq 
cents  de  cavalerie^anglaj>e,  plus  environ  cinq  cents  oUiciers 

M»«  de  la  OitfcUc. 
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émigrés,  h  la  tète  desquols  élait  enfln  le  comte  d'Ârlois. 

On  tint  conseil  dans  la  rade  de  Quiberon ,  où  la  nouvelle 
escadre  avait  rallié  les  vini:l-six  vaisseaux  de  la  première  ; 
il  fui  conveiHi  qu'on  prendrait  possession  de  File-Dieii, 
soi-disant  pour  éhe  à  în»*'me  de  débarquer  sur  tel  point 
de  la  côle  (pn  conviendrait. 

Charelle,  avec  <juiuze  mille  liummes,  se  porta  vers  le 
Perluis-Brelon  pour  recevoir  le  comte  d'Arlois  et  sa  petite 
troupe;  mais,  au  moment  d'y  arriver,  il  recul  un  message 
aiuionçanl  (pie  le  débarquemeul  était  ajourné  jusqu'à  ce  que 
des  renforts  fussent  venus  d'Angleterre,  a  Dites  au  prince, 
répondit  Charetle  à  l'envoyé,  que  vous  m'apportez  mon 
arrêt  de  mort.  Demain  je  n*aurai  pas  mille  cinq  cents 
hommes;  il  ne  me  restera  qu^à  fuir  ou  k  chercher  une 
fin  glorieuse;  mon  choix  est  fait,  je  périrai  les  armes  à  la 
main.  » 

Puisaye,  «jni  avait  reaagué  la  Bretagne,  envoya  aussi  à 
rile-Dieu,  an  nom  du  Conseil  central,  pour  obtenir  le 
débarqueniciiL  du  prince  :  (\\\  Ini  répondit  égalcfueiil  par 
de  belles  paroles.  Puis,  quand  Tliivcr  apjuoclia,  et  en 
même  leniiis  une  nrinée  républicaine,  dont  la  vcnne  était 
facile  il  pi  évoir  sur  uno  côte  si  direetemenl  iniMiacée ,  le 
comte  d'Arlois  remonta  sur  le  Jason  et  s'éloi;:na.  On  de- 
vine ce  qu'un  tel  dénouement  jeta  de  stupeur  dans  les 
provinces  de  l'Ouest  :  les  royalistes  restèrent  inébranlables 
dans  leurs  principes,  tout  en  déplorant  que  leur  parti  fût 
privé  d'une  tète;  mais  les  masses  qui  combattaient  pour 
la  Foi  se  prirent  à  douter  que  Thonneur  de  relever  Fautcl 
et  le  trône  fût  réservé  à  la  maison  de  Bonrbon. 

Pour  résister  à  une  telle  situation,  il  ne  fallait  pas  moins 
que  la  ténacité  bretonne:  on  Ta  dit  avec  raison.  Hoche, 
à  cette  heure,  redoutait  plus  les  Chouans  que  les  dernières 
convulsions  de  la  Vendée  (1^  Puisaye,  revenu  au  milieu  de 
ces  cieurs  de  granit,  tenta  de  réorganiser  la  Chouannerie, 

I  Waf.       (iut  rrvii  lU  lu  Sriulvc  .  I.  iv,  |i.  [ni. 
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roiniiie  il  ra\ai(  lail  avant  son  ilipail  pour  l'Anglelerre  ; 
mais  Ouil'iMoii  avait  dcUuil  le  presligo,  cl  l'appui  même 
(î(>  (It'orLic,  t|iii  désormais  jouait  le  prcinicr  rôle  en  Bre- 
lagne,  ne  put  rt  iidrc  à  l'ancien  généralissime  sa  première 
aulorilé.  Cet  ap[iui  lui  manqua  bient«M  :  il  se  brouilla  avec 
le  jeune  chef  du  Morbihan,  qui  faillit  même  le  faire  fu- 
siller (1).  lise  réfugia  dan>  rillc-et-Vi!aine ,  d'où  il  s'ef- 
força vainement  de  nicdre  de  la  suite  et  de  l'ensemble 
(laus  les  opérations  des  divers  chefs  des  provinces  insur- 
gées. Puisaye,  malgré  sa  prodigieuse  activité,  ses  plans, 
ses  proclamcUons ,  son  énorme  correspondance ,  resta  dé- 
sormais sans  action  sur  les  siens;  son  rôle  se  borna  à 
représenter  Topinion  de  la  lutte  armée  «  qu'on  disait  celle 
du  comte  d*Artois,  contre  Topinion  de  Taction  pacifique, 
qu*on  disait  celle  de  Louis  XVFIl  En  tant  que  chef 
de  parti,  il  était  usé,  et  avec  lui  tomba  le  seul  organi- 
sateur que  possédât  la  (  aiisr  des  Bourboas. 

Pendant  un  an  ciiviron,  la  Bretagne,  la  Aurmandii' , 
le  Maine  et  l'Anjou  conlinuèrent  à  opposer  à  la  Répu- 
b!i(p!e  la  mémo  résislaiicc  oli^liiiée;  le  Morbihan  se  si^^nala 
tout  parlicuiièremcnl  suus  l'impulsiou  vigoureuse  de  George 

r  Ti'  fait  est  inc\ackiiicnt  raronlé  par  M.  de  Beauchamp  ;  M.  Le  Vicoinle, 
qui  le  tenait  de  Merricr  lui-ini^ino,  le  rapporle  ainsi:  Puis-iyo  avait  fait  ij»'-- 
fvndrc  par  sou  l'ouseil  de  s'oiubarquer  pour  l'Auglclcrru  ou  l  lie-Difu,  sans 
vue  aalortsatioii  sign^  do  loi  ;  G«orge  y  envoya  Mercier ,  sans  se  soucier  do 
la  défense;  Puisaye  voulut  fairo  juger  et  cx-'i  uit-r  relui~ci.  Georgo,  furieux, 
chargea  Men-iiT  irallcr  lui  iiif^rne  -ni-ir  et  fusiller  l'nisive,  qui ,  nver  «on 
adresse  ordinaire ,  sut  se  tirer  de  là  :  moitié  par  l'ascendant  d'un  rei»le  d'auto- 
rilé»  moitié  par  de  flatlenses  paroles,  il  amena  Mercier  à  déjeôner  arec  Ini ,  et 
sosanva.  Ces  prétendus  actes  de  justice  privée,  qu'en  des  temps  ordinaiies 
on  nomme  assassinats,  dcvt'nnipnt  frf'qMf>nts  pnrnii  les  inRurgi's  :  à  peu  de 
temps  de  là,  Puisaye  lit  enlever  et  fusiller  le  rlievulicr  do  la  Cazo,  qui  avait, 
dR-on,  proféré  des  meoaces  contre  lui.  Quand  on  parti  s'babtlue  aux  faits  du 
cette  natnre ,  il  n'est  pas  éloigné  de  sa  fin. 

(2)  Ce  fut  vers  ee  temps  qu'il  créa  le  corps  noble  des  Chevaliers  ralholiqitrs . 
df'irit  la  donblo  pn'mpr.itix  <•  ('l.iit  de  marrliT  ni  l'tc  i|.in><  l'altniiuc  Pt  en  queue 
daii!^  ia  retraite.  (Abaque  riievalier  avait  un  écuyer  pour  prendre  soin  de  sou 
cheval  et  de  ses  armes  ;  \vs  éraycrs  réunis  formatent  une  twcondo  ligne  sur 
le  champ  de  bataille.  Cet  escadron  (-lâH  commandé  par  M.  de  Chappcdelainv. 
(Guerres  rfc  /«  IVnrfeV.  t.  iv.  p,  lil.^ 
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CaUoudal  et  siirtoul  de  son  chef  (rétat-uiajui  Meicier,  qui 
par  modestie  prenait  toujours  le  second  ran^^ ,  niais  qui 
était  la  vtTitablc  ItHe  do  l'insurrection.  Là,  elle  avait  iiardé 
son  caractère  populaire  des  [»reniiers  temps  :  li.'s  comman- 
dements principaux  claienl  presque  tous  exercés  par  des 
enfants  du  peuple;  et  ce  n'était  peut-être  pas  tout  à  faii 
sans  raison  que  Puisaye  y  dénonçait  une  influence  anti- 
nobiliaire  (1).  Au  reste»  il  faut  bien  en  convenir,  rEmi- 
gration  foarnissait  à  ce  moment  une  foule  de  chefs  dont 
les  Chouans  n'avaient  jamais  entendu  parler  ;  les  uns  pro- 
menaient dans  les  campagnes  leurs  commandements  imagi- 
naires; d*antre$,  plus  prudents  ou  plus  sages,  restaient 
même  de  l'autre  côté  de  la  Hanche.  —  Que  veulent  ces 
nouveaux  venus?  disaient  les  vieux  Chouans;  profiter  de 
nos  fatigues ,  de  nos  souffrances ,  de  notre  sang  pour 
prendre  les  grades  que  nous  avons  conquis  et  rentrer 
dans  leurs  biens.  —  Où  l'indisciplnie  et  !e  manque  d'or- 
ganisation, répondaient  les  émigrés,  i  oiMlui.-ent-ils  les 
royalistes?  à  des  déroules;  leurs  chefs  nous  voient  avec 
déplaisir,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  perdre  la  jouissance 
de  nos  revenus  et  de  ceux  de  l'Eglise  (2) . 

Le  défaut  d'unité  dans  la  direction  augmentait  le  dé- 
sordre, et  ne  pouvait  manquer  de  devenir  funeste:  ainsi, 
l'homme  dont  le  commandement  était  le  plus  généralement 
reconnu  dans  les  Côlesnlu-Nord  était  Le  Gris-Duval  (3)  ; 

(1)  M.  de  DoulamviUicrs,  traduit,  sous  prétexte  de  coucusmuu,  devaat  le 
laboureur  Guillemot,  n'eAt  peut-être  pu  été  iUsllU  mum  aoo  titre  de  comte. 

(-2)  Voir  la  pièce  citée  à  la  p.  58  du  t.  iv  de  VHist.  de  la  Révol.  en  Bretayne. 

[■);  C'est  dnn«!  sa  faniillo  que  nous  avons  trouvé  la  preuve  de  ce  fail.  ï.es 
commaïuicmcntâ  particuliers  dans  les  Côtes-du-^ord  étaient  répartis  de  lu 
aorte  :  Le  Bris,  dit  La  Jeancseo,  rers  Milr  ;  Gne«ii>-Peiianster  et  Keraoflee'li , 
dit  JupileTt  vers  Guingamp  ;  Carfort,  entre  MonconlOttr  et  S'-Orieuc  :  Gamier 
il".'  KiTip;nnt,  aidé  de  llullniitl,  «lit  Justice,  de  La  Barnnn.iiî'.  de  Le  Vicomte, 
de  Boisliamon  et  de  Dubreii  de  l'onlbriand ,  vers  Dinan.  Ceci  n'est  pas  tout 
à  fait  d'accord  avec  l'assertion  de  l'auteur  des  Guerres  de  l'Ouest  ;  mais  un 
ccrtiftretqao  nous  arons  sous  les  yeui ,  rcrtilicat  signé  de  Rolland ,  Le  Veneur, 
de  Carfort ,  Courson  de  lo  Yillcralio ,  de  Kcranfler'li ,  en  an  mot  des  prinrî- 
peux  rticr$  rnyalisics ,  atteste  rc  que  nous  venons  d'avaurer. 
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mais  Le  Veneur  de  h  Roche  était  commissionné  par  Puisaye, 

cl  MM.  de  Ponlbellau^^er  cl  de  la  Moncrie ,  par  l'Agence 
royale.  M.  Le  Veneur,  dans  une  lellre  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  se  plaignait  anièremenl  tjuo  ces  Messieurs, 
nommés  dans  le  Mmiuhan,  h  la  place  de  George  el  do 
Mercier,  vinssent  pour  commander  dans  les  Coles-du- 
A'ord ,  parce  (juo  rarniéo  de  Vannes  n'en  avait  pas  voulu. 

Ainsi  diviâêc,  la  cause  royaliste  no  pouvait  tenir  long- 
temps devant  une  armée  nombreuse  et  bien  commandée , 
ni  surtout  devant  une  politique  ferme  et  coQciiiani( .  Après 
avoir  écrasé  la  Vendée,  en  prenant  Gbarette  et  Stofflet, 
Hoche  passa  la  Loire,  et  vint  donner  une  nouvelle  im- 
pulsion aux  troupes  concentrées  en  Bretagne  ;  mais  en  même 
temps,  il  ne  négligeait  rien  pour  y  rétablir  la  discipline  [I) 
et  ménager  Thabitant.  Ses  efforts  ne  furent  pas  moins 
promptement  couronnés  de  succès ,  de  ce  côté  :  la  reddition 
de  Scepeaux  et  d'Aulichamps  prépara  celles  de  Georfie  el 
de  Le  Gris-Duval.  En  juin  1796  (3  messidor  an  ivj ,  Hoche 
écrivait  au  Directoire  :  «  Je  vous  annonce  que  les  chefs 
Chouans  oui  fait  leur  soumission  aux  lots  de  la  République , 
et  qu'à  leur  exemple,  les  habitans  des  campngnes  déposent 
les  armes  qu'ils  avoient  reçues  du  gouvernement  enncMni.  » 

Quelques  semaines  après  celle  lettre ,  il  se  passait  lout 
près  de  l'ancien  quartier  général  de  Hoche,  un  acte  qui 
rappelle  le  massacre  de  Uoscanou,  au  temps  de  la  Ligue, 
et  qui  montre ,  une  fois  de  plus ,  combien ,  malgré  la  vo- 
lonté des  chefs ,  il  est  difficile  d'arrêter  les  scènes  de  vio- 
lence, au  milieu  d'un  peuple  qui  vient  de  traverser  les 
horreurs  de  la  guerre  civile. 

Le  4*'  août  4796,  une  société  assez  nombreuse  était 
assemblée  au  château  de  Bocenit,  dont  le  nom  est  plus 

(1)  La  fracUoo  do  sou  armve  qu'il  eut  le  pius  de  peine  ii  soumettre  u  la  dis- 
cipline ,  fut  cette  bande  d'aventuriers  dont  od  ar«il  donné  le  comnunideaient  à 
Hambert,  et  qui  avait  commis  tant  de  d^rdre»  eona  le  nom  d'Arwté&'Koire, 

Au  ri  Hto,  lii  plupart  di-^  i-orps  i*(aiottl,  à  l'arrivée  de  Hoche,  à  pca  près  en 

état  de  rtivoltc  periiiantinle- 
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d'une  fois  revenu  sous  notre  plume.  Le  propriétaire ,  M.  Le 
Gris-J)uval,  et  sou  beau-frère,  M.  de  Kcriganl,  élaiL'ul 
absents  ;  mais  M""  Le  Gris-Duval  avait  réuni  à  sa  lalilc 
plusieurs  officu  i  >  royalistes,  et  quelques  dames  des  en- 
virons. Une  colonne  mobile  en  eut  avis,  et  put  cerner  l.i 
maison,  sans  que  Talarine  fût  donnée,  parce  que  les 
paysans  étaient  à  une  foire  voisine.  Quand  les  Bleus  péné- 
trèrent dans  le  château,  quelques  hommes  se  mirent  en 
défense,  et  donnèrent  ainsi  aax  femmes  le  temps  de  s'é- 
vader on  de  se  cacher.  Les  républicains  s'en  aperçurent, 
et  leur  rage  redoubla  ;  après  en  avoir  tué  ou  laissé  pour 
morts  dix-huit,  ils  s'acharnèrent  sur  les  cadavres  de  ceux 
qui  avaient  le  plus  èncrgiquement  combattu.  Un  S'  du 
Couédic  du  Cosquer,  entre  autres,  qui  de  sa  main  avait 
tué  plusieurs  assaillant,  fut  dépecé  par  morceaux,  et  une 
pailic  des  membres  palpitants  fuiLiit  mis  sur  les  charbons: 
ces  sauva<^os  revenaient  à  Tanlropophaffie.  Hâlons-nous 
d'ajouler  que  c'élaiont,  non  des  suidais,  mais  de  faux- 
Chouans,  auxqut'l  -  -Vlan  ni  joints  quelques  Mayençais  de 
VÀrmée-Noh'f.  Leur  cliel,  toutefois,  ne  leur  permit  pas 
d'égorger  M"""  Le  Gris-Duval,  qui  sortit  de  sa  cachette, 
en  voyant  les  flammes  s'élever  autour  do  la  maison,  et  (|ui 
sut  faire  rougir  les  assassins  au  milieu  de  leur  orgie  1'. 

A  peu  de  temps  de  là,  Boisguy  et  Sapinaud  suivirent 
l'exemple  de  George,  et  l'on  regarda  les  départements 
de  rOoest  encore  une  fois  comme  pacifiés.  Le  Directoire 
déclara  que  Tarmée  de  Hoche  avait  bien  mérité  de  la 
patrie ,  et  il  lui  fut  remis  à  lui-même  «  les  deux  plus  beaux 
chevaux  du  dépôt  de  la  guerre,  avec  leurs  harnais  et  une 
paire  de  pistolets  de  la  manufacture  de  Versailles.  )> 

La  révolution  du  4  septembre  1797  ^18  fructidor  an  vj, 

1  Elle  fat  cramcnéc  en  prison  à  S'-Bi  i»*uc.  M"'  do  kcngant  arriva,  peu  tipr»",-s, 
au  luiliuu  lie»  restes  de  cette  liurribic  scùuc,  et  ne  liouvaul  pas  sa  sœur  parmi 
les  cadavres,  éperdue,  elle  courut  après  la  roloune  qu'elle  no  put  rejoindre: 
siMilfinonl,  elle  afi>  i;:nit  à  Loodéacle  l'onvoi,  eromcuant  les  cttcU  du  chAtcau, 
cl  elle  le»  ramena  a  Boi  enit. 
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en  renouvelant  la  persécution  contre  les  émigrés,  les 
Chouans  et  les  prêtres  qui  ne  voulaient  pas  jurer  kaine  à 
la  royauté t  ralluma  les  colères  des  campagnes;  mais, 
épuisées,  elles  ne  se  levèrent  plus  en  masse.  Tout  se 
borna  à  des  bandes  plus  on  moins  nombreuses ,  qui  par- 
coururent Tancien  territoire  insurgé,  sons  la  conduite  de 
chefs  inconnus,  quelquefois  même  de  vt  litables  brigands. 
Les  vols  à  main  amu  o ,  les  meurtres ,  les  scènes  de  chauf- 
feurs '1^  que  nous  pourrions  citrr  de  celte  triste  époque, 
ne  rentreal  nullement  dans  les  grandes  guerres  de  TOuesl, 
dont  nous  avons  cherché  à  esquisser  une  partie.  On  a 
nommé  avec  raison  la  battue  de  Tan  vi,  les  mouvements 
opérés  pour  traquer  ces  pillards,  ou  les  exaltés  qui  ne 
craignaient  pas  de  se  mêler  à  eux.  Ce  qui  caractérise  cette 
lulle  parliculière ,  c'est  ((ue  les  prétendus  Chouans  sortaient 
d*ordinairo  déguisés  en  Bleus,  et  ceux-ci  les  poursuivaient 
sous  rhabit  royaliste. 

Pendant  ce  temps,  le  système  recommandé  par  Louis 
XVIII  était  activement  mis  en  pratique,  dans  le  Nord, 
dans  le  Midi  et  dans  TOuest  :  partout  une  organisation  fut 
préparée  dans  Tombre,  et  quand ,  bientôt  après,  la  seconde 
coalition  européenne  se  forma  contre  la  France  révolution- 
naire, elle  put  compter  sur  l'appui  de  plus  de  soixante 
mille  royalistes  aimés,  du  Rhône  à  la  Garonne,  de  la 
Garonne  à  la  Luire,  do  la  Loire  à  la  Seine.  Mais  rlle  ne 
comprit  pas  le  parti  qu'elle  {Hjuvail  tirer  de  t  «'lit'  foire  in- 
térieure :  au  lieu  d'aclit  ver  de  l'organiser  et  de  l'aiiler  à 
frapper  au  cœur  la  République,  les  Alliés  n'y  virent  qu'une 
diversion  qui  pouvait  favoriser  leur  attaque  des  frontières. 
Puisaye,  d'ailleurs,  n'êiait  plus  là  pour  combiner  toutes 
ces  forces,  et  M.  de  Behague,  qu'on  tenta  de  lui  sub- 
stituer, n*était  pas  Thomme  qu'il  fallait  pour  une  pareille 
tâche. 

(1)  On  saH  que  ce  nom  «■liiil  «ionnt-  aux  hiindils ,  qui  approchaient  Iculcmcnl 
«il  fou  leurs  virlinics ,  pour  les  Torrer  à  donner  de  l'argent. 
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Les  revers  essuyés  dans  le  cours  de  l^anuée  4799  par 
les  armées  de  la  République,  détermiaérent  le  comte 
d*Ârtois  à  prendre  des  mesures  pour  le  cas  où  la  France 
serait  envahie  par  les  Alliés.  Il  appela  successivement 
près  de  lui  les  principaux  chefs  de  la  Chouannerie  et  de 
la  Vendée,  chercha  à  les  réunir  par  un  commissaire  du 
roi,  de  qui  devaient  partir  ol  à  qui  devaient  aboutir  tous 
les  fils  de  l'insuneclion.  Il  fut  prescrit  de  se  tenir  sur  la 
(Icfcusivc,  jusqu'au  jour  oii  ririvasion  étrangère  donnerait 
la  possibilité  do  [torter  le  coup  décisif. 

Mais,  sous  riufluenco  de  George  et  de  Mercier,  un 
conseil  particulier  se  tint  pour  les  chefs  de  l'Ouest,  au 
château  de  la  Jonclièrc,  dans  la  forêt  de  Pouancé,  aux 
premiers  jours  d'octobre.  La  délibération  qui  y  fut  prise 
était  bien  différente  de  la  précédente  :  il  fut  conveuu  que 
la  guerre  commencerait,  du  45  au  20  octobre,  par  une 
attaque  générale;  qu*on  se  réunirait  autant  que  possible 
par  masse  pour  se  porter  sur  les  chefs-lieux,  et  enlever 
les  magasins  et  les  arsenaux  ;  qu*un  prince  de  la  maison 
de  Bourbon  serait  de  nouveau  demandé  avec  instance. 

Celte  résolution ,  prise  par  des  hommes  d'action ,  ne 
larda  pas  à  s'exécuter,  et,  presque  en  même  temps,  Châ- 
teaubriant,  Kcdon,  Bain,  Cossé,  Varades,  Condé,  Craon, 
Mayenne,  le  Mans,  S'-Bricuc,  ^'antes  même,  loiubèrent 
aux  mains  des  royalistes.  Ils  ne  cherchèrent  à  se  main- 
tenir dans  aucune  de  ces  conquêtes  ;  ils  se  contentèrent 
d'èlrc  maîtres  de  la  campagne,  cl  de  prouver  qu'il  n'y 
avait  pas  de  ville  hors  de  leur  portée,  pas  d'abri  assuré 
pour  leurs  ennemis.  Et  il  en  fut  ainsi  dans  l'immense 
contrée  comprise  entre  la  Seine  et  la  Sèvre  niortaise  : 
Frotté  et  Bourmont  en  Normandie,  le  Chandelier  de 
Pierreville  dans  le  Perche,  ChâUUon  en  Anjou,  Hingant 
de  S^-llIaur  dans  le  Maine,  Grignon,  Suzannet,  et  tous 
les  chefs  que  nous  connaissons  en  Bretagne,  relevèrent 
avec  plus  ou  moins  de  succès,  mais  partout  avec  vail- 
lance, Tantiquo  bannière  de  saint  Louis.  Tout  en  restant 
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bienveillanles  pour  les  royalistes,  les  campagnes  ne  se 
jetèrent  plus  généraiement  dans  la  mêlée;  sou?ent  même 
les  bandes  durent  recourir  à  la  violence  pour  obtenir  un 
concours  actif,  à  un  moment  donné.  Le  successeur  de 
Hoche,  Hédouville,  respectait  et  faisait,  autant  qu'il  dé- 
pendait de  lui,  respecter  les  croyances  catholiques:  le 
^avsan  se  serait  encore  battu  pour  la  Foi;  il  était  trop 
las  pour  se  mêler  à  une  querelle  politique. 

Néanmoins ,  le  gouTernement  ne  Toulut  pas  rester  plus 
longtemps  en  présence  d'un  parti  qui  se  montrait  encore 
redoutable.  Hédouville  conclut  une  trêve  honorable  avec 
Bourmont,  ciiargé  de  Ions  les  intérêts  royalistes;  les  autres 
diefs  étaient  ainsi  mis  à  même  de  s'entendre  sur  les  bases 
(ruiic  pai\  délinilive;  on  le  voit,  c'était  l'œuvre  de  Cor- 
matin  (jui  était  reprise.  Cette  fois  eruoie,  les  Chouans 
en  prolilèrent  pour  se  recruter,  et  recevoir  d'Angleterre 
les  secours  sans  lesquels  la  guerre  ne  pouvait  se  continuer 
longtemps. 

Mais  le  18  brumaire  vint  substituer,  dans  l'action  gou- 
vernementale, une  volonté  forte  et  élevée  à  des  vues  divisées 
et  incertaines.  Le  premier  consul  donna  d*une  main  la 
liberté  religieuse  aux  campagnes;  de  Tautre,  moitié  par 
ta  ruse,  moitié  par  la  force,  il  isola,  divisa,  écrasa  les 
principaux  représentants  de  Topinion  royaliste.  Bonaparte 
disait  à  ceux  qui  avaient  i^ris  les  armes  contre  la  déma- 
gogie et  l'intolérance  philosophique  :  «  Des  lois  injustes 
ont  été  promulguées  et  exécutéts  ;  des  actes  arbitiaires 
ont  alarmé  la  sécurité  des  liloyous  et  la  liberté  des 
consciences  ;  partout  des  inscriptions  liasanlées  sur  les 
listes  d'émigrés  ont  frappé  des  citoyens  qui  u'avoient  jamais 
abandonné  ni  leur  patrie,  ni  même  leurs  foyers;  enfin, 
de  grands  principes  d'ordre  social  ont  été  violés.  C'est 
pour  réparer  ces  injustices  et  ces  erreurs  qu'un  gouverne- 
ment fondé  sur  les  bases  sacrées  de  la  liberté,  de  l'égalité, 
du  système  représentatif,  a  été  reconnu  par  la  Nation.  La 
volonté  constante ,  comme  Tintérèt  et  la  gloire  des  premiers 
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magislrats  qu'elle  s*est  donnés,  sera  de  fermer  toutes  les 
plaies  de  ta  France  ;  et  déjà  cette  volonté  est  garantie  par 
tous  les  actes  qui  sont  émanés  d*6ux.  Ainsi,  la  loi  désas- 
treuse  de  Temprunt  forcé,  la  loi  plus  désastreuse  des  otages 
ont  été  révoquées  ;  des  irtdîvidas  déportés  sans  jugcmeni 
préalable  sont  rendus  à  leur  pairie  et  à  leurs  familles  ; 
les  consuls  déclarent  que  la  liberté  des  culles  est  paranlie 
par  la  Conslitulion ,  et  mil  ne  peut  dire  à  un  autre  liomuie: 
«  Tu  exerceras  un  tel  culle  »  lu  ne  l'exerceras  qu'un  seul 
jour.  v> 

Les  é;-'lisps  furent  rendues  aux  fidèles,  les  listes  de 
proscription  contre  les  émigrés  déUuiles,  une  pleine  am- 
nistie contre  les  rebelles  proclamée.  En  môme  temps,  des 
mesures  rigoureuses  intimidaient  les  partis  opposants  :  les 
chefs  royalistes  de  la  rive  gauche  de  la  Loire  se  séparaient 
de  ceux  de  la  rive  droite,  et  déposaient  les  armes;  ils 
étaient  suivis  par  une  partie  de  ceux  de  la  Normandie,  du 
Haine,  et  enfin  de  la  Bretagne.  Âu  commencement  de 
Tannée  1800,  le  général  Brune  dirigea  trois  colonnes 
formidables  sur  les  Côtes-du-Nord ,  riUe-^t-Vilaine,  la 
Loire-Inférieure  et  le  Morbihan,  qui  étaient  mis  hors  la 
loi  [\].  En  quelques  semaines,  tout  était  soumis  »  Télat  de 
siège  levé ,  et  la  Bretagne  goûtait  dans  une  générale  allé- 
gresse le  calme  qu'elle  ne  connaissait  plus  depuis  dix  ans. 

(1)  L*acle  des  consuls  était  ainsi  conçu  : 

«Art.  Il  est  défcnda  à  tous  los  généraux  et  fontUonnaires  publics  do 
corrospnndro  on  nuruae  manière,  ut  sous  quelque  prétexte  que  co  soit,  avce 
les  chefs  des  rebelles  ; 

»  Art.  S.  Les  gardes  nattonalos  do  toutes  les  eomnranes  prendront  les  armes, 
et  chasseront  les  brigands  de  leur  territoire  ; 

»  Art.  3.  Les  communes  dont  la  population  excMe  cinq  mille  habitans, 
fourniront  dos  colonnes  mobiles  pour  ticvourir  les  communes  d'une  moindre 
population  i 

»  Art.  4.  Toute  commune  qui  donnerait  asile  et  protection  aux  brigands, 
sera  traitée  comme  rebelle ,  et  les  habitsns  pris  les  armes  à  la  main ,  seront 

passés  au  fi!  de  IVpéc 

Art.  5.  Tout  individu  qui  pr^'clieroil  la  révolte  cl  la  résislaute  afm<.'c,  sera 
fusillé  sur-lc-cliamp.  * 
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Enfin,  le  Concordai  dn  I"  avril  1802  vint  faire  disparaître 
les  dernières  causes  <jui  auraieul  pu  raviver  la  guerre  de 
religion. 

Les  coups  de  main  qui  suivinMiL  la  vraie  Cboiiaiiiicrie , 
la  iiiacliine  Hilernale,  les  vengeances  politiques,  les  enlève- 
ments de  propriétaires  riches ,  no  nous  regardent  |>as  :  tout 
cela  est  en  dehors  de  cette  lutte  héroïque  que  la  persé- 
caiion  avait  fait  oaitre,  et  que  le  rétablissement  du  culte 
termina.  Toute  guerre  intestine  laisse,  un  certain  temps, 
après  elle  nombre  de  routiers  qui  ne  rentrent  sous  rem- 
pire  des  lois  que  lentement,  et  par  une  sévérité  soutenue. 

Terminons  par  une  observation  qui  n*a  peutpétre  pas 
écbappé  au  lecteur,  et  qui  peut  résumer  cette  étude: 
La  Convention,  malgré  son  énergie  et  ses  formidables 
moyens  d*action,  ne  put  en  finir  avec  des  bandes  de 
paysans  mal  armés ,  qu'en  leur  rendant  leurs  prêtres  ;  la 
noblesse  française,  dont  tous  les  champs  de  bataille  de 
rKiirope  connaissaient  la  bravoure  et  l'habileté  militaire, 
ne  parvint  pas,  avec  cent  cinquante  mille  hommes,  ;i  relever 
le  trône  dans  le  pays  le  moins  républicain  (]i]i  lût  jamais. 
L'histoire,  il  faut  bien  le  reconnaître,  a  pour  tous  do 
grandes  leçons;  à  chaque  page  elle  offre  à  l'homme  des 
faits  qui  dérangent  bien  des  idées  reçues,  el  qui  l'obligent 
à  courber  la  tète  devant  les  voies  mystérieuses  de  la  Pro- 
vidence. 


Tel  est  Taperçu  d*ensemblc  que  nous  devions  à  nos 
lecteurs  sur  la  Révolution  française,  en  ce  qui  touche 

cette  province.  Noos  avons  esquissé  à  grands  traits  celle 
catastrophe,  d'où  est  sortie  une  société  nouvelle,  et  nous 
avons  montré  (  uiament  l'énergie  des  campagnes  iirelonnos 
conlribua  puissaumieiil  à  arrêter  l'alhéisme  qui  emportait 
la  France  loin  de  ses  voies  et  de  sa  tradition. 
T.  II.  34 
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relie  partie  de  noire  làclie  ii'élail  ni  la  moins  difllcile, 
ni  la  moins  délirale  :  aussi  n'avons-nous  rien  négligé  pour 
arriver  à  la  vérité,  cl  pour  l'exposer  sans  partialité  ni 
faiblesse.  Ce  n'était  peut-être  pas  le  moyen  de  plaire  ;  mais 
nous  nous  en  consolons,  en  pensanl  que  les  sources 
sûres  on  nous  avons  puisé  dans  les  deux  camps,  nous  ont 
fourni  des  documents  qui  allaient  disparaître,  et  qui  dé- 
sormais ne  seront  pas  perdus  \mn  une  liistoire  complète 
de  la  liévolution  dans  l'Ouest. 
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PriM  d«  8«îat>Bri««o  par  !•■  CheiMuw. 

Dans  Tanalyso  trèfr-Bommain  de  la  lait»  politique  et  rdtgieiue  qui 
tennina  le  xviii*  aiède,  nous  avoDS  dA  nous  interdire  les  détails. 
Noua  en  racoDleroni  un,  cependant ,  pour  que  le  lecteur  se  fasse  une 
idée  des  autree;  tous  se  ressemblent.  Nous  ehoisiroiis  natureOement  la 
prise  de  S^Brieue  par  les  Cbouans. 

En  s*einparant  tout  à  coup  de  plusieuis  villes  éloignées  les  unes  des 
autres,  les  hommes  qui  dirigeaient  ces  coups  de  main  se  proposèrent, 
avons»nou8  dit,  de  montxer  qu'ils  pouvaient,  à  leur  gré ,  arrêter  Tao- 
tion  du  gouvernement  et  exercer  des  représailles.  Par  là ,  ib  voulaient 
sans  doute  frapper  Tesprit  des  populations,  ralentir  le  zèle  des  admi- 
nistrateurs, et  ranimer  rinsufrection  qui  s'éteignait  partout.  Et  de  fait, 
ces  apparitions  subites,  que  rien  ne  pouvait  conjurer,  portaient  avec 
elles  un  caractère  terrible  et  mystérieux,  dont  le  peuple  était  profon- 
dément impresdonné. 

En  ce  qui  concerne  le  mouvement  sur  S^Brieuc  (1) ,  pour  en  faire 

(1)  Ce  fiift  de  gnerre  a  ët('  jusqu^id  très-inexaetement  neonté,  paire  qvo 
ceux  qui  en  ont  parlé  si;  sont  bornés  l\  copier  M.  Habasque.  Celui-ci  avait 
reproduit  l'enquéto  judiciaire  ouverte  à  ce  sujet  :  mais  on  comprend  combien  le 
rapport  de  témoins  intéressés,  tous  d'un  m^me  parti .  a  dd  être  tntagM  anr 
rfftiiinfî  points,  et  incompli  i  ou  f.iulif  sur  d'autres.  Nous  n'avons  pns  voulu 
nous  en  cooleutcr ,  et  nous  l'avonâ  comparé  aux  récils  qu'ont  bien  voulu  nous 
f.-iiro  des  acteurs  pris  dans  les  deux  camps ,  et  à  nndmuer  judiciaire  complète» 
mont  inédit,  qu'on  ami  nous  a  commiuiiqaé. 

Notre  oonviclitui  s*ett  formée  par  Texamen  de  cee  dirers  doeumnits  souvent 
contradictoires,  et  nou  Tenons  en  offrir  an  lecteur  on  examen  eenseieiieieiix. 
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bien  comprendre  la  nature,  nous  devons  remonter  un  pou  plus 
liaut. 

Lorsque  le  suocosseur  de  Boisbardy,  Le  Gris-Duval ,  eut  jugé  toute 
résistance  impossible,  il  se  retira  dans  son  ebâteau  de  Bocenit.  Hais 
là,  voyant  sa  vie  menacée  par  ceux  de  son  parti  qui  n'avaient  pas 
voulu  poser  les  armes  [1  ) ,  il  résolut  de  se  flxer  à  S^Brieue.  Sa  femme 
y  était  déjà ,  et  il  venait  la  rejoindre  avec  son  mobilier,  quand,  sur 
la  dénonciation  d*utt  ancien  Chouan  (2),  il  fut  arrêté  à  Moncontour, 
le  21  vendémiaire  an  v  (octobre  1797).  Quarante  personnes  furent 
impliquées  dans  cette  affaire,  et  traduites  devant  le  conseil  de  gueire, 
si^^nl  au  chef-Iieu  dos  Côtes-du-Nord  ;  parmi  elles  se  trouvaient 
H"*  Le  Gris-Duval,  sa  sœur.  M"*  de  Kerigant,  et  le  mari  de  cette 
dernière.  Le  Gris-Duval  fut  condamné  è  mort  ;  sa  femme,  son  beau- 
frère  et  cinq  autres  personnes,  à  la  déportation  jusqu*à  la  paix  :  on 
repfocbaii  aux  uns  d'avoir  repris  les  armes  après  la  pacification,  aux 
autres  d'avoir  donné  asile  aux  rebelles  (3J. 

Pendant  que  le  célèbre  Lanjuinais,  alors  avocat  à  Rennes,  s'ap^ 
prôlailà  plaider,  auprès  du  conseil  de  révision ,  la  cause  des  con- 
damnés, M"*  de  Kerigant  entreprit  d'anacber  de  la  prison ,  son  mari, 
H.  et  M**  Le  Gris,  et  avec  eux  les  autres  détenus  politiques,  au 
nombre  de  quatorze  ou  quinze.  A  cet  effet,  elle  se  concerta  avec  deux 
chefs  de  bande,  Carfort  et  Duviquet  (4):  ceux-ci,  accompagnés  de 

(1)  Une  iroupo  d'insur^»  ^  pénc^tra  la  nnit  dans  mn  rhAteau,  ef  ff  ne  leur 
l'chappa  qu'en  sauf.uit,  c  ii  rlu  nij-i',  p.ir  <a  fi  n-'irc;  on  voit  cncorr  Ii-s  Ir.tcfsdes 
ballca  Uifigt^Cii  contre  lui  dans  sa  fuite.  Plusieurs  autres  ciicfii  muius  heureux 
périrent  do  la  main  dos  leurs  :  ils  Turent  chouanné$,  selon  l'expressioii  en 
faveur  depuis  qnr-  la  pierre  véritiible  av.iit  fnit  plnre  aux  assassinats. 

(•2;  Cet  individu,  iioiiuiié  .Meraisse,  «'lait  l*rd>7.ioii.  Il  servait  comme  caporal 
dans  une  colonne  mobile,  quand  il  fut  hles<:«^  et  recueilli  nu  rhiitoau  de  KeriKanl, 
après  son  rétablissement,  il  passa  aux  Cliouans.  Arrêté  plus  tard«  il  dit  tout 
ro  qn'il  savait  sur  la  famille  qui  Taraît  soi^é  :  lut  ou  d'autres  confondirent  les 
dates,  et  des  f,iild  qui  s't'-taient  passés  avant  l.i  ii.n  ification  furent  considérés 
connue  postérieurs. — Mcrnisse  mourut .  peu  après,  en  prison ,  à  la  suitcdVxcès 
d*eau-de-vic  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  été  assassiné  ,  comme  on  l'a  éi'ril. 

■i;  En  interjetant  appel,  les  cimil;iiiiii<  -  en  demandèrent  récépissé  au  grelHer. 
Di's  témoins  oculaires  assurent  qu'où  voulut  peu  après  se  saisir  de  celte  pièce 
par  la  force,  ce  qui  donna  lieu  à  une  lutte  à  laquelle  les  soldats  refusèrent  de 
prendre  part,  et  plusieurs  prisonniers  forent  blessés. 

(4)  Nous  avons  dit  ailleurs  que  Le  Nopvou  de  Carfort  était  ancien  éiète  dtt 
l'écoh»  militaire;  I)uvi(|uet  était  lieutenant  au  104*  de  ligne.  La  manière  doul 
il  pass.-i  jiux  Cliouaus  mérite  d'ètru  rapportée: 

Lnjour,  ce  jeune  officier  dtai  tau  café  Bailly,  à  .S'nrieuc ,  quand ,  ennuyé 
des  forlanleries  des  patriotes  d'estaminet,  il  leur  déclara  que  son  devoir  de 
•soldat  lui  devenait  odieux  ,  depuis  (|u'il  connaissait  mieux  ceux  qu'il  combattait 
fl  leux  p(mr  qui  il  était  fon»-  i|e  combattre.  A  ces  mots,  un  ora^^e  s'éleva 
contre  lui .  cl  un  mauvais  pnrli  lui  cùi  été  fait ,  tii  un  homme  d'une  force  liercu- 
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fiuaraiilf  hunuiuiô  deleruiint's,  se  rciKliri  ul  tlaiis  les  (Mi\iions  de  S'- 
Brieiic,  cl  vers  dix  heures  du  »oir ,  il>  pi'nélrèrcnl  a\ec  douze  d'fnUe 
eux  diiiH  la  nie  Notre-Dame,  chez,  un  lahourtnir,  qui  leur  remit  des 
uiiifuriiK's  du  lOl"  do  li^'iu' ,  en  garnison  dniis  la  ville.  Duviiiuci  se 
mil  à  la  lêlc  du  petil  détaclu.'nit'nl,  suus  un  habit  de  caporal  ;  clCarforl 
se  plaça  au  milieu,  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Eu  arrivant  près 
de  la  prison,  Duviquel  répondit,  en  chef  de  patrouille,  au  qui  vive  do 
la  sentinelle ,  et  demanda  à  incarcérer  Carforl ,  dont  il  venait  de  s'em- 
parer. Mais  le  geôlier  répondit  par  le  guichet ,  qu'il  lui  était  défendu 
d'ouvrir  pendant  la  nuit,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Devant 
l'obstmaiion  du  geôlier»  la  sffliiînelle  proposa  de  fusiller  le  piisoDoier; 
mais  Doviquet  feignit  de  le  conduire  au  poste  de  la  place.  Les  deux 
chefs ,  voyant  le  coup  manqué ,  quittèrent  S^-^rieue  vers  deux  heures 
du  matin,  pour  regagner  leurs  cantonnements  de  Langast  et  de 
Plessala  (1). 

Au  moment  oîi  ils  arrivaient  près  du  hameau  de  la  Bfirlilantouille, 
sur  la  route  de  Honcontour  au  Ponigamp,  une  colonne  mobile  com- 
posée de  gendarmes  à  eheval  et  de  deux  compagnies  dinfanterie,  y 
débouchait  d*un  autre  côté,  formait  les  faisceaux»  et  se  répandait 
dans  ces  chaumières,  signalées  comme  lieu  de  correspondance  des 
Chouans. 

Après  s*dtre  blotds  un  moment  dans  les  fossés ,  craignant  d'élre  dé- 
couverts ,  ces  derniers  se  décidèrent  à  attaquer,  malgré  leur  grande 
infériorité  numérique.  Ils  se  jetèrent  donc  brusquement  sur  les  armes, 
blessèrent  et  firent  prisonnier  le  capitaine  L'Honoré,  commandant  de 
la  colonne,  et  mirent  sans  peine  tout  le  détachement  en  fuite.  Ils  se 
partagèrent  les  chevaux ,  et  poursuivirent  leur  route ,  on  emmenant  leur 
prisonnier. 

lëenoo,  ae levant  dtt  coin  où  il  leu^ii  isolé,  o  était  veau  «e  poser  aUeneicose- 
ment  près  du  lieutenant .  on  lai  tondant  la  main.  Cet  homme  n  était  antre  que  le 

successeur  de  lîoisliardy,  Le  Gris-Duv,il  lui  rii'rric.  QurIi|ii«'S  instants  aprè.<i , 
tous  deux  quittaient  ensemble  S'-Brieuc.  et  Duviquct  envoyait  sa  démiiiaioa, 
endédarant  qu'il  allait  se  joindre  aux  royalistes. 

On  a  supposé  qu'il  .ivait  l'U*  rntrntrH'  "r  eo  p.iiii  pnr  nn  sonfimont  rnmnncsqijf  ; 
c'est  uac  erreur  ,  il  u  a  limuiu  que  plua  tard  Ja  jcuuf  j>t,TùOiiiic  qu'il  l'iail  un 
moment  d'épouser ,  quand  il  tomba  aux  mains  des  llleus.  On  a  cru  aussi  que 
c'était  pour  la  délivrer  »  qu'il  avait  fait  sa  tentative  sur  la  prisou  de  S'-Briouc  : 
autre  errenr,  Ml'«  du  Lorin  en  était  sortie  depuis  quelque  temps.  —  Crafaîta, 
et  une  partie  de  ceux  qui  suivent,  nous  les  av«)ns  puisés  dans  les  nombreux 
documents  qui  sont  conservés  il.ius  la  raniille  du  Kerigant. 

(Il  Delà  ilsétiiient  en  rapport  axir  les  bandes  de  8aint>ltégcnl ,  qutocru- 
paient  les  ranlons  de  la  Ch^zc  et  de  Mcrdrignar. 
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Aussitôt  que  les  fuyards  eurent  donné  l'alarme  à  Moncontour,  le 
commaodaat  de  la  place  lança  à  la  poursuite  des  Chouans  un  détache- 
ment de  chasseurs  portant  des  fantassins  en  croupe.  Celte  troupe  suivit , 
aux  traces  des  chevaux,  les  royalistes,  jusque  sur  la  commune  de 
Plooguenast,  oii  un  pâtre  indiqua ,  daaa  on  champ  voisin  de  la  route , 
un  homme  endormi,  près  d'un  cheval  de  gendarme,  dont  il  avait  les 
rdnes  passées  au  bras.  On  put  s'en  approcher  et  k  saisir  avant  quil 
8*évâllât;  a  ne  nia  pas  qu'il  fût  Duviquel.  Satisfaite  de  sa  capture,  la 
cdonne  ne  poussa  pas  la  pomnuiie  plus  loin,  et  se  hâta  de  regagner 
Monconlour  (1). 

Les  autorités  de  cetle  ville ,  craignantles  dispositions  des  campagnes  » 
dirigtoenl  aussilAt  sur  S^-Brieiic  l'officier  royaliste;  de  sorte  que, 
quand  Carfort,  avec  trois  cents  hommes,  vint  se  poster  sur  la  route 
pour  enkiver  son  camarade,  il  était  trop  lard ,  les  républicains  étaient 
passés  avec  leur  prisonnier. 

Traduit  devant  le  conseil  de  guerre,  Duviquet  fut  ooiidamiié  à  mort 
et  exécuté  aussitôt  (2).  Au  moment  oh  la  foule  s'écoulait  morne  et  si- 
lencieuse,  un  messager  entrait  dans  la  ville,  portant  Toflie  d'un 
échange  de  prisonniers,  et  annonçant  qu'une  terrible  représaille  sui« 
vrait  la  mort  du  chef  royaliste.  En  effet,  quelques  jours  après,  les 
objets  que  le  capitaine  L'Honoré  portait  sur  lui,  et  une  lettre  indi- 
quant où  Ton  trouverait  son  cadavre,  furent  remis  à  l'administration 
départementale  (3). 

A  quelque  temps  de  là ,  les  trois  prisonniers ,  pour  lesquels  Carfort 
et  Duviquet  venaient  de  jouw  leur  vie ,  étaient  mis  en  liberté ,  moyen- 
nant une  somme  de  34,000  fr.,  dont  48,000  furent  sur-]»-champ 
comptés  è  un  fonctionnaire  public  que  nous  pourrions  nommer.  Mais, 
le  soir  mémo,  comme  ils  soupaient  chez  BI*"*  Le  6ri5-Duval,  on  leur 
remit  un  billet,  leur  donnant  avis  que  l'ordre  de  les  arrêter  était  de 
nouveau  donné.  Us  s'échappèrent,  à  l'exception  de  la  maîtresse  de  la 
maison,  qui ,  incarcérée  peu  d'instants  après,  fut  envoyée  à  Paris,  puis 
à  Rennes.  Sa  soeur  parvint  encore  à  la  faire  évader  de  la  tour  Lebat  (4). 

,1)  Li?s divers  rt-rils  puljlii's  jiisrju'iri  sur  ce  fail.  ne  sont  ni  exacts,  ni  mémo 
rraisfiiiblablos. 

(2}  Monté  sur  l'écbafauU ,  Duviquet  cria  d'une  voix  forte  :  «  Mva  mou  Dieu  ! 
vire  mon  roi  !  > 

Carfort,  déoédd  di  ptii>  peu  d'années  dans  la  commuDO  de  Héaoïi,  adé- 
l'iaré  10  rt'cit  ronformc  ù  ses  souvenirs. 

(4) LcgiMu'rnl  Ilédouviilo, eoinmandani  en chefles arnu'o$ dcl'Ouest,  visitait 
ionvenl  M"*  Le  Gris  daoa  sa  prison.  Uu  jour .  tout  on  plaisantant ,  il  accepta  do 
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M""*  de  KuiigaiU  résolut ,  l'année  buivaiik* ,  «rcnlever  de  la  prison 
de  S'-Brieuc,  sa  lanle,  M"*  Le  Frotter,  condamnée  à  mort,  ainsi 
que  son  jeune  tils,  pour  fait  d'embauchage.  Elle  obtint  sans  pcino 
de  Mercier,  dont  ce  projet  servait  les  vues  générales,  de  faire  une 
tentative  sur  celte  ville. 

Une  colonne,  forte ,  non  de  mille  hiût  cents  honunes ,  comme  on 
Ta  avancé,  mab  de  trois  cents,  se  fortui  aan  Gnéméné^  Mûr,  et  se 
dirigea  sur  S^Brieuc ,  marebaDt  la  nuit ,  et  le  jour  se  tenant  cachée  -1 }. 
Elle  fut  rejoinle  par  une  centaine  de  volontaires ,  appartenant  pour  la 
plupart  à  la  bande  de  Carfort. 

Le  26  octobre  1799  (brumaire  an  yiit),  à  minuit,  six  hommes, 
armés  jusqu'aux  dents,  anivèrent  par  plusieurs  odtés  sur  la  plate- 
forme du  manoir  de  Robien,  situé  à  un  kilomètre  de  la  ville.  Rien  ne 
troublait  le  silence  de  la  nuit  ;  rien  qu'un  bruissement  vague  qu'on 
pouvait  prondre  pour  l'haleine  éloignée  du  vent;  mais,  de  temps  à 
autro,  une  arme  brillait  dans  le  ravin,  à  travers  les  arbres.  Un 
homme  attendait  les  nouveaux  venus:  il  expliqua,  à  voix  basse,  en 
qudques  mots  nets  et  concis,  par  où  chacun  devait  pénétrer  dans 
la  ville,  et  ce  qu'il  avait  à  y  faire.  Les  gars  (c'était  ainsi  que  les  chefs 
des  Chouans  désignaiwi  leurs  soldats)  devaient  marebw  pieds  nus,  et 
porter  leurs  chemis»  pardessus  leurs  culottes  pour  se  roconnaîtra  dans 
l'obscurité.  L'attaque  devait  commencer  à  deux  heures  précises  du 
malin  ;  toutes  les  montres  furont  n^ées  sur  celle  du  chef  supérieur. 
Celui-ci  n'était  autre  que  Mercier  tui-mémc,  et  les  hommes  qui  l'en- 
touraient  étaient  ceux  à  qui  il  avait  confié  le  commandement  des  six 
divbions  de  sa  colonne,  savoir  :  Saint-Régeut ,  de  Barres ,  Keranflee'h , 
Carfort,  Desbob  et  le  jeune  Du  Pou      Ce  dernier  n'clait  encore  que 

venir,  avec  quelques  olliciers  de  ,si>ii  «  UMuajur ,  p.ti  i.i>{<'t  le  iliner  la  liellt' 
cuptivu  et  de  sa  sœur.  Pendant  le  renas,  la  première  quitta  sa  rlinnibrf  sous  ttn 
prétexte  quelconque  ;  la  socoado  alla  la  rlierrher  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  iio 
revinrent.  L'on©  c5tait  partie  sons  un  déguisement;  l'auire  avait  franchi  le 
seuil  di'  Ir>  prison,  peu  d'instants  après.  Toulis  deux  s'ri, lient  cluin'es  sur 
des  chevaux  qui  les  uttcudaivul,  cl  cilos  étaient  déjà  loin,  quand  le  générai 
recoanatqoMl  avait  été  joué.  Elles  ne  traversfereni  la  Vilaine  ni  sur  la  prlace  ni 
à  la  nage,  eoniin''  Vont  avancé  divers  •■••rivain-;.  mais  dans  tin  Inf-Mii  :  un  vieux 
domestique  (jui  av.ul  protégé  leur  luite,  &  nuy.i  en  voulant  dé;,Mi,'(;r  le  lnHciju 
arr»'té  dans  la  vase. 

(1)  La  dernière  étape  (ut  chez  un  chef  do  canton,  nommé  Le  llcUueo,  au 
Toulmain ,  dans  la  commane  d'Altincue. 

;-2  CVsi  par  erreur  qu'on  a  écrit  que  I\oll<nnl .  «lil  Justice,  ■  iinin.mil.i  i 
de  CCS  délaelicni.MiU.  Il  était  en  prison ,  et  fut  délivré  avec  les  autres  pi  iMJit- 
iiiers.  Nous  tenons  du  rhcf  près  duquel  il  se  trouvait  dans  la  rotrnito .  qu'il  s'y 
haliil  comme  un  lion ,  mais  i  olt-mcnl ,  s:in<  rommnnd'»*-.  Quant  a  M.  le  roiuorl 
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chef  tk  canton  ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  charge^  do  conlonir ,  avec 
tronto  hommefl ,  la  garnison  forte  (ronviron  douze  cents.  L'ordre  donné , 
ils  se  séparèrent  en  silence,  et  pendant  deux  heures  tout  sembla 
sommeiller  autour  de  la  ville  endormie. 

Le  détachement  chargé  d'enlever  le  poste  de  la  place  ^  PHâlel- 
de-Ville  >  qui  ëtail  aussi  le  siège  du  Dépariimient ,  arriva  précédé  de 
deux  Chouans,  dont  Tun  était  déguisé  en  femme  et  l'autre  jouait 
l'homme  ivre.  La  sentinelle  les  laissa  approcher  sans  défiance  ;  elle 
était  morte  avant  d'avoir  pu  pousser  un  cri.  H  en  fut  de  même  à  la 
barrière  de  Gouédic  ;  et ,  par  ailleurs,  la  ville  étant  ouverte ,  les  divers 
détachements  purent  y  pénétrer  sans  résistance.  Une  partie  parcou- 
rurent les  rues ,  faisant  impitoyablement  feu  sur  toute  fenêtre  ou  toute 
porte  qui  s'ouvrait  :  il  n'en  fallut  pas  davantage  puur  déterminer  la 
plupart  des  habitants  et  les  fonctionnaires  publics  à  attendre  chez  eux 
la  fin  de  l'événement;  le  général  donna  l'exemple  1). 

Les  Chouans  s'emparèrent  de  plusieurs  i)opiers  au  Département, 
de  la  poudrière,  d'une  pièce  de  canon,  des  chevaux  de  remonte  logés 
dans  l'église  SMjuiUaume;  de  plus,  ils  forèrent  lea  portes  do  la 
prison,  et  délivrèrent  les  prisonniers  au  nombre  de  deux  cent  qua- 
rante-sept. Les  ordres  de  Mercier  furent  ponctuellement  exécutés, 
sauf  en  un  point:  le  chef  chargé  d'enlever  la  caisse  du  IVésor  public 
oublia  sa  mission,  tiif«rpoeKja,  parait-il. 

Bien  que  la  surprise  ait  été  complète  et  que  l'autorité  républicaine 
ait  partout  fait  défaut  dans  cette  nuit  de  trouble  et  d'épouvante,  il  se 
trouva  des  citoyens  courageux  qui  ne  reculèrent  pas  devant  Faccom- 
plissement  de  leur  devoir ,  si  difficile  qu'il  fût.  Plusieurs  y  perdirent 
la  vie,  notamment  un  canonnter  de  la  garde  nationale  et  le  procureur 
de  la  Commune,  Poulain  de  Corbion.  Ce  magistrat,  digne  de  ces 
Spartiates  qu'on  avait  alors  tant  à  cœur  d'imiter,  sortit  avec  ses  deux 
fils  pour  se  rendre  à  l'Ilôtcl-de-Ville,  dès  qu'il  entendit  la  fusillade. 
Ils  se  trouva,  en  arrivant  sur  la  place,  au  milieu  d'un  groupe  de 
Chouans  qui  lui  mirent  la  baïonnette  sur  la  poitrine,  le  sommant  de 
crier  :  Vive  le  roi  !  et  de  livrer  les  clefs  de  la  poudrière.  Vive  la  AqpK- 

Du  Fou,  du  qui  noas  tenons  plusieur»  détails  importants,  il  «'lait  »  C|iiit>iron, 
non  piTs  ollinpr  de  marine .  ronimo  l'a  dît  M.  de  nonorlininp,  mais  .simple 
as|>iri)iil  et  f<>i\  jt'um*. 

i  l)  I.o  ^l'iit-r.il  (la.sabiai)r.i  aviiii  putirLiul  tic  liraut  c-lals  ilc  .sorvire  ;  mai.s, 
arriv«'-  «le  ta  veille,  il  no  crut  pas  devoir  s'aveiilarcr  ilauti  des  rite»qa*it  ne  con- 
natdjMiit  pas. 
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hUque!  répondit  fièrement  le  procureur  de  la  Commune  ;  e(  il  tomba 
aussitôt  percé  de  coups.  Un  de  ses  fils  fut  aussi  blessé,  mais  il  ne 
succomba  pas  (1). 

Chose  étrange ,  aucun  honneur  ne  fut  rendu  à  cet  acte  d'héroïsme, 
comme  n  Thommage  au  mort  eût  été  un  reproelie  aux  vivants  ;  et ,  à 
rheure  qu'il  est ,  rien  dans  cette  ville  ne  rappelle  ce  trait  que  sauront 
admirer  tous  ceux  qui  ont  du  cceur,  i  quelque  parti  qu'ils  appar- 
tiennent! 

Cependant  la  gendaimerie  altendait  des  ordres  dans  sa  casante ,  et 
la  garnison,  contenue  par  le  jeune  Du  Fou ,  ne  bougeait  pas.  Celui^i 
était  parvenu  à  désarmer  sans  bruit  la  sentineUe  et  la  garde  de  police, 
et,  pénétrant  dans  les  chambres ,  il  tînt  quelque  temps  les  hommes 
dans  leur  lit  par  la  menace  de  faire  feu  sur  quiconque  se  lèverait. 
Hais,  à  la  fin,  un  maréchal-des-logis,  indigné  de  voir  la  troupe 
paralysée  par  une  poignée  de  paysans,  s'élan^  sur  les  armes  en 
appelant  ses  camarades.  Le  chef  royaliste  ne  voulut  pas  laisier  tuer  ce 
brave  sous-officier  ;  mais  cet  acte  de  générosité  faillit  devenir  fatal 
aux  siens  :  les  soldats  saisirent  leurs  fusils  que  les  Chouans  n'avaient 
pas  songé  à  enlever ,  et  bientôt  ib  furent  les  maîtres  de  la  caserne.  Les 
assaillants  se  défendirent  un  moment  dans  la  cour  où  ils  eurent  un 
homme  tué  et  deux  blessés  ;  puis  ils  se  postèrent  à  rentrée  de  la  rue 
aux  Chèvres,  d*où  le  reste  de  la  nuit  ils  échangèrent  une  fusiUade 
assez  vive  avec  la  troupe,  sans  que  celle^t  tentât  sérieusement  de 
sortir. 

Vers  sept  heures  du  matin,  la  ville  était  presque  enlièiement  éva- 
cuée  ;  les  Chouans  se  retiraient  poursuivis  par  la  gendarmerie  et  quel» 
ques  citoyens  qui  s'étaient  joints  à  elle.  Le  jeune  Du  Fou  allait  être 
cerné ,  quand  il  se  décida  à  envoyer  demander  des  ordres;  on  Pavait 
oublié.  Il  forma  Parrière-garde,  faisant  le  coup  de  feu  jusqu'à  la  hau- 
leur  de  bi  Ville-Grohan,  où  les  gendarmes  et  les  soldats  cessèrent  la 
poursuite.  Los  Chouans  laissèrent  dans  la  ville  cinq  des  leurs  morts 
et  un  blessé;  Ils  tuèrent  neuf  habitants  et  en  blessèrent  trente  environ, 
dont  plusieurs  succombèrent  peu  après. 

Une  soixantaine  d'Allemands  formant  la  compagnie  dite  des  Déser- 

(1) Ce  fait  a  été  nié  à  tort:  il  fui  raconté  quelques  instants  après  par  les 

Chouans  eux-nit^nies ,  au  poslc  de  la  pl.iro  .  en  présence  prisonniers  n^pu- 
iilirains.  Il  n  été  atlcslé  aussi  par  In  Iciiiuic  d'un  cliirurgicu .  M"'  Conçu,  ijui . 
après  avoir  carlié  son  mari,  pansait  des  blessés  des  deux  partis,  au  rcz-de- 
ebausséc  de  sa  maison ,  quand  ces  coups  de  feu  portircnl  i  quelques  pas  d'oUe. 
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leurs ,  au  lieu  d'effecluer  leur  relraile  vers  la  forêt  de  Lorg(  > ,  s»? 
jetèrent  dans  les  villages  et  marchèrent  jusqu'à  Trégomeur.  Là ,  se 
voyant  égarés,  ib  se  débandèrrat,  et  regngnèrent  le  Morbihan ,  sans 
peitM  sensibles.  Le  gros  des  Chouans  s'égara  aussi ,  ei  airiva  vers  le 
soir  à  Plaintel ,  où  l'on  coucha.  Le  lendemain ,  après  avoir  chassé  un 
poste  républicain ,  les  royalistes  occupèrent  le  château  de  Loiigcs  ;  on 
y  distribuait  du  pain  et  du  cidre  aux  gars ,  quand  on  recul  avis  que  la 
colonne  sortie  de  S^Brieue,  arrivait.  Herêier  donna  ordre  à  Saini> 
Régent  de  tenir  sur  ce  point ,  tandis  que  lin-mAme  courût  dresser  une 
enibusoade  à  la  eroiz  SMLamtMrt;  mais  les  chevaux  enlevés  de 
Brieuc  s'eflrayèraDt  aux  premiers  coups  de  fusil ,  et  vinrent  se  jeler  à 
travers  rembuacade»  dont  Tefiet  fut  ainsi  manqué.  Après  avoir  épuisé 
leurs  munitions,  les  Chouans  se  séparèrent  et  regagnèrent  par  petits 
groupes  leun  eanionnements  (4}. 

Quand  tout  fut  fini ,  les  langues  se  donnèrent  carrière  ;  ce  fut  à  qui  en 
avait  fait  le  plus  contre  cas  redoutables  ^rf^andi,  à  qui  en  avait  souf- 
fert davantage.  La  vérité  est  que,  maîtres  de  la  ville  pendant  la  moitié 
de  la  nuit,  Os  B*y  permirent  aucun  pillage,  aucune  vengeance  ;  ils  ne 
pénétrèrent  dans  aucune  propriété  privée,  si  ce  n*e6l  dans  celle  d'un 
cfainugieB ,  oii  Ton  n'eut  qu'à  se  louer  do  leurs  procédés.  Us  ne  frap- 
pèrent que  là  oii  ils  se  crurent  bravés  ou  menacés.  Ce  (ùt  trop,  sans 
doute;  mais  il  faut  bien  convenir  que  dans  cette  opération  habilement 
conduit»,  audadeusement  exéeut^,  il  y  eut  autant  de  modération 
qu*OB  en  peut  trouver  dans  un  fait  de  guerre  civile. 

(1)  Le  rapport  du  coiomandont  de  1«  colonne  qui  poursuivait  ics  Chouans , 
dit  qu'ils  luMèrent  autour  dn  ehftteaii  de  Lorgcs ,  do  trente-cinq  h  quarante 

cadavre-;.  En  rc'alit*'.  il  y  ouf  dix-neuf  blesst?»  cl  sept  tués  ;  parmi  ceux  ci  fut 
M**  Le  Frotter,  qu'una  boUc  atteignit  pendant  le  cuuibat.  Lu  des  fils  du  (elle 
dame  marchait  avec  les CbovtiM,  qui  %'enaient  la  déliTrer  ;  blessé  dans  la  ville  , 
il  fut  atteint  près  du  Vaumeuo  ut  massacré.  L'autre ,  encore  enfant ,  et  qui  était 
avec  elle  en  prison ,  se  trouvant  abandonné  et  sans  parenU» ,  fut  placé  comme 
tanbonr  dans  Taraiée ,  «t  devint  capitaine  dans  la  vieille  garde. 
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